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Vers la fin de l'été dernier, je me promenais pensivement de mon 
salon à mon cabinet, de mon cabinet à ma salle à manger, et de ma 
salle à manger à mon salon; car, pour le dire en passant, je partage 
le goût du comfortable, auquel sacrifient aujourd’hui la plupart des 

_jeunes célibataires qui ont de la fortune, et même quelques-uns de 
ceux qui n'en ont point. J’ai donc un cabinet de travail, quoique je 
ne fasse rien, un salon, quoique je ne reçoive pas, et une salle à 
manger, quoique je dine dehors. Ma niche, choisie avec soin et dé- 
corée avec amour, ne serait assurément pas digne d’un saint, mais 
elle a de quoi plaire au pécheur qui l’habite. Ce jour-là cependant, 

 ÀÂ'y trouvais peu d’attraits, et je me sentais travaillé d’une irrésistible. 
tentation d’en sortir. Mais où aller? ou, pour exposer plus complè- 
tement la difficulté, comment passer le mois de septembre? L'emploi 
du temps, ce problème sans cesse renaissant pour les oisifs, m’em— 
barrassait en ce moment outre mesure, et depuis deux heures j'en 
poursuivais vainement la solution, en pérégrinant à travers mon. 
logis. 

Voyager? Pendant les cinq derniers mois, qu’avais-je fait autre: 
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chose? Depuis le commencement du printemps, j'avais te les 
bords du Rhin, Ja Belgique, Ja Hollande et les principales villes 
d'Angleterre : la fibre voyageuse était émoussée. Aller a aux eau x? En 
quittant Londres, j'avais passé quinze jours à Brighton et. rois se- 
maines à Dieppe : j'avais assez de la mer. Vichy, Barèges , le Mont es 


d'Or? Archi-connus! D'ailleurs la saison des bains touchait à sa fin. 


Rester à Paris? Fi donc! À part les sergens de ville, qui reste à Paris 
a pareille époque? Les épiciers même ont des villas où ils passent les 
beaux jours de l'automne. Ce n’était pas que, dépourvu d'une habi- 
tation champôtre, il me fût interdit de suivre cet exemple. Je possé- 
dais entre Troyes et Bar-sur-Seine un domaine de quelque A 
tance où se trouvait un pavillon fort habitable et il ne: tenait qu'à 


moi d'y mener indéfiniment la vie de propriétaire campagnard; ; Mais 
je me sentais les nerfs agacés à la seule idée des plaines de la Cham- 


pagne. Comment donc venir à bout de ce maudit mois de septembre? 


Octobre ne m'inquiétait pas; j'avais par devers les monts de l’Au- 
vergne une aimable cousine qui devait se marier à cette époque. En 
qualité de proche parent et de célibataire encore jeune, peut-être * 


aussi en raison composée d’une trentaine de mille livres de rentes 


dont je jouis et de trois ou quatre demoiselles à marier qui embellis- 
sent la branche de ma famille, établie aux environs de Saint-Flour, | 


j'avais été promu, dans cette circonstance, à Pemploi solennel de 


premier garçon d'honneur. Je me faisais une fête de ces noces auver- 
gnates, et, en y songeant, mon imagination d'avance dansait fa % 


bourrée. Le mois d'octobre avait donc son emploi; maïs que devenir 
durant les trente jours bien comptés de cet infernal moïs de ce 
tembre? 

Pour la cinquantième fois peut-être, je m’adressaiïs cette ucséon 
sans parvenir à ÿ trouver une réponse satisfaisante, lorsque ma mé- 
ditation fut interrompue à l’improviste par un de es amis, Pélégant 
ét spirituel Edmond Maléchard, que je n'avais pas vu depuis re 
temps. - : 


— Encore à Paris! me dit-il avec cette familiarité enjouée qui se 


prend aisément pour l'accent de la cordialité et de la franchise: je 


venais vous voir à Faventure et à peu près convaineu que je newvous 


trouverais pas. Que faites-vous cet automne? 


C’est ce que je me demande, répondis-je en lui offrant ma boîte 
dé cigares. 
— Qu'avez-vous décidé? 
— Rien. 
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— En | ce Cas, je suis plus avancé que vous, J'étais depuis quelques 
jours assez embarrassé de ma personne, je ne savais que faire jusqu’à 
la mi-octobre, quand hier au soir il m’est venu tout à coup une inspi- 
ration sublime dont rien ne vous “empêche de profiter. Je vais en 
_ Suisse voir notre ami Richomme. Hein! qu'en dites-vous? 

| —Jele( connais à peine, notre ami Richomme. À 

— Laissez donc; ÿ ’ai dîné chez lui avec vous, et il vous a invité , 
moi présent, à aller à sa campagne. Sa femme prise beaucoup votre : 
- esprit. D'ailleurs, le plus grand plaisir qu’on puisse leur faire est d'aller 
les voir. Vous savez que notre ami Richomme est fort bien nommé. 
Il possède là-bas, près de Berne, une propriété magnifique; c’est 
tout-à-fait la vie de château. Aimez-vous la chasse? il y a des bois 
superbes et du gibier à foison. Préférez-vous la pêche? l’Aar est à 
deux pas. Avez-vous le goût de l'étude? une bibliothèque considéra- 
ble est à votre disposition. Et puis journaux, billard, chevaux de selle, 
voitures, en un mot toutes les ressources que doit offrir une maison 
parfaitement montée. Je ne dis rien de la table, qui est excellente, ni 
du pays, que vous connaissez. On est aux portes de l’Oberland; en 
: fi de pittoresque, c’est tout dire. Enfin, pour brocher par-dessus 
| tous ces agrémens, une société sans cesse renouvelée : attrayantes 
* Bernoises, agaçantes Fribourgeoises, séduisantes Lucernoises, ravis- 
santes Zurichoises ! Est-ce que cela ne vous tente pas? 

_ — Je crois que vous avez en effet juré de me tenter, répondis-je 
en souriant de la chaleur que mettait Maléchard à vanter les délices 
de la campagne de notre ami commun. 

. — Vous devez comprendre, reprit-il gracieusement, que je serais 
enchanté de vous avoir pour.compagnon de pêlerinage. Voyons, sup- 
posons que je réussisse à vous entrainer; de combien de temps pour- 
riez-vous disposer ? | | 

— Mais... je vous avouerai que d'ici à un mois environ je ne pré- 
vois ni affaires urgentes ni plaisirs absorbans. 

 — À merveille : quatre jours pour aller, autant pour revenir, el 
trois semaines R-bas. Cela m’arrange parfaitement. Quand partons- 
‘nous? 

 Pouyais-je faire mieux que d'accepter une proposition qui venait 
ainsi, comme à point nommé, terminer mon embarras? Sans être 
intimement lié avec M. Richomme, j'étais sûr d’être bien reçu chez 


Jui, car, ainsi que l'avait dit Edmond, il mettait son plaisir, et sur- 


tout sa vanité, dans l’exercice d’une hospitalité fastueuse. Il m’avaif, 
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en _elfet, invité à à plusieurs reprises à l'aller voir. en Ce sa femme, 


d'autre part, m'avait toujours accueilli de la manière la plus à aima— 


ble; à tout égard, je me trouvais en règle. TS sh 
© — Ma foi, mon cher, vous parlez si bien, dis-je à Malé hard, que 
je n’ai pas la force de vous refuser. Va pour l’Helvétie, ct parton 
ne vous voudrez. | ne 
— Après-demain, répliqua-t-il d'un air fort satisfait Al 
— Après-demain, soit; mais comment ? lave 
— Il me semble, mon cher Duranton, que deux geatlemen comme 
nous ne peuvent convenablement aller qu'en poste. Étrr” 
— D'accord, j'ai précisément un briska dont je vous garantis la 
commodité et la solidité. | 


— Vous êtes un homme charmant. nr donc je vous | 
attends à déjeuner, et après nous être testé l'estomac le moins FE 


possible, fouette, postillon ! 
__ — C’est convenu, c’est entendu, répétâmes-nous simultanément, 


en échangeant une poignée den main, comme cela se PRES gens le ro 


septuor des Huguenots. 
Contre l'usage, notre projet fut exécuté. Le rue nous 
nous mîmes en route, et, quatre jours après, nous fimes l'entrée la 


plus brillante dans la cour d'honneur de l'habitation quasi princière 


que possédait M. Richomme à deux lieues de Berne. Au moment où 
nous descendimes de voiture, le maître du logis parut sur le perron 
et vint à notre rencontre avec un empressement hospitalier qui lais- 
sait percer une certaine emphase. Il était facile de lire dans cet ac 


cueil la vaniteuse jubilation de l’homme enrichi qui aime à éblouir 
les autres de l’étalage d’un luxe auquel lui-même n’est pas encore 
complètement habitué. M. Richomme, le bien nommé, ainsi que l'ap- 


pelait judicieusement Maléchard, était un de ces individus grands, 
gros et gras, que le menu peuple, race chétive, admire en raison de 
leur prestance copieuse, et qui, dans cette boursoufflure, semblent le 
symbole de l’opulence. En ce vaste corps, un petit esprit aurait logé 
fort à l'aise, si ce n’eût été un amour-propre excessif qui remplissait 
merveilleusement le vide. Au total, M. Richomme n'était ni plus fat, 
ni plus ridicule, ni plus impertinent qu’il n’appartenait à un ex-four- 
nisseur deux ou trois fois millionnaire; aux yeux même de beaucoup 
de gens, tous ses petits défauts se trouvaient amplement compensés 


par deux qualités admirables : il prêtait de l’argent d’assez bonne GRACE | 


et tenait table ouverte. 
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je — Voilà d’aimables garçons, dit le crésus bourgeois en nous ten- 
dant la main ; c’est fort bien à vous 1e. vous être détournés de votre 
route pour venir visiter mon RAIDE RAT EU 
. —Nous ne nous sommes. pas détournés de notre route, répondit 
 Maléchard; nous venons de Paris tout exprès pour vous voir. 
| —Encécas, c’est mieux encore, et M" Richomme sera fort 1 re— 
connaissante, en apprenant que vous lui sacrifiez les délices de Paris. 
Ma simple demeure ne vous en dédommagera pas, poursuivit le gros 
. homme en nous montrant la riche façade de sa maison; mais, si mon 

hospitalité est modeste, du moins elle est cordiale. | 

_Maléchard me poussa du coude. Je n’avais pas besoin de cet aver- 

tissement pour remarquer le divertissant contraste .qu ’offraient 
J'humble langage de notre hôte et son geste superbe. En désignant 
circulairement les lointaines perspectives du jardin anglais dont se 
trouvait entouré le corps de logis, la main du fournisseur devenu 
Châtelain semblait vouloir s’allonger jusqu’à l'horizon et s approprier 
le canton de Berne tout entier, y compris les Alpes. ; 
 — Vous arrivez dans un mauvais moment, reprit M. Richomme en 
nous dirigeant vers le perron; vous nous trouvez réduits à nos pe- 


st 
£ … tites ressources de famille. La semaine dernière, j'avais ici quinze | 
maîtres et onze domestiques : le comte et la comtesse de Maulevrier, 


lord et lady Rothsay, le prince Liparini.… 
_— C'est vous que nous venons voir, HRIÉSEOUTDIE Maléchard en sou- 
riant.. 

_ —.….. La comtesse Czarniwienska et sa fille, ons l’ex-fournis- 
seur, qui semblait éprouver un plaisir particulier à faire sonner à nos 
oreilles bourgeoises les titres des hôtes de distinction qu'il avait reçus 
Ja semaine précédente. Nous avons eu aussi la visite de notre am- 
bassadeur, un homme charmant! Nous sommes fort bien ensemble. 
Je vous présenterai à lui la première fois qu’il dînera ici. 

— C’est à M°° Richômme que je désirerais d’abord être présenté, 

dis-je à mon tour; mais pour cela un changement de costume me 
semble urgent. Après quatre jours de voyage. 
AUS On va vous conduire dans vos chambres, reprit le maître du 
logis; vous avez le temps de vous habiiler avant le diner. Liberté en- 
tière pour tout le reste, mais exactitude à table, voilà la règle de la 
maison. Du reste, je n'ai pas besoin de vous dire que vous êtes ici 
Chez vous. 

M. Richomme, donnant AU l'exemple de la liberté qu w'il 
“proclamait, nous confia aux soins d’un domestique qui nous installa 
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mon “ÉnpagoE de voyage et moi, dans deux cha n ” 
June de l’autre et parfaitement meublées, ainsi que était Lot 
maison. Sans perdre de temps, nous procédâmes à l’ajustem 
nos personnes. Après nous être adonisés chacun de notre. 
nous rejoignîmes en entendant la cloche du dîner. Maléche 


air préoccupé m'avait frappé à plusieurs reprises pendant le voyage, 7 


_me parut en ce moment pensif, ou plutôt soucieux. 


— Qu'avez-vous? lui dis-je en riant; est-ce le départ de lady "# 


_Rothsay ou celui de la comtesse Czarniwienska RE nuage 
sur votre front? FRE 
._— Je suis fatigué, te en prenant un air d’insoucia 


votre briska est fort bien conditionné, comme vous Ée dit, mA ‘ 


après quatre jours de voyage il n’est plus de voiture supportable. Si 
c'était possible, au lieu de montrer à table ma dolente ab j'irais 
tout prosaiquement me mettre au lit. | \ 

- Au salon, à part les maitres du logis, il ne se trot que deux 


convives d’un âge mûr, Helvétiens de la tête aux pieds. Sans accorder DEN 


une grande attention à ces indigènes, nous nous avançämes vers 


la femme de notre hôte, en déployant à Fenyi nos graces fran- rat 


çaises. : 
Ainsi qu'il arrive souvent « en ménage, Me Richomme offrait un 


contraste frappant avec son mari; lorsqu'elle lui donnait le bras, 


semblait voir une chevrette attelée avec un buffle. Petite, maigre, 
délicate, l'air fin et résolu, le regard vif et pénétrantlaide au total, 


mais non désagréable, l'esprit chez elle compensait les défectuosités | 


de la matière. Cette fréle créature nous laissa approcher sans faire 
le moindre mouvement à notre rencontre, et, loin de s'épanouir, 
sa figure prit graduellement une expression sérieuse qui me surprit 
au point de enlever une partie de mon assurance. Toutefois, il me 
fut facile de m’apercevoir que je n'avais pas la plus lourde part dans 
cet accueil inhospitalier. Après avoir glissé sur moi avec une sorte de 
distraction hautaine, l'œil brun de M° Richomme s’arréta sur mon 
Compagnon d’un air si glacial, qu’à la place de ce dernier j'eusse 
perdu contenance. Soit qu'il s’attendit à cette réception, soit qu'il 
fût doué d’un de ces caractères bien trempés que rien ne déconcerte, 
Maléchard supporta héroïquement ce témoignage muet, mais non 
équivoque, du déplaisir causé par notre visite. 

— Madame, dit-il en essayant de fléchir par un humble sourire 
le regard sévère fixé sur lui, M. Duranton m’a affirmé qu'en venant 
vous demander l'hospitalité pour quelques jours, nous ne vous pa- 
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raîtrions pas importuns, et, sur cette assurance, j'ai cru pm 
“accepter une place dans sa voiture; j’espère… 155 

… L'étonnement où me jeta cette manière ogthé des s'exeuser à 
mes dépens m ’empêcha d’entendre le-reste de la phrase, Je fus sur 


le de de démentir mon compagnon, mais souvent l'effet d’une 


are h: ss ie est de couper la parole à qui pourrait la démasquer. 
Nceïquim'arriva; je restai muet et l'air assez niais, je suppose, 
is que mon ami i Maléchard, se repliant sournoisement sur les. 
rières, me laissait ainsi exposé en première ligne à la visible mau- 


| vaise humeur de la maîtresse de la maison. Cependant, quelque ha- 


ent exécutée qu'eût été cette manœuvre, M"° Richomme n’en 
il Hi la dupe; je le devinai au sourire dédaigneux qui vint effleurer 
ses lèvres, et je lui sus gré de cette clairvoyance. 

| Les sots ont du bon. Si d'ordinaire ils se jettent malencontreuse- 
ment à travers les conversations les plus intéressantes, parfois aussi 
interviennent-ils à propos au milieu d’un entretien embarrassant. Au 
moment où je commençais à me demander si ce que nous avions de 
mieux à faire n’était pas de repartir pour Paris le soir même, M. Ri- 
chomme me pritpar le bras et m'’attira près d’une fenêtre pour me 
montrer les.cimes des glaciers .de l’Oberland , que teignaient en rose 
: les derniers rayons du soleil. 


… — Ehhien! monsieur de Parisien, me dit-il avec une fatuité rail- 


leuse, ceci ne vaut-il pas les brouillards de la Seine? 

Les deux Helvétiens d’un âge mür participèrent par un sourire 
-de:supériorité à ce propos qui flattait leur patriotisme. Évidemment 
le goût de l'ex-fournisseur pour les beautés de la nature tenait par 
un lien étroit à ses affections de propriétaire; ailleurs que sur son 


! domaine, ilweût pas songé à critiquer le soleil de Paris. Je n’essayai 


pas de froisser dans son épanouissement cette vanité innocente; le 


spectacle offert à mon admiration la méritait en réalité, et jy donnai 


des éloges sans réserve. Toutefois mon attention n’était pas telle- 
ment captivée par les:charmes pittoresques du paysage, que l’action 
de messens se trouvâtparalysée. Parmi les avantages physiques dont 


- j'ai le droit.de me prévaloir, il faut mettre au premier rang la finesse 
 del’ouie. J'entends souvent sans écouter, à plus forte raison quand 


j'écoute. Or, je dois l'avouer, en ce moment mes oreilles étaient au 
moins aussi ouvertes que mes yeux, et, tout.en contemplant la Jung- 
frau, j'abusais indiscrètement de la perfection de mes nerfs auditifs 
pour surprendre les paroles que M°° Richomme et mon compagnon 
de voyage échangeaient à demi-voix, à quelques pas de moi. 


Pro 


+ | REVUE Des vs ds. 
Est-ce donc là un crime indigne de pardon? demanda Malé= 
chard après | avoir prononcé quelques Lu ins ton si mit aa Lu me 
fut impossible de les entendre. RER 


: | 


= Point d’excuses, répondit fipéne étant la maîtresse du logis; 


votre démarche me cause un re LE ce n "est pas à > Qt 


vous m’aviez promis. 
/—Je le sais, madame, répliqua mon ami d’un air de contritibns) 
mais il est des entraînemens invincibles aurai Does cu les 
plus fermes résolutions. 

: — Phrases que cela. Vous, un homme d'entraînement! vous! "RE 
— Combien vous êtes injuste! | | 
Maléchard baissa la voix de nouveau, et me priva ainsi de la tt 

de sa justification qu’interrompit re aussitôt l'annonce opt 


du diner. 


incomplet et tronqué, ce mystérieux colloque fut semis pour | 


moi un trait de lumière. À coup sûr, Maléchard était amoureux de 


Me Richomme, qui, par vertu ou peut-être par repentir, lui tenait | 


rigueur pour le moment. Chose non moins évidente, en me pressant 
de l'accompagner, mon ami n’avait eu d'autre but que de m'em- 
ployer, à mon insu, en manière de chaperon. Ceci me déplut : non 
pas qu'un pareil office outrepassât les limites des petits services qu'il 


est permis de se rendre entre hommes du monde, mais je trouvai hors 


_de saison l’excessive réserve dont avait usé à mon égard mon compa- 
gnon de voyage. J'aurais accepté sans aucun doute le rôle de confi- 
dent, celui d’instrument passif blessa mon amour-prôpre, et je me 
promis de punir à la première occasion favorable ce que je nommais 
la ridicule dissimulation de Maléchard. 


À table, M°° Richomme plaça les deux Suisses à ses côtés. L'âge | 


de ces deux respectables personnages justifiait cet arrangement, où 
pourtant je crus voir une intention mortifiante pour Edmond d’abord, 
et accessoirement pour moi. Je ne connais rien de plus déplaisant 


que la maussaderie d’une jeune femme, surtout lorsque, n’ayant pas 
l'honneur d’en être la cause, on s’en trouve atteint par ricochet. Je 


m'assis donc d'assez mauvaise humeur, nonobstant l’attrayante appa- 
rence du festin. Les premiers momens furent froids. M° Richomme 
ne parlait que pour donner quelques ordres d’une voix brève et sac- 
cadée; Maléchard, causeur d'ordinaire, semblait également voué au 
silence, et tenait le nez ofestement baissé sur son assiette, ainsi 
qu'une pensionnaire sortie la veille du couvent. Les Suisses man- 
geaient comme on assure que leurs compatriotes boivent: mais d’ali- 
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menter l'entretien C 'était évidemment le ue de. leurs soucis. 
Pour moi, l'appétit aiguisé par le yoyage, j'imitais assez brutalement, 


leur exemple. Vainement me disais-je que quelques frais “d’amabi= 
lité seraient chose convenable. Le nuage fixé sur le front de la femme 


de notre hôte glaçait mon esprit et ma verve. Le repas, en un mot, 


eût fini par une véritable pantomime, si M. Richomme, sa première 
hiaenone, n'avait "ermaquemnent ranimé la conversation Janguis- 


—Ah Am messieurs ae Parisiens, dit-il tout à coup en à remplissant ; 
mon verre et celui de Maléchard, il me semble que yous êtes dian= 
trement mélancoliques, mais je sais pourquoi. Vous vous attendiez à 
trouver ici un essaim de beautés. Je vous l'ai dit, c’est la semaine 
dernière qu’il fallait venir; nous avions, entre autres, lady Rothsay, 
la plus charmante blonde 

— Je n’aime pas les blondes, dit Maléchard en regardant du coin 
de l’œil, à ce qu’il me ue les cheveux noirs qe encadraient le 
front de M"° Richomme. 

— Ce qui veut dire que vous aimez les . reprit l'amphitryon 
d’un air qui visait à la finesse. 

{ — Oui, quand elles sont jolies, répliqua Maléchard. | 
Vous n'êtes pas dégoûté, dit M. Richomme avec un gros rire; 


_ ehbien! puisque tels sont vos principes, je vous dirai confidentielle 


_ ment que, peut-être ce soir mème, vous verrez ici une femme selon 
votre cœur, brune et jolie. 

Un instinct malfaisant arracha de mes lèvres la niaiserie suivante : 

— Mais, à vous entendre, on dirait que nous ne la voyons pas dès 
à présent. 

: D'un regard traîtreusement souriant, ’adressai ce joli compliment 
à Me Richomme, qui, loin de paraître embarrassée comme je l’espé- 
rais, eut l’air de ne pas comprendre qu’il fût question d’elle, et con- 
serva la plus dédaigneuse impassibilité. 

— Est-ce que vous attendez ce soir M"° Baretty? demanda un des 
Suisses, la bouche à moitié pleine. 


= — Ce soir ou demain, dit M. Richomme. Vous connaissez ma belle- 


sœur? poursuivit-il en s'adressant à moi. 

Je savais vaguement que M"° Richomme avait une sœur, mais 
j'ignorais le nom du mari de cette sœur, ou du moins je l'avais ou- 
blié, comme on oublie les choses indifférentes. 

— J'ai beaucoup entendu parler de l'esprit et de la beauté de 
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_ M Baretty, répo répondis-je galamment, PRE amais eu le p 


de La voir. 
_— Vous aurez ce plaisir incessamment , pe ve 


annonçant une jolie femme , je n’ai pas exagéré. 
.— J'en suis convaincu d'avance, et mon admirati rête 

M. Richomme cligna un œil, hocha la tête à deux MA prise 
ét ricana sourdement avant de reprendre la parole. R 
+ — Si vous voulez m’en croire, dit-il avec un acc 
| queur, moitié sérieux, vous la tiendrez en bride, 

— Pourquoi cela? fis-je-un peu surpris de ce conseil, Lu 

‘ Le gros homme recommença sa pantomime, et se Jen hant 
moi : SSL ONE 

: = À VeZ-VOUS VU jouer Othello ? me e dit-il à FRE NT 
.— Sans doute. pt & 

— En ce cas, vous connaissez mon beau-frère. 

— Jaloux ? 

— Effréné, endiablé, enragé! à AS 

Malgré son attitude confidentielle, M. ride M ee + 
voix, et il parlait de manière à être entendu de tout le monde. Un 
regard de sa femme lui imposa silence. 

— C'est juste, dit-il en s’inclinant. Puis, se pit de nouveau 
vers moi : Ma femme, reprit-il tout bas, ne veut pas qu’on parle de- 
vant les domestiques des ridicules du cher beau-frère, et, au fond, 
elle a raison, car ces marauds sont l’impertinence et le bavardage 
incarnés. Au dessert je vous conterai cela. 

Une femme jolie, un mari jaloux, il n’y avait rien là que d'assez 
ordinaire. Ce vulgaire prologue suffit cependant pour exciter ma 
curiosité, et j'attendis avec une sorte d'impatience la retraite des 
domestiques, Ils disparurent après avoir servile dessert, selon l'usage 
établi dans la maison. Sans songer à ce qu’il pourrait y avoir d'indis- 
cret dans ma conduite, j'allais rappeler à notre hôte sa promesse, mais 
il prévint ma demande. Aussi bavard que j'étais curieux moi-même, 
il lui tardait évidemment d’exercer aux dépens du mari de sa belle. 
sœur la lourde malice qu’il prenait pour de l'esprit, et a constituait 
la partie joviale de son caractère. 

— Messieurs Wendel, dit-il en s’adressant aux'deux Bernoïs, vous 
avez déjà vu Baretty, mais ces messieurs ne le connaissent pas. N’est-il 
pas vrai que c’est un charmant garçon? 

À cette question ironiquement articulée, les Helvétiensne Tépon— ï 


(Re 
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dirent que par une grimace qu'il était difficile de prendre pour © un 
D ment. 

” — Ce n’est pas parce que nous sommes presque beaux-frères, pour- 

_ suivit en goguenardant M. Richomme, mais je doute qu’on puisse 

“trouver un homme plus aimable. Il est vrai que les mauvaises langues 
: l'accusent d’être difficile à vivre,  hargneux, emporté, grognon, colère, 

sut jaloux comme un crocodile; mais ce sont à des calom- 
st-ce pas, Césarine? | 
M“ Richomme avait écouté son mari avec une impatience mar— 
quée; red haussa tmperceptiblément les épaules, et répondit d'un. 
‘ton bref : | 

— Chacun a ses défauts; ceux de M. Baretty trétésit rien à la: 

bonté de son cœur ni à la noblesse de son caractère. 
__ — Je te dis que l'oiseau est charmant; seulement il a bec et on-. 
gles, et il est bon d’en avertir ces messieurs. Je ne parle pas pour 
vous, messieurs du grand-conseil : vous êtes des hommes raisonna- 
bles, pères de famille, et d’ailleurs vous savez de quoi il retourne; 
mais voici deux fashionables qui ne doutent de rien, en qualité de 
Français, et à qui une petite leçon de prudence ne sera peut-être 
pe inutile. 

Je lançai un coup d'œil à Maléchard, que ces dernières paroles 
Modan autant que moi. Il pelait méthodiquement une pomme 
et semblait inattentif. De son côté, M"° Richomme, visiblement con- 
trariée, essayait 7. regard Us d'imposer silence à son 
mari. 

— Ma chère amie, LS as fol me faire de gros yeux, Seb le 
_ millionnaire d’une façon assez triviale, je n’ai pasenvie de voir se: 
renouveler chez moi la sotte aventure de Barèges. 

— Quelle aventure? dis-je, au risque de déplaire à la 
maîtresse du logis. 

— Vous n’en ayez pas entendu parler? l’histoire pourtant a fait 

_ assez de bruit. L'an passé, Baretty, qui souffre quelquefois d’une an- 
 Cienne blessure, va à Barèges et y conduit sa femme. Ma belle-sœur, 
aimable et jolie, se trouve dès son arrivée entourée d’une cour nom- 
breusé; c’est à qui aura le plaisir d’être son danseur ou de chanter 
avec elle. Vous saurez qu’elle danse et chante comme un ange. Rien 
que de fort simple assurément, et sur cent maris quatre-vingt-dix- 
neuf n'auraient pas songé à se formaliser; mais le cher Baretty a du 
sang Corse dans les veines. Le voilà donc furieux, ét ne rêvant plus. 
que Carnage. Massacrer en bloc la douzaine d’étourneaux qui vol-- 
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émet autour de ma belle-sœur, c'eût été embarrassant : Hi 


simplifier la chose, mon jaloux prend le parti de faire un exemple. 


Parmi les galans qui l'offusquaient, il choisit le plus empressé, ue” 
cherche, devant trente personnes, la plus allemande des querelles. 
Le. quidam essaie de tourner l'affaire en plaisanterie; un s0! 


plein visage le force de la prendre au sérieux. Un duel s ’ensuit, 4 
retty casse la jambe à son adversaire, qui ne dansera plus, le pauvre 
diable, car il a fallu l’'amputer. Vacarme horrible, comme vous pou= 

| vez croire. Tout le monde donne tort à Baretty,: la justice intervient, 
et, pour éviter l’esclandre d’une arrestation, mon aimable beau-frère 
est obligé de se constituer prisonnier. Bref, il est resté trois mois 
sous clé pendant l'instruction de l'affaire; fort heureux. d’être ac | 
quitté en définitive par le jury. Vous croyez peut-être que la leçon 


lui a profité? Vous ne connaissez pas le Corse. A la première occa= 


sion il recommencera, et je serais très fâché que cette occasion se 
présentât chez moi. Vous voilà donc bien ‘avertis, messieurs les Pa 
risiens : quand vous verrez ma belle-sœur, permis à vous de l'ad- 


mirer, mais que ce soit de loin et en silence. Autrement, Fe 
tragédie ! s à] 


— En vérité, vous faites de votre beau-frère un Ogre, dit Malé- | 


chard en souriant d’un air ironique. 


— Avisez-vous de paraître amoureux de sa femme, répondit 


M. Richomme; vous verrez s’il fait de vous plus d’une bouchée. 
— Je n’aurai garde, reprit mon compagnon de voyage d’un. ton 

léger; quoique je ne me pique pas d’être un beau ben à je tiens à à 

mes jambes. Hé 


Cette plaisanterie fit s sourire les convives, à HAE de Mwe Ri- 
chomme, qui, conservant un sérieux glacial, se leva inopinément et. 


rompit ainsi, en nous forçant de suivre son exemple, u une conversa- 

tion qui semblait lui déplaire outre mesure. + 

La contradiction est naturelle à l’homme : Menu bientôt la 
preuve, car l'avertissement de notre hôte produisit, à mon égard du 
moins, un effet tout opposé à celui qu'il en attendait sans doute. 
M°° Baretty, que je n'avais jamais vue, s'empara soudain demon 
imagination. Je savais qu’elle était jolie; mais ce mérite, si recom- 
mandable qu’il fût, n'eût pas suffi pour me jeter dans la réverie où 
je tombai tout en humant une tasse d’excellent café. Pour mon à esprit 
enclin au romanesque, l’aimable inconnue avait un attrait plus vio- 
 lent.encore que celui de ses charmes. Il est incontestable que les 
pommes du jardin des Hesptrides empruntaient une partie de leur 
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valeur au FR chargé de leur garde; de même la bonté d’une 
femme est rehaussée par la jalousie maritale, et plus: celle-ci se 
montre intraitable, plus celle-là devient conquérante. M"° Baretty. 
devait être irrésistible, puisque, s’il fallait en croire son beau-frère, 
‘il y avait péril de mort à l'aimer. Or, je me piquais de n’être pas de 
ces cœurs faibles que glace la perspective du danger. Je ne sais quelle 
lubie demon amour-propre se mettant de la partie, j’arrivai, de ré 
_ flexion en réflexion, à me demander strieusement si la réserve rigou- 


_ reuse recommandée par M. Richomme n’était pas incompatible avec 


Je juste soin de ma dignité personnelle, Après avoir débattu qélque 
temps cette importante question, me la résolus manière à n’en— 
gager en rien l'avenir. + 12 | 
+ — Je laisserai les choses suivre lé c cours as treit me dis-je: je ne 
chercherai pas à m'échauffer la tête d’une ardeur factice; mais, si par 
_ hasard je tombe amoureux (et ne l’étant pas, que puis-je faire de 
mieux, à la campagne ser de DADpopern pas la moindre 
les maris doivent. être ne qu'ils pnéllent George Dandin ou 
Croquemitaine. A 
‘Cette belle résolution prise, je me trouvai tout égayé, et mon 


Re voyage en Suisse m'offrit aussitôt un intérêt dont jusqu'alors il 


m'avait semblé totalement dépourvu. Dans ma riante humeur, je 
pardonnai à Maléchard la dissimulation dont je lui avais fait un crime 
l'instant d’auparavant. Loin de m ’offusquer encore, son amour pour 
M°° Richomme me parut au contraire fort opportun, car il me garan- 
tissait d’une rivalité redoutable, et me laissait le champ libre. Il va 
sans dire que je comptais pour rien les deux Helvétiens d’un âge 
mûr. 

Le café bris nous nous HE quelque temps dans les jar- 
dins; mais la fraicheur du soir nous en chassa bientôt, et nous ren- 
trâmes au salon, où une partie de whist ne tarda pas à s'organiser. 
Pour la première fois peut-être, je regrettai de ne pas connaître ce 
jeu, car, M. Richomme, Maléchard et les deux Suisses, ayant pris place 
autour du tapis vert, je restai seul debout vis-à-vis de la maîtresse de 
Ja maison: sorte de tête-à-tête que rendait assez embarrassant l'air 
soucieux et mécontent qui n’avait pas quitté sa physionomie depuis 
notre arrivée. Le dialogue était difficile, mais le silence eût été ridi- 
 cule. J'entamai donc la conversation par quelques lieux communs 
que M°° Richomme interrompit presque aussitôt en m'’adressant 
d’une voix incisive la question suivante : 

TOME XXVIII. chu 2 
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= 22 C'est donc vous qui avez eu aimable ‘idée de venir 
et à qui par conséquent mes remerciemens sont aus CE 

Quoique mentalement réconcilié avec mon compagnor 
je jugeai hors de propos de confirmer le petit n mer 
” avait débuté. sn 
I} faut rendre à César ce qui est à César, He modes- 
tement. J'ai été heureux d'accompagner Maléchard, mais à lui ‘TRES 
appartient la pensée première de notre voyage. | 

M"° Richomme hocha la tête d’une façon qui di 
J'en étais sûre. DE 

— Vous êtes fort lié avec M. Maléchard? reprit er 
dant d’un œil pénétrant. 

_— Je le connais depuis dix ans. 

— C'est-à-dire que vous n'avez rien de caché l’un rase 

Cette question fut articulée d’un ton si expressif, qu’à mon tour je 
regardai attentivement la femme du millionnaire, | 

— Madame, répondis-je en baissant la voix, il esf des choses qu'on 

ne confie pas à son meilleur ami. Je ne dis pas tout à Maléchard, et 
il agit de même envers moi; mutuellement nous sommes souvent | 
réduits à deviner. 

— M. Maléchard est-il habile à ce métier? 

— Fort habile. 

— Et vous? 

— Ma modestie m’empêche de répondre, dis-je en souriant. 


— Cela veut dire ee vous vous croyez plus habile encore que 
votre ami. 


— Plus, non; mais autant. paid | 

M°° Richomme parut hésiter. Nue 

— Ÿ a-til long-temps que vous n’avez trouvé l'occasion d'exercer 
votre talent? dit-elle enfin avec un enjotement affecté. 

— Je l'exerce en ce moment même, répondis-je d’un air railleur, 
car l'interrogatoire commençait à me déphre) 

— Vraiment! reprit la femme de l’ex-fournisseur, dont les yeux 
bruns étincelèrent; puis-je savoir ce que vous cherchez à deviner? 

— Mon ami est engagé dans une partie fort intéressante : LS ER 
til? voilà ce que je me demande. 

Quoique j’eusse montré la table de jeu, M Richomme ne se mé- 
prit pas au sens de mes paroles, que lui expliqua d’ailleurs mon 
regard. Elle comprit que je faisais allusion à une partie Le n ka | 
pas celle de whist, et répondant à ma pensée : 
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d — Si cel dépend de moi, il mes, dit-elle Fe ton le pins tran— 


| #2 Peste! dis-je en AOC il: me parait. Das que A Le . 
1 à estpas aussi avancé 
_ que je Ro ; ” 


+ ‘posa ie “fois se . en ras ce un 
signe us. ct, sans mot dire, sortit du salon. Les joueurs con- 
Pig nuèrent imperturbablement leur partie, et j'en fus peu surpris, 
F as que le whist estune œuvre sacrée.que la fin du. monde même 
aurait peine à interrompre. Pour moi, je dois en convenir, je ne 
artageai pas cette impassibilité; il me prit même une petite palpi- 
tation, à laquelle je me m'attendais guère, et qui me prouva que 
j'étais moins blasé que jerne l'avais craint quelquefois. 
. — Dieu me FREE le: cœur me bat, me td assez content de 
cette j juvénile € 
reux? J'en accepte. . 1 
_ Avouons toute ma faiblesse. 


Je me leyai et | je regardai un instènt 
dans la El figure, dont je fus peu content, selon mon habi- 


} 


ae :tude. / Après avoir chiffonné dans mes cheveux et rectifié le nœud de 
= … macravate, je m'adossai à l'angle de la cheminée, dans une attitude 
__ qui, selon moi, ne devait manquer ni.de distinction ni de caractère, 
et j'attendis ainsi, sous les armes, la femme en qui j'étais fort dis- 
posé à trouver la future souveraine de mon cœur. 

Ainsi que je l'avais prévu, la porte ne tarda pas à s'ouvrir, «ef 
Mr° Richomme rentra dans le salon en donnant la main à lamouvelle 
arrivée. L'ogre les suivait, mais dans le premier moment je n’y fis 
pas attention, tant mes yeux étaient occupés ailleurs. Un peu plus 
jeune que sa sœur, c’est-à-dire âgée de vingt-huit ans environ, d’une 
taille moyenne et admirablement proportionnée, M"° Baretty offrait 
dans tous ses traits le type grave, fin et passionné tout ensemble, des 
belles races méridionales. La brune pâleur de son teint décelait d’ail- 
leurs son origine et rebaussait l'expression ardente, quoique habi- 
‘tuellement voilée, de son regard. Une robe de soie noire, une capote 
de paille, un châle de couleur sombre négligemment posé, lui com- 
posaient un costume de voyage. élégant et harmonieux dans!sa sim- 
 plicité. Sous ces modestes atours, M"° Baretty me parut une reine. 
Elles’avança lentement, avec une dignité nonchalante, accueillit d’un 
air poli, mais sérieux, mon salut et celui des joueurs, qui, à son ap- 
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Dés s'étaient enfin décidés à se lever, et tendant la main aMRi 
chomme, qui se précipita pour la baiser, ee bonne “ha queût 
pu faire l'ours de Bérne en personne à 4 MIE MECS ñ da 
= Bonsoir, mon frère, dit-elle d’une voix rates et vibrante. 
_ Rien de plus ordinaire assurément que ces trois paroles: Bonsoir, | 
mon frère, et pourtant jamais phrase de Rossini n’avait caressé plus | 
délicieusement mon oreille. Je préfère les voix de contralto, et je me 
trouvais servi à souhait: d’autre part, la mélancolique pâleur de la 
belle voyageuse satisfaisait complètement un de mes: goûts les je 
exclusifs; enfin, quoique M" Baretty eût des dents magnifiqu 
ainsi que j'avais pu l’entrevoir, elle n’avait pas encorerri depité doit 
entrée dans le salon : or, j'ai toujours sincèrement estimé les femmes 
qui ont de belles dents et qui rient peu. De ces différentes causes se- 
condes, et surtout de la disposition aventureuse dé mon cœur, il 
résulta que je me trouvai instantanément subjugué. J'avais juré, al est 
_ vrai, de succomber sans résistance, mais il faut ayouer que cette pro- 
messe me fut plus facile à tenir que n’eût été l'engagement contraire. 
Me voilà donc amoureux, ou du moins acheminé vers l'amour. Je 
lançai un coup d’œil à Maléchard, qui passait pour un connaisseur. 
J'étais bien aise de voir justifié par son suffrage le trouble agréable 
que je commençais de ressentir. À ma grande surprise, je pourrais 
dire à mon grand courroux, je l’aperçus déjà rassis à la table de whist, 
et mêlant gravement les cartes, sans accorder la moindre attention à 
l'objet de ma naissante flamme. Il me parut que pour un homme de 
trente ans c'était pousser un peu loin la passion du‘jeu;"et je sentis 
baisser sensiblement dans mon esprit l’espèce de considération qu’en 
matière de galanterie j'avais accordée jusqu'alors à mon en te 
de voyage. | 
Après quelques complimens échangés avec les arrivans, les SHÉDEET 
ainsi que M. Richomme, suivirent l'exemple de Maléchard, et repri- 
rent leur partie un instant interrompue. Les deux sœurs se placèrent 
l’une près de l’autre, sur une causeuse, et commencèrent à voix 
basse une conversation dont l'apparence confidentielle semblait-me 
défendre d’y prendre part. Discrètement je m’éloignai, et, m’asseyant 
derrière la table de jeu, je profitai de mon isolement pour examiner 
à loisir un personnage que j'avais à peine regardé jusqu'à ce mo- 
ment, quoiqu'il m'importât de le connaître à fond. “AL EUEX 
M. Baretty, le mari féroce, était un homme de cinquante ans, 
trapu, ventru, alerte toutefois, et portant résolument son émbon- 
point. Ce physique convenait fort bien à un ancien capitaine de 


Ÿ 
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ee tel était l'emploi qu'il avait ner jusqu’en 1832, époque | 
où une blessure grave reçue en Algérie l'avait décidé à quitter le ser 
vice. Son teint cuivré avait gardé l'empreinte du soleil d'Afrique, et. 


 rougissait, à la moindre émotion, avec une violence voisine de l’apo- 


plexie. Ses cheyeux, coupés fort court, _commençaient à peine à 


 grisonner et se dressaient en brosse sur sa tête. D’épais sourcils 


couronnaient ses noires prunelles, qui me rappelèrent les yeux de 
braise dont parle Dante en faisant le portrait de Caron. Martialement 


… Jaïd dans l’état ordinaire, le vétéran devait être terrible à voir en- 


flammé par la fureur jalouse. Une large balafre au coin de la bouche 
et un doigt de moins à la main gauche annonçaient d’ailleurs qu’il 
avait tenu à l’armée les promesses de son énergique physionomie, et 

donnaient une valeur sérieuse au ruban rouge qui décorait sa redin- 

gote bleue, boutonnée jusqu au menton, par un reste d'habitude 

militaire. 

Au moment où F. commençai de ie son signalement, M. Ba- 
retty venait de s'étendre sans cérémonie dans un immense fauteuil à 
la Voltaire, où, malgré sa rotondité, il paraissait englouti. Sa pose 
avait quelque chose de si farouche, et s’accordait tellement avec 


. l'éxpression rébarbative de son visage, que je ne pus m'empêcher de 
 le:comparer à un bouledogue couché dans sa niche, le museau sur 


les pattes, l'œil assoupi, mais la dent éveillée. Je remarquai bientôt 
qu’à travers ses paupières demi-closes, il glissait un regard scrutateur 
qui, après avoir examiné quelque temps Maléchard, se porta sur moi- 
même et me força de détourner.les yeux. Je compris sur-le-champ 
le sens de cette observation sournoise. Sans doute, au seul aspect de 
jeunes gens inconnus, cet agréable mari avait senti frémir ses instincts 
‘soupconneux, et en nous étudiant à la dérobée, mon ami et moi, 
peut-être cherchait-il à deviner auquel des deux il aurait le plaisir 
de casser bras ou jambe, conformément à la recette dont il s'était 
servi à Barèges. Cette idée, bien faite pour modérer mes velléités sen- 
timentales, les irrita au contraire. J’éprouvai que la saveur du péril 
«rehausse le goût de l'amour même, et, en regardant de nouveau 
M”° Baretty, je la trouvai plus belle encore qu’elle ne m'avait paru 
d’abord. Combien elle était charmante en effet, nonchalamment 
assise, la tête un peu penchée, les mains entrelacées dans celles de 


sa sœur, qui lui parlait vivement à voix basse, et qu’elle écoutait avec 


un sourire sérieux! Peu à peu je m’abandonnai au plaisir de la con- 
templer, et, oubliant la sombre surveillance dont j'étais probablement 
l'objet, je tombai dans une rèverie profonde. | 
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© — Oumariage! voilà de tes coups, me dis-je avec une ironie 
de compassion; tu ] s d’une main un être ple 
distinction, d'intelligence, de l'autre : une créature 
| brutale, et tu les unis. Dérision amère! la caserne 
Comme je m’apitoyais sur la destinée de cette fe em 
au despotisme d’un grossier soldat {c’est ainsi que, dans nm on indi- 
_ gnation, je nommais l’ex-capitaine de voltigeurs), are à ourpa 
la tête de mon côté, et ses beaux yeux veloutés se fixèrent sur le: 
miens avec une CHER si mélancolique et si pénétr: nte “que 
me sentis troublé jusqu’au fond de l’ame. L'étrange ém tion où me 
jeta ce regard sera suffisamment expliquée lorsque j'aurai dit que je 
n'avais pas l'habitude de m'en voir accorder de pareils; ceci m'oblige 
à un aveu pénible pour mon Sr te Eee qi | ss nécessaire à | 
clarté de ce récit. . | 
Le bonheur d’être belle a trouvé son poète: si le mahod d'être 
laid pouvait donner -envie de chanter, j'aurais de OR raisons 
pour accorder ma Iyre. Là ne s'arrête pas mon infortune. I ne 
rare et pittoresque laideur qui, fièrement portée, sert un homme 
plus qu’elle ne lui nuit. Mirabeau, à coup sûr, n’eûtpas troqué contre 
le fade visage d’un belâtre sa face de tigre marquée de la petite 
vérole. Malheureusement pour moi, l’irrégularité de mes traits ne 
se trouve pas compensée par leur expression. Ma laideurest de celles 
qui courent les rues; je ressemble à tout le monde, à tel point que 
des gens avec qui j'ai été lié oublient ma figure, et que d’autres me 
reconnaissent qui ne m'ont jamais vu. Né avec un cœur sensible et 
une imagination romanesque, il est inutile de‘dire combien cettedé- 
plaisante vulgarité de ma physionomie m’a chagriné souvent et quel- 
quefois désespéré; mon goût pour les émotions tendres y trouvait de 
si fâcheuses entraves ! car les femmes ont beau professerume superbe 
indifférence pour les avantages physiques des hommes, j'ai toujours 
remarqué qu’en définitive l'esprit le mieux accueilli d'elles était celui 
qui avait les yeux les plus éloquens et les plus belles dents. Aussi, 
que de fois, en passant sur le boulevard des Italiens, m’aïi-je pas envié 
l'enveloppe de quelques-uns des agréables jeunes gens qui s’y pro- 
mènent, la botte vernie, le cigare à la bouche, le camélia à à la bou- 
tonnière, le pouce dans l’entournure du gilet? | 
— Avec cette figure et mon savoir-faire, ai-je dit souvent, je ne 
trouverais pas-de cruelles. 
Réduit à mon savoir-faire et à ma figure, j’en avais trouvé plus 
d’une, je ae forcé d’en convenir. Mes succès fort clair-semés avaient 
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nus été été oies. Si j'avais triomphé nnelaubféis. à ce Hart été 


qu'à force d’entêtement; mais de ces provocations fines et charmantes 


disent : Aimez-moi, et vous épargnent la moitié du chemin, je 


| n'avais pas encore eu lieu-de m'en enorgueïllir. Jamais jusqu'alors 
Galathée, après m'avoir lancé s sa pomme, n "avait fui vers les saules 


it à.la poursuivre. 
Le regard “expressif de Me Baretty était done une totveanté en 
néme temps qu’une faveur. Pour la première fois, une femme pre- 


PS nait envers moi une pareille initiative. Tel fut l’'étonnement de ma 


modestie, que j'éprouvai d’abord plus d’embarras que de plaisir. Un 
sentiment de défiance s’éveilla même dans mon esprit. N’était-il pas 


possible que j'eusse devant moi une coquette qui, en me prenant 


pour point de mire, ne cherchait qu’à se divertir à mes dépens? Je 


_ reconnus bientôt l’invraisemblance d’une semblable supposition / et 


je pensai qu’il y aurait une humilité trop niaise à interpréter défavo- 
rablement une action qui n'avait rien que de flatteur, et dont, après 


tout, la cause n’était pas impénétrable. 
— Mariée à un homme indigne d'elle, cette femme, me dis-je, 
ne peut étre que fort malheureuse. Or, les malheureux recherchent 


-… lasympathie, et, lorsqu'ils croient l’avoir trouvée, ils l’accueillent 
avec reconnaissance. De mon côté, je ne suis pas beau, mais peut-être 
‘ai-je trop mauvaise opinion de ma figure. Après tout, plus où moins 


bien fendus, les yeux sont les interprètes de l'ame. Elle aura lu dans 
les miens le vif intérêt qu’elle n'inspire; elle aura deviné qu'il y a en 


moi une intelligence faite pour la COM PRONAES en un mot, elle aura 
reconnu un ami, et voilà ce qu’a voulu m’exprimer son regard de 


colombe souffrante. 
Instinctivement, je pris l'attitude qui convenait à ce tendre rôle 


.d’ami d’une femme malheureuse, pour lequel je me sentais une vo- 
-cation toute particulière. Les bras croisés sur la poitrine, le front 


penché d’un air rêveur, je continuai de regarder M"° Baretty, con- 
vaincu déjà que par cette contemplation obstinée je risquais peu de 


Jui déplaire, au cas qu’elle vint à la remarquer. Si présomptueuse 


- qu’elle püt être, cette conjecture ne tarda pas à me paraître réalisée. 


Un second regard plus doux, plus appuyé, plus décisif que le pre- 
mier, m’arriva de plein fouet, comme disent les artilleurs. J'en tres- 
saillis, mais mon ravissement fut troublé aussitôt par un aïgre bruit 
de porcelaine brisée qui interrompit fort à l’improviste le silence du 
salon. Tout le monde tourna les yeux vers M. Baretty. Le capitaine 
venait de se lever avec l’impétuosité d’un tigre blessé, et da violence 
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de son mouvement avait fait rouler le fauteuil où il était assis contre 
une étagère chargée de potines et de cornets. Uri 
: — Quelle mouche vous pique? s'écria M. Richomme en reg 
d'un œil piteux les débris épars sur le SRE; pren 62 iris mes vases 
du Japon pour des Bédouins? an 

 — Mille pardons! je crois que je m'étais endormi, » répondit Le 
retty d'une voix rauque. 

Un regard furieux qu'il lança au même instant : à sa femme » m ‘ap 
prit ce que je devais penser d’une pareille excuse. 3 

— Vous avez le sommeil meurtrier, grogna l'ex-fournisseur. Que 
diantre! quand on a envie de dormir, on va se coucher. 

— C'est ce que je vais faire, répliqua le jaloux d’un ton non moins 
grondeur; à plus d’onze heures, il est bien temps de se retirer. RUE 
madame; je suis à vos ordres. 

_ Mr Baretty se leva aussitôt sans dire un seul mot. Cette passive 
obéissance, si peu ordinaire chez une jolie femme, me confirma dans 
J'idée que j'avais sous les yeux le plus absolu des despotes et la plus 
soumise des esclaves. Si déjà toutes mes sympathies n'avaient pas été 
acquises à la belle opprimée, la façon touchante et résignée dont elle 
accepta le bras que lui offrait son tyran eût suffi pour m’attendrir le 
cœur. Les deux époux sortirent presque aussitôt du salon, qui sou- 
dain me parut désert, comme l'Orient à Antiochus après le départ 
de Bérénice. Inoccupé désormais, j'attendis avec impatience la fin de 
la partie de wisth, qui s’acheva enfin et permit à chacun de se retirer. 
Sous le prétexte de fumer un cigare, j’accompagnai Maléchard dans 
sa chambre avant de rentrer dans la mienne. | 

— Comment trouvez-vous M"° Baretty? lui demandai-je < sans 
préambule. 

— Pas mal, répondit-il négligemment. ANS 

— Pas mal! répétai-je en m’échauffant malgré moi; l'éloge pr 
assez mince. Mais d’abord l’avez-vous regardée? 

— Assez pour avoir le droit de la juger. Je préfère sa sœur. 

— Parbleu! je n’en doute pas, m’écriai-je en ricanant; vous vous 
trahissez, mon cher. Mais j'aurais mieux aimé recevoir cet aveu de 
votre confiance. 

— Je me trahis! En quoi, s’il vous plait? 

&iJe haussai légèrement les épaules. 

— Nierez-vous que vous fassiez la cour à M° Richomme? repris-je 
d’un air railleur. | | | ÿ 

Maléchard me regarda fixement, | 
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— Ah! vous avez découvert cela! dit-il au bout on HP avec. 


un accent où il me parut € entrer plus de némbtoue A mue ne mauvaise 
humeur. | dre 


. —Je ne suis ni Re ni a rETrA É conscience, vous auriez dû 


me mettre au fait, au lieu de me réduire à faire usage de ma perspi- 
cacité. N'importe; quoique j'aie à me plaindre de votre dissimulation , 
si je puis vous être utile, disposez de moi. | 
y} charge de revanche peut-être? répondit mon compagnon de 
voyage en m ’interrogeant d’un regard perçant. ‘e 
— Comment l'entendez-vous ? Hague ie un peu intrigué de ce. 
propos. | 
Maléchard aspira coups sur : COUP trois ou quatre bouffées, et, pra 


son cigare sur la cheminée : 


— Mon cher Duranton, me dit-il avec une sourire qui me je parut 
plein de bonhomie, jouons cartes sur table. Vous voulez que. je sois 
amoureux de la maîtresse de céans, j'y consens; mais, à votre tour, | 
avouez que les œillades assassines dont sa sœur vous a gratifié n "ont 
De trouvé votre cœur complètement insensible. 

_{— Vous vous moquez de moi, dis-je, assez content au fond dev voir 
mes propres observations confirmées par celles d’un témoin désin- 
 téressé. 

_— Je ne suis pas plus aveugle que vous. Une chose certaine, que 
vous en conveniez ou non, c'est que Me Baretty vous a accordé ce 
soir une attention fort significative. 

— Pure curiosité, fis-je d’un ton modeste. 

_— Soit; mais la curiosité n’est-elle pas le moteur universel, Ja 


‘source féconde d’où tout découle? A quoi devons-nous, s’il vous 


plaît, la découverte de l'Amérique, l'emploi de la vapeur et toutes les 
autres conquêtes de la science? L'amour lui-même, qu'’est-il autre 
chose qu’une curiosité dirigée vers un terme unique ? Croyez-moi, 
mon cher, femme curieuse aujourd’hui, demain sera femme éprise, 
pour peu qu’on lui aplanisse cette transition. 

.… Maléchard s’exprimait avec un aplomb dogmatique, comme s’il eût 


démontré un théorême. Il m’appartenait moins qu’à personne de le 


contredire, car sur cette matière je partageais ses idées. Je me con- 
tentai donc de sourire en homme qui ne demande qu’à Se laisser 
convaincre de ses succès. 

 — Tout à l'heure je vous ai méchamment contrarié, poursuivit 
mon ami d'un air d’enjouement; je suis prêt à faire amende hono- 
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rable. La vérité est que je trouve Mr Baré étty, n non PEU pe. nd 

mais extrêmement bien, et à votre place. 4 «5 SU FRERES 
me place” PU PRESSE 
— Je risquerais de ae son Ogre « den mari. 

— Cest fait, dis-je étourdiment. K | 
| Ces mots lâchés, je m'en repentis, mais il était ni ra à 
questions de Maléchard m’arrachèrent un aveu complet, En appre= 
nant la cause du désastre dont les potines du Japon avaient été la 
victime, il partit d’un éclat de rire si franc, que je ne PRE reenis 

de partager son hilarité. 


rique 4 
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— Allons! courage! me dit-il avec une gravité béstoune, sus Ala à 


Barbe Bleue! haro sur ce sauvage qui ne veut pas qu’on trouve sa 
femme jolie! Point de quartier à ce barbare! Vous savez ee Lie 
aux jambes, visez-le à la tête. 

En retour de ma franchise, mon ami finit par m’avouer que rt 
deviné juste, et que son voyage n'avait d'autre cause que la ss 
violente et peu récompensée qu'il éprouvait depuis plusieu 
pour Me Richomme. Je le complimentai sur son got, qu'au fond j je 
trouvais au moins singulier, vu le peu d’attraits dont la dame me 
semblait pourvue, A son tour, il reconnut que M°° Baretty était une 
de ces femmes pour qui, selon la pittoresque expression du plus Spi- 
rituel de nos poètes, onse ferait rompre les os. Devenus ainsi confi- 
dens l’un de l’autre, nous nous quittâmes en parfaite intelligence, 
après nous être promis discrétion à toute épreuye &, Se£OUrs au be- 
soin. | 
Ma conversation avec Maléchard m’affermit dans mes projets aven- 
tureux, ou plutôt me barra la retraite. En effet, comment reculer, 
maintenant que j'avais choisi pour confident de mes désirset de mes 
espérances un maître railleur qui n’eût pas manqué d'attribuer toute 
démarche rétrograde à une prudence fort peu héroïque? La crainte 
du ridicule se joignit à la tendre attraction que je subissais déjà, et, 
par vanité autant peut-être que par entraînement, je résolus de 
mettre immédiatement en usage tous les moyens de séduction dont 
m ’avait doué la nature, 

Le lendemain, je ne revis M"° Baretty qu’à l'instant du Has 
Elle me parut triste. Quoique au fond je me sentisse l'humeur assez 
allègre, je dus me mettre à l'unisson de cette tristesse, Car, en 
amour ainsi qu'en musique, il est une tonalité rigoureuse à laquelle 
il faut se conformer sous peine de jouer faux. Une femme languis= 
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ste ne à qui vent lui plaire une tenue esiine aussi che 


ment que deux bémols à la clé, compliqués du fa dièze, Le à 


un symphoniste le ton plaintif de so mineur. ; 
La mélancolie obligatoire dont il est iei ‘question n est pas d’une 


Ra difficile. Loupe ni baie à rap ni HAS | 


resseuses; mais les habiles et les raffinés eux-mêmes auraient tort de 
Ja dédaigner. C’est un vêtement commode, en ce qu’il dispense celui 
qui l’endosse de tous les menus frais d’ amabilité qui i rendent souvent 
si laborieux le métier d'homme sensible. Un amoureux mélancolique 
* n’est pas tenu d’être galant, amusant bien moins encore. En revanche, 
il a le droit d’être taciturne, maussade, farouche, et plus il donne un 
- libre cours à son humeur sauvage, mieux il est dans l'esprit de son 
_ rôle; agréable rôle à Fou, sûr, mais ae pourtant à à ses incorvéniens, 
à la campagne surtout. 2: 
A Paris, un jeune et qui s’enrôle sous les ‘drapeaux dé la 

: PRE raisonnée, ne se charge pas d’un service très pénible; 
. pourvu qu'en présence de l’objet de son martyre il se montre conve- 
|Aéiement pénétré, dévasté et ravagé, il peut d’ailleurs mener joyeuse 
vie. Dès qu'il n’est plus de piquet, libre à Jui de fumer, de diner au 
café anglais, de hanter les coulisses de l'Opéra et de perdre son ar- 
gent à la bouillotte. Tel qui, le soir, se meurt d'amour dans un recoïn 
du faubourg Saint-Germain, quelques heures plus tard traîne impu- 
nément au bal Musard son reste d'existence. Paris est si grand! Il 
n’en est pas de même à la campagne, où la vie en commun amène 
‘de fréquens rapprochemens. Là, point de repos pour Famoureux 
mélancolique; à toute heure ét en tout lieu, il doit être en grande 
tenue de souffrance. A la longue, c’est fatigant ; mais se relâcher an 
seul instant, ce serait risquer de tout perdre, car les femmes n’ad- 
mettent pas que la passion puisse avoir des intermittences. 
… À la campagne, il est un écueil surtout dont je dois signaler lé dan- 
“ser: c'est à table qu'il se rencontre, et j'en parle par expérience. À 
déjeuner, M"° Baretty mangea à peine, et ce fut d’an air de distrac- 
tion si dédaigneux, que je compris aussitôt. quel irréparable tort me 
ferait dans son esprit la manifestation d’un appétit grossier; quoi de 
moins sympathique, en effet, pour une femme sentimentale, qu’un 
homme qui mange, si ce n’est peut-être un homme qui dort ? 

En pareille épreuve, il n’y a pas deux manières de se conduire; il 
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faut. payer de sa personne. C’est ce que je fis : malgré l'aspect are 
tateur du repas, je me mis héroïquement à la diète. | 
— J'en serai quitte pour une visite clandestine à l'office, me dise 
en résistant aux inintelligentes remontrances de mon estomac. ; 

an Êtes-vous malade? me demanda M. Richomme, qui, à la fin, 
remarqua mon obstination à laisser mon assiette vide. LÉ 

Je répondis négativement. on 

— Alors vous êtes amoureux? reprit-il d’un air ÉLu à 

Cette fois je me contentai de sourire, mais presque aussitôt, d'un 
regard passionné, j'offris à M”° Baretty l'hommage du sentiment 
qui m'était imputé. Une œillade des plus encourageantes agréa cet 
aveu muet. Par malheur, je ne fus pas seul à la remarquer; contre 
J'usage de ses confrères, le mari jaloux avait d’excellens yeux. En 
cette occasion sa clairvoyance ne lui fit pas défaut, et, comme la - 
veille, l'émotion qui en fut le résultat se trahit d'une manière assez 
burlesque : occupé à dépecer une magnifique truite. de V'Aar, tout 
à coup M. Baretty lui enfonça la truelle dans le ventre, parun mou 
vement si violent, que la plupart des morceaux découpés se trou- 
vèrent lancés hors du plat et s’éparpillèrent sur la table. Ce fait, 
puéril en lui-même, avait un sens tragique dont l'interprétation 
n’était pas difficile. C'était moi, sans aucun doute, que venait d’é- 
venfrer brutalement le capitaine de voltigeurs, sous l'innocente 
effigie d’un poisson. Je me tins pour averti: provoquer plus long- 
temps une jalousie si éveillée et si inflammable eût été le fait d’un 
écolier, et j'avais la prétention de ne plus l'être. Je m'interdis donc 
sur-le-champ toute démonstration dont eût pu prendre ombrage le 
plus intolérant des maris. De quoi m’eût servi d’ailleurs un plus long 
usage de la pantomime? Qu’aurait-elle pu m’apprendre que je ne 
connusse déjà? Les indulgentes dispositions de M?° Baretty ne pou- 
vaient plus être pour moi l’objet d’un doute raisonnable. Quelle que 
fût la cause de sa conduite, coquetterie excessive, besoin d’émo- 
tions, ou coup de sympathie, cette charmante femme m'avait auto 
risé le plus clairement du monde à m'occuper d’elle.. Dès à présent 
il y avait entre nous un accord tacite, une mystérieuseintelligence. 
La plus exacte circonspection devenait donc impérieuse. Progrès 
étourdissant et miraculeux : douze heures à peine s’étaient écoulées 
depuis que je l’avais aperçue pour la première fois, et j'avais déjà le 
droit d’être prudent! 

Je le fus; mais, à ma grande surprise, M*° Baretty, qui aurait dû 
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me donner l’exemple, parut peu disposée. à le suivre. Je remarquai 
à la dérobée qu’à plusieurs reprises ses yeux cherchaient les miens, 
et, à l'expression de dépit qui se peignit bientôt sur son visage, je 
devinai que ma réserve était loin d’obtenir son approbation; j'y per- 


_ sistai cependant, convaincu qu'avant la fin du jour je trouverais 


l’occasion de m’en dédommager. & En ceci, je me EU Lu 
compté sans mon jaloux. 
Après déjeuner, M. Richomme proposa un sa Re, non jouer 

au billard. Un amoureux sans cervelle les eût accompagnés. Loin de 
là, je descendis politiquement au jardin. J’espérais que, tranquillisé 
par mon éloignement, M. Baretty se déciderait à partir pour la chasse, 
ainsi qu'il en avait manifesté l’intention dès le matin. Après avoir 
laissé écouler une demi-heure qui me parut un demi-siècle, je me 
_glissai en tapinois vers la salle de billard. Contre-temps fâcheux! la 
première figure que j'aperçus en entrant fut celle du détestable ca- 
pitaine, qui avait pris position sur une banquette, d'où, un cigare à 
la bouche et un journal à la main, il gardait sa femme; car comment 
qualifier autrement une pareille conduite? À ma vue, il posa le 
_ journal sur ses genoux, -se croisa les bras sur la poitrine, et me re- 

garda en face. Certes, le loup à qui l’on essaie d’arracher l'agneau 
_ qu'il tient dans sa gueule, né doit pas avoir un autre regard. Au lieu 
de répondre à cette espèce de provocation, j'eus l'air de ne pas la re- 
marquer; je me composai un maintien insouciant, et, après avoir 
contemplé un instant les joueurs, je sortis du billard, non sans 
donner en secret les plus effroyables malédictions à ce mari sauvage 
qui, possesseur d’un trésor, avait l'intolérable prétention de le con- 
server pour lui seul. | 

Quelques heures plus tard, dès que. A forte chaleur du jour fut 

passbe on arrangea une promenade, et l’on choisit pour but un 
chalet situé dans une position pittoresque, à une demi-lieue du 
château. Il me parut impossible qu’une semblable excursion, dans un 
pays si accidenté, ne finit point par mettre en défaut la surveillance 
de l’odieux vétéran et me donner le moyen de parler à M"° Baretty, 
à qui jusqu'alors je n’avais pas adressé un seul mot, car, d’après le 
romanesque caractère que je lui supposais, mieux valait encore dé- 
buter près d'elle par un expressif silence que par des lieux communs 
de conversation. Je me promis de saisir aux cheveux la première 
occasion favorable; elle ne tarda pas. | 

Au moment où nous sortions du parc, une pente escarpée se pré- 
senta devant nous; un sentier où l’on ne pouvait marcher que deux 
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de front Ë coupait diagonalement, et, ne avoir lécrit plusie 

| 2ig-Za6S : à travers un massif de sapins, descendait au fond d'un étroit 
vallon que nous devions traverser. En face de ce rude chemin, offrir 

lé bras à une femme était une action fort naturelle, Me ire 

un devoir. Un des Suisses avait déjà présenté le sien à M"° Rict 


sans hésiter, je me dirigeai vers M Baretty, qui précédait sa Sœur 
de quelques pas; mais, avant d’être arrivé près «ee ne FR re ten x 


par Maléchard, qui marchait derrière moi. 
_— Pas d'école, me dit-il d’un ton. magistral: vous en Ce en 
fait depuis hier. Le mari est jaloux, la femme imprudente; ACER 


sonnable. Voyez-moi, est-ce que j’ai offert le bras à Mr° Richomme 
C'est par de pareils enfantillages qu’on gâte tout. Allez faire vale 


eour au Corse; il a des soupçons, détruisez-les. Pendant ce temps je 


ferai jaser votre infante , et je saurai ce qu’elle pense de vous. 


Le conseil de mon compagnon de voyage me Re Le té 


conforme aux lois du code galant. 

— Vous avez raison, dis-je à Maléchard: come La bonnes 
graces du mari, ou du moins endormir sa défiance, tel est sans doute le 
premier soin dont je doive m'occuper. Mais que lui dire, à ce requin? 

— Parlez-lui de ses campagnes, de ses blessures; bientôt vous 
n'aurez plus qu’à écouter. | 

La corvée était lourde, mais, après en avoir reconnu ae sh nil 
eût été peu logique d’en différer l'exécution. Jeme résignai donc, 
et, cédant à mon ami l’agréable office dont un instant auparavant 
j'avais espéré de m’emparer, je ralentis le pas pour attendre M. Ba- 
retty. Le jaloux, peut-être dans le but de me surveiller, s'était: placé 
à l’arrière-garde. Lorsqu'il m’eut rejoint, je lui adressai quelques 
paroles banales à propos du site agreste que nous parcourions. Un 
grognement inintelligible fut l’unique réponse du farouche bipède 
que j'essayais d’apprivoiser. Ce début n’avait rien: d'encourageant, 
mais le premier pas était fait, et c’est, dit-on, le plus difficile. 

L'air rogue de mon interlocuteur, son accent bourru, le laconisme 
de ses réponses, enfin la sardonique grimace qui venait de temps en 
temps plisser sa bouche balafrée et perfectionner sa laideur, tous ces 

‘indices me portèrent à croire qu’il n’était pas dupe de mes préve- 
hiances, et que ma tactique était éventée. S'il n’était pas universel- 
lement reconnu qu’un mari est un étre tellement respectable qu'un 
amoureux doit tout endurer plutôt que de se bromiller avec lui, 
j'eusse été mis à une pénible épreuve pendant cet entretien, où les 
rebuffades ne me furent pas épargnées. Mais, au point de vue où je 
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m'étais placé, les façons peu civiles de l'ancien capitaine de volti- 
! geurs n'avaient pas plus d'importance morale que n’en à pour un 
écuyer la résistance du cheval qu’il veut dresser, Le mari ruaif; € Les 
là un obstacle à vaincre et non un affront à punir. 

_ Malgré le peu de succès de mes premières avances, je Et 
| patiente amabilité que je m'étais imposée, Je redoublai d’en- 
uen ent e à bonhomie, je cherchai les sujets de conversation les 
pl DPOphorttins , en un mot je manœuvyrai si adroitement qu’à la fin, 
_ soit que j'eusse ss à détruire ses soupçons, soit que, choisissant 
— entre deux ennuis, il aimât mieux subir ma compagnie que de me 
voir papillonner autour de sa femme, M. Baretty s’humanisa. Une 
circonstance bien puérile et bien triviale m'annonça que nous pas- 
sions de l'état d’hostilité sourde à celui de désarmement. Et pour- 
quoi omettrais-je ce vulgaire, mais caractéristique incident? Le 
calumet n’est-il pas chez les sauvages le symbole de la paix, et beau- 
coup de fumeurs civilisés ne rh pas cet msg plein de poésie? 


ea 


pétts On a compris déjà que hs mari i jaloux. renait du tabac; il finit 
-par se décider à m’en offrir, et moi, au risq ae dé fernuer, j’acceptai 
pour deux raisons : la première, c’est que ME tr ne me voyait 
pss; la seconde, c’est que je me rappelai fort à propos la dissertation 
de Sganarelle sur le tabac considéré comme élément de concorde, 
d'harmonie et de sociabilité. | 

En rentrant au château, nous étions, le Corse et moi, de si bon 
accord, qu’il me proposa une partie de chasse pour le lendemain. Le 
moyen de refuser? C’eût été chicaner le tigre prêt à s'endormir. J’ac- 
cueillis donc ce projet 2 air ravi, mais en ur je détestais 
Khan 

- Aucun incident digne d’être mentionné ne signala le reste de la 
journée. Quelques regards, de mon côté seulement contenus par la 
prudence, furent encore échangés entre M"° Baretty et moi. Mais je 
ne trouvai aucune occasion de lui parler sans témoin, et je persistai 
dans mon système : — Avec Les femmes, le silénce plutôt qu’une con- 
versation insignifiante. 

Le soir, lorsque chacun se retira, ce fut Maléchard qui, à son tour, 
m'accompagna dans ma chambre. Pendant une grande partie de la 
promenade, il avait donné le bras à M"° Baretty, sans que le capi- 
taine, dont la jalousie était évidemment concentrée sur moi, eût eu 
l'air de s’en occuper. Il'me tardait de linterroger, car, d’après sa 
promesse, j'avais dû faire le principal sujet de l'entretien. 
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Fe Bravissimo ! mon cher, me dit-il dès que nous fûmes seuls; hier 
au soir et ce matin, vous m’aviez paru un peu adolescent, maisàF 

sent je vous rends toute mon estime. Impossible de pêcher un n mari 
à la ligne avec plus de grace et de dextérité. | RE 
— - Vous en parlez fort à votre aise, lui répondis-je; vous ne savez 
pas « ce qu'il m’en coûte pour ‘conduire la chose selon les règles de 
l'art. Si, comme moi, vous étiez condamné à tuer demain une e quan- 

# tité indéfinie de perdreaux.… 

_— I va à la chasse? interrompit Maléchard avec une vivacité de 
gulière. 
_— C'est-à-dire nous Mes à la cha n m'a | proposé ce régal 
tellement à l’improviste, que je n'ai pas « eu la présence Lin il de 
trouver une défaite. 

— Partez-vous de bonne heure? 

— Au point du jour. 
© Au point du jour! répéta mon ami, dont la figure devint ra- 
dieuse sans que je songeasse à lui en demander la cause. 

— Il n’est pas certain que je ne lui fausse pas compagnie, repris-je 
en hochant la tête : j'ai bien envie d’avoir la migraine demain matin. 

_ — Perdez-vous l'esprit? : s’écria Maléchard du ton le plus chaleu- 
reux; des perdreaux à tuer! ne dirait-on pas que ce soit du poison 
à prendre? Je vous conseille de vous plaindre; moi qui vous parle, 
j'ai fait pendant six mois trois parties d’échecs par jour avec un époux. 
de ma connaissance, Voilà ce qui s'appelle une corvée. Allons, vous. 
êtes un enfant. Vous voulez donc réveiller sa défiance ? Si vous ne 
l’accompagnez pas à cette chasse, il est homme : àn "y pas aller lui 
même, et alors qu’aurez-vous gagné? 

De nouveau je fus forcé de reconnaître que mon ami avait r raison, 
et je m’armai de patience pour la partie de plaisir du lendemain. 

— Maintenant, mon cher, soyez franc, repris-je en abordant un 
sujet plus agréable; vous avez causé fort long-temps avec Ms: Ba- 
retty. Avez-vous parlé de moi? 

— De quoi aurions-nous parlé? répondit en souriant Maléchard. 

— Qu'a-t-elle dit? 

— Mille choses. 

— Mais encore? 


— Vous savez qu’il est fort difficile de se rappeler exactement ce 
que disent les femmes, lorsqu'elles ont quelque intérêt à déguiser 
leur pensée. Elles emploient alors des expressions si fines, elles 
s’entourent de précautions oratoires si adroites, elles arrivent à leur 
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À but par de si ingénieux détours, que c’est beaucoup de comprendre 
le sens secret de LUE park AE T il faut renoncer à les repro- 
duire. | | he PS Le : | 
_— Vous avez done compris. Brae Era 
._ —dJ'ai compris que, si vous parvenez à cer Fi Rue 
_ capitaine en Cupidon, au moyen d’un bandeau artistement appliqué 
 surses yeux, vous aurez fait plus de la moitié du chemin; mais pour 
cela, mon cher, il faut tuer beaucoup de perdreaux. à 
_ — Je tuerai des chamois, des ours, s’il le faut m 'écrni-je dans” 
un transport soudain. | 
* — Bravo! cultivez le mari, c’est tel Surtout le pas 
demain lui fausser : compagnie, comme vous en HAnesnes l'inten- 
tion tout à l'heure. 
* — Soyez tranquille, vous nous verrez au retour de Ja hpues si 
déjà nous ne sommes pas amis intimes, traitez-moi de conscrit. 
Animé d'un espoir auquel les encouragemens de Maléchard ve- 
naient de donner un aliment: nouveau, en ce moment, je ne doutais 
plus du succès; j'étais tout impatience et tout feu. 
| Le lendemain à Theure convenue, c'est-à-dire dès le Fe nn 
jour, nous nous mimes en campagne, M. Baretty et moi. La chasse 
est, dit-on, l’image de la guerre. L'ancien capitaine de voltigeurs se 
trouvait donc rapproché de son élément naturel. A le voir marcher 
résolument le fusil sur l’é ‘paule, le sac en bandoulière, le pantalon 
dans les guêtres, le chef couvert d’une casquette semblable aux pe- 
tits cônes tronqués des soldats dé l’armée d'Afrique, on eût dit qu’il 
reprenait possession de son ancien métier. Des perdreaux à massa— 
.crer à défaut de Bédouins lui avaient fait oublier tout le reste, même 
, sa jalousie. De qui d’ailleurs eût-il été jaloux ? ne me tenait-il pas à 
portée de son fusil, en laisse pour ainsi dire? Près de lui, je cessais 
d’être dangereux, et par conséquent je ne l’inquiétais plus. Sous ce 
rapport, mon calcul avait réussi. Quelques jours encore d’une pa- 
reille manœuvre, et ses soupçons achèveraient de tomber d’eux- 
mêmes : ainsi me disais-je pour m’encourager à la patience. 
out alla d’abord assez bien. Moins farouche que la veille, M. Ba- 
retty montrait de temps en temps une sorte de jovialité bourrue; 
c'était là sa plus belle humeur, et je m’efforçais de l’entretenir par 
ma propre amabilité. Malheureusement les circonstances contrariè- 
rent mes efforts. Les perdreaux sur qui nous avions compté firent 
défaut; en revanche, un orage aussi violent qu'imprévu nous surprit 
au milieu des bois, à plus de De lieues de la maison de M. Ri- 
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chomme. Le feuillage, notre unique abri, ne nous protégea guère , 
et nous fûmes bientôt mouillés jusqu'aux os. Un malheur, dit-on 
proverbialement, ne va jamais seul. En partant, nous avions eu l'in- 
tention de rentrer pour le déjeuner, mais la poursuite d'un gibiet 
imaginaire nous avait entraînés au-delà de toutes prévisions. Nou LS 
étions donc à jeun. Le pays semblait désert et nous était inconnu. | 


Pour comble de disgrace, nous nous égarâmes, et nous passaämes 


une partie de la journée à à piétiner sur le sol détrempé par la pluie. 
Après d'innombrables marches et contre-marches, le sort enfin nous 
prit en pitié. Nous reconnümes notre chemin, et deux heures us 
tard nous étions de retour au château. Mais dans quel état, j 
ciel! La gibecière vide, ainsi que l'estomac, les habits Ba Rs tai | 
souillés de boue ! J'ai avoué que je n’étais pas beau, je dois confesser 
maintenant que je ne suis pas des plus robustes; de ma vie, je n'avais 
fait traite si longue ni si rude. Aussi, vers la fin, je ne. marchais 
plus: je me traînais. J'étais harassé, dEtrenilie vaincu ; je pensais à 
la retraite de Moscou : pour la première fois je la comprenais. Guont 
au capitaine, il supportait notre échec avec le patient courage d'un 
vieux soldat, et, malgré son embonpoint, il marchait au retour d'un 
pas aussi ferme qu’au départ. 

— Votre vocation n’était pas de servir dans les os me dit-il 
ironiquement en remarquant ma dolente démarche et mon pie | 
pour rester en arrière. <\ 

— Au diable les perdreaux! répondis-je avec un 12m 

— On n’est pas heureux tous les jours, reprit-il; demain nous | 

prendrons notre revanche... 
_ Cette manière de me réconforter me donna! une Fu A envie 
d'étrangler le bourreau qui lemployait. De peur d’éclater, jemetus; | 
il en fit autant, et nous arrivämes au château sans avoir renoué la 
conversation. L'heure du dîner approchait. Je pris en toute hâte le 
chemin de ma chambre, de peur d’être aperçu: par la dame de mes 
pensées dans le triste état où m’avaient réduit la marche, la pluie et 
la faim. Je changeai de costume de pied en cap, et j'essayai de ré- 
parer mon air défait. Ainsi Mazarin mourant mettait du rouge; mais 
je n'avais pas cette ressource, et ma triste mine résista à tous mes 
efforts pour l’améliorer. N’en pouvant mais, je finis par me résigner. 

— Après tout, me dis-je, si j'ai les traits tirés, si je suis blème 

comme Debureau, cela peut être mis sur le compte de la passion 


tout aussi bien que sur celui de la fatigue. Peut-être re res pa- 
raitre fort intéressant. 


A 
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* Tranquillisé par cette réflexion sagace, 10: descendis au salon, où 


je ne trouvai que Mr Richomme, sa sœur et Maléchard. La manière 
dont ils m’accueillirent tous trois fut assez singulière. Mon compa 


“gnon de Voyage | vint à moi d” un bout du salon à l’autre, et me serra 


la main avec une effusion où paraissait s ’épancher la plus vive grati- 

. Cependant, à ma connaissance du moins, je ne lui avais rendu 
mé édevibe: Me Baretty, dont la grave beauté se trouvait rehaussée 
dejene sais quelle g grace langoureuse, m ’adressa un sourire enchan- 
teur qui ressemblait à un remerciement. De quoi cette charmante 


femme pouvait-elle me remercier? M Richomme enfin, fidèle à 


son rôle de trouble-fête, laissa tomber sur moi le plus ironique, le 
plus dédaigneux, le plus méprisant de ses regards. De quel crime 
m'’étais-je rendu coupable envers cefte créature aimable d'ordinaire, 


et maintenant si revêche? En toute autre circonstance, je me serais 


évertué à Chercher le mot de cette triple énigme, mais en ce mo- 
ment toutes mes pensées et-tous mes sentimens $ se trouvaient dominés 
par une sensation éminemment triviale; si ma curiosité parlait, mon 
appétit hurlait , et je dus obéir avant tout à ses réclamations véhé- 
mentes. L'abstinence sentimentale que je m'étais imposée la veille 

n'était plus praticable. Je m’assis donc à table avec un empressement 


É Ytobé: et je commençai de manger à la façon de Gargantua, au risque 


de me perdre à tout jamais dans l'esprit de la belle mélancolique à à 
8 je désirais de plaire. 

_ Tout en dévorant ma part d'un succulent diner, j'étais dévoré à 
mon tour d’un indéfinissable dépit. Mécontent de moi-même et des 
autres, quoiqu'il m’eût été fort difficile de formuler contre qui que 


ce fût une accusation précise et raisonnable, je récapitulais les 
petits évènemens accomplis depuis deux jours. Quel pas avais-je 


fait? quel obstacle renversé? quel triomphe obtenu? Pour un homme 
positif, car j'avais la prétention de l’être malgré mes romanesques 
fantaisies, quelle valeur pouvaient avoir quelques regards éblouissans 
comme l'éclair, mais aussi fugitifs? Fallait-il compter comme un 


succès six heures d'une averse épouvantable, supportées conjointe 
ment avec M. Baretty? À juger la chose sans illusion, je n’étais pas 


plus avancé qu'au premier instant. Sous peine de tomber dans le 
mépris de moi-même, je devais donc changer de batteries et em- 


ployer des moyens plus efficaces que les manœuvres exclusivement 


prudentes auxquelles j'avais eu recours jusqu'alors. 
Après diner, au lieu de suivre dans le parc la société que le retour 
du beau temps avait décidée à sortir, je remontai à pas de loup à ma 
| 5j 2 
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chambre. Là, inspiré par les beaux yeux de M°° Baretty, par Pirri- 
tation nerveuse qui accompagne parfois la mauvaise humeur, et, 
s’il faut tout dire, par l'excellent vin que je venais de boire, j je me. 

mis à composer une épitre fort éloquente, dans laquelle je démontre 
victorieusement : 4° la grossièreté, la vulgarité, la A 
mot l’indignité de l’ancien capitaine de voltigeurs; 2° le rare esprit, 
la grace divine, le charme irrésistible de l’ange incompris qu'une 
injuste destinée avait donné pour femme à ce barbare; 32 le dévoue- 
ment, la discrétion, le ds de l'amour enfin de Mes semble 
qui tenait la plume. | 

Ces trois points capitaux bien établis, la. con se. déduisait 
d'elle-même, À moins d’être plus injuste qu’elle n’était aimableset 
plus cruelle qu’elle n’était charmante, M°° Baretty devait me per- 
mettre de l’adorer. Pour conclusion, je la suppliais de confirmer le 
. langage de ses yeux par un mot, un seul mot! formule consacrée, y 
compris le point d'exclamation que je n’eus garde donbiee car à see 
fin d’une lettre passionnée il fait très bien. 

Mon billet achevé et réduit au plus petit format Mere je es | 
cendis au salon, où je trouvai tout le monde réuni. La partie de wisth 


était formée; Mv° Richomme y remplaçait Maléchard, qui jouait à 


l’écarté avec le capitaine. M"° Baretty, assise au piano, lisait une fan- 
taisie de Chopin. L'occasion était plus favorable que je ne l'avais 
espéré, et je m'empressai de la saisir. M'approchant du piano d’un air 
insouciant, d’une main je tournai le feuillet quandlemomentfutvenu, 
de l’autre je plaçai audacieusement mon épître sur le clavier. Sans 
perdre la mesure, sans manquer une seule note, la charmante musi- 
cienne pinça le papier au vol, à travers une fusée de triples croches 
et le rendit soudain invisible, si bien que moi-même je ne pus devi- 
ner ce qu'il était devenu. À vrai dire, cette prodigieuse dextérité 
m’émerveilla sans me charmer; elle annonçait beaucoup d’aplomb, 
passablement d'usage, et ce sont là des qualités dont les hommes 
aiment assez à conserver le monopole. à 
À la manière dont venait d’être accueilli mon billet, je ne adutei 
pas que dès le lendemain je ne reçusse la réponse. Cette fois encore 
je me trompais. Lorsque je revis M"° Baretty, j'interrogeai inutile 
ment ses beaux yeux, si éloquens d'ordinaire : ils restèrent muets et 
s’obstinèrent à fuir les miens. Je ne vis, il est vrai, dans cette sévé- 
rité inaccoutumée qu’un de ces petits manèges qu'emploient parfois 
les femmes pour donner plus de prix à une faveur en la faisant dé 
sirer, mais, si j'expliquai facilement la réserve de M"° Baretty, j'eus 
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plus de peine à comprendre le changement survenu dans les manières 
de son mari. La rudesse bourrue du capitaine avait fait place àune sorte 
d’aménité doucereuse; sa physionomie de hérisson grimaçait benoî- 
tement, et, avec de la. bonne volonté, on pouvait prendre cette gri- 
- mace pour un sourire. Il marchait à pas comptés, parlait doucement, 

était de l’avis de tout le monde, se mouchait à petit bruit. Jamais, 
en un mot, pareille ni si Sibs và Ar ennesen M. PIE 
Jui-même en fut frappé. | k 
. — Sur quelle herbe a un votre mari? demanda-til à sa bell- 

sœur; ce matin, c’est un vrai mouton. À 
Au lieu de DE Mr° Fe sourit languissamment et leva 
| les yeux au ciel. Qve À 

_ Après déjeuner, ke capitaine vint à à moi d’un air de bonne hnméie : 
— Eh bien! monsieur Duranton, me dit-il familièrement, voilà le 
temps qui est redevenu Eine po “os nt envie seen au 
Grindelwald? 

La veille, en courant après les perdréaux, j avais pie vaguement 
de mon désir de visiter les glaciers de l’'Oberland. 

dt Pour qu'une pareille partie füt agréable, il faudrait. être au 
moins deux, répondis-je sans pressentir l'embarras où m'allait jeter 

“cette imprudente réponse. 

: — C’est aussi mon avis, reprit le vétéran en me e présentant sa taba- 
tière. Je: ne- suis jamais allé au Grindelwald; si vous voulez, nous 
ferons cette petite course ensemble. 

Je m'attendais si peu à cette amicale proposition, que dans le pre: 
mier moment la surprise me coupa la parole. Machinalement je re- 

gardai Mw° Baretty, qui se trouvait derrière son mari. D'un coup 
d'œil prompt et impérieux, sur le sens duquel il était impossible de 
se méprendre, elle me dit : Acceptez. 

Pour me donner un pareil ordre, elle avait sans doute des raisons 
qu’elle se réservait de me faire connaître plus tard ; mais au préalable 
il fallait obéir. C’est ce que je fis, en pestant au ni de cœur contre 
les beautés de la nature. | 

— Enchanté de.vous avoir pour compagnon de voyage, répondis-je 
de l'air le plus riant qu’il me fut possible de feindre. 

— En ce cas, répartit le capitaine, qui nous empêche de partir 
aujourd'hui, sur-le-champ? Il n’est que midi, à deux heures nous 
serons à Thun , où nous laisserons nôtre voiture. Si le bateau qui fait 
le service régulier est déjà parti, nous en trouverons facilement un 
autre. Nous dinerons à Unterseen, et nous pousserons une reconnais- 
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sance jusqu'à Lauterbrunen, où nous coucherons. Demain, ontinus 
le jaloux avec un sourire étrange ne je fis Le d'attention dans 
le moment, demain, qui vivra verra! ÉARE à to ta 

— Demain, dit M. Richomme, qui Din à cet: entr ti en, v 
monterez au Grindelwald, et, après avoir visité les er os 
descendrez à Meyringen par la Scheidegg. Votre itinéraire est tout 
tracé, de même que votre retour par le lac de Brienz. Vous pouvez 
être ici après-demain au soir; mais je vous conseille Se un 
jour de plus. Nos IORAERES sont rudes:.. 7116008 

— Et M. Duranton n’a pas le pied D en interrompit Le capi- 
taine d’un air de condescendance. : 

J'étais furieux. Comparée à l'épreuve qui m'était réteErE tiétiobab Re 
de la veille me semblait maintenant une délicieuse partie de plaisir. 
Trois jours et peut-être quatre à passer en tête-à-tête avec M. Ba- 
retty ! Quelle expiation anticipée des torts que je désirais d'avoir en- 
vers lui! Dans ma détresse, je cherchai des yeux Maléchard, espérant 
qu’il consentirait à partager le calice d’amertume! que j'étais con- 
damné à boire. Mon agréable ami avait sans doute prévu ‘ma de- 
mande, et, ne se souciant pas d’y obtempérer, il s'était esquivé dès 
qu’il avait été question du voyage au Grindelwald. M” Baretty, 
dont le regard aurait pu soutenir mon courage, venait également de 
sortir. Abandonné à moi-même, j'eus recours une fois encore à la ré- 
signation, cette vertu des misérables. Mon bourreau m'avait accordé 
une demi-heure pour faire mes préparatifs de départ. Jemontaimé- 
lancoliquement à ma chambre, et je jetai quelques hardes pêle-mêle 
dans un petit havresac. Avant l’expiration de la demi-heure, un do- 
mestique vint me prévenir que la voiture qui devait nous conduire à 
Thun était attelée, et que mon compagnon de voyage w’attendait. Je 
ne revis ni M"° Baretty, que j'avais espéré d’apercevoir avant de par- 
tir, ni Maléchard dont j'étais mécontent sans trop savoir pourquoi; 
mais, sur le perron, je trouvai M®° Richomme qui regardait d'un air 
soucieux son beau-frère déjà assis dans la voiture. Je la saluaï en pas- 
sant, et je lui exprimai en quelques mots mon pe tion la revoir 
bientôt. Jamais je n’avais été plus sincère. 

— Oh! monsieur, me dit-elle tout bas avec laccent d'une indi- 
gnation contenue, quel rôle jouez-vous ! 
Je la regardai d’un air hébété; sans attendre ma hab elle 
rentra aussitôt sous le vestibule. Je fus tenté de la suivre et de lui 
demander l’explication de ses paroles, mais le capitaine ne m'en cr os 

pas le temps. 
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— Voilà un SE sin er sg vous attends, me cit we 


ton d’impatience. 

Je m’élançai brusquement ve la voiture, et __— cmème 
instant les chevaux partiréat au grand trot. 

_— I est certain que je joue un assez triste Sn: me dise alors en 

songeant-à étrange exclamation de M”° Richomme; mais qu’en 
Des: 7 0 ‘Évidemment nous ne nous comprenons pas. Je 
pense à une chose; elle fait allusion à une autre. Il y a Hedessots 
une énigme dont je saurai le mot à mon retour. 

- Pendant cette première journée, nous suivimes bind Pitiné- | 
raire tracé par mon compagnon. Après avoir traversé le lac de Thun 
et mal dîné à Unterseen, nous remontâmes à cheval l'étroite vallée de 
Lauterbrunen. A huit heures du soir, assis devant l'auberge, ainsi que 
quelques-autres voyageurs, nous fumions d’excellens cigares au clair 
de lune, en face dela cascade du Staubach. Fatigué peut-être des 
efforts d'amabilité qu’il avait faits dans ia matinée, M. Baretty était 
devenu fort taciturne, etje m’accommodais de ce silence qui me laissait 
la liberté de rêver. Nous nous retirèmes de bonne heure, car nous 
_ devions partir dès le point du jour pour le but de notre pélerinage. 
Ma mauvaisé humeur ne fit aucun tort à mon sommeil. Je dormais 
_ encore, et le soleil commençait à peine à pomper l’épais brouillard 
répandu dans la vallée, lorsque l'impitoyable capitaine vint frapper 
_rudement à la porte de ma chambre. 

.— Debout et en route ! me eria-t-il du mème ton que s’il eût com- 
mandé sa compagnie de voltigeurs. 

-Jeme jetai à bas du lit, et, m’étant habillé en bâillant, je rejoignis 
mon compagnon. Il m'attendait devant la porte de l’auberge, un 
cigare à la bouche, un sac de voyage sur le dos, et à la main un long 
bâton ferré d'un bout, et terminé de l’autre par une corne de chamois. 

— Oùsont les chevaux? lui demrandaisie, surpris de le voir équipé 
de la sorte. 

— Les chevaux! répliqua-t-il en ricanant, supprimés pour le quart 
d'heure. Il faut de la variété en voyage; hier nous sommes allés en 
voiture, en bateau et à cheval, aujourd’hui nous irons à pied. 

Je regardai d’un œil mélancolique les parois presque verticales de 
l'immense entonnoir au fond duquel nous nous trouvions, et, en son- 
geant que j'étais condamné à les gravir pédestrement, j'éprouvai aux 
jambes une lassitude anticipée. 

— Il me semble, me hasardai-je à dire, que nous allons nous 

_éreinter inutilement, tandis qu’en prenant des chevaux... 
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2 Je n'ai pas servi dans la cavalerie, ‘interrompit d'an ton Hrefle 
sr le cheval me fatigue, et la marche me prie US" | 


“A de pareilles raisons que pouvais-je répondre? + 0 
2 Je n’aperçois pas notre guide, repris-je en voyant que mon 
aimable compagnon se mettait en marche. te4{ leg 


_: — Un guide, à quoi bon? répliqua=t-il sans states le chemin 
de Lauterbrunen au RS . aussi | fréquenté que la route du 
bois de Boulogne. je OST EME dde 

” Cette assertion, sans doutes n'était pas sd celles dues bite 
de réfuter; mais à quoi m’eût servi de contredire un‘entêté rte 
devais tant d’égards? Je renonçai au guide ainsi que/j’avais déjà-re 
noncé au cheval, et, passant les bras dans les bricoles de M nu 
je me munis d’un bâton semblable à celui du capitaine. Nous par- 
times enfin, silencieux l’un et l’autre. La rapidité des pentesqu'il 

“nous fallait gravir n’était pas favorable à la conversation, et\d’ailleurs 
nous fumions, lui par habitude, moi pour neutraliser l'humidité àcre 
du brouillard qui nous enveloppait. La Providence, qui veille, dit-on, 
sur les ivrognes, protége aussi les imprudens. Contre toute probabi- 
lité, nous ne nous égarâmes pas, et, après plusieurs heures de l’ascen- 
sion Ja plus laborieuse, nous arrivâmes sains et saufs au Grindelwald. 
Jusque-là, quoique j’eusse parlé à plusieurs reprises de Re 18 une 
halte, M. Baretty s’y était toujours refusé. | RF 

— Vous vous reposerez au glacier, m ravaitil répondu het fois | 
avec un sourire dont Men sournoise ne me SE ds . Los 

tard. 

A l’auberge du Grindelwald, nous tréthmbl un déjeuner Sable. 
mais non le repos sur lequel j'avais compté, et dont mon compagnon 
devait avoir besoin autant que moi. Ma dernière tasse de thé à peine 
avalée, et comme j'essayais de faire un lit de ma chaise en’en renver- 
sant le dossier contre une des encoignures de la salle à manger, l'en- 
diablé vétéran se leva de table et endossa son havresac. 

— Au glacier! s’écria-t-il d’une voix rauquetprès de Sa DRE 
ment d’un dogue m’eût paru plein de mélodie: | 

— Vous êtes donc de fer? lui dis-je d’un ton piteux, sans faire mine 
de bouger; laissez-moi dormir une heure. 

* — Vous dormirez au glacier, répliqua-t-il en MR Sa 8 
ment ces paroles. | 

— Drôle de lit! me dis-je en moi-même: on voit que le Dé 
homme a commencé sa carrière par la campagnede Russie: 

J'avais prévu que ce petit voyage d'agrément serait ts moi un 
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temps de Te Je me soumis donc à ma destinée, et me levai 
 péniblement en détirant l’un après l’autre mes membres endoloris. 

— Partons, puisque vous le voulez, dis-je avec un sourire. forcé; 
mais à quoi bon nous PxaE Je mous bagage? Ne repas serons-nous 
pas par ici? fan in 
. — Laissez votre sac si Hs vous. dalles polie M. fa je 
4 garde le mien. Je marche mieux quand j'ai quelque chose sur le dos. 
 L’assertion me parut absurde, et en toute autre circonstance je re 
l'aurais pas laissée passer; mais la contradiction exige -une certaine 
énergie physique dont je me sentais complètement dépourvu. Je 
n'avais pas trop de toute ma vigueur pour supporter la fatigue, et 
endépenser en controverse 18 pipe ha eût été une SN 
tion imprudente. : 4: 

Arrivés au bord du Aléiiér: nous nous RATES un seras De 
n endroit où nous étions, on saisissait à merveille l’ensemble de ce 
“curieux et magnifique tableau. Je n'avais d'autre désir que de mé 
tendre sur l'herbe et de m’abandonner à la contemplation, seul aie 
qui convienne à la lassitude du corps comme à celle de Éespri mais 
autrement en avait décidé mon compagnon. | 
}— Descendons sur le raie dit-il tout à coup en Liu aussitôt 
l'effet à la parole. PTE 

Je le suivis en silence, et bientôt nous eûmes dépasse la lisière où 
s'arrêtent la plupart des touristes. M. Baretty marchait sur la glace 
comme si c'eût été une grande route; de mon côté, je faisais bonne 
contenance, quoique de temps en temps quelques crevasses missent 
- ma fermeté à l'épreuve. Malgré son embonpoint, le capitaine, ainsi 
que je l'ai fait observer, était leste et ingambe; à cinquante ans il 
était resté un digne voltigeur. C'était un amusement pour moi que 
de le voir, armé de son bâton ferré, s’élançant résolument par- 
dessus des fentes béantes, que j'avais ensuite un peu moins de 
plaisir à franchir moi-même. Nous cheminâmes assez long-temps 
de la sorte à travers cent abîmes, dont quelques-uns, rien qu’à y 
- plonger le regard en passant, me donnaient un commencement de 
vertige. Au milieu de ce chaos, mon imagination s’exaltait. Nonob- 
stant l'apparence fort vivante et très peu poétique du gros homme 
quimarchait devant moi, je me comparai à Dante suivant Virgile 
dans le neuvième cercle de l'enfer, où les traîtres sont plongés dans 
la glace. Cette belle rôverie fut brusquement interrompue par un 
faux pas qui faillit m'envoyer au fond d’un gouffre près duquel le 
puits de Grenelle eût paru un trou fort mesquin. Je sentis mon 
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front s’humecter d’une sueur: oide, et piénns forcé dem v'asseoir, Car 
la tête me tournait, et mes jambes se dérobaie it sous moi, srl %. 
= — Ah çà! où diable allons-nousf nvé évrin-je lorsque je fs un peu 
remis de cette émotion. | s@ Dr 

M. Baretty se retourna. 0 tres SR a 

_— Est-ce que vous avez sr me dit avec un ricanement qui 
me parut odieux. 5 

..— Je ne suis pas un CH OIRS res ie Vous 
casser le cou, si cela peut vous être re de ne 
plus. | TIR 

Le capitaine promena les yeux-de tous côtés conme-pousiesplorer 
l'état des lieux. Cet examen était facile. Dans le lointain, lespics: ‘de 
granit encadrant l’ourlet supérieur du glacier, le ciel sar nos têtes, 
sous nos pieds une mer pétrifiée: c'était toute: SEE de nous la 
solitude et le silence. Pas une créature wivante àportéede nous voir 
ou de nous entendre. Nous aurions pu croire que la tee n'avait Fe 
d’autres habitans. 1 
..—Au fait, dit M. Baretty en revenant sur ses pas, pour ee qu'il 
nous reste à faire, nous sommes aussi bien ici que plus loin.” 

— Que nous reste-t-il à faire? demandai-je naïvement: 

— Vous allez le voir, répondit-il d’un air s0E ARE 101 

Il Ôta son havresac, le posa sur la glace, et commença d’en défaire 
les courroies. Je suivais avec une certaine snisibaité ces préparatifs, 
dont je crus presque aussitôt comprendre le but: Le capitainene mé- 
prisait nullement la dive bouteille. I avait sans doute pensé" qu'un 
échantillon des vins excellens que nous buvions chez son beau-frère 
ne perdrait rien de sa saveur pour être dégusté en plein glacier. 
L'idée me sembla ingénieuse et la précaution louable. Je m'apprêtais 
à festoyer l’agréable flacon, quel que fût son état.civil;-clos-vougeot, 
chambertin ou marsalla, lorsqu’au lieu du goulot-queje m'attendais 
à voir poindre, j'entrevis l'extrémité d’une boîteétroïteset plate dont 
l'aspect fit faire soudain à mes idées le plus brusque soubresaut ; et | 

m'ôta ma soif tout net. 

Le capitaine, ayant achevé de tirer de son sac cette espèce de né- 
cessaire, l’ouvrit au moyen d’une clé fort mignonne, «et offrit à ma 
vue deux magnifiques pistolets de combat ACÉOTANNNERNN de tous leurs 
accessoires. 


— Vous comprenez l’apologue? me dit-il alors en me regardant 
entre les deux yeux. 


La trivialité de ce propos n’en atténuait pas la signification sangui- 
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FR La comédie tournait au mélodrame; nié à l'aide mon 
sang-froid , afin de le maintenir dans une voie paisible. | 
— Vous voulez faire une expérience d’acoustique ? agite à . 
ton le plus naturel qu’il me fat possible de prendre; la condensation 
de L'an op Rss agit fortement sur le son, et, à la pantons où nous 
mes,-nous devons obtenir un effet assez curieux. jrs 

Jlne Done ni d’acoustique, ni de musique , ni de ie : ré- 

liqua brutalement le mari jaloux ; il s’agit de voir si vous regarderez 
la gueule d’un pistolet avec autant d’aplomb que vous en mettez à 
. les femmes. | 

:— Qu’entendez-vous par là? repris-je en out la surprise. | 
— J'entends par là que nous sommes D RE au ES et 
qu’un seul de nous en sortira. Te OS 

. — Mais, mon cher capitaine... | 
+ Mais ; mon cher monsieur, e’est comme ça. 

.— Il me semble qu entre gens de cœur, avant de $’ OBS, on 
s s'explique. | 
—Expliquons-nous donc; cela ne sera pas Et Je ne suis pas un 
mari de, Paris, moi. Je suis de race corse, voyez-vous? Il est possible 
AY que je vous paraisse fort ridicule, mais cela m’est parfaitement égal. 
Je suis jaloux, et je ne m'en cache pas. C’est une faiblesse, c’est une 
sottise, c’est tout cequ ’ilvous plaira; c’est ainsi. L’homme qui cherche 
à plaire à ma femme devient à l'instant même mon ennemi mortel, 
tout comme s'il m'avait donné, un sh hs ou craché au rHge: Et 

vous êtes cet homme. F 
 — Moi, capitaine ? ii en nues ts mains. 

…— Vous, monsieur, vous, reprit le jaloux, qui, en continuant de 
_ pousser. par saccades des paroles inarticulées assez semblables aux 
âpres grognemens d’un sanglier, saisit un des pistolets et se mit en 
mesure de le charger. 

- La catastrophe était imminente, et il n’y avait pas une minute à 
perdre pour la prévenir. 

- — Monsieur, deux mots seulement, dis-je d’un ton que je m’ef- 
- forçai de rendre calme et digne; vous m’accusez d’avoir cherché à 
plaire à M”° Boretty. À cela je réponds que je serais un aveugle si le 
mérite éminent de M"° Baretty n'avait pas produit sur moi l’effet 
qu'il produit sur tous ceux qui ont l’honneur de la connaître; mais 
d’une admiration réservée et respectueuse à un sentiment dont 
vous ayez le droit de vous offenser, la distance est grande, ce me 
semble, et ce sentiment existât-il, tant qu’il ne s’est pas manifesté, 
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il ne saurait devenir la mätière d’une altercation. 4 peut y avoir une 

injure dans un fait, mais non dans une pensée. LL 

== Vous raisonnez admirablement, répondit le capte qui cher 

cha dans sa poche; il vous faut des faits? En voici. | 
Au même instant, il leva la main à la hauteur de mon menton, et 


_ me montra, entre le pouce et l'index, un petit papier dans lequel Fe: 
me fut impossible de ne pas reconnaître TE de que ÿ avais 


F6} CE: UE 


écrite la veille." 
: La botte était aussi RE ie imprévu et La fl eus pis l'adre sse dé 


la parer. os 
— Je ne LU ia aise en PRPHGERES que rapport Ft avoir 
ce papier. RER Le. 


: — Cette lettre est de vous, interrompit ipéréiment M. Baretty: 


je ne m'occupe pas ici de la manière impertinente dont vous y parlez 


de moi, cet article-là sera réglé dans le compte général, mais je 
tiens à vous montrer que je suis bien instruit. Hier au soir, n’espé- 


rant pas sans doute que ma femme prendrait ce RICE vous Yavez 


attaché à sa robe avec une épingle. 

— Avec une épingle! m’écriai-je au comble de rénitid état 

— Ce n’est pas elle qui l’a trouvé, c’est moi; non-seulement cle 
ne l’a pas lu, mais elle ne se doute même pas qu'il existe. Vous en 
avez donc été cette fois pour vos frais M Le Luis sit est 
assez drôle, n'est-il pas vrai? 

Tandis que le vétéran s’exprimait de la sorte d'un air Edité 
ironie et avec la plus évidente conviction, j'éprouvais une de ces 
hallucinations qui font douter si l’on veille ou si l'on dort. Je fus 
quelque temps avant de comprendre que la singulière variante sur 
venue à l’histoire de ma lettre n’était autre chose"qu'une noire tra- 
hison dont la femme du capitaine était l’auteur et moi la victime. A 
la fin pourtant, j’entrevis cette cruelle et mortifiante vérité. Quel 
motif avait poussé M Baretty à profiter des habitudes inquisito- 
riales de son mari pour lui faire tomber entre les mains mon billet? 
Cela était assez difficile à deviner, mais le fait n’en était pas moins 
incontestable; j'étais la dupe dêde affreuse mystification. 

— Eh bien ! monsieur, reprit le capitaine en voyant qu'au lieu de 
répondre je gardais un morne silence, nierez-vous AE cette lettre 
soit de votre main? i 
:— Je ne nie rien, monsieur, répliquai-je avec un amer sourire ; 
j'accepte la rébnsabitité du billet et même celle de Y'épingle, conti- 
nuäai-je en ricanant; voilà donc la discussion bien fixée. Je:me re- 
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nnais l’auteur d'une lettre que vous He comme un: spets 
t dont vous me demandez raison. lire RES OM 


.— C’est parfaitement ça, dit M. Baretty. en ds se coups te 


maillet une balle dans le « canon d’un des pistolets. : 
: — Je suis prêt à vous accorder la réparation que vous sers 
mais je ne me crois pas -obligé de me soumettre à l’arrangement fort 
insolite que vous avez choisi. Je ne me bats pas sans témoins. 
_— Permettez, répondit le capitaine sans discontinuer ses belli- 
.queux préparatifs; nous sommes d'accord sur le fond, c’est l'essentiel: 
quant aux détails, je vous crois incapable d'élever des chicanes à 
propos d’une petite irrégularité que m'imposent des considérations 
particulières. Je sais que Richomme vous a conté ce qui m’est arrivé 
l'an dernier à Barèges. Trois mois d'emprisonnement à propos du 
. duel le plus loyal, c'était dur. Aussi ai-je juré qu’on ne m’y prendrait 
pas une seconde fois, et que la justice ne fourrerait plus le nez dans 
mes affaires. Des témoins, ça bavarde, et le procureur du roi finit 
toujours par se mettre de la partie. Il est vrai que nous sommes en 
Suisse, mais on y est encore plus bégueule qu’en France. Pour nous 
éviter tout désagrément à l’un ou à l'autre, voici ce que j'ai ima- 
 giné: voyez-vous ces deux crevasses? elles sont de taille à englou- 
tir un éléphant; c’est ce qu’il nous faut. Il y a entre elles vingt-cinq 
pas environ, une bonne distance. Vous vous placerez au bord de 
celle-ci, moi près de celle-là. Le sort décidera qui fera feu le pre- 
mier, et nous tirerons alternativement j jusqu’à ce qu'il y ait un résul- 
tat. Il y a dix à parier contre ün que celui qui sera atteint tombera 
dans la crevasse placée derrière lui. Alors tant mieux pour lui s’il est 
| mort sur le coup. En tout cas, sa disparition passera pour un de ces 
accidens qui arrivent quelquefois dans les glaciers. Vous comprenez 
maintenant pourquoi je n’ai pas voulu prendre de guide? 

M. Baretty continua d'exposer avec la plus épouvantable tranquil- 
lité les avantages de ce joli plan, qui, tout d’abord, m’avait paru digne 
d’un antropophage, mais je ne l’écoutais plus. Ses paroles venaient de 
-réveiller dans mon esprit un souvenir dont l’effet fut tel, que je de- 
. vrais renoncer à le décrire. Je me rappelai qu’en visitant Chamouny, 
quelques années auparavant, j'y avais entendu raconter la tragique 
histoire d'un voyageur anglais. Ce malheureux était tombé dans une 
crevasse, et, au bout de trois ans, on l'avait vu reparaître fort bien 
conservé, à la source de l’Arveyron qui sert de canal excrétoire au 
glacier. Légende-lamentable, à laquelle peut-être j'allais fournir un 
pendant! Cette idée me serra la gorge comme eût pu,faire un étau. 


ES 
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Je m’appropriai l’affreuse.agonie du misérable précipité vivant FREE 
dans un de ces gouffres qui ouvraient autour de moi. leurs gueule 
avides. Je me vis, à une profondeur de quelques centaines sente 
arrêté dans ma chute par le. rétrécissement graduel de: Lara; 
je me sentis lentement broyé. entre deux. montagnes dont la puis- 
sance de compression ferait paraître débile l'irrésistible étreinte du. | 
boa constrictor. Rien que d’y.penser, je. suffoquais, j j'étouffais. En | 
ce. moment. suprême, les considérations du respect. humai = 
bèrent à plat devant. l'instinct animal si porte tous les êtres créés à 
veiller à leur conservation. Jusqu’alors. j'étais. resté assis sur. la glace 
en face du capitaine. Par .un bond qui tenait de la frénésie, eme, 
levai; d'une main je lui arrachai le pistolet qu il tenait encore, de 
l'autre j je ramassai celui qu’il venait de charger, et je les lançai tous 
deux à tour de bras à travers le glacier: d’un coup de pied j 'envoyai | 
au fond. d’une crevasse le bâton à corne de chamois dont il s'était 
servi, et, à l’aide ‘du mien, je gambadai si énergiquement, qu'au bout 
de quelques secondes j'avais mis deux ou trois abîimes Aort FRARRET 
tables entre mon féroce ennemi et moi. À 
— Lâche!..….. polisson! s'écria M. Baretty lorsque. Ja stupeur 4 où 
l'avait plongé code manœuvre étourdissante lui eut permis de prendre 
la parole. ; 
Nous étions à cinquante pas l'un de l'autre: iln 'avait plus d'armes, 
et sans bâton il lui était à peu près impossible de. franchir les cre- 
vasses qui nous séparaient. Je m’arrêtai done, et me retournant :. 

— Je ne suis ni un lâche ni un polisson, répondis-je majestueuse= 
_ ment; vous savez mon nom. Je demeure à Paris, rue Trévise, n° 8. 
J'y retourne et vous m'y trouverez à vos ordres à toute heure. Nous 
nous couperons donc la gorge quand il vous plaira, mais à condition 
que ce soit sur un terrain civilisé. Si vous me tuez, je prétends re- 
poser dans de la bonne terre végétale, et non dans cetteglace, où 
j'aurais l'air d’un homard que l’on conserve. N’essayez pas de sortir 
d’ici sans bâton, vous vous casseriez le cou indubitablement ; je vais 
vous envoyer un guide. 

Au lieu d'écouter les furibondes me que continuait de 
m'adresser le capitaine, je repris mon élan et traversai le glacier avec 
une agilité dont je me serais cru incapable. Je descendis en courant 
à l'auberge du Grindelwald, d’où, fidèle à ma promesse, j’envoyai 
un guide à la recherche de mon compagnon, qui, selon moi, s'était 
égaré dans le glacier. Puis, sans reprendre haleine, je me précipitai 
au pas gymnastique sur le chemin de Lauterbrunen, où je tombai 
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comme une avalanche. Ma lassitude avait nat en songeant aux 
crevasses auxquelles j'échappais, je me sentais des ailes. A l'auberge 
où nous avions couché, je trouvai fort à propos un cheval de retour 
pour Interlaken; je l'enfourchai sans perdre une minute, et, grace à 
la manière impitoyable dont je le talonnaï, j’arrivai au bord du lac de 


Thun en moitié moins de temps qu’on n’en met d’ ordinaire pour faire 


ce trajet. Un bateau allait partir; je m'y jetai. Quelques heures plus 


tard je louais à Thun un second cheval, et, au coucher du soleil 
_ j'étais de retour au château de M: Richomme où, selon toute apps 


rence, on ne m’attendait guère. 
J'évitai l'entrée principale, ét, après avoir décrit un assez long cir- 
cuit autour du parc, je trouvai une brèche par où je réussis à m'y 
introduire. Cette invasion clandestine avait un but que je dois avouer, 
au risque de donner une idée peu avantageuse de la longanimité de 
mon caractère. Quoique la conduite de M"° Baretty fût entourée d’un 
mystère que je n’avais pas encore su découvrir, j'en étais outré, et je 
révais une éclatante vengeance. Je calculai que, le diner fini , on se 
promènerait sans doute dans le jardin, et que là, au détour de quete 
allée, je parviendrais peut-être à la trouver seule. Ce n’était plus 


ax l'amour, mais l’indignation qui me faisait désirer cette rencontre. Je 


me promettais d’être magnifique de froideur, foudroyant d’ironie, 
plus acéré, en un mot, que l’épingle dont elle avait traîtreusement 
percé mon infortuné billet. 

Du taillis où je m'étais caché, et duquel on éhrus ais une des 
façades du château, je ne tardai pas à distinguer plusieurs per- 
sonnes inconnues, arrivées sans doute après mon départ, Au milieu 
de ce groupe se trouvait le maître du logis, maïs je ne vis ni sa femme, 
ni mon ami Maléchard, ni M"° Baretty. J’allais transporter ailleurs 
mon embuscade, lorsque tout à coup, à travers une clairière, je re— 
connus M° Richomme : elle marchait fort vite, d’un air affairé et 
mécontent. Je ne sais quelle voix secrète me dit qu’elle cherchait sa 
sœur. Instinctivement je pris une direction opposée à celle qu’elle 


paraissait suivre, et, après avoir coupé à angle droit plusieurs sentiers 


que j’explorai en tout sens, j'arrivai au bord d’une des allées les plus 


retirées. Au moment de la traverser, je me retins avec un brusque 
tressaillement, comme fait un épagneul lorsqu'il tombe en arrêt. 

A trente pas, tout au plus, je venais d’apercevoir M"° Baretty et 
Maléchard. Les mains entrelacées sur le bras où elle semblait se 
suspendre plutôt que s’appuyer, la tête tournée à demi et un peu 
levée, les lèvres entr’ouvertes par un languissant sourire, elle l'écou- 


{ 
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tait en le regardant. Ils. marchaient très: lentement et. S'ar étaient 
presque à chaque pas. Seuls, du moins croyaient-ils être, +, ils par 
laient assez haut pour que je pusse les entendre; pui paies 
besoin de nouvelles preuves pour reconnaître la plénituderde 
désastre. Un seul coup d'il Fra suffi as déchirer le. voil | 
m'avait aveuglé jusqu alôre tt SRE EL SRERR 1 . | 

_—Rentrer déjà! disait Maléchard de: cette + voix roucoulante pars 
Jes amoureux empruntent aux 'tourterellesssrta em 

— je crains qu’on ne remarque notre po répondit, oc. 
Césarine va encore me gronder. Si vous saviez combien ellemetour- 
-mente à cause de vous! Je parierais qu’elle nous cherche: 0. 

— Elle est sœur aînée, c’est tout dire: Mais qu sis au elle 
.gronde? Vous êtes bien sûre qu’elle ne vous pee se RÉ 

— Elle m'aime tant! sil FES GRR Te 

— Autant, je crois, qu’elle me déteste PE DE 9 LT, D PPREN UN ASS 

— Non, elle ne vous hait pas, mais elle tremble en pensant à Faf- 
freux danger que provoque ma folie. N’a-t-elle pas raison? %out ceci 

me semble un songe, et je crains de m ‘éveiller. ms un pue écoulé, 
-et dans deux il reviendra! | 

Me Baretty étouffa un soupir. FO SERBIE 

— Deux jours! quand on aime, € "est FA répondit dramati- 

quément Maléchard: "12: AR ASE RIRE Rte 

El y eut un instant d’éloquent silence. ÉTAPE 

— Tout m'inquiète, tout m’alarme, reprit: Me Baretty de un air 
pensif; il n’est pas jusqu’à mes pétites coquetteries à l'égard de votre 
ami dont je ne me fasse maintenant | un crime. C’ sé vous qui l’avez 
voulu. rt 

— Je le voudrais encore. N'est-ce pas à cette ingénieuse ee 
terie que je dois mon bonheur d'aujourd'hui? ) Sat SL 

— C’est qu'il n’est pas le seul qui l'ait prise au: sérieux. Je crains 
d’être allée trop loin. Il est dangereux de jouer avec une si terrible 
jalousie. Ce billet attaché à ma robe. Eh AFREHOR 

— Est une invention ravissante, interrompit Maléchard en nréiant 
malignement; c’est le conducteur “leur qu FAIRE nés nous la 
foudre et la mène chez le voisin. 

— Voilà précisément ce qui m’effraie. nl est si pesait ee Si, 
maintenant qu'il est seul avec ce monsieur, il allait lui chercher 
querelle. 

— Bah! il en serait pour sa provocation Dario est un Fear 
prudent, raisonnable. de | 
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_— Et passablement présomptueux, dit avec un sourire moqueur 
M®° Baretty; je suis sûre qu’en ce. moment il me croit tout-à-fait 
subjuguée par le ré ties sie: son style spphabinne. à de ses #98 yeux 
sans-expressionte 2 4ifiest) : d 

Je n'y Lorna . saut re je FAR 0 a taillis, | 

et tombai comme une bombe au milieu de l'allée, en face. du couple 
stupéfait. M°° Baretty poussa un cri d’effroi et se jeta en arrière. 
AE la retint, et me regardant fixement : A 

— Ami ou ennemi? me. dit-il d’un ton vif et. résolu éni : 
| tes Bnnerti ; répondis-je sans hésiter. Rise 

— Fort bien; reprit-il; je. suis à vous Le un arte Permeltez 

seulement que je reconduise madame au château. hell 
— Permettez-moi vous-même d'adresser à madame les remercie- 

mens que je lui dois. 

…:— Pas un mot à die | sécrintil ae . 

moi là. 1 

HI s'éloigna aussitôt. en. re otene Mr Baretty, dont La pâleur 
be et la démarche mal assurée accusaient une grande émotion. 
En ce moment je tenais dans ma main la vengeance que j'avais mé- 
. ditée. Mais si je suis quelque peu présomptueux, ainsi que je venais 
de l'entendre dire, du moins n ai-je pas le cœur méchant. Assez con- 
tent de l’effet foudroyant que je venais de produire, je jugeai indigne 
de moi d’abuser de mon avantage. | 

. — C'est une femme, me dis-je, soyons généreux. ? 

Je ne cacherai pas qu’en cet instant je me trouyai presque aussi 
sublime qu'Auguste pardonnant à Cinna. | 
, J’attendais mon ami Maléchard. Au bout de quelques minutes, je 
Je vis revenir. Sans doute il avait réfléchi de son côté, car, au lieu de 
l'air courroucé sur lequel je comptais, j’aperçus sur sa figure une 
expression joviale et débonnaire. 
— Ah çà ! mon cher, d’où diantre sortez-vous? me dit-il en passant 
familièrement son bras sous le mien; vous pouvez vous flatter de 
m'avoir fait une belle peur; je vous ai pris pour un sanglier. Et la 
- Barbe Bleue? J'espère bien qu’elle n’a pas, ainsi que vous, élu domi- 
cile en ce taillis; cela compliquerait furieusement la question. 

Le ton léger qu'affectait Maléchard me fit voir qu’il n’avait nulle 
envie de mon Sang ; malgré le dépit que me causait ma déconvenue, 
je ne me souciais pas davantage du sien, et je me mis assez facile- 
ment à l’unisson de son humeur pacifique. 

TOME XXVIII. À 
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mé - Avant tout, répondis-je, finissons-en avec la mystificat 
— C'est trop juste, reprit-il tranquillement ; ‘vous SU n 

secret; autant vaut alors tout vous dire. Vous êtes un | alant ho 

et je suis sûr que vous ne me trahirez pas. Ce n’est pas de/M 

chomme que je suis amoureux, c’est de sa sœur. Ru à 

= Parbleu, j'en sais quelque chose, m'écriai- je. ANT AN 

— Voici comment cela arrivé. L’an dernier, tandis que M, aretty 
était en prison, à cause de ce duel dont vous a parlé Richomme, sa 
femme demeuraït à! Founse cher une ” ses tantes. C’est là q je 
l'ai connue. dis SEMESTRE re | 

— Je comprends. Mais moi, à que p Lars me pes mélé" à 
cette agréable intrigue? ie IG 

— Le capitaine est, comme vous savez, “un ses endiablé. a ne 
° me connaissait pas encore, et il m ’importait beaucoup de détourner 
de mois a jalousie; le seul moyen han bre sou Jerèr a un 
autre aliment. | 

— Ainsi, je suis le gâteau que vous avez dotés ibale de ce 
Cerbère, afin qu’il ne vous morde pas. Bien co Si PRE 
m'aviez prévenu. 

— Vous auriez joué votre rôle avec moins de naturel: 

— Et M"° Richomme ferme les yeux”? | | | 

— Elle les ouvre fort grands, ‘au contraire, et'fait des sermons à 
sa sœur du matin au soir, mais je ne men pu seb sr + 
que vous êtes mon confident. | 

— C'est donc à cela que je dois l'accueil massacre : 
nore depuis mon arrivée; peut-être se figure-t-elle que j’ai emmené 
son beau-frère à la chasse et au Grindelwald ‘tout exprès pour vous 
rendre service ? 

— Elle en est persuadée, répondit Maléchardien mines 

— Mon cher, repris-je en essayant de rire à mon tour, l’exploita- 
tion de l’homme par l’homme est une chose odieuse, anti-sociale, et 
il me semble qu’à mon égard vous en avez un peu‘abusé. Cherchez, 
je vous prie, une autre victime. Je vous préviens qu'à cing'heures 
du matin je serai parti pour Paris. 

— Diable! je vais me‘trouver fort embarrassé , dit Edmond; l’ogre 
est bâti de telle sorte qu'il lui faut absolument de a chair fraîche, et 
si je le laisse chômer, c’est moi qu'il mangera. fl ya bien iciun 
jeune et beau Lyonnais, arrivé d’hier avec sa maman, et qui a déjà 
changé cinq fois de cravate; faute de mieux, je tâcherai de l'utiliser. 
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_ L'enfant est de votre avis et du mien, il trouve M"° Baretty fort 
agréable. A la première occasion je le lance. Mais à PrApor, qu’avez- 
vous fait du tyran farouche? 

Je racontai à Maléchard la: scène ze dd. elle Fe A assez 
divertissante, et, en le voyant rire, je finis par partager son hilarité. 

— Nous allons le voir arriver demain matin, reprit mon compa- 

gnon de voyage, dont la gaieté parut diminuer à cette idée. | 

- — Vous lui direz de ma part mille choses aimables, et vous lui 
_ donnerez mon adresse, dans. le cas où il l'aurait oubliée; au bois de 
Vincennes ou au bois de RENE je serai son à homme nue if lui 
plaira. 

— Vous partez hr dément) 
. — Que voulez-vous que je fasse ici? 
.— Mais. ce que vous y avez fait j jusqu’à ce jour. 

— Mauvais plaisant! Ne dites pas que je suis revenu; je vais me 
glisser dans ma chambre et me coucher, car je tombe de fatigue. 

— Sans rancune? dit Maléchard en me tendant la main. 

— Sfhs rancune , répondis-je, quoique au fond j'eusse quelque 
- RS à lui pardonner. | 

Le lendemain , , ainsi que je l'avais résolu, je partis dès le point du 
| jour, sans prendre congé de personne. J’emportais du canton de 
Berne une leçon qui m’a profité. Je me défie maintenant des regards 
des femmes : en revanche, je crois toujours à leurs paroles. Des 
sceptiques trouveront peut-être se il mynque encore quelque chose 
à mon instruction. 


CHARLES DE BERNARD. 
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APUNTES PARA UNA BIBLIOTECA DE ESCRITORES 
ESPANOLES CONTEMPORANEOS."! 


Le malheur du génie espagnol est d’avoir êté trop grand, trop 
naïf, trop spontané, trop fort; d'avoir épuisé toute sa sève et fait 
éclater toute son énergie, sans avarice et sans compter; de s'être fé 
à ses ressources, à son pouvoir et à sa fécondité; d’avoir oublié que 
l’opulence des plus magnifiques torrens réclame un renouvellement, 
un aliment et une économie dans la dépense : son malheur, enfin, 
a été l’orgueil. Cet orgueil a tout pris en lui-même. Il s’est dévoré. 
Content de produire, et sûr de sa force, le monde lui importait 
peu. L'avenir même ne l’embarrassait guère. Il lui suffisait de sa 
conscience, de Dieu et de son épée. C’est ainsi, armés de cette fière 
et sombre cuirasse, protégés par ce puissant rempart, inaccessibles 


(1) Por don Eugenio de Ochoa. Paris. Baudry. 
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à toute critique étrangère, que les Espagnols chantaient, qu’ils des- 
sinaient, qu’ils peignaient, qu'ils écrivaient l’histoire, qu’ils faisaient 
le roman, la pastorale et le drame. Ils ne vantaient pas leurs tableaux, 
ils ne répandaient et ne cherchaient point à propager leurs systèmes 
littéraires. Ils se renfermaient dans le sentiment de leur valeur 
_ propre. La chaleur du soleil, la vie de la nature, la beauté mystique 
de l'ame et l’ardente force du sang se reproduisaient sur leurs toiles. 
Les chances de l’existence humaine et les variétés phénoménales des 
passions se jouaient dans leurs drames , la majesté de la volonté hu- 
maine dans leurs histoires. Ce fut un grand jour et un vaste éclat lit- 
téraire; mais, après ce jour, une sombre nuit. À peine nos contempo- 
rains se souviennent-ils que l’Europe du xvi° et du xvrr° siècle a 

puisé à la source de ce drame comme on puise l’eau d’une vaste 
_ rivière, sans qu’il y parût, sans que personne vit diminuer ou tarir 
le bienfaisant trésor. Les tableaux espagnols restèrent ignorés et 
suspendus aux parois des églises. Toute cette vive flamme périt, et 
l'Espagne, une fois condamnée à limitation, ne fut rien. 

Il est vrai que, entre 1550 et 1750, deux influences, celle de l’Italie 
- et celle de la France, tombèrent sur l’Espagne et modifièrent sa dé- 
_ cadence. Mais ces deux écoles ne produisirent rien de grand. Aujour- 
d'hui qu'elle est soumise à l’action du Nord, les résultats de cette 
influence nouvelle ne sont pas meilleurs. Un peu plus de facilité dans 
la versification et de souplesse dans la facture, voilà tout ce que la 
poésie espagnole a gagné dans ses rapports avec l'Italie moderne. 
Aux écrivains français du xvur° et du xvarr' siècle, elle a emprunté 
quelque lucidité dans l'exposition et l’enchaînement des idées, et un 
certain goût de régularité apparente et extérieure. Faibles conquêtes, 
qui ne remplacent pas ce que l'Espagne a perdu, fécondité, énergie, 
nationalité surtout. 
_ Cette glorieuse nationalité, toute catholique, chevaleresque, et, 
si lon veut, fanatique, a été récemment en butte à de violens repro- 
ches. Rien ne m'étonne plus que les attaques de M. de Sismondi, 
esprit assurément honnête, érudit d’une patience exemplaire, contre 
la littérature et les mœurs espagnoles. Le génie du xvin siècle a 
vaincu /et courbé la sagacité de M. de Sismondi; il en a été dompté, 
rompu, écrasé, jusqu'à devenir incapable de se mêler au vieux génie 
des nations et d'en sentir la valeur, la fleur ou le poids. Il entre dans 
le xurr° siècle avec une lumière de 1820, qui déforme tous les objets, 
et les voile plutôt qu'elle ne les éclaire. Vous diriez un musicien qui 
ne connait qu’une seule clé, celle de s07, par exemple, et qui, essayant 
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de lire une janitieus à livre ouvert, s’en irait confondant touts Les 
clés l’une avec l’autre, et se plaignant ensuite de l’épouvantable tin= | 
tamare dont il ferait au compositeur Je cadeau gratuit. Avec le plus 
grand respect pour les consciencieux labeurs et les sages: | 
de ce doyen de la littérature: génevoise, il ‘est impossible ‘ds Mgr 
accuser, ici la rigueur de ses jugemens ; ce n’est pas rigueur, C'est 
erreur. Il se récrie contre la férocité des mœurs, le fanatisme re 
ligieux, le point d'honneur exagéré, qui règnent dans les œuvres 
espagnoles, c’est-à-dire contre leur originalité, leur. nee. 
leur force et leur grandeur. Autant vaudrait se seandaliser du 
tisme romain de Tacite, de son admiration. enthousiaste: sis les sui 
cides grandioses, et de sa haine méprisante contre les Juifs. è” 
Est-ce la férocité du coloris qu'il faut blâmer dans Eschyle, Dante; à 
et même chez Homère? Autre chose est la. poésie, autre la morale 
pratique. La scène et les livres français abondent,, depuis Jehansde 
Meung jusqu’à Crébillon fils, en plaisanteries lieencieuses.que l’on 
ne peut donner pour modèles à personne, et quisn'empêchent-pas 
George Dandin d’être un chef-d'œuvre, ni Candidenon plus. « Quoi! 
s’écrie M. de Sismondi, vous voulez que nous souffrions cemélange 
adultère dont les Espagnols se sont rendus coupables : la religion 
jointe à la cruauté, à la licence, à l’infamie ! » Blâmez lesmœurs, où 
plutôt l’infirmité humaine, qui paie toujours si cher sa grandeur; mais 
ne demandez pas à ces œuvres qui émanent de la passion, quiexpri- 
. ment le préjugé national, qui sont pétries et moulées au feu même 
des plus ardentes croyances, ne leur demandez pas d'être sanspas- 
sions, sans préjugés et sans croyance. N’allez pas vous étonnerque | 
le frère tue sa sœur sur un simple soupçon de:faiblesse féminine, 
quand il s’agit pour le dramaturge de: satisfaire un peuple qui a la 
superstition et la folie du point d'honneur. Le poète vous montre-t-il 
un sujet donnant sa vie à son roi, sans espoir de récompensetpour 
sa famille, ou même derenommée, ne vous courroucez pas, fils du 
XIX° oo vous qui lisez les œuvres de Calderon et de Tirso, les 
yeux fixés sur ce beau lac bleu et:sur.les Alpes-roses/-danswotre 
élégante cellule de philosophe paisible. Rappelez-vous qu'il s'agit 
de l'Espagne et de la féodalité; songez qu'il est. question de ce 
peuple chez lequel un Guzman vit poignarder son fils sous ses yeux, 
plutôt que d’être fé/on à son seigneur et de livrer à lennemile châ- 
teau que son roi lui avait confié. Vertus barbares, à la bonne heure: 
d’un autre temps, je le veux; dangereuses, si vous le jugez ainsi ; 
mais le poète n’est pas le gtänd moraliste que vous êtes: ilest la voix 
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des nations, l'organe de leur ame, la flamme qui marque leur passage. 
Dès qu’il se détache des passions nationales, il n’est plus, suivant la 
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, LÉ ENE s’est permis 


out esse entiell e hs littérature ins j 
d’autr and que ces mœurs si grandement fanati- 
+ 2 du ‘génie anglais n’en approche même pas; cette 


sg commerciale, sympathique malgré son individualité, 


“elle-même, mais ne méprisant aucune acquisition, a souffert 
sociations, sans abdiquer sa franchise, sa force, sa puissance 
-des alliances. Elle a profité de l'Italie, 
elle a emprunté des graces ou des essais de grace à la France. L'Es- 
pagne, au contraire, toutes les fois qu’elle a plié sous limitation, 
est perdue. Laliberté et la  — sa vie. Dès se elle 
$ en éloigne, elle meurt. | 
’a comme desithératares ie iii, Minnie 
d'époque de renouvellement, Sonthistoire intellectuelle ne possède 
qu'une fleur magnifique-et dont l'épanouissement splendide est suivi 


_ d'ume-rapide décadence; ainsi fleurissent les cactus de ses roches brû- 
_ ées: Toute romantique et chevaleresque, depuis les premières bal- 
lades que: chantèrent les fils des héros castillans pendant la guerre 


chrétienne contre des Maures, elle conserve, jusqu'aux drames catho- 
liques (autos sacramentales) de Calderon , le même génie et la même 
littérature. Tandis que la France était tour à tour italienne, espagnole, 


anglaise; l'Angleterre, tour à tour italienne, française, allemande; 


l'Espagne, du xt siècle au xvu° siècle, se développait dans une 
direction unique; ses derniers chefs-d’œuvre, ceux de Calderon, sont 
dictés par la même inspiration qui anime le vieux poème du Cid. 
Envahie-ensuite par le goût français , elle vit tomber si bas sa poésie, 
son“drame-et-son éloquence, que, vers le milieu du xvur° siècle, 
ellepriten dégoûtcette même imitation qui la perdait, etse retourna, 
nonsans tristesse et sans désespoir, vers les langes de pourpre qui 
avaient fait l’orgueil de son berceau littéraire. 

Alors, grace à la paix dont l'Espagne jouissait, l’industrie com- 
mençant à se relever, la marine se réorganisant, l’agriculture repre- 
nant honneur, on vitcette impulsion rénoyatrice s'étendre aux œuvres 
de l’esprit, et: quelques intelligences solides, fortes ou patientes, 
honorer leur patrie par des travaux recommandables. C’est à cette 


_ génération reposée et fille du xvarr° siècle qu'’appartiennent les noms 


des’ historiens et publicistes Quintana, Toreno, Reinoso, Navarrete, 
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Torres: sut des. orateurs Galiano et Gareli, ‘des sayans critiques. 
Clemencin, Hermosilla, Lista, des poètes et polygraphes An 4 
Somoza, Burgos, Carvajal, Castro, Musso y épices un Ar | 
matique Moratin, tous nés avant la révolution française, la plupa “1 
entre 1770 et 1780, et remarquables par une dcr modé 
“heureuse de la pensée, par une fermeté mâle, par le bon ORNE 
bon sens plutôt que par l'éclat de la forme ou l° ardeur de la verve. 
Parmi ces noms graves et honorables, qui-ne sont pas: sans ressem- 
blance avec la génération italienne des Muratori et des rabo 
je n’en connais pas de plus digne d'estime et d’éloge que don Maud 
Quintana, aujourd’hui grand d’Espagne et: né à Madrid en 4772. 

- Les Vies des Espagnols célèbres, par Quintana, s'élèvent a. 
de la plupart des biographies. L’émotion grave et ‘héroïque avec 
laquelle le narrateur redit les faits, l’associe admirablement aux ames 
nobles des vieux temps. C’est une prose simple, active, naïve et 
forte, qui n’est pas sans analogie avec l'excellente prose anglaise de 
Robert Southey. Comme monument national, comme résumé des 
vieilles gloires et de l’ancien génie espagnols, nous ne: pensons pas 
que l'Espagne nouvelle ait rien produit de comparable: à ces trois 
volumes qui ne sont pas assez connus en Europe, et qui méritent 
d’être traduits. Immédiatement après lui nous placerons don Martin 
Fernandez de Navarrete, né le 9 novembre 1765, dans la province 
de Rioja, celui de tous les écrivains récens qui a le plus contribué à 
éclaircir l'histoire moderne des découvertes maritimes. Les biogra- 
phies des Navigateurs espagnols, par Navarrete, remplies-de docu- 
mens curieux et d’une rare exactitude, ses notices et dissertations 
sur divers points de l’histoire des voyages, œuvres dénuées de cha- 
leur et d’éloquence, mais qui n’ont pas la prétention des mérites qui 
leur manquent, resteront comme d’excellens et uniques matériaux. 
Déjà l'Américain Washington Irving en a fait usage avec talent.et 
avec élégance, si ce n’est avec philosophie et profondeur. L'emploi 
et le choix de l’érudition, l’infatigable patience des recherches "la 
conscience et le soin qui président à ces fouilles historiques, leur 
assurent, non peut-être une place littéraire très. Farm mais un 
rang historique fort distingué. 

Don Alberto Lista jouit parmi ses nee d'une ste 
au moins égale à celle des deux écrivains que j'ai nommés. Né‘en 
1795, à Séville, d'artisans pauvres, il fit à la fois son apprentissage 
d'ouvrier chez son père, et ses études à l’université de sa wille natale. 
Nommé à vingt-un ans professeur de mathématiques au collége royal : 
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de !Saint-Telmo. il reçut: à vingt-huit ans les ordres sacrés. Poly- 
graphe, traducteur, poète élégant et pur, prosateur sensé et vigou- 
_reux, il a plus de profondeur dans la pensée que Navarrete, et moins 
de puissance dans le style que > Quintana. Rien de plus juste et de plus 
‘simplement exprimé que l'explication qu’il a donnée, au commence- 
ment Ms sa traduction du onzième volume de l'Histoire universelle 
-de Ségur, du principe politique par lequel le moyen-âge a été 
régi. ( x trouve, dans cette page, non pas la défense de l'inquisition, 
» mais. le mot réel de cette énigme si long-temps obscurcie par les 
philosophes. C’est le commentaire bref et complet des institutions 
de l'Espagne, de son génie réel et du rang qu’elle doit occuper 
“entre les peuples modernes. « Le principe religieux, dit Lista, sou- 
tint pendant huit siècles la grande querelle des chrétiens contre les 
mahométans. Ce fut le christianisme érigé en pouvoir politique et 
visible, qui, sous Charles Martel, arma la France dans les plaines 
de Rate ui qui délivra la Sicile et l'Italie du pouvoir des Sar- 
_razins, lui qui civilisa les provinces du nord et du Nouveau-Monde, 
lui qui donna la première idée des parlemens, modelés, dans l’ori- 
- giñe, sur les synodes où les évêques représentaient leurs églises, et 
j ‘qui, en divers pays, comme en Espagne, portèrent le nom même de 
’conciles. Ce fut lui qui répandit le goût et l'étude du droit romain, 
lui qui créa la suprématie des pontifes, lui, enfin, qui précipita toute 
JEurope contre l'Asie, et qui découvrit aux yeux des peuples occiden- 
taux les élémens de la civilisation antique, dans ces mêmes ue 
où ils allaient chercher la mort pour leur Dieu. 
- ÇOn ne peut méconnaître cette vérité, que dans l'Occident euro- 
péen, envahi par les barbares, la religion fut une puissance politique 
au moment où tous les autres principes conservateurs de la société 
faisaient défaut. Mais comment concevoir une force politique sans 
pouvoir coercitif? Il fallut promulguer des lois dirigées contre les 
transgresseurs de la religion, et ces lois furent sévères, car l’hérésie 
était un crime de haute trahison contre la première autorité de 
l'état. Ce fut un devoir de faire la guerre aux hérétiques et aux ido- 
lâtres, par la même raison qu’une puissance fait la guerre à ses en- 
_nemis. Le christianisme ne soutenait pas ces hostilités par lui-même 
et pour lui-même, il ne reconnaît pour armes que la persuasion. 
C'était lasociété qui défendait en lui son dernier lien. Si l'on médite 
sur ces vérités, on pourra réduire à leur juste valeur les diatribes et 
les sarcasmes des philosophes du xvin: siècle’ contre l’intolérance et 
Je fanatisme, contre les guerres religieuses, contre les supplices et 
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les. mantihaei en ts ri, nomma qu it 
effets n’ont eu ‘pour motif que la défense sociale, et la société: | 
choisi nets a Le ee set see pres ] 
C'est: cette simplicité, cette viré " por ainsi Pen it 
ferme: du bon sens, qui caractérisent. les compositions bte 
Lista. Hermosilla et Clémencin s’éloignent. davantage du domaine ; 
losophique, et rentrent dans le cercle plus me mm 
et de la critique. Don José Mamerto Gomez Hermosillayphilologu 

helléniste, est né à Madrid en 1774, et mort en 4837. Une bo if e t 
_ duction en vers de Ÿ Hiade d'Homère, avec des commentaires"excel= 
lens, et ‘plusieurs ouvrages didactiques, entre autres srntiiie 
critique littéraire, attestent une érudition vaste et üun jugement 
exercé, mais peu d'originalité dans les vues et peu d’audace dans 
le style. C’est un bon professeur et un humaniste distingué, qui aime 
la sévérité de la pensée et la gravité des formes. Don DiesoClémencin, 
né dans la province de Murcie en 1765, et mort le 30 juillet 4838, 
traducteur et philologue comme Hermosilla, a laissé des œuvres d’un 
intérêt plus vif, plus neuf et plus général; son Mémoire sur les his= 
toires du Cid et son Commentaire sur Don Quichotte, en sept vo- 
lumes, sont de véritables titres à l’estime et à l'admiration. Le com 
mentaire sur le Don Quichotte offre une peinture tellement complète 
et détaillée des mœurs de l'époque, une analyse si bien étudiée du 
. génie espagnol entre 4580 et 1630, que lon peut regarder ce livre 
comme un précieux appendice historique plutôt que comme un tra= 
vail de philologue. 

À cette école que l’on doit nommer ancienne, dont La de mem- 
bres subsistent encore, et qui setrouve placée entre le xwrrr° sièele et 
les écrivains récens, se rattachent les orateurs et les publicistes : 
Galiano, né à Cadix en 1789; Gareli, avocat et publiciste, né à Va- 
lence en 1777; le comte de Toreno, né en 4787, à Oviédo; Torres 
Amat, né à Sallent en 1772, historien ét LR l’économiste 
Florès Estrada, né en 1769, à Pola de Somiedo; le publiciste Arnao, 
né à Madrid en 1780; Reinoso, né à Séville en 4770; Mora, né à 
Cadix en 1783; Marina, né en 1757; intelligences développées par le 
mouvement des affaires, le bruit de l'Europe, le contact des lumières 
françaises, et offrant plutôt la facilité et la justesse des développe- 
mens ou des reproductions que l'élan primesautier et la saillie spon- | 
tanée du talent. 

Parmi ceux que je viens de citer, Quintana et Lista ont écrit.de 
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très beaux vers, regardés aujourd’hui comme des modèles, mais 
-dont l'oreille étrangère admire plutôt la facture érudite et habile, qu’il 
n’en peut reconnaître la soudaine et naïve inspiration. A cette an- 
cienne école il faut aussi rattacher les poètes Moratin, Arriaza, Bur- 
_gos, Gil y Zarate, et même Martinez de la Rosa, plus jeune qu'eux. 
Arriaza, né à Madrid en 1770 , nous semble le vrai poèté espagnol 
_deces "derniers temps: il n’a point voulu parer la décadence de la 
muse nationale par un costume emprunté à Walter Scott ou à Byron. 

chante ses amours avec une désinvolture languissante et gracieuse, 
qui manque quelquefois de force, de correction ou de concision, 
mais non de charme. On a imprimé cinq fois ses poésies, et cela ne 
peut étonner. Il est tout-à-fait d'accord avec les goûts de cette haute 
société espagnole plus occupée de ses plaisirs que de ses intérêts, et 
plus éloignée que l’on ne ce des rec ons es les'j te 
naux lui voté post ; 


_ Entre los roncos. a 
. De gente que atribulada 
 Ante sus ojos la espada 
De la muerte ven lucir, 
Yo haré que de mis amores 
Tan negro horror se despida; 
_ Y: ;à dios, Silvia de mi vida! 
Se oirà en los vientos gemir (1). 


Don Xavier de Burgos, né à Motril le 929 octobre 1778, poète, dra- 
maturge, publiciste et administrateur, battu comme la plupart de ses 
concitoyens des flots orageux de ces révolutions espagnoles qui se 
succèdent comme des vagues, s’est surtout fait connaître dans les 
lettres par une comédie de mœurs spirituellement écrite, {e Bal 
masqué. Musso y Valiente, né à Lorca en 1785, historien, poète et 
publiciste, auteur d'excellentes réflexions sur la formation desidiomes 
et sur l'influence exercée par le génie spécial des peuples; don Tho- 
-mas-José Gonzalez Carvajal, né en 1753, à Séville, traducteur des 
psaumes; don Juan-Nicasio Gallego, né à Zamora en 1777, poète 
remarquable surtout par la connaissance du rhythme et l'éclat sonore 
de la/versification; don José-Joaquin Mora, né à Cadix en 1783, 


(1) « Parmi les rauques clameurs de ceux qui voient briller à leurs yeux le glaive 
effroyable de la mort, je saurai dégager de ces tristes pensées celle de mon amour, 
et ces mots : Adieu, mon amante et ma vie! paume au loin dans les airs.» —(La 
Despedida de Silvia.) 
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long-temps sebnétai particulier du général Santa-Cruz à Bolivia, l'un : 
des premiers poêtes espagnols qui aient emprunté des couleurs aux 
poètes anglais; enfin deux hommes célèbres à divers titres, Moratin! 
et Martinez de la Rosa, complètent cette liste des poètes de l’ancienne 

école. Martinez de la Rosa, né en 1789, à Grenade, se rapproche da- 3 
_ vantage de notretemps. Don Leandro-Fernandez Moratin, né en1760,: 
à Madrid, mort en 1898 à Paris, et enseveli non loin de notre Molière, 
ipabtipnit. tout entier au xvin° siècle. Je doute que l’on puisse. 
signaler Moratin comme un homme de génie; mais:c’étaitun obser- 
vateur plein de finesse, un écrivain doué de goûtet dersimoneen ù 
naissant les hommes, attendant l'inspiration, aimant le naturel, et- 
infatigable jusqu’à ce qu’il l’eût trouvé. Le Vieillard et la Jeune Fille | 
et le Oui des Jeunes Filles ont été imités sur presque tous lesthéâtres 
der Europe. On n’y trouve pas cette vigueur et: cette richesse de con- 
ception quidlistinguèrent Calderon et Alarcon, mais des détails char- 
mans et un mélange heureux et bien ménagé de sensibilité et de 
verve comique. Comme Moratin, Martinez de la Rosa, auteur de 4 
Mère au bal et la Fille à la maison, a reçu les applaudissemens"de 
ce public dédaigneux et blasé de Paris et de Londres, qui donne aux 
réputations leur dernière couronne. Sa manière rappelle beaucoup 
celle de Collin d’Harleville. Nous connaissons de délicieuses poésies 
lyriques dues à cet écrivain facile, pur et bien doué. Comme prosa- 
teur, il a publié une excellente biographie, la Vie de Fernand Perez 
del Pulgar, livre remarquable pè la pe et F RTE de se nar- 
ration. 

Dans la poésie proprement dite. ce n’est pat la snirité la 

fluidité la grace, même le sentiment, qui font défaut aux écrivains 
dont nous avons rappelé les noms; c’est la pensée. L'harmonie est 
douce, l'oreille est caressée, l’esprit suit sans peine les vibrations 
de la lyre; mais l’étincelle électrique ne jaillit point de ces strophes 
bien formées ou de ces images agréables. Vous retrouvezlà quelque 
chose de semblable à la poésie italienne du xvimr siècle ou à la poésie 
anglaise, lorsque régnaient Mason, Akenside et Hayley: Dans la'gé- 
nération que nous venons de passer en revue, la-postérité distinguera 
surtout, à côté des dramaturges, les écrivains graves, Lista, Clé= 
mencin, Hermosilla, surtout Quintana, dont l’ame espagnole s’est 
élevée jusqu’à l’ AD nca graub à l'amour du pays et au respect du 
passé. 

La génération suivante n’a point le même caractère. On voit le 
souffle du Nord s'emparer peu à peu des intelligences espagnoles et 


“ 
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les jeter confusément dans l’imitation de Walter Scott, de Goethe, de 
Schiller ou de Kotzebue. C’est là ce que, par une erreur étrange, les 
Espagnols ont appelé romantisme. Ne voyaient-ils pas que l'Espagne 
ancienne était seule véritablement romantique, et que le Nord ne 
pouvait prétendre à ce titre? Tous les chefs-d’œuvre espagnols por- 
tent l'empreinte catholique, chevaleresque et romane, c’est-à-dire 
romantique, tandis que Hamlet, Faust, le Paradis perdu et les 
chefs-d’œuvre septentrionaux offrent au contraire le caractère de la 
. pensée analytique, ironique, souvent révoltée, totalement contraire 
au-catholicisme des nations romanes. Les critiques et les écrivains 
de la moderne Espagne ont eu grand tort, quand ils se sont enrôlés 
sous les bannières mal comprises et mal connues de Schlegel et de 
Coleridge. Aussi Ja plupart des dissertations et des discussions espa- 
gnoles sur le romantisme, sur le classicisme, sur le renouvellement 
social, sont-elles d'assez. peu de valeur; et comme en Italie, mais 
avec bien plus de désastre et de ruine, parce que l'intelligence espa- 
gnole est plus originale et plus haute, le flot de limitation septen- 
trionale, au-lieu de féconder le domaine littéraire, a fait éclore je 
_nesais quelles moissons de folle ivraie et d'herbes stériles sur les 
vieux et sublimes débris des monumens gothiques. Qu’avait besoin 
l'Espagne de s'intéresser à la question moderne du romantisme? Elle 
seule, je l'ai dit, est romantique par héritage et par tradition; elle 
seule a le droit de soulever cet étendard auquel le Nord ne peut pré- 
tendre. Le génie septentrional n’est point romantique, à propre- 
ment parler. Il a sa couleur et sa forme propres; il a sa grandeur 
et sa puissance. Le génie gothique et chrétien, s’emparant d’une 
forme romane et créant des chefs-d’œuvre, embrasse la Provence et 
l'Italie jusqu’à Dante, mais caractérise surtout l'Espagne depuis le 
Cid jusqu’à Calderon. 

Toute cette force et cette grandeur romanes et gothiques vont 
précisément au rebours de la civilisation européenne et moderne, 
qui est aujourd’hui essentiellement septentrionale et qui se précipite 
vers le, Nord: Aussi l'Espagne, en s’attachant à la civilisation du 
Nord, est-elle fatalement entraînée dans une direction opposée aux 
traditions qui constituaient sa puissance; elle, ne répète ainsi que 
les voix de l'Europe. Pour nous imiter, il faut qu’elle se renie; et 
quelle-nation est forte en se reniant? Le génie n’est possible que 
si l'esprit national, jaillissant de la propre source des traditions 
et des passions populaires, traverse fièrement le domaine de la 
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patrie, absorbant tous les ruisseaux .des montagnes et refétant 
‘tous les rayons. Refoulez cette source, perdez-la dans les sables, 
essayez d'amener à grands frais et d’enfermer Pine cord 
‘eaux empruntées à de lointaines rivières, et vous vérrez | 
férence ne les deux de mis l'un permet 
taturel” sa D EE 
Ce qui étonne l'observateur, € est qu'au rie de tant de causes 
@ décadence et de néant, l'Espagne nourrisse encore des’intelli- 
gences rer d'avidité re et brain Leo ei 4 | 


à fa es à dec tan et à Rétéis traditibité At Stees; jetésier 
prison par un parti, délivrés par un second parti, exilés parun troi- 
sième , attendent d’un quatrième, ou la mort, ou le bannissement. 
Le mot carcel est celui qui se présente le plus fréquemment dans la 
biographie des Espagnols vivans. Les plus doux des hommes, gens 
de lettres, chanoines, peintres, poètes, écrivains érotiques ou ku- 
moristiques, se trouvent ainsi traités par le sort. Si vous disez les 
pages que don Eugenio de Ochoa leur consacré dans ses Apuntes 
(Mémoires pour servir à l’histoire littéraire de l'Espagne moderne}, 
vous n’y voyez que tristes aventures, de sorte que la destinée de 
chacun, dans ce malheureux et beau pays, est une succession de 
grands malheurs, et celle de la patrie u une semis sans __. 
comme sans terme. 

La plupart des écrivains dont nous : d'iidiquér té nôms, 
Quintana, Navarrete, Clemencin, Mivéthes de Ta Rosa, tour à tour 
bannis, incarcérés, proscrits, ont continué leurs investigations his- 
toriques ou poli leurs vers, en mangeant'le pain amer de l'étranger, 
ou, comme l’auteur de Don Quichotte, dans les'prisons, donde todu 
incomodidad tiene su asiento, y donde todo triste ruido hace su ha- 
bitacion (où tout malaise a son domicile, où tous lés'tristes bruits se 
font entendre). On n’est que juste en se montrant sévère pour une 
nation organisée, vivante, florissante, telle que l'Angleterre ou VAÏ- 
lemagne. La même sévérité appliquée à ’Espagné"serait injustice. 
Elle ne vit pas; elle pleure son passé ou le raille. Elle attend'son 
avenir ou le maudit. 11 y a en Espagne deux sociétés qui’se repous- | 
sent : le passé et le présent, une momie qui a été reine et que l’on 
maltraite fort en sa qualité de momie, et un embryon'extrémement 
petit, qui n’a point la patrie pour mère, ‘et qui, éclos dans les es— 
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prits.des classes supérieures, sous l'influence des rayons étrangers, 
se trouve: dépourvu de toute parenté avec.la nation elle-même. De 
quel mépris les temps. passés sont-ils accablés! Comme lancienne 
Espagne est traitée par les nouveaux Espagnols ! Lisez le portrait du 


vieux Castillan,. par un des plus ingénieux écrivains de.ce temps-ci. 


Geek Me 00 dégoût pour ces mœurs grossières et rustiques de 
’ancienne-gentilhommerie ! Comme Larra,. Somoza , Campo Alange, 
0, Mesonero et. tous les autres nous prouvent plaisamment que 


S = 1750 était. mauvaise et décrépite! Comme ils prennent 


\ 


pi et orgueil à.se détacher d’elle, à la repousser du pied comme 
sadavre! Hélas! pour aller.où? Au chaos; car tout se tenait, ef 
le. idees -qui donne l'avenir aux peuples, c’est le passé. 

IL était impossible que. l'Espagne , si violemment mêlée à tous les 
mouvemens de l'Europe dans ces derniers temps, ne se détachât pas 
de ses souvenirs, qui ont tant de grandeur et qui faisaient sa force. 
La littérature espagnole la plus récente, dénuée de: première inten- 
tion et d'initiative, forme: donc un supplément et un. appendice à la 


littérature européenne. IL n’y a pas d'académie qui ne s’honorât des 


noms de Lista, de Yhelléniste Hermosilla, de, l’érudit et sagace Cle- 


| mencin, de l’'économiste Florez Estrada, de l'historien Navarrete. Ce 


sont. des hommes lettrés et ingénieux que Mesonero, Miñano, et 


_ cet infortuné Earra dont nous parlerons tout à l'heure. En dépit de 


cette fécondité, si. vous cherchez une Espagne littéraire, vous ne 
trouvez que l’Europe imitée par les esprits les plus distingués de 
l'Espagne. Les cris-du Nord, la brise nocturne d’'Young, le souffle 
écossais de Walter Scott, le sifflet aigu de nos feuilles satiriques, 
le: clair de lune: de Shelley et de Wordsworth, s’y mêlent et s'y 
confondent.. Vous retrouvez la copie attentive de nos civilisations 
modernes dans les fragmens empruntés par M. Ochoa aux auteurs 
espagnols vivans. Ce recueil fait avec une remarquable habileté, avec 
beaucoup de goût et-d’exactitude, semble: introduire celui qui le par- 
court dans une région paisiblement civilisée, un: peu affaiblie, livrée 
à nos goûts incertains et à nos ternes passions. Vous trouvez là des 
drames imités de Victor Hugo, des discours sur l’économie politique 
analogues aux travaux de. M. Jean-Baptiste Say, des odes anacréon-. 
tiques, des élégies à la Wordsworth, des peintures de mœurs dont 
Addison ne renierait point la parenté, des critiques et des disserta- 
tions assez honnêtes sur le romantisme: et le: classicisme, des essais 
satiriques d'un tom léger, précisément dans le goût de nos journaux 


épigrammatiques, enfin. quelques-unes de ces inventions sataniques 
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dont le célèbre Lewis a donné le premier rot: Abordez ces _. 
volumes, vous ne croyez pas sortir de France; tout ce que vous lisez 
est français; le costume espagnol tient à te et voltige au hasard 
sur les formes et les idées. + edit féantaris 

Sans contester ni le mérite du sels ni ” gravité des vues, ni 
même l’éloquente facilité des écrivains plus sévères, on cherche 
bien vite quelques accens qui ne soient pas un écho, et quelques 
Jüeurs qui ne soient pas un reflet. Ces bonheurs se rencontrent 
assez rarement chez les écrivains dramatiques, Breton de los Herre- 
ros, Castro, Gil y Zazate et Hartzenbusch, qui tous les troiscepen— 
dant ont conservé cette verve de dialogue et de situations quisem- 
blent inséparables de la vieille comédie espagnole: Plusde cent 
trente drames, traduits, imités où refondus par Breton de los Her- 
reros, attestent sa laborieuse fécondité. Hartzenbusch, allemand 
d'origine, fils d’un ébéniste domicilié à Madrid, et long-temps simple 
ouvrier, a écrit, sous le titre des Amans de Teruel, un drame remar- 
quable par l'énergie et la passion, mais mêlé de ces lieux communs 
de situations violentes et de cette déclamation emphatique qui carac- 
térisent notre mélodrame. Gil y Zarate, esprit varié, tour à tour enrôlé 
dans le bataillon classique et dans la nouvelle armée de ceux qui 
_copient Victor Hugo et Alexandre Dumas, a obtenu des succès dans 
l'un et l’autre genre. Parmi les poètes les plus complètement en- 
vahis par l'influence du Nord, nous citerons Roca de Togores, Salas 
y Quiroga, dont les strophes sur la Désespérance semblent traduites 
de lord Byron; Pastor Diaz, don José Joaquin Mora, don Pedro Ma- 
drazo, don Juan Maria Maury, auteur de l'Espagne poétique; Garcia 
Guttierrez, Castro y Orozco, les deux jeunes écrivains dramatiques de 
notre époque, qui annoncent le plus de talent; Espronceda, Esco- 
sSura, Bermudez de Castro, don Juan Floran, mais surtout don Angel 
de Saavedra, duc de Rivas. Le Moro Esposito de ce dérnier'est la plus 
heureuse imitation de Walter Scott que la poésie espagnole de ces 
derniers temps ait produite. Nous préférons encore à cet ouvrage, 
d’ailleurs remarquable par la facilité et le coloris, quelques légendes 
du même auteur, rimées à la manière des anciennes romances, 
‘entre autres EZ Fratricidio, terrible et dramatique récit de l'assas- 
 sinat de Pierre-le-Cruel, poignardé par son frère sous les Feu de 
Duguesclin. 

Ce qui manque en général à ces poésies, c’est la nouveauté de 
 linspiration. En vain le poète se rejette-t-il dans les ténèbres du 
moyen-àge ou dans la poudre du champ de bataille’ féodal; vous 
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apercevez derrière Jui les ombres des écrivains antérieurs qui ont 
réhabilité la féodalité, Goethe, Walter Scott, Schiller. Vous séparez 
. facilement de l’œuvre qui vous est offerte le travail d’érudition qui 
à présidé à sa naissance. - Vous regrettez la barbare et puissante 
inspiration du poème du Cid, et, pénétrant dans le cabinet du poète, 
vous y voyez un savant ingénieux, occupé à recoudre les lambeaux 
| desvieilles cottes de mailles qui ne doivent plus recouvrir une poi- 
 trine “héroïque. Vous redescendez malgré vous vers cet état social 
_del'Espagne actuelle, incapable à la fois de détruire un passé qui lui 
| pèse et de défendre des débris qui l’écrasent; triste et noble nation, 
assise au milieu des ruines qu’elle méprise, en face d’une AÉARES : 
que tous ses efforts précipitent! 

- Dans une telle situation, rien n est plus naturel à un os éner- 
_gique’et spirituel, qui se voit mourir, que de se peindre. Aussi la lit- 
“iérature espagnole, jadis hautaine même dans la comédie, grave dans 

la parodie, héroïque dans les œuvres de Tirso de Molina, le prêtre 
bouffon, philosophique dans la merveilleuse satire de Cervantès, n’a- 
t-elle pas aujourd’hui de plus agréables et de meilleurs momens que 
“ lorsqu’ elle se met à raconter avec un triste sourire et une gaieté un 
. peu amère l'abaissement de cette société grandiose. Les Espagnols 
ailéenes ne sont jamais plus ingénieux que lorsqu'ils disent ce qu’ils 
pensent des juntes, des essais de constitutions, des ébauches de civi- 
lisation et de l’état du pays. On ferait un joli de excellent volume de 
ces tableaux picaresques (1) et pittoresques; ce sont, je n’en doute 
pas, les fragmens et les produits littéraires auxquels l'Espagne actuelle 
attache le moins de prix, et ce sont incomparablement, avec ses essais 
de drame et ses recherches d’érudition, les plus dignes d'attention et 
d'estime. 

Les noms de ces écrivains humoristes sont assez nombreux, et nous 
Citerons pêle-mêle ceux de Campo Alange, de Calderon, de Tapia, 
de Somoza, de Pelegrin, de Larra, mais surtout de Miñano et de 
Mesonero. La plupart de ces écrivains, que les troubles de ces trente 
dernières années ont fait naître en assez grand nombre, sont beau- 
coup plus remarquables qu’on ne le croit en Europe. La confusion 
grotesque d’une situation politique sans exemple dans les annales du 
monde, tout en pénétrant de tristesse les ames élevées et les esprits 
vifs ou profonds, se mêle de cette bizarrerie comique dont toute 


(1) Picaro, gueux, mendiant. 
TOME XXVIII. 5 


ns 
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Mori est empreinte. Les squelettes sont des personnages lé 


très plaisans, on le savait au moyen-âge, et le rio MT | 


permanent et terrible, efface tous les rires humains. 


Don Miñano y Bedoya, né en 1779, dans la Re | Valence, Ho 1 


est un esprit souple, animé, caustique et facile, dont les éc Sur- 
tout les Lettres d’un pauvre désœuvré (Cartas del pobrecito holgazam), 
tirées à plus de soixante mille exemplaires, ont exercé à mu. ce 


autant d'influence en Espagne et en Amérique que les pamphlets 


de Courier en France et ceux de Swift en. ns 2: 4 
varié, gai, original, rapide, et souvent dramatique. Mesonero 1 
du Curioso Parlante et du Panorama Matritense, loin de sacrifier 
comme Miñano à la circonstance politique, est resté volontairement 
étranger à tous les mouvemens de la vie publique. Ce sont ces: 
vains et ceux du même genre qu’il faut consulter, si l’on veut se faire 
une idée de l'Espagne actuelle et du chagrin philosophique avec le= 
quel elle se contemple. Campo Alange, racontant une traversée sur 
le bateau à vapeur du Guadalquivir, compare l'indolence espagnole 
avec l'intérêt que l'Espagne inspire aux étrangers. « Aujourd'hui, 
dit-il, une des parties intégrantes de l'éducation d’un jeune Espa- 
gnol bien né consiste à voyager pendant huit ou dix mois au moins, 
ce que nous appelons vulgairement correr cortes, et ce qui semble 
aussi important que de parler français, de chanter l'italien, et de 5 
peindre à l’aquarelle. Un voyage est le complément de l'éducation. 
IL supplée à tout; c’est un vernis qui donne couleur à ce qui n’a pas 
de forme. Nous vivons dans un siècle de mouvement, nous vivons à 
l'échappée; les lumières se communiquent par les diligences, et et il 
_ faut brûler le pavé pour les attraper. Voyagez donc, jeunes gens! 
«Mais tous les lieux n’ont pas reçu en partage la puissance mira- 
culeuse dont nous parlons. Tous les pays ne sont pas également bons 
à voir. Qu'on demande à un jeune homme bien élevé : Avez-vous 
voyagé ? — Qu'il réponde : Oui, monsieur, j'ai parcouru la Castille 
vieille et la terre classique des saucissons que la Guadiana féconde, 
et la Galice où se fabriquent les meilleures cornemuses de l’univers; 
je me suis baigné dans le Patute, et les sables de la Manche m'ont 
dévoré de leurs ardeurs. Qui pourrait s'empêcher de sourire? N’est-il 
pas clair jusqu’à l'évidence qu'il faut absolument sortir d'Espagne? 
France, Italie, Turquie, Portugal; tout est bon. Un Espagnol qui 
peut parler savamment de la Bourse de Paris, de la Scala de Milan, 
de Constantinople, ou même du château de Tapadiñha en Portugal, 
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n'a que faire de son pays. Pourquoi nous rendre compte de; je ne sais 
quelle basse-cour ruinée qui subsiste à Merida, ou des édifices go- 
thiques de Burgos et de Tolède, éonstenetions Eh ë Fe 
nos habitudes repoussent? = © 
_ «Laissons les étrangers, montée sur. is mauvaises rosses, dE. 
courir Dre, s’arrêtant pour prendre leurs repas dans des 
rables, jeûnant la plupart du temps ou forcés de se con- 
oi, d'eau et de vin, si l’on peut nommer vin ce qui rem- 
_ plitadmirablement toutes les conditions d’une essence de poix-résine. 
Ces étrangers doivent se laisser voler avec satisfaction, et même bà- 
tonner sur les grands chemins; libres de décrire ensuite une ren- 
contre avec des brigands espagnols, et de montrer le chef avec le 
_ scapulaire sur le sein, le tromblon à la main. Bons étrangers! ïls 
jettent leur argent par la fenêtre, pour se procurer de vieux bou- 
quins (Zibrotes), augmentant ainsi considérablement la consomma- 
tion du papier gris que les susdits bouquins auraient remplacé! Ils 
mettent la main sur tous les vieux tableaux dont nous ne voudrions 
pas faire usage pour boucher les trous de nos greniers, quand on 
nous les donnerait pour rien! En échange, nous leur achetons du 
. papier peint qui sert à donner un aspect galant à nos salons, puis 
iégsites voitures et des étoffes de laine qui nous rendent inu- 
tiles les troupeaux de l'Estramadure. Lorsque les étrangers ont con- 
sumé de longues veilles pour étudier notre histoire et pour cher- 
cher la cause de notre décadence et les moyens de sortir de Pétat 
abject où nous nous trouvons plongés, alors nous traduisons leurs 
œuvres, et fout bellement, les mains lavées et la tête frisée, nous 
, nouséemparons de leurs travaux. Voilà ce qui s'appelle de fa finesse. 
Notre orgueil national ne doit-il pas s’exalter quand nous lisons dans 
nos ouvrages périodiques les notices statistiques recueillies à à grand— 
pis par des Anglais ou des Allemands et relatifs à notre Péninsule? 
«Ces réflexions et d’autres non moins amères, que je passe sous 
silence pour ne pas ennuyer mes lecteurs, me venaient à l'esprit il y 
-a peu de temps, comme j'étais appuyé sur la balustre du bateau à 
| vapeur, et ‘eontemplant machinalement les eaux jaunes du Guadal- 
quivir, qui, fouettées par les palettes des roues, venaient frapper les 
deux côtés de l'embarcation, formant des sillons profonds qui s’effa- 
çaient loin de nous. Pour me distraire un peu et repousser les tristes 
pensées qui venaient m’assaillir, je fixai plus particulièrement mon 
attention sur le paysage serein ét doux qui s’offrait partout à ma vue, 
5. 
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changeant dé moment en moment. Les bosquets feuillus d’orangers, 
_les solitaires et mélancoliques oliviers des collines, la terre Sn 
d'abondantes moissons, et les troupeaux nombreux: qui, fatigués de 
l'ardeur de Ja canicule, venaient se baigner dans le grand fleuve, | 
rappeliient à ma pensée les champs élysées de l'antiquité, etc.» 

-Cette tristesse du présent ne se borne pas à notre siècle; en HA. 
née jusqu'aux époques de la monarchie. Les temps antérieurs à la 
révolution française sont devenus un objet de: sarcasme et de dégoût. 
On raille à lenvi cette société morte, paralysée par. la formule , 
ensevelie sous l'étiquette, n'ayant plus d’ame et de vie, et dont les” 
moindres coutumes étaient pétrifiées. Voici comment un des écrivains 
humoristes dont j'ai parlé, don Jose Somoza, décrit les habitudes et 
la vie d’un gentilhomme de Madrid en 1760. « Tout Casa 4 F; 
dit-il, en sortant du lit, attendait l’homme qui devait lui faire la barbe, 
opération beaucoup plus longue dans ce temps-là qu aujourd'hui, | 
où les deux tiers de nos visages ne sont jamais rasés. Personne ne 
se rasait seul. Après cela, le perruquier commençait son office, qui 
consistait à peigner, à graisser, à friser et à poudrer la tête, opéra 
tion fort longue. Alors seulement on passait au grand travail de 
l'habillement, que les plus diligens ne terminaient pas en moins de. 
trois quarts d'heure, tant il y avait de pièces dans l'ajustement et de 
chevilles pour les arranger, depuis celles qui assujettissaient le col 
jusqu’à celles qui attachaient la chaussure. Cette grande manœuvre 
enfin terminée, notre homme ceignait son épée et se recommandait 
à Dieu pour qu'il fit beau, car il allait braver lintempérie de Pair, 
de pied ferme et tête découverte, quelque temps qu'il fit." 

« S'il allait à pied, ce ne pouvait être qu’avec la plus grande pré 
caution et en tâtonnant, pour garantir de la pluie ou de la boue 
ses bas de soie blancs et ses souliers à la mahonnaise. J'ai connu. 
un officier qui se fit une réputation considérable pour avoir su tra 
verser la ville de Madrid:sans se crotter en hiver. Ce‘talent avait son 
importance dans une époque où tout le monde courait les rues, 
exercice qui n'appartient plus aujourd’hui qu'aux négocians et aux 
hommes d’affaires. Les personnes les plus indépendantes étaient 
obligées à des devoirs réglés par un cérémonial impérieux qui ne 
leur laissait pas un seul jour de repos. On fêtait Pâques trois fois 
Jan: à Noël, à l’Épiphanie et & la Pentecôte. Il y avait le jour de 
la fête du saint et l'anniversaire de la naissance. Si l’on manquait 
à l’un de ces devoirs, c'était assez pour que deux familles devinssent 
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ennemies. Le plus petit voyage nécessitait un congé universel. -que. 
chacun rendait exactement le lendemain, et cela se répétait au retour, j 
- sous le nom de bienvenue. Lorsque c'était fête chômée, celle d’un. 
saint, par exemple, dont le nom est. commun , l'étranger qui serait : 
… entré dans une ville, l'aurait. crue en proie à l'incendie ou à l’'émeute. | 
Tout le monde courait. effaré, se heurtant, se. poussant et criant dans 
les rues. De malheureux artisans mouraient à la peine, fatigués de 
servir les nombreuses pratiques qu'il fallait peigner, chausser et 
… xêtir dans ces grandes circonstances. Tel était l’ Fiat de la société aux 
_ jours solennels. | | 
«On dinait à uneheure, di l'on si plus qu RARE hui: mais 
il fallait plus d’adresse pour savoir manger que pour gagner de quoi 
vivre. On employait de certains cornets de carton qui s'adaptaient 
sur les manchettes, parce que c'était chose convenue que les mains 
d’un homme devaient rester oisives tant qu’elles étaient protégées 
par cet ornement. On avait inventé d’autres machines préservatrices 
pour protéger contre les taches le bord de la veste et le jabot de la 
chemise. Aueune de ces inventions n’était aussi compliquée et aussi 
” singulière. que celle dont on se servait pour faire la sieste, coutume 
_généraleet. utile pour notre climat. J’ai vu dormir le célèbre Jovel- 


* lanos, le. nez sur l’oreiller, mais sans le toucher auérement que du 


front, pour ne pas déranger ses boucles. 

Il n’était permis qu'aux personnes qui n'avaient pas de soirées 
pour le jour même d’affranchir leur chevelure de cette entrave et de 
l’envelopper d’une résille. Ceux-là sortaient embossés dans une cape 
écarlate, mais ils n’en étaient pas plus lestes pour la promenade: 
le bas de soie et l’escarpin ne leur permettaient pas de quitter les 
chemins royaux. Enfin, les hommes étaient plus heureux que les 
femmes; ils pouvaient poser le pied sur la terre, tandis que les femmes, 
élevées sur de hautes mules de bois, étaient contraintes à une 
marche périlleuse et sautillante qui les faisait ressembler à la poule 
grattant la terre. Cruellement serrées d’ailleurs par leur corps de 
baleine, quel exercice pouvaient-elles faire, et comment la moindre 
agitation ne les aurait-elle pas abattues? Le corps de baleine était 
quelque chose de tellement inamovible, que l’on voyait des mères 
de famille nourrir leurs nouveau-nés et leur donner le sein à travers 
“une petiteouverture ou trappe pratiquée dans le corset, pendant que 
les pauvres petites créatures, pressant de leur bouche altérée les ba- 
leines inflexibles, cherchaient inutilement. la chaleur du sein ma- 
ternel, 
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«Le Fee saisit par jour trois étant upovbane 
| % matin, habit militaire à midi, et habit galant le soir, Rein Ê 
au combat de taureaux. Afin de jouir d’une si douce réert 
plus graves ‘personnes se coiffaient d’une montera de Me À 
mélaient au petit peuple. Là leur divertissement était des L 
de crier : Qu'on amène les chiens ! Les théâtres, qui portaient encore 
et à juste titre le nom de basses-cours c ou nn n'étaient ni moins 
bruyans ni plus moraux. Sr. x donne : 

«La gravité espagnole réservait son Pr son dé *orum et sa di- 
gnité pour les tertulias ou soirées. En effet, rien n'était plus grave ; 
et plus pathétique que ce qu'on appelait un re/resco ou collati . Les 
dames, placées sur une estrade, formaient un front de bataille re- 
doutable, qui ne donnait pas d’autre signe de sensibilité et de vieque 
le mouvement régulier et monotone des éventails. La fortification 
parallèle à à celle dont je viens de parler se composait des señores ou 
messieurs, colloqués tous par ordre de dignité, de rang'et de mérite. 

Vous eussiez dit une réunion d'hommes assemblés non pour se 
divertir, mais pour prêter l'oreille à la redoutable sentence dans la 
vallée de Josaphat. Point de musique, point de bal, point de conver- 
sation agréable ou intéressante; seulement les sonbis NI cartes, 
placés au milieu de l'appartement, avaient le droit de crier et de se 
dire de grosses injures, ou de marquer à coups de poing donnés sur 
la table le nombre de leurs triomphes. Parmi ces derniers, il y en 
avait qui ne cédaient jamais leur poste, et dont la vie entière n’avait 
été qu’un reversis de cinquante ans. Cette grande affaire terminée, 
chaque famille se retirait chez elle, et l’on passait autant de temps à 
se défaire de ces vêtemens compliqués que l’on en avait mis à s’en 
parer. Pendant que la tête de la dame se désarmait et jetait bas une 
énorme coiffe et une perruque gigantesque, le front de l'époux se 
dégageait de son côté d’une batterie de frisures qui l’entouraient de 
leurs mèches cotonneuses. Combien de ces dessertes nocturnes n’ai-jé 
pas vu s’opérer lorsque j'étais enfant! Hélas! sous mes’ Yeux affligés 
autant que surpris, la forme et le volume des auteurs de mon exis- 
tence diminuaient et finissaient par s'anéantir au point deme rendré 
méconnaissables leur physionomie et leur stature. 

« La dernière des occupations journalières et ostensibles de nos 
pères était de remonter leursemontres, et ce n'était pas un petit 
exercice, tout gentilhomme espagnol ayant deux montres, et pour 
chaque montre deux boîtes. Tout était double dans ce temps heu- 
reux : deux montres, deux mouchoirs, deux tabatières. 
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| eTelestr aperçu des mœurs espagnoles à cette époque, innocentes 
autant que possible, mais toutes formalistes. Tout était de formule 
pour le propriétaire, le marchand, l'artisan, le riche, le noble et le 
plébéien. La formule dominait l'éducation de l'enfant, la matricule 
du professeur, le choix d’une carrière. Vous preniez un uniforme, 
vous rous-embarquiez pour l'Amérique, et vous en reveniez sans 
savoir qu’il y a des antipodes, le tout suivant la formule, par respect 
pour la même idole. La plupart des fils de famille venaient à la cour, 


+ c'est-à-dire à Madrid, où ils passaient leur vie en solliciteurs, jusqu’à 


ce.que leurs cheveux blanchissent, étudiant sans cesse l’almanach 
royal (4). Mais de toutes les professions, la plus formaliste dans ses 
coutumes, ses idées et ses habitudes, a disparu devant la civilisation 
comme le. nénuphar et les agarics disparaissent devant la culture. 
C'était la profession des abbés, qui ont inspiré tant de toñadillas et 
de saynetes,, objets de curiosité, d’admiration et de divertissement 
pour le beau sexe, qui les considérait avec autant d’attention et de 
surprise que les jeunes botanistes en accordent à cette ne sin— 
gulière nommée mandragore. AR 
- Nous n’avons pas cité cette description de don Jose Dom zh comme 
- un chef-d'œuvre de style et de force comique, mais comme une 
preuve de la situation sociale dans laquelle l'Espagne était tombée 
vers 4750. A travers les deux volumes des Apuntes, vous ne trouvez 
que deux. sentimens, le regret des temps féodaux de l'Espagne, et la 
révolte contre les temps monarchiques du même pays. Il paraît 
prouvé jusqu’à l'évidence que; d’une part, les vieilles mœurs se 
sont conservées dans les classes inférieures et moyennes, et que, 
d'une autre, la culture et limitation de l'Europe constitutionnelle 
se sont concentrées dans les classes supérieures. Qui pourrait espérer 
la vie. politique, lorsque la tête essaie de commander ce que les 
membres refusent, lorsque l’une appartient à un système plutôt es- 
péré que compris, les autres à un système pétrifié, mort et malfai- 
sant? De tous les symptômes le plus triste pour un peuple, c’est le 
mépris du passé; ainsi l’on coupe toutes les racines de l'arbre social, 
et l’on empêche la sève nouvelle de vivifier le vieux tronc. Partout, 
et chez les esprits les plus sages comme les plus brillans de l'Espagne, 
yous apercevez la raillerie des vieilles mœurs. Don Mariano Jose de 
Larra ne cesse pas, dans les fragmens que nous avons lus, de fustiger 
et le siècle actuel et le siècle passé. 


(1) La Guia de Forasteros. 
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. Ce Larra était un jeune homme admirablement de qui a te: n né 
sa vie de sa propre main. Bien plus intéressant que ce Chatte ton, 
auquel | les Anglais ont élevé un autel après $on suicide, la situation | 
de sa à patrie et celle de l'Europe s ‘offraient à à Lara sous un aspect si 


talent par plusieurs fragmens ee d'une mélancolie amère dont | 
ilne dissimulait pes, la cause, il chercha un rte dans la mort et 
se tua. 
Je ne connais rien L plus déchirant que ces ‘fragmens satiriques 
dont M. Ochoa vient de recueillir avec un soin pieux les plus brillans 
et les plus remarquables. Le cadavre de l'Espagne politique se pré 
sente partout à Larra et l'épouvante; il compare sa mélancolie à 
toutes les mélancolies possibles, dont il fait une description punis 
et amusante, et il prétend que la sienne est plus sombre encore : : 
«Un homme, dit-il, qui croyait à l'amitié et qui finit par en voir ge: 
dedans, un novice qui s’est amouraché d’une femme, un héritier en 
expectative dont l'oncle meurt aux Indes ab intestat, un possesseur 
de bons des cortès, une veuve qui a une pension inscrite sur le trésor 
espagnol, un député nommé aux ayant-dernières élections, un mili= 
taire qui a perdu une jambe pour l’Estatuto, et qui est resté veuf 
d’une jambe et de l’Estatuto, un seigneur qui s’est fait libéral pour 
devenir grand d'Espagne et qui est resté libéral tout simplement; un ÿ 
général constitutionnel qui poursuit Gomez et qui ne le rencontre 
pas plus qu’on ne trouve la félicité dans ce monde: un rédacteur de 
journal mis en prison en vertu de la liberté de la presse; un ministre 
espagnol et un roi constitutionnel, tous personnages profondément 
lugubres, — sont des êtres gais si on les compare à moi Meme pen- 
dant ce triste jour des Morts. » 
Figaro-Larra (c'est le nom qu'il se donne) entre au cimetière, 
dont les tombes lui présentent l’image de toutes les destructions et de 
toutes les ruines que l'Espagne renferme dans son sein sous le nom 
de société. Pauvre Yorick espagnol, vous avez raison! Tout ce qui 
paraît avoir vie dans ces sociétés détruites n’est que fantôme, cendre 
et vaine apparence. Aussi Figaro-Larra ne voit-il que des épitaphes 
où le vulgaire voit des actes de naissance : Ci gtt le trône, né Sous 
Isabelle-la-Catholique, et mort à la Granja d’un vent coulis. — Ci 
gi la moitié de l'Espagne assassinée par l'autre moitié. — Ci gît 
l’inquisition morte de vieillesse. — La Bourse. Ci gît le crédit espa- 
gnol. Enfin, le malheureux Larra déchiffre ces mots : Ci gt l’espé- 
rance. Ce Rreot sans doute les dernières paroles qu'il traça. 


Y 
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La même moquerie pleine de fie! règne dans la description de Ja 
Junta de Castel-o-Branco, Par le même écrivain. On sait combien 
les Espagnols du dernier temps ont abusé des juntes, “expérience 
politique pour réorganiser, au profit d’un parti, quelque i image du 
groupe social qui n'existe plus. «Rien, dit Larra, n'est tel qu'une 


_ junte. Les gens qui composent Ja junte peuvent bien n’avoir rien à 


faire; il est très possible qu’ils ne fassent jamais rien. Mais la junte 


n'en est pas moins la :chose du monde la plus nécessaire. A peine 


un parti est-il né, vous le mettez dans une junte comme en nourrice, 


et, dès qu ‘il ouvre les yeux, il Ja voit rassemblée, ce qui n’est pas un 
petit avantage. Presque toujours la formation de la junte précède Ja 


naissance du parti. Cette espèce de junte va courant les chemins, 
tantôt interceptant , tantôt intérceptée, quelquefois prenant l'air ou 
prenant des bourses en dehors du royaume; il faut que les juntes 
prennent toujours quelque chose. 

«Commençons par nous occuper de la junte de Castel-0-Branco d). 
La nuit tombait et l” horizon s ’obscurcissait, lorsqu'un Espagnol du 
temps passé, un de ceux qui ne s’embarrassent guère des choses 


: politiques et qui disent : He gouverne qui voudra, il faudra bien que, 


_ de manière où d'autre, je sois gouverné! traversa Castel-o-Branco. 


Que venait-il y faire? il serait long de le déterminer. Quoi qu’il en 
soit, au milieu du chemin, il fut arrêté par un Portugais qui, d’une 
voix troublée et avec une HONCM de cause perdue, lui dit : — 
Ohé! Castillan, êtes-vous vassal du seigneur roi Charles V? Venez- 


vous de Castille? — Notre Espagnol entendait un peu mieux le portu- 


gais que les affaires d'état. D’une voix posée et d’un air tranquille, 
il Jui répondit : — Je ne sais pas de qui je suis vassal, et je n’ai pas 
enyie de le savoir; je vais à mes affaires. Je ne fais pas de rois et je 
n'en défais pas; quiconque se met en route a des intérêts à ménager. 
.. « Le Portugais commençait à se courroucer, et c'était chose re— 
doutable; l'Espagnol s’en aperçut; avant que l’on jetât la maison par 
la fenêtre, là où il n’y avait ni maison ni fenêtre : — Ne vous fâchez 
pas, dit-il au Portugais; je serai vassal de qui vous voudrez; les gens 
de ma race n’ont jamais troublé l’état, c’est chose connue. Quel est 
donc le roi de ce pays-ci? — Le seigneur Charles V (2).— A la bonne 
heure, répliqua le Castillan; jusqu’à ce jour, j'avais laissé régner 


(1) Ville de Portugal où se rassemblèrent quelques partisans de don Carlos dans 
les premiers temps de l'insurrection apostolique. 
(2) Don Carlos. 
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paisible sa majesté la reine... — Castillan! — Allons, ‘allons, ne 
-vous fâchez pas. — Il ne fallut pas beaucoup de temps pour ( 
Portugais à la mauvaise figure et l'Espagnol aux bonnes] roles ma 
shassont de conserve comme compère et compagnon. | + 
-«Ils avaient à peine fait quelques pas dans le village, lorsq 
bruit, se répandit au loin qu’un vassal de sa majesté impériale ve 
d'arriver. Sa majesté impériale ne voit pas tous les jours un vassal | 
qui lui appartienne, attendu que tous ses vassaux sont dans les 


nuages. Aussi arriva-t-il ce qui devait arriver : quand il y a beau- 1 


coup de vassaux et seulement un roi, ce sont les vassaux qui 
lent le roi; mais ici les rois étaient en nombre et le vassal unique. 
_ Aussi les rois ne manquèrent-ils pas de fêter arrivée du vassal. Les 
cloches sonnèrent à grande volée. Notre Castillan tout étourai ne 
syait ce que cela voulait dire. RES w 

.— C'est donc grande fête aujourd’hui ? demand ait le de 
— On fête l’arrivée de votre seigneurie, seigneur Castillan. — Mon 
arrivée! voyez un peu la différence ! En Espagne, je vais et je viens 
sans que REFSONDE y fasse attention; mais, dans ce pays-ci, 7. | 
que l’on s'occupe fort de ce que font les autres. 

« Cependant ils arrivèrent à une maison de peu d'apparence, dont 

l'enseigne portait ces mots en st: difformes : | 


KT 
JUNTE SUPRÊME DE GOUVERNEMENT 
DE TOUTES LES ESPAGNES ET DES INDES, ETC.» 


Nous regrettons de ne pouvoir copier toute cette peinture à la 
Hogarth de la junte et de ses délibérations, le ministère des finances 
n'ayant pas un maravédis, le ministre de la guerre presque aussi 
riche, et la discussion qui s'ensuit. Le même Larra est auteur d’une 
vive et trop juste critique du temps où nous sommes, intitulée 724 
peu près. I y traite impitoyablement /’à peu près du génie, de lesprit, 
de la liberté, de la royauté, de la peinture et de la musique,r LE 
notre époque est victime et témoin. 

Les écrivains humoristes sont donc, avec les érudits et les drama 
turges, ceux qui nous semblent, parmi les Espagnols modernes, mé- 
riter le plus d’éloges. Les squelettes noirs, les pirates bruns, les 
copies de Byron, les nuages ossianiques, les pastiches de Radclifte, 
nous touchent peu. Ces choses d'emprunt, plus ou moins habilement 
copiées, revêtues du beau langage lumineux et des vastes draperies 
de la phrase castillane, produisent une sensation désagréable plutôt 
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qu'heureuse. De quel droit jetez-vous les brouillards du loch d'Écosse 
-sur les sierras que. le: soleil calcine depuis que le monde existe? 
Pourquoi cette étoffe lourde et chaude sur des membres hâlés par 
les étés de Andalousie? Ni la faison médiocre et à mi-côte qui ne 
s'élève pas même jusqu’au scepticisme, ni la critique négative qui 
nous apprend à nous abstenir et ne nous apprend point le sublime, 
ffres douteux de cette science louche et boïteuse que l’on 
appelle économie politique, n’ont encore porté de bons fruits en 
_ Espagne. Mais ce qui fait surtout réfléchir, c’est la distance singu- 
lière qui dans ce pays sépare les écrivains du peuple; les écrivains, 
copistes de Voltaire et de Walter Scott; le peuple, un peu moins 
instruit que sous les croisades. Quand on pense que les savans com- 
mentaires de Clémencin et les poignantes satires de Larra s’impri= 
ment dans un pays habité par une population indolente et presque 
sauvage, et qui s ’embarrasse aussi peu de :ces résultats philosophi- 
ques que des révolutions de Saturne, on est tenté de désespérer de 
l'Espagne; on s’effraie de cet abime qui sépare un petit groupe de 
penseurs de toute une vieille nation. L'Europe réclame comme siens 
F les Lista, les Martinez de la Rosa, les Mesonero, les Miñano, les 
£ ones Is se détachent de leur pays pour s’affilier à l’autre civi- 
lisation supérieure. Mais ‘que devient le pays lui-même? Un peuple 
qui aurait pour caractère. la souplesse, et qui aurait formulé sa gloire 
d’après d’autres gloires, pourrait fort bien changer d'originalité, 
n'ayant pas d'originalité véritable : ce peuple, qui a pour carac- 
tère le spontané de l’orgueil et la reproduction de son ame propre, 
ne peut imiter les autres sans changer d’ame et sans perdre son pou- 
voir, Aussi, malgré les talens que compte aujourd’hui ce pays, la 
force manque-t-elle à sa littérature. Le tissu de leurs œuvres est 
généralement peu serré, et cette intensité qui distingue les grandes 
époques et les peuples puissans ne s’y rencontre guère. 

Les Américains des États-Unis n’ont pas encore de littérature; les 
Espagnols n’en ont plus. L'époque de l'originalité n’est pas venue 
pour les uns, elle est passée pour les autres. L’heureux et suave imi- 

_tateur de Robertson et d’Addison, Washington Irving, le peintre 
de la mer et des forêts, Fenimore Cooper, appartiennent, en dépit 
d'eux-mêmes, à la race saxonne et au génie saxon; la veine améri- 
caine n’est pas trouvée. Elle ne jaillira que d’un état de civilisation 
plus pressée, plus complète et plus mûre, comme le Rhin, quand il 
étend ses eaux paresseuses et lentes sur les plaines de sable encla- 
vées dans les rochers des Grisons, n’est pas encore un fleuve et attend 
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doutables, pour devenir le père des eaux, le nourricier des deux. 
pays. Si les matériaux suffisans de la société nue ne sont pas 
nés, ceux de la société espagnole sont morts. Aussi l'Espagne actuelle 
a des littérateurs et n’a pas de littérature. On imite, on essaie, on 

copie, on raille; il y a des esprits droits et fins, des savans distin= 
gués, des plumes exercées, des hommes bien doués pour la poésie, 
et surtout des ames attristées et des esprits mordans, auxquels ces 
misères n’échappent pas et qui rient en pleurant, comme dit Ho 

mère. Mais il est facile de reconnaître que la masse populaire 
s'intéresse plus à ces efforts, et que le sommet de la société éspa— | 
gnole n’a point de rapport et de contact avec les pilastres, les co 
lonnes et lés fondemens de l'édifice. La littérature se détachant de 
la nationalité, que peut-elle être? Que peut-on espérer | là où le 
peuple et les femmes (le peuple, qui est femme par l’ardeur des 
instincts, les femmes, qui sont peuple par la sincérité de la passion) 
ne > participent pas an mouvement et à la vie de l'intelligence? ss 
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Ces deux écrits, l’un d'histoire érudite et sévère, l’autre d’obser- 
vation pittoresque et d'imagination, composés presque en même 
temps, montrent, chez l’auteur à qui on les doit, une alliance et 
comme un faisceau aussi brillant que serré de qualités diverses et 
rares. À titre de romancier, d'écrivain original de nouvelles et de 
petits drames, M. Mérimée a depuis long-temps fait ses preuves et 
marqué sa place. Venu dans les premiers momens de linnovation 
romantique en France, il semble n’avoir voulu, pour son compte, 
en accepter et en aider que la part vigoureuse, énergique, toute 
réelle et observée : à d’autres la théorie ou le chant, la vapeur et le 
nuage. Lui, ennemi du convenu, se méfiant de la phrase, pratiquant 
à la fois le positif et le distingué, il s’attacha tout d’abord à circon- 
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scrire ses essais pour mieux les creuser retles asseoir. Soit qu'il fit d 
Choix d’époques encore neuves & l'étude, soit qu’ il se jeté àt sur des” 
. pays à mœurs franches et sauvages, soit même qu'il se tint à des cas 
singuliers du cœur, toujours en tout sujet il se retranchait, pour 
ainsi dire, au début; il mettait une portion de sa vigueur à ne p: ». 
sortir du cercle tracé; il faisait comme le soldat romain qui, à chaque | 
halte, avant toute chose, traçait. le fossé et posait le camp. C’est 
ainsi qu’au sein de chaque sujet, de chaque situation donnée, il a 
opéré avec une sorte de détermination certaine et ie vs ne 
perdait aucun de ses coups. Son audace inexorable poussait droit 
devant elle, et n’avait pas l'air de se douter d'eldrèmes J'ai dit 
qu'il n’y avait nulle vapeur, rien de vague qui circulât; pourtant, au 
fond et à travers la discrétion extrême de l’idée, le long de la ligne 
arrêtée du fait, je ne sais quoi d’une ironie un peu amère se glissait 
insensiblement et gravait comme à l’eau-forte le trait simple. 

On à tant abusé de nos jours du mot imagination, on l’a tellement 
transportée tout entière dans le détail, dans la trame du style, dans 
un éclat redoublé d'images et de métaphores, qu’on pourrait ne pas 
voir ce qu’il y à d'imagination véritable et d'invention dans cette 
suite de compositions de moyenne étendue, qui n’ont l'air de pré- 
tendre, la plupart, qu’à être d’exactes copies et des récits fidèles. se 
figurer et nous représenter si au net les choses comme elles sont, 
comme elles ont pu être, c’est faire oublier qu’on les crée ou qu'on 
les combine. Pourtant, je ne crains pas de le dire, chez aucun peut- 
être des écrivains de ce temps-ci, la faculté impersonnelle, drama=. 
tique, narrative, cette qualité que nous avons appris à goûter et à 
révérer dans Shakspeare, dans Walter Scott, comme dans ses repré. 
sentans suprêmes, et de laquelle, à l’origine du mouvement roman— 
tique, on se promettait ici tant de miracles encore à naître, — nulle ; 
part, je le crois, chez nous, cette qualité-là ne s’est produite par des 
échantillons plus complets et plus purs, plus exempts de faux mé= 
ange, que chez l'écrivain réputé si sobre. Le propre de cette faculté, 
d'ordinaire, en ceux qui la possèdent à quelque degré, est de ne pas 
se limiter, comme la faculté lyrique, aux années de la ; jeunesse, et 
de récidiver bien avant, moyennant les acquisitions variées de l’ex= 
périence. Colomba, certainement, a prouvé que M. Mérimée, bien : 
qu’il se prodigue peu, n’a pas épuisé ses plus beaux contes, et qu'il 
est pour long-temps en fonds de fertilité à cet égard. Toutefois, un 
certain besoin de perfection et de beauté concentrée, une vérité ét | 
ane justesse de plus en plus soigneusement recherchée, la difficulté 


- 


_ sance de réflexion si douce et légèrement attristée élève davantage 
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note du goût à l'égard de soi-même, l'absence du théâtre aussi 
et d’un cadre qui incessamment sollicite, bien des causes peuvent 
faire, en avançant, que les produits. de ce genre d'imagination ne 
remplissent pas toute une vie ét y laissent vacantes bien des heures. 

C’est alors qu'il est bon de se partager, de se faire à temps un goût, 
une étude durable, ce que j’appellerai un cabinet de curiosités ou-un 
cloître pour la seconde moitié de la vie, la partie de whist ou d'échecs 
_ des longues heures paisibles. A mesure que l'esprit juge mieux de 


l'étendue des choses, de la richesse du passé, de l’incomparable beauté 


des anciens et premiers modèles, il entre dans une sorte de sérénité 
un peu calme et refroidie, qui tempère la veine féconde. Cette jouis- 


peut-être, mais n’a plus rien qui encourage. Par respect pour le beau 
même, mieux envisagé et pleinement senti, à quoi bon le tenter 
encore , l'aller offenser peut-être, à moins de quelques retours irré- 
sistibles? L'étude alors est là, lérudition dans toutes ses branches, et 
avec ses ingénieux trayaux, eh longs à coup sûr que la vie : elles 


ont pour objet d'occuper, d'animer, s'il se peut, les saisons sur les- 


… quelles d’abord on ne comptait guère, et qui ont déconcerté plus d’un. 
M. Mérimée s’ÿ est pris à l'avance, en homme très prudent; voilà 
près de dix ans qu'il s’est fait antiquaire. J'oserai penser que ses fonc- 
tions. d'inspecteur-général des monumens n’ont été que le prétexte : 
la science elle-même l’attirait. De tout temps et jusque dans le pre- 
mier entrain de l'imagination, On à pu remarquer sa vocation 
d'étudier de près les choses, de les bien savoir, de les savoir avec 


_ précision seulement. Ce qui ne peut être su de cette sorte, ce qui ne 


peut être saisi et déterminé d’après des caractères positifs et des par- 


ticularités sensibles, volontiers il l’ignore, ou du moins il fait tout 


comme, et l’abandonne, sans paraître s'y mêler, aux controverses et 
aux échos d’alentour. Une fois entré dans l’érudition , il a dû redou- 
bler ce soin rigoureux; célèbre dans le roman et dans le conte, il 


fallait, avant tout, qu'on ne püût jamais l’accuser de confondre les 


genres. Ceux qui s'attendaient d’abord à trouver dans ses Notes archéo- 
logiques une seule trace d’impressions de voyages, ont été bien sur- 
pris; c’est qu'ils le connaissaient peu. Chose plus piquante, irritante 
même! cette méthode exclusive avait l'air de tomber d’un air de ra- 
pidité et d’aisance. Ils n’y comprenaient plus rien. 

L'auteur put sourire tout bas: ce n’était pas, en effet, pour ce 
public ordinaire qu’il prétendait faire ses preuves dans le moment. Il 
avait les gens du métier à édifier, à convaincre; et ils sont difficiles, 
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ils sont en armes, on le sait, contre tout nouveau venu, el 
celui-ci se présente avec des titres brillans, acquis ailleurs. I doit au 
préalable | les faire oublier. Et moi aussi, dira-t-il au besoin OUI 
admis parmi eux, anch’ io..; et moi aussi, je ne suis pas peintre. Au 
fait, Chaque genre, chaque branche. de Vérudition particulièrement 
est gardée par des dogues tant soit peu hargneux: on les spa a 
pas en leur jetant des gâteaux de miel (gardez-vous de miel!), mais” 
en leur offrant d’abord quelques petites pierres sèches: Quandrils | 
ont digéré quelques-unes de ces pierres, ils disent que clest biën, * 
et vous laissent passer, même avec vos idées, avec votre trésor: Uné : ë 
fois passé, on n’a plus à s’ GÉFRReE d'eux et Fam va ie ad! cles gens 
d'esprit d'au-delà. HR rat eat Min 

Aujourd’hui donc que les preuves. sh DNS M. Mérimée an 
rien à dissimuler; son esprit des mieux faits et sa plume des plus 
sûres restent libres; il lui suffit d'observer, dans ses travaux d'érudit, 
la ligne sévère qui est de son goût et du bon goût propre au genre 
même. Les nouveaux sujets qui l’occupent désormais, promettent, 
non pas un mélange, mais bien un emploi uni et concerté de ses fa= 
cultés les plus belles. Il prépare une histoire de Jules César. L'Æssai ! 
sur la Guerre sociale, dont nous avons à donner idée ici, n’est qu’une 
espèce d'introduction par laquelle.il à cru nécessaire de préluder.. 

li est impossible, en effet, de se rendre compte du rôle et des 
desseins de César sans se retracer à fond l’état de la république, telle: 
que l’avaient faite les dernières luttes de Marius et de Sylla: Or ces 
grands ambitieux avaient rencontré sur leur chemin des*auxiliaires ” 
ou des adversaires dans les alliés latins et italiotes; la lutte que 
ceux-ci avaient entreprise contre Rome, la guerre sociale, comme” 
on l'appelle, était venue traverser et compliquer le duel flagrant des ” 
deux précurseurs de Pompée et de César. On a*bientôt fait de dire 
que Marius représentait le principe populaire, et Sylla Pélément pa= 
tricien ; que le plébéïanisme, depuis les Gracques, était générale 
anent favorable à l'émancipation de l'Italie tout entière et à une éga=" 
lité de droits à laquelle s’opposait le sénat; quelles Italiens s'armèrent 
pour conquérir par la force ce qu’on leur déniait avec iniquité; 
que la guerre fut atroce et Rome plus d’une fois en danger; que le 
patriciat, en triomphant même, en se relevant un moment par l'épée | 
de Sylla, ne put guère faire autre chose que ce qu’aurait fait égale- 
ment l’autre parti s'il eût été victorieux, c’est-à-dire proclamer les 
<oncessions devenues inévitables et qui ne s’arrêtèrent pas là: Voilà : 
le gros de l'évènement; mais toute l’originalité, toute la vérité git 
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ou. En se servant de ces termes abstraits sous lesquels se 
_ glissent si aisément des idées toutes modernes, on n’arrive à rien de 
véritablement satisfaisant. pour les esprits investigateurs; on ne fait 
qu'irriter leur curiosité, comme én leur posant le problème. M. Mé- 
rimée s’y est attaché et nous semble l'avoir résolu autant qu’il pouvait 
l'être. Bien des pièces de conviction manquent en effet: les livres de 
Tite-Live offrent une lacune à cet endroit, les commentaires de 
Sylla ont'péri. Et puis Rome rougissait de cette plaie au sein qui lui 
fut faite au plus fort de sa puissance, et ses historiens ont l'air de 
s’être entendus pour l’embrouiller et pour la couvrir. S'emparant de 
tous les témoignages qui leur sont échappés, les contrôlant réCipro= 
quement, les complétant, lorsqu'il le faut, par des inductions brèves, 
M. Mérimée, sans phrases, sans système, avec ce sentiment continu 
de la réalité et ce besoin qu’il a en tout de s’expliquer les choses 
comme elles se sont passées, nous a donné un récit instructif, en- 
chainé , attachant, et qui jette, chemin faisant , la plus HN clarté : 
sur l’ensemble de l’organisation romaine. | 
| Quand je dis qu'il nous l'a donné, je vais un peu loin SdB 
. l'ouvrage (lit-on dans un avis qui précède}, tiré à un petit nombre 
_ d'exemplaires, n’est pas destiné au public. L'auteur n'aurait voulu 
véritablement que faire épreuve de son application historique, et la 
soumettre aux personnes compétentes. Je conçois cela pour le mé- 
moire sur les médailles italiotes qui forme appendice: il y a Ià matière 
toute spéciale et demi-grimoire; mais, pour le récit, pour le corps 
même du volume, dussé-je parler par anticipation d’une seconde 
édition, jé persiste à en juger d’après l’effet éprouvé, c’est à tout le 
public que l'excellent Essai s'adresse, c'est à travers tout ce public 
qu'ilira çà et là découvrir son juge entre cent lecteurs. 
_ Nous n’en pouvons parler qu’à titre de lecteur que ces questions, 
et la façon dont elles sont ici traitées, intéressent. Dès le début, 
l'historien analyse et expose la condition diverse des divers peuples 
d'Italie soumis à la domination romaine, les Latins les plus favorisés, 
les Italiotes : quelque différence de régime qui parût d'abord entre 
ces peuples de la péninsule et les étrangers proprement dits ou bar- 
. bares, leur liberté se réduisait au fond à une satisfaction d’amour- 
propre accordée à des vaincus, tandis que la toute-puissance restait en 
réalité au peuple conquérant. Les causes complexes, qui, après les 
grandes guerres d'Annibal, rendaient la situation de l’Italiote de plus 
en plus précaire et pénible, à mesure qu’au contraire celle du ci- 
toyen romain s'élevait et visait au roi, sont très bien démêlées et 
TOME XXVIIT. 6 
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see se traduire en un tableau général d'oppression et de dépo- 
pulation tout-à-fait “erajent C'est: alors, vers lan M due 
qu'un jeune homme d’une famille miennes mais is illus 
élève formé de la main des philosophes grecs, Tibérius Sem onius 
Gracchus, «dont le caractère bon et humain n avait pu être cor 
rompu par l'orgueil exclusif de sa nation », comme il fra v ersait it l'E- 
trurie pour aller servir en qualité de questeur dans l’arm 
semblait contre Numance, fut frappé de l'aspect désol lé. 
célèbre autrefois par sa richesse ; il s’en demanda les ( causes, 
gea aux grands remèdes : de là plus tard ses tentatives de tribun et : 
sa catastrophe. Mais, sans m’engager ici dans les obscurités | 
éclaircies, de la loi Sempronia ou de la loi Licinia, j je n'ai voulu que 
faire remarquer en passant le ton naturel et Awmain avec lequel l'his- 
torien caractérise le premier mouvement de Tibérius Gracchus. Au 
rebours en effet de tant d'écrivains de nos jours qui, dès su | 
abordent l'histoire, se font tout farouches, fatalistes AC roristes 
à froid, M. Mérimée ne recule pas devant les bons sentimens quand 
il les rencontre, et ne rougit pas de les exprimer ON Il 
observe le sens moral dans ses récits. Les Samnites révoltés, sous le 
commandement de Marius Egnatius, ont-ils taillé en pièces, dans la 
Campanie, une armée nombreuse de Lucius Cæsar forcé de chercher 
abri sous les murs de Téanum : « L'histoire se tait, dit-il, sur 
l'origine du vainqueur de Cæsar; mais, d’après la-conformité des 
noms, j'éprouve quelque plaisir à supposer que ce Marius Egnatius 
était un fils du préteur de Téanum, battu de verges trente ans aupa- 
ravant sous les yeux de ses concitoyens. La Providence permet quel- | 
quelois ces tardives et terribles réparations. » 

Maintenant voici le récit du préteur battu de verges : la kon | 
des Italiens, c’est-à-dire des plus favorisés des sujets de Rome, de 
ceux qu’on appelait alliés, en va cruellement ressortir. Ph 

€ Un consul romain passait à Téanum, ville de la Campanie, dans. 
le pays des Sidicins. Il voyageait avec sa femme, ses officiers, ses | 
affranchis, ses esclaves, en un mot ce que lon appelait sa cokorte. 
Dans de semblables occasions il devait être défrayé par la république; 
mais, comme la plupart des magistrats romains, il vivait partout aux 
dépens de ses hôtes. Un consul à Téanum! voilà toute la ville émue. 
Les magistrats s’empressent autour de lui. On le loge dans la meil- 
leure maison, on l’héberge magnifiquement, lui et son monde. Maïnt 
affranchi reçoit des présens ; peut-être le consul lui-même daïgne-t-il 
en accepter, soit pour épargner à Téanum le fardeau des logemens 
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militaires, soit pour se souvenir des Sidicins dans le sein les 
pauvres alliés ont tant besoin de protecteurs. La femme du consul 
. veut se baigner. Le bain des femmes est mal orné, il ne lui convient 
pas: — «Je veux le bain des hommes, » dit-elle. Aussitôt M. Marius, 
à Re magistrat de Téanum, envoie son questeur pour que la foule 

neurs cède la place à l’illustre voyageuse, Mais il leur faut 
aps pour se rhabiller, et la femme du consul attend un instant 
orte des thermes. Elle se plaint: grande colère de son mari. Par 
e ses licteurs saisissent M. Marius, et le battent de verges 
And té forum. Cela se passait vers 630 ; » c 'est-à- dire un peu plus de 
trente ans avant les représailles à main armée d’un autre Marius : sous 
ces murs de Téanum. Mais on voit que M. Mérimée, dans ce nouveau 
cadre de Vhistoire € critique, ne s’est pas interdit son ie talent de 
raconter (1). 7 
- Les vexations ts” ie les genres de griefs BAMRATE 
accumulés, les tâtonnemens Tégistatifs impuissans, et les tentatives 
_tribunitiennes coupées de tragique, remplissent quarante années 
préliminaires, durant lesquelles les guerres contre Les Cimbres vien- 
nent jeter une puissante diversion, mais aussi de nouveaux fermens 
pour l'avenir. Les Gracques, Saturninus, Drusus, périssent tour à 
tour à la tâche, laissant des renommées plus ou moins équivoques- 
après des destinées inaccomplies. Caïus Gracchus, je l’avoue, ne m’est 
pas suffisamment expliqué encore par les alternatives perpétuelles de 
témérité et d’indécision que dénonce en lui l'historien. C’estun carac- 
tère dont la clé ne me paraît pas retrouvée : elle est comme tombée 
à jamais dans ce gouffre du Forum rouvert sous ses pas. En ter- 
. minant cette esquisse de la période qui précède la prise d'armes, et 
durant laquelle l'explosion put sembler à chaque instant imminente, 
M: Mérimée s'étonne à la fois et de la patience prolongée de l'Italie 
et de l’aveuglement de Rome; il en retrouve plusieurs causes dans 
l’organisation politique, bien différente des deux côtés. Les gouver- 
nemens d'Italie, tous plus ou moins aristocratiques , avaient peu 
changé; de fie sous la domination romaine, et s'étaient comme 
pétrifiés au point où la conquête les avait saisis. La noblesse italiote, 
devenue cliente de Rome, ne fit long-temps de ses réclamations 
qu'une question personnelle, une affaire de faveur qui se menait par 


(4) Le trait est tiré des Nuits attiques (liv. X, chap. nr); Aulu-Gelle lui-même 
n’a fait que citer textuellèement les courtes paroles de C. Gracchus. En comparant, 
j'ai mieux apprécié le soin achevé du narrateur et son‘art de mettre en scène sans 
en avoir l’air. 
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Ja corruption et l'intrigue . Avant. qu’ elle: sole à pédéatstit és 

griefs, et à y intéresser la plèbe domestique qu’elle continuait d'op- ë 
primer, ‘il fallut qu’elle se fût bien assurée du peu de succès de son 
moyen; il fallut du temps aussi pour que cette plèbe italiote comprit 
et s'émüût. À Rome, enfin, le parti démocratique n’était pas un allié 
très fidèle et très chaud de la cause italienne, bien que des tribuns 


essayassent parfois de donner le: change et de confondre. Entre là 
- plèbe romaine et les nations italiotes, il y avait, dit M. Mérimée, une. 


barrière aussi haute qu entre le maître et l’esclave. Céder aux alliés 
‘une partie: deses droits, c ’eûtété aux yeux du dernier plébéien de Rome. 
s’avouer vaincu par des ennemis dont on lui redisait chaque: jour la 
défaite; c’eût été comme renoncer à une propriété qui, pour n'être 
_ qu'une satisfaction d'amour-propre, ne lui en était pas moins pré—. 
cieuse. De telles considérations si judicieuses et lumineuses appar-. 
‘tiennent à cette véritable et, j'ose dire, unique philosophie de l'his— 
toire, comme Machiavel et Montesquieu l’entendaient, bn ne poste 
qu’appuyée sur l'observation humaine et sur les faits. L i- 

Enfin la guerre éclate; le meurtre de Drusus, patron des tatiotés 
à Rome, donne le signal, et le complot, depuis quelque temps tramé, 
se déchire à nu. Bien des lieutenans et des soldats de Marius ressai- 
sissent l'épée, mais cette fois contre Rome. C’est le glaive romain, 
c’est le pilum, ces terribles armes des légions, qui vont faire-de part 
et d’autre les blessures. Rome recule aux années de son berceau où 
l'ennemi n’était jamais qu’à quelques journées, et où la fumée des 
camps montait aux collines de l'horizon. Il jui faut compter comme 
au premier jour avec ces noms redoutés, les Marses, les Samnites. IL 
faut, après que ses aigles victorieuses ont rempli le monde, se re. 
trancher au-devant du gîte et redevenir louve. 

Nous n’avons pas à suivre M. Mérimée à travers les détails de cette 
stratégie savante, difficile, à tout moment coupée; äl la rend pour la 
première fois claire, vraisemblable, et se complaît dès-lors, on le 
conçoit, à la faire saisir. Mais ce dont nous ne lui savons pas moins. 
de gré, c’est d’avoir, avec quelques traits simples, authentiques et 
sans rien prêter à l’histoire, retrouvé et comme restauré les carac—. 
tères de ces chefs vaillans, un Vettius Scaton, un Pompædius Silon, 
un Papius Mutilus, un Pontius Télésinus. Souvent dans les débris\de. 
Statues tronquées, quand elles sont de grande façon , un seul reste 
du torse ou du masque donne à juger de l’ensemble : dermêrme pour 
quelques-uns des hommes dont il s’agit. Le profil lui-même apparaît, 
l'attitude grandiose se dessine du moins : l'injure des tempstet dela 
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fortune dt en quelque sorte, réparée. Dirai-je qu’on reconnait i ici, 
sous la marche couverte et le procédé rigoureux de historien, un 
indice de cette sympathie qui l’a porté, en ses œuvres d'imagination, 
à suivre de près, à reproduire tour à tour le Corse, l’Illyrien, l’ Fair 
ei) en Fionie, les résistances héroïques et sauy ages bn at 
La mort surtout de chacun de ces chefs indomptables a de quoi se 
‘graver dans la mémoire, par la manière dont l'historien nous l’a fixée. 
. Le Marse Vettius Scaton est fait prisonnier dans une retraite : déjà 
_onle conduit au consul. Un de ses esclaves, auquel personne ne fai- 
sait attention, marchait à ses côtés. Tout à coup cet homme, arra- 
chant l'épée à l’un des soldats de l’escorte, en frappe Scaton et le 
tue sur la place : « J'ai affranchi mon maître, s’écrie-t-il avec triom- 
-phe; à mon tour, maintenant! » Et il se passe l’épée à travers le 
-COrpS. — Un autre chef, Judacilius, s'étant jeté dans Asculum aux 
_abois, voit d’abord qu’il ne peut s’y défendre, et que les habitans 
sont à bout. Il n'hésite pas; il fait massacrer tous ceux de la faction 
favorable aux Romains, et à la suite d’un grand festin donné sous 
le vestibule du temple, lui-même, s'étendant sur le lit funèbre, il boit 
…… le poison : ses soldats allument le bûcher tout préparé, qui dévore en 
un instant, dit l'historien, le plus brave des Asculans et les dieux de 
sa patrie. Le vainqueur frustré n’aura rien des trophées du triomphe. 
… Mais c’est'quand on est à la seconde ou plutôt troisième guerre 
sociale, à celle qui complique le retour de Sylla, et dans laquelle les 
seuls Samnites et Lucaniens indomptés tiennent tête jusqu’à la fin 
avec l'énergie du désespoir, c’est alors que l'intérêt grandit, et que 
le sujet, comme dans une dernière scène, se fait égal vraiment au 
_cadre de l'empire. La pointe hardie de Télésinus sur Rome, sa vic- 
toire tout d’un coup arrachée, Sylla qui se croit perdu et qui est 
_wainqueur par l’aile opposée, ces jeux sanglans, bizarres, du courage 
et du destin, fournissent un chapitre d’une haute beauté. Cinquante 
mille morts des deux partis étaient étendus sur le champ de bataille. 
-«Eong-temps, dit l'historien, on chercha Télésinus. On le trouva 
enfin percé de coups, mais respirant encore, entouré de cadavres 
ennemis. L'orgueil du triomphe se lisait dans ses yeux éteints, qu'il 
tournait encore menaçans vers Rome. HeA si la mort le Dent 
tandis qu’il se croyait vainqueur ! » | 
Le frère de Télésinus et Marius, fils du grand, étaient enfermés 
dans Préneste. Ils tentèrent de s'échapper par un souterrain; mais, 
ne l'avant pu, ils ne voulurent pas laisser à leurs ennemis la joie de 
lesvoir mourir. « A cette époque, dit l'historien, la fureur des con 
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bats de gladiateurs 4 avait fait inventer une espèce. de suicide à 
Déterminés. à périr, “deux amis se battaient l’un contre Fa itre; acteur 
et spectateurs à la fois, c'était un dernier plaisir qu'ils se- donnaient. 
Tel fut le genre de mort que choisirent Marius et Télé nus 
main, plus adroit escrimeur, tua le Samnite, et, blessé lui- | 
fit achever par un esclave. Eux morts, la ville ouvrit ses portes.» 
Et après avoir exposé les conséquences de cette bataille de Rome, 
où la nationalité italienne périt, et où. Rome en même temps épuisa 
son reste de vigueur et de défense, comme patrie distincte, Phisto- | 
rien résume le tout en cette forte image: « Le duel. de Marius dr 
Télésinus fut comme un présage des destinées de l'Italie. Le Romain 
tua le Samnite, puis tomba expirant sur le cadavre du guerrier qu'il 
venait d’abattre. Ainsi l'Italie est morte; mais Rome, D ju au q'ocen 
ne devait pas lui survivre long-temps. » | 
Parmi les figures qu'il rencontrait au premier bia il en est Pass : 
que M. Mérimée n’a pu négliger : Marius et Sylla, en effet, ressortent 
de maint passage dans tout leur relief et toute leur empreinte. Énerz 
gie, grandeur, grossièreté, vices et bassesse, ces traits en eux de la 
nature romaine corrompue, sont envisagés d’un coup-d’œil ferme et 
recueillis dans une parole en quelque sorte latine elle-même, sobre Fa 
positive, et qui n’ajoute rien de moderne aux choses. Je ne répon= 
drais pas péertnt que, dans la dernière vue sur Sylla abdiquant et 
mourant, il n’y ait un coin de perspective à travers lord Byron. Quoi 
qu’il en soit, cette fin éloquente et majestueuse de ton aspire ss 
ment à rejoindre le dialogue de Montesquieu. : 
Elle est immédiatement précédée d’une digression as pnMonte sur 
la réforme politique du dictateur, et sur l’état probable où il trouva 
les comices ou assemblées du peuple. Dans un récit destiné au publie, 
on pourrait désirer que quelques-unes de ces pages fussent détachées 
du texte qu’elles ralentissent, et allassent former une note ou supplé- 
ment. Nul doute que les érudits n’y trouvent plus d’un point à dis- 
cuter. Mais notre objet n’a pu être ici que de donner unexbrait, 
humble expression très en usage dans l’ancienne critique, dans celle 
qui se borne à rendre compte et à exposer. | 
## Nous n'avons rien de tel à faire à propos de Colomba , si Sp | 
ou plutôt si présente, et que tout le monde a lue. Un jugement 
même semblera bien superflu après le succès universel: Prétendre 
expliquer à chacun pourquoi il y a pris plaisir, c’est trancher du doc- 
teur en agrément. Co/omba, dans sa nouveauté, a tenu tête.au 
fameux traité du 15 juillet; elle y a fait une diversion charmante, et, 


2 
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si on a tant parlé du traité, ce n’est pas assurément sa faute à elle, 


Car on ne parlait que d’elle en même temps. Le monde, si léger et 
* si indifférent qu’il soit, ne se trompe guère à ce qui est très bien. 
Lorsqu'une œuvre puissant 
_ chargée aussi de bizarrerie et d’excès, se pose devant lui, il peut la 


>, marquée de beautés fortes, poétiques, 


se. mais, dès qu’ une production parfaite se présente, il dit 
lupremier coup : C’est cela! Très peu de gens sont allés en Corse; 
ls meurs de ce pays diffèrent des nôtres autant qu’il se peut; elles 
sont souvent atroces, sanglantes, et le monde n ’aime guère en soi 
l’atroce et le sanglant. Quand on lui en sert au théâtre ou en roman 
dun air d'ogre, il hausse les épaules et tourne la tête de dégoût. 
Mais ici on ne s’y est pas mépris, on a senti au début que c’était vrai, 


_ que c'était amusant, que ces singularités énergiques jouaient dans 
leur cadre, qu'un guide aisé et sûr, et pas dupe le moins du monde, 


tenait la main. C’est alors qu’il y a plaisir à se laisser aller et à tenter 
l'aventure. Plus ce qu'on lit sort du cercle des habitudes, et plus on 
est charmé. L’audace vous gagne, le goût s’aguerrit. Le matin on à 


< suivi Rob-Roy en son Écosse; on se fait Klepte tout un soir, et Pie 
Fa _#é jette dans le mâquis- du fond de son fauteuil. 
Est-il bien que Colomba, pour exciter son frère, aille couper de 


nuit l'oreille au cheval qu’il doit monter le lendemain, lui laissant 


croire que ce coup vient des Barricini? Je me rappelle toute une 


discussion très vive et en fort bon lieu là-dessus. Quelqu'un avait dit 
que c’était inutile, que l'effet sur Orso était manqué : on se récria. 
Quoi, inutile? Mais c’est le trait de caractère, la singularité la plus 
naïve, la plus empreinte de vraie couleur. Dans sa superstition de ven- 


geance, Colomba n’imagine rien de plus odieux, de plus ulcérant, 


que cette oreille fendue à la pauvre bête. Et puis, pour accomplir son 
stratagème, qu'elle est belle et féroce, se glissant sans bruit dans 
lombre le long de Penclos! telle la Simétha de Théocrite opérant 
sous la lune ses enchantemens. 

Les voyages sont très beaux à faire, mais on ne les fait pas tou- 


“jours, etil enest qu’on n’exécute bien que dans la jeunesse. Irez- 


vous jamais en Corse et dans le cœur-du pays? C’est douteux; il y a 
mieux, aujourd'hui c’est presque inutile. Quelques heures d’aimable 
lecture vous en dispensent: vous avez Colomba. Lisez, et avec la 
fatigue de moins, avec les coups de fusil en idée, vous êtes revenu. 
Le début est tout gracieux et légèrement ironique, une causerie 
spirituelle, assaisonnée de plaisant. On n’approche du sujet que par 
degrés, à travers un prélude ménagé; on s’y apprivoise. Avec Co- 


ner. 
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lomba, le génie corse en personne apparaît et ne quitte plus. Au mo- 
ment où cette belle jeune femme au regard sombre emmène avec elle 
son frère à cheval, fusil sur Y'épaule, “et sourit d’une joie maligne , 
est comme miss Nevil, et un frisson vous prend : il semble qu’ re 
soit ressaisi par la voix fanatique du sang, etqu’ilentre sous l'infl 1e nce 
barbare. On sent qu’à moins de quelque intervention qui rompe le 
charme, le voilà enlacé ; tôt ou tard perdu; il a le pied dans le cercle 
de l’enchanteur. Il eût été plus logique, plas hardi peut-être, de l’en- 
gager encore davantage, de le faire céder plus directement qu'il ne 
fait. Nul doute qu’un narrateur vraiment primitif ne V'eût pris de la de 
sorte et ne fût allé au bout; mais, pour nous, lecteurs 1 modernes D | 
qui, après tout, ne sommes pas Corses, qui nous intéressons à Orso 
et qui tenons fort à ce qu'il ne finisse ni par le maquis ni par les ga | 
lères, nous sommes heureux de la dextérité du romancier qui nous 
J'a montré cédant tout autant qu'il faut et s’en tirant toutefois, ne ï 
commençant pas le premier, mais, du moment qu’il s’en mêle, faisant 
coup double. L'action du roman, l'honneur d’Orso, et l'agrément du 
lecteur qui pense en ceci comme miss Rep sont ; parfaitement’ con- 
ciliés. PS 
. Cette miss Nevil, avec sa grace de j jeune fille pourtant TELE | 
adoucit à point la couleur sans l’amollir; un air de décence et de 
pureté virginale circule. C’est un beau moment que celui de l'aveu, . 
quand elle soigne Orso blessé dans le mâquis, et, lorsqu'au retour, | 
à la simple question de son père : « Vous êtes donc engagée avec 
Della Rebbia? » elle répond par un oi simple en rougissant. ©Puis) 
elle leva les yeux, et, n’apercevant sur la physionomie de son père 
aucun signe de courroux, elle se jeta dans ses bras et l’embrassa 
comme les demoiselles bien élevées font en pareïlle occasion. » Tou- 
jours un peu d'ironie;on le voit, mais qui ne fait ee mieux y 

_ les sentimens choisis et naturels. 

Le dernier chapitre, dans lequel Colomba rencontre à Pise le vieux 
Barricini mourant, et lui verse à l’oreille un dernier mot de Yen- 
geance, à paru à quelques-uns exagéré et tomber dans le roman. 
Mais il fallait finir ; le but était atteint, la Corse était peinte: l’auteur 
n'a pas craint de se trahir dans le dernier trait et de laisser voir le jeu. 
C'est comme au théâtre dans la scène finale; tous les acteurs font la 
ronde , et le poète ne se cache plus. 

M. Mérimée, même en préparant son histoire de Jules Cou ne 
saurait demeurer sourd à ce cri universel du public: «Donnez-nous 
encore des Colomba. » Il voyage dans ce moment en Grèce, et visite 


… 
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ce pays des souvenirs redevenu nouveau. Je ne sais trop: ce qu'il en: 
rapportera, mais j'ai confiance. En-attendant, il me semble à la. 
réflexion que, dans ce fond de l'antiquité immortelle, rien ne repré- 
sente mieux Colomba qu’Électre; oui, l’Électre de Sophocle pleurant. 
tout le jour son. père et attendant Oreste. Oreste, il est vrai, à moins 
de peine à se décider qu’Orso, et arrive tout enflammé, ne respirant 
que meurtre. Le chœur aussi, cet excellent. chœur débonnaire, est 
plutôt disposé à apaiser Électre, et il ne joue pas le rôle de provo- 
cateur, il ne donne pas le rimbecco à la manière corse. Voilà des 
différences (4). Pourtant, dans la pièce grecque également, tout parle 
devengeance, d'immolation : l’oracle d’Apollon , consulté par Oreste,. 
l'a ordonnée. Némésis ou vendetta, qu’importent les noms? c’est la 
même inspiration fatale et ÉTRAN la même muse. Électre, sous le 
_vestibule du palais de Mycènes, erre depuis des années, criant et hur- 
lant sa douleur ; c’est une voceratrice sublime d'attente et d’attitude. 
Elle se compare dans sa plainte au rossignol qui a perdu ses petits; elle 
s’écrie à qui la veut consoler : « Insensé qui peut oublier ses parens 
morts de la male mort! Ce qui convient à mon cœur, c’est l'oiseau gé- 
- missant qui pleure Itys, toujours Itys. Hélas! hélas! Ô Niobé, qui as 
à tant souffert, {tu es pour moi comme un dieu, Ô toi qui, dans ton 
_sépulere de pierre, toujours pleures! » Eh bien! qu'est-ce là autre 
chose que l'inspiration constante et même les images familières de 
l'orpheline Colomba, plus calme d’ailleurs dans sa triste sérénité ? 
Écoutons-la : « —Un jour, un jour de printemps, — une palombe se 
posa sur un arbre voisin, — et entendit le chant de la jeune fille : 
— Jeune fille, dit-elle, tu ne pleures pas seule : — un cruel éper- 
vier m'a ravi ma compagne... » Qu'on relise le reste de la ballata ; 
on a précisément l’image du rossignol d’Électre. Et cet autre refrain 
qu'à l’oreille d’Orso tous les échos murmurent, ne le cède à rien en 
opiniâtre et fixe clameur : « — A mon fils, mon fils en lointain pays, 
— gardez ma croix et ma chemise sanglante... — Il me faut la main 
qui a tiré, — l’œil qui a visé, — le cœur qui a pensé... » La scène 
avec les Barricini autour de la bière du pauvre Pietri ne ferait pas 
‘un indigne pendant, pour le tragique, à ce qui se ne là-bas au 
pied du tombeau d’Agamemnon. 
On se rappelle la joie fière, le rayonnement orgueilleux de Co- 
lomba emmenant et comme reconquérant son frère ; on le compare- 


(1) Dans Zes Coéphores d’Eschyle, qui sont le même sujet, le chœur se montre 
plus excitant. 


«0 dés ali | ne 6 est-ce bien toi Re arrives à mc 
oreille?.. » Mais, encore une fois, Oreste ne résiste pd n'y 
pas lutte ; le sérieux antique va jusqu’au bout; au lieu des nuanc 
on a le sublime et le sacré. Cela ne pas pas, pour tout dire. 
coup double et par un mariage. LE 
Une réflexion consolante ressort a d'est donc ainsi que le ER 
talent vrai peut encore, par des retours imprévus, si ae & 
ques accens des anciens. Au moment où, par ‘ 
nière, il à Jair de se ressouvenir le. moins £ k 
tout d’un coup il les rejoint et les touche au vif surun point, parce 
qu’ainsi qu'eux il a visé droit à la nature. Toutes les Électres de 
: théâtre, les Oreste à la suite, les Clytemnestre de seconde et de ! 
sième main (et combien n’y en a-t-il pas!}, sont à mes yeux plus loin 
mille et mille fois de l'Électre première que cette fille des montagnes, 
cette petite sauvagesse qui ne sait que son Pater. Colomba est pd 
classique au vrai sens du mot : voilà ma conclusion. Fe | 
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Quand on arrive de France, et que l’on vient de traverser les 
Alpes de la Savoie, Turin semble une ville italienne; quand on re- 
vient de Naples ou de Rome, on se croirait dans une ville française. 
Turin, la plus petite des capitales, est peut-être la plus propre et la 
plus régulière des villes. La plupart de ses rues sont tracées au cor- 
deau et décorées de chaque côté d’édifices semblables. Quelques- 
unes sont même bordées d’une double rangée de portiques à arcades. 
Comme la température y a quelque chose de la vivacité et de la cru- 
dité alpestres,. on pourrait se croire à Berne, ville des portiques par 
excellence; mais bientôt les riches uniformes, le bruit des voitures 
et des chevaux, et, s’il faut tout dire, l'aspect misérable d’une partie 
de la population qui afflue sous ces portiques, nous reportent de la 
capitale des vingt-deux cantons en pleine monarchie. Turin est le 
siége d'une cour, et, à en juger du moins par les dehors, d’une cour 
militaire. Le luxe des uniformes est celui qui domine avant tout. Ce 


(1) La Reale Galleria di Torino, illustrata da Roberto d’Azeglio; Torino, stabil- 
mento tipografico di Alessandro Fontana; 1836-1841. 
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luxe a envahi de nos jours les deux extrémités de la péninsule tazut 
lique, Naples et Turin. A Naples, cette pompe est quelque peu théà-" 
_trale: à Turin, elle est plus sérieuse. Cette ville tient en effet les clés: 
de l'Italie du côté où ses portes ont besoin d’être le mieux férmées. * 
Du haut des remparts, on aperçoit à l'horizon les neiges du Saint- 
Bernard, les hauteurs se Monnaie . Ms Sa e la nt 
de Marengo.. ER OMR FX SEROTE 
… C’est à cette Done Gontiène et moitié Ra que les Pié=1 
montais attribuent l’infériorité de leurs artistes comparés à ceux = 
autres états de l'Italie. Leurs princes, sentinelles avancées du Midi, 
ont toujours été trop occupés de défendre leur pays contre mi 
sions de l'étranger pour songer à ce qui pouvait l’orner. L'entretien 
d’armées considérables et de places fortes importantes épuisait leurs + 
trésors. Si quelqu’un d’entre eux venait à encourager les arts, c'était 
dans de courtes périodes de repos, quand une trève ou un traité de : 
paix leur permettait de déposer l'épée. Dans un état républicain * 
comme Athènes, Florence, ou la Hollande, les arts peuvent fleurir : 
au milieu des troubles et en des temps de luttes et de guerres con 
tinuelles, chaque citoyen ne comptant que sur soi ou sur ses égaux. * 
Dans une monarchie absolue, c’est bien différent. Les encourage=" 
mens et les récompenses découlent d’une seule main, de la main 
du souverain. Que le souverain soit distrait par la nécessité de veiller 
au salut de l’état, que sa main se ferme, le travail et l'encourage- 
ment manquent à la fois à l'artiste, et l’art dépérit et meurt. En re- 
vanche, sous un prince homme de goût et judicieusement magni- 
fique, combien l’unité n’enfante-t-elle pas de merveilles! Celui qui 
est fort de la force de la nation, riche de sa richesse, peut toujours 
de grandes choses. Il n’a qu’à vouloir et à savoir. Nous ne doutons 
pas que les princes piémontais n’aient souvent voulu, mais rarement 
ils ont su, et plus rarement encore ils ont pu. UE 

La peinture a été cultivée de temps immémorial en Piémont, mais 
presque toujours par des peintres venus du dehors: I n'y à jamais 
eu d'école piémontaise proprement dite, et même, à exception du 
mystique Gaudenzio Ferrari, le Piémont n’a jaais eu: de peintre du 
premier ordre. | NA 

Les artistes de talent qui travaillaient pour les princes NbiÉmEnÉsSS + 
dans les courts intervalles de paix dont jouissait le pays, furent 
presque tous étrangers. Rarement ils entreprenaient la décoration 
d’un édifice, la peinture d’une coupole : c’eût été trop dispendieux; 
le temps d'achever un ouvrage de longue haleine leur eût d’ailleurs 
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manqué. Ils terminaient dans leur atelier une statue où un tableau, 


DA 


et ilsl'envoyaient au prince’ qui les leur avait commandés. Il ne faut 


donc pas s'étonner si le Piémont, n'ayant jamais été la patrie des 
artistes ,‘a cependant de fort belles collections de tableaux. 
= De toutes ces collections, la nouvelle pinacothèque du château, 
dite la Galerie royale (Reale Galleria), est la plus magnifique; on y 
trouve en grand nombre des tableaux des diverses écoles italiennes, 


des écoles allemandes et françaises, et particulièrement de l’école 
_ hollandaise. Avant la formation de ce musée, Lanzi faisait déjà 


remarquer, à juste titre, que les palais des princes piémontais, que 


 décoraient une foule de médiocres tableaux italiens, renfermaient 


plus de toblsane co SNS du Pre ordre qu ‘aucune autre Habits 
tes royale. | 

Ce sont les nn abtue dcdouts 1e ces divers péiiass et 
dans les collections de Gènes, qui appartenaient à l’état, qu’on a 


réunis dans le Castello Reale. Le prince actuel s’est, dans cette occa- 


sion, montré vraiment libéral; il a voulu faire jouir plus facilement 
la nation des richesses accumulées à la longue par ses ancêtres; il a 
généreusement dépouillé ses collections privées, et il a formé la Ga- 
derie royale, qu'il a ouverte au public. La Galerie royale prend dés- 


| ormais place au nombre des ee collections die du 


même genres 1°: oi # 
On a prétendu qu’en formant ce és musée, le monarque pié= 


Free s’était proposé un autre but; qu'il ne mt pas seulement 


donner de stériles jouissances au publie, qu’il voulait encore ressus- 


citer l’art, présenter à ceux qui le cultivaient un modèle permanent 


de perfection, et, comme disent messieurs les écrivains piémontais 
initiés à sesprojets, charger ces grands maîtres des vieilles écoles 
d’un muet et perpétuel enseignement. Nous doutons fort que ce but 
soit jamais atteint. ÆVil facies invité Minervé, c’est-à-dire, dans ce 
style mythologique un peu passé de mode, que la sévère déesse est 
jalouse de Mars, et qu’elle tourne le dos aux adorateurs de Plutus. Je 
ne-crois guère, pour ma part, à ces végétations artificielles, ou, si 


. l'on aime mieux, à cette puissance du galvanisme appliqué aux arts. 


C’est encore la prétention de ressusciter l’art, ou tout au moins d’en 


être lerestaurateur, qui a engagé M. R. d’Azeglio, auteur d’un roman 
‘estimé de ses compatriotes, et de tableaux dont quelques-uns ont 
«paru: dans nos expositions d’une manière honorable, à publier une 


description de la Galerie royale de Turin, accompagnée de planches 
gravées par. les meilleurs artistes de l'Italie moderne; car, si cette 
terre inépuisable n’a plus de grands peintres, elle a encore d’excel- 
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lens dussinateums et des graveurs d’une incontestable-habileté. Dans; ï. 
ce nombre, et comme ayant concouru à l’ilZustratio: du texté de _ 
M. R. d’Azeglio, nous citerons M. Anderloni, directeurde. D. 
_ gravure de Milan; MM. Michel Bisi et Samuel Jesi, es continua- 4 
teurs les plus renommés de Longhi: le chevalier L 2 
direction duquel a été publié en Toscane un des plisrennies A 
_ ouvrages sur l'Égypte, et enfin MM. Palmieri, Penfolli, Rosaspina, 
Metalli, Balbi et Toschi, dont nous avons eu: meian anna 
Paris les ouvrages si savamment exécutés. Quatrewolume: f 
de cette collection, qui doit en comprendre huit, nan 
Au point de vue de l’art, ce grand travail est loin d'êtrersans valeurs 
sous le rapport de la perfection typographique, rious le recomman- 
derons comme un modèle à ces éditeurs, par trop dédaigneux de leur 
propre gloire et de la dignité nationale, qui chez nous ont exploité et 
dégoüté le public. En Italie, l'éditeur, comme le poète et le-savant , 
ont encore de la conscience; l’amour-propre du métier leur tient 
du moins lieu de génie; chacun d'eux, dans son genre, travaille avec 
amour et bonne foi. Cette rare probité, qui découle-sans doute du 
sentiment du beau, naturel aux habitans de ce pays si favorisé de la 
nature, est souvent poussée à un point où par son excès même-elle 
devient un défaut. Si l’assertion qui précède avait besoin d’une 
preuve, le texte de M. R. d’Azeglio nous la donñerait aussitôt. Le 
louable désir de bien faire l’a poussé à trop faire : voulant ne rien 
omettre, il est souvent tombé dans la prolixité etlesredites. M: d’Aze- 
glio abuse aussi parfois de l’érudition. Était-il bien nécessaire, «en 
effet, à propos de quelques tableaux des plus obscurs des diverses : 
écoles de l'Italie ou de l'Allemagne ; de refaire l’historique de: ces : 
écoles? Cet abus d’érudition, ce désir de montrer à tout propos ce 
qu'on sait, précipite trop souvent dans le pédantisme les écrivains 
italiens les plus estimables. À quoi bon citer Pétrarque, Pyrtée; 
Thompson et Beccaria, à propos d’un tableau de Carlo: Dolci? Et 
lorsque, dans une page, nous voyons entasser les noms deVelleius 
Paterculus, d’'Eschyle, de Sophocle, d’Euripide, de Cratinus, d'Aris= 
tophane, de Ménandre, de Philémon, de Platon, d’Aristote, de Gor- 
gias, d'Isocrate, de Démosthènes, de Pacuvius, de Cicéron, de 
Térence et de vingt autres, nous douterions-nous jamais qu'il fût 
question d'un tableau de Both d'Italie? Le régime politique-dont 
jouissent les littérateurs italiens leur laisse le loisir dont nous man- 
quons; le journalisme ne les absorbe pas comme RE ils vu du 
temps de trop, et l’on s’en aperçoit. 

La Galerie royale de Turin comprend environ cinq cents Me: 
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Doole talienue y domine du moins par le nombre; ARR des 
pytgrands peintres de l'Italie n’y sont cependant pas représentés. 
On n’y voit ni Raphaël, ni Corrège, ni Michel-Ange, ni Titien du 
premier ordre. Paul Véronèse, Palma Vecchio, Giorgione, Guido 
Reni, Guerchin, Francia, V'Albane, Je Dominiquin, le Bronzino et 
Daniel de Crespi, servent de lieutenans à ces princes de l’art, et les 

 dignément. HER maitres hollandais et Dr Y 


par la qualité. On y voif des Gérard Dow d'un mérite near ad 
, ri de la plus grande beauté, des Van-Dyck, des Rubens et des 
Rembrand du plus beau choix, des Ostade, des Berghem, des Mieris, 
| des Breughel et des Wouwermans excellens. Les tableaux de ce der- 
nier peintre sont d'autant plus remarquables qu’ils représentent une 
action. Albert Durer, Aldegraver, Holbein et Netscher soutiennent 
l'honneur de l'école allemande. L'école française enfin est repré- 
sentée: par Nicolas Poussin, Claude Lorrain et Vernet; le beau por- 
trait du roi actuel de Piémont, que ce dernier a peint il y a une 
quinzaine d'années, Siguse dans cette collection; il ape être a 
par Toschi. (4 
: Nous ions LHRE EE la soeienection de l'école amuse que 
| Bévole de David et l’école hispano-anglaise, qui domine encore, se 
_sont flattées tour à tour d’avoir enterrée. La persistance de quelques | 
fidèles, et cette qualité spéciale qui distingue chacun des grands 
maîtres de cette école, la poésie, ont précipité cette inévitable réac- 
tion. La compression avait été trop” forte pour que, dans le principe, 
. l'intolérance ne signalât pas les apôtres de la nouvelle doctrine; leurs 
chefs les plus ardens sont même tombés dans l'absurde; ils ont dé- 
passé le but qu’ils voulaient atteindre. Au lieu de s’arrêter par-delà 
les Alpes, ils ont traversé les mers et sont retournés tout droit à 
Byzance; ils n’ont vu de naturel que dans la pauvreté, de profon- 
deur de pensée que dans l’exagération de la simplicité et la naïveté 
outrée; ne s’arrêtant plus à Raphaël ni même au Pérugin, ils sont 
remontés à Giotto, à Cimabuë et aux peintres grecs. Puis la réflexion 
est venue; lés moins.opiniâtres, c’est-à-dire les plus sages, se sont 
amendés; ils ont consenti à chercher le beau, non plus seulement dans 
une seule ligne, mais partout où il existait, même chez Corrège, les 
Carraches,, Paul Véronèse, le Titien et d’autres peintres de la troi- 
sièmeépoquede l'art. Aujourd’hui la réhabilitation de ces maîtres est 
complète; on peut citer leurs noms, vanter même leurs qualités, sans 
craindre l’'anathème de ces enthousiastes des premiers temps de l’art. 
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* Gaudenzio Ferrari, le seul grand peintre qu ’ait pat o 
le Piémont, avait trouvé grace devant les plus fanatiques des adeptes 
de la nouvelle doctrine, même avant qu'ils fussent venus Ce 
cence. Gaudenzio avait ce qu ‘il fallait pour se faire pardonner son 
titre de peintre de la seconde époque. Élève du Pinturrichio 
de Raphaël, qu’il avait aidé dans Ja décoration des stanze du Vs, 


il s'était plus tard retiré dans son pays natal, et avait continué à “3 


Verceil la manière du Pinturrichio, cet aimable peintre des fresques 
de Sienne. Son style calme et plein d’une grandeur naïve, loin d’être 
primitif, est plutôt une sorte de combinaison du style de Léonard de 
Vinci et de celui des maîtres que nous venons de citer. Ron par 
le caractère de:ses têtes, Lombard par le fini et la délicatesse de ses | 
extrémités, son dessin a toute la savante naïveté, souvent même la 
maigreur étudiée des artistes florentins de la première époque. À 
l'instar des prédécesseurs de Ghirlandajo, il aimait à envelopper les 
extrémités inférieures de ses personnages. d’amples vêtemens qui les 
cachaient souvent entièrement. Toutes ces belles qualités brillent dans 
son tableau de a Déposition de Croix, le plus éminent peut-être de la 
Galerie royale, et ces rares imperfections s’y retrouvent égalément. 
On y reconnait avant tout l’œuvre d’un peintre sincèrement reli- 
gieux, d’un de ces artistes dont le crayon fixait sur la toile les pieuses 
méditations, dont la foi guidait le pinceau, et auxquels de mystiques 
révélations tenaient lieu de l'inspiration profane. En étudiant ses 
ouvrages, on n’est nullement surpris que ses contemporains l'aient 
proclamé pieux par excellence (1). 

La jeune école italienne contemporaine, poétique et SUN 
que, a tenté la rénovation du sentiment religieux. Les chefs litté- 
raires de l'école lombarde et leurs lieutenans piémontais, tels que 
M. d’Azeglio et autres, se sont mis à la tète du mouvement; nous les 
croyons de bonne foi, d’autant plus que, non contens de précher et 
de professer comme nos écrivains religieux du commencement du 
siècle et nos journalistes religieux d'aujourd'hui, ces messieurs pra 
tiquent. Mais leur exemple même, loin de justifier leur théorie, 
tendrait à la détruire. Quels chefs-d’œuvre ont produits ces fidèles 
croyans ? Si l’on excepte les hymnes sacrés de M. Manzoni, la litté- 
rature peut-elle se glorifier de compositions du premier ordre? La 
peinture, dans ces provinces du nord de l’ Italie, s’est-elle relevée de 
Sa complète décadence ? Sabatelli seul promettait un grand peintre, 


(t) Gaudentius noster in iis dettes, plurimum ltd opere ue eximio , 
sed magis EXIMIE PIUS. (Episc. odesc. synod.) 
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_ mais Sabatelli, même dans ses compositions mystiques sur F Apoca- 
_ lypse, est plutôt 1 un peintre fantastique qu'un peintre religieux; il 
_ manque de simplicité, de profondeur et surtout d’onction. Canova, 
_ qui certes fut animé toute sa vie d’un autre sentiment que le senti- 
ment Re ut un successeur ? Les es Li si cole reli- 


rapport dë l'art de moins. 

Les chefs du mouvement bia ont RAbIOONE toute l'intolé- 
rance de nouveaux convertis. M. R. d Azeglio, homme d'intelligence 
et d'imagination, qui obéit plutôt à à l'impulsion donnée qu’il ne cher- 
che à l'activer, n "échappe pas toujours à l'influence de cette sorte 
an esprit de secte, fâcheux surtout dans la critique, à laquelle ilenlève 

ce caractère de souveraine indépendance, de haute et impartiale 
équité, qui seul peut donner de l’autorité à ses jugemens. Fallait-il, 

par exemple, faire une si terrible querelle au malheureux Lomazzo, 
“cet estimable historiographe de art, parce qu'il attribue à la ma- 
| ‘nière large et toute nouvelle avec laquelle Gaudenzio éclaire ses 
tableaux, le caractère de placidité religieuse et en quelque sorte de 
sainteté dont ils sont empreints? Lomazzo, dans cette circonstance, 

n’a qu "un tort, c'est d'attribuer ces grands résultats à cette seule 
causé; mais il n’est pas moins vrai que cette lumière large et calme, 

que Gaudenzio a répandue sur le tableau de /& Déposition de Croix, 
est pour beaucoup dans l'effet sublime de son œuvre. Qu’on l’éclaire 
différemment, et cet effet est détruit, quoique cependant l’expres- 
_ sion de chaque personnage reste la même. C’est peut-être là un rai- 
sonnement d’ouvrier ( arligiano argomento ); néanmoins nous diffé- 
rons complètement d'avis sur ce point avec M. d’Azeglio, nous croyons 
que certaine disposition de la lumière, et par conséquent de la ma- 
lière, peut contribuer à faire naître dans l'ame du spectateur les 
mouvemens les plus compliqués. Le sublime ne sort pas tout armé 
du cerv eau du poète et du peintre : une forme plus ou moins heu- 
reuse, une épithète pittoresque, un coup de pinceau vigoureux, une 
certaine combinaison de la lumière, tous moyens mécaniques, il est 
vrai, concourent à sa composition. Dussions-nous être accusé de 
maätérialisme comme l’innocent Lomazzo, nous ne cacherons pas que 
telle est notre opinion. 

S'il y eut jamais un grand et beau nt de tableau , c’est celui de 

TOME XXVIII. | 7 
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-la déposition. de-croix, cette dernière scène aime de 
de la passion, qui résume en un seul instant toutes le s doule . 
siques de l'homme-dieu, toutes les douleurs morales. 
_ tendres qui se réunissent pour rendre de pieux et derniers.d 
_J'adorable maître qu'ils ont tant. aimé, et qui met ensel R 
_ cette dépouille mortelle qu’il leur a :laissée : la Vierge, la Madele: 
Ja mère des fils de Zébédée, Joseph d'Arinethié dodii 
timide, qui du moins a le courage d’honorer morgan que, vivant, -à 
il eût peut-être renié, comme saint Pierre. 

Au point de vue humain, une telle scène reuferme un degré-de 
pathétique suffisant pour toucher tous les cœurs. Qui de nous n’a 
pleuré un ami? qui de nous n’a été témoin de la douleur d’une mère, 
cette douleur qui anéantit toutes les autres? Au point.de vue reli- 
gieux, cette scène devient sublime; toutes ces douleurs changent de 
caractère. Cette mère pleure, mais elle. pleure un Dieu, et son re- 
gard, son attitude toute maternelle, sont saintement résignés. Ces 
hommes et ces femmes sont af ligés ils anne 
par-dessus.tout, mais leur confiance survit à sa mort. Loin d'eux Ja 
pensée de le regarder comme un imposteur qui les a trompés. ls 
l'ont vu battre de verges, et ils sont prêts à le:glorifier; ils l'ontwu 
crucifier, et ils croient toujours-en lui; ils l’assistent mort, PAU s'il le 
faut, ils mourront comme lui et:pour lé, 

La composition de Gaudenzio Ferrari est fort-simple. Au. Te a 
tableau on voit le Christ.soutenu par sa mère, qui‘attache.ses yeux 
et tout son visage fatigué par la douleur (car tout sonwisagea pleuré) 
sur le visage calme et sublime de-son fils; le tenant dans son giron, 
comme la mère tient son enfant, une main passée-sous le bras droit, 
que soutient affectueusement une des saintes femmes, les doigts en- 
trelacés dans ses doigts, l’autre main à la-hauteur des genoux-et:les 
rapprochant. À la droite .du Christ et de sa mère, et dans l'angle 
gauche du tableau, la sainte femme quitient la main.de la Vierge 
semble plongée dans toute la stupéfaction de la douleur, et serre 
affectueusement contre sa joue ce bras qu’elle soutient, A la gauche 
du Christ, un de ses disciples debout, enveloppé d’une robe aux 
larges plis, contemple tristement le visage de:son Seigneurbien-aimé, 
écartant machinalement les bras qui pendent, entr'ouvrant les mains, 
et faisant ainsi ce geste de résignation commun à tous les hommes. 
À côté de ce disciple, et tout-à-fait sur le premier plan du tableau, 
la Madeleine agenouillée a saisi les pieds du Christ, qu’elle appuie 
Contre sa joue avec le mouvement passionné et caressant d’une 
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1 femme qui a beaucoup aimé. Des larmes coulent de ses yeux bais- 


_sés; ses beaux cheveux, qui déjà ont essuyé les pieds du Christ, et 


Es 


qui; aujourd’hui, étanchent l’eau et le sang qui coulent de ses bles 
sures, ond HO RER sur ses épaules. Il est impossible d’ima= 
nl s char Ë vante et ve touchante attitude; de ne ee” | 


beau ts que ceux du Christ. des pre Sont: chose 
agul ne es seuls que l'on voie dans cette composition, qui ne 
anferme pas moins de douze personnages sur les premiers plans. 

audenzio Ferrari, fidèle aux doctrines des écoles primitives, a soi- 


E. gneusement enveloppé d’amples draperies les extrémités inférieures 
F des læ Vierge’ et'des saintes femmes qui l'entourent. En arrière du 


groupe formé par le Christ, la Vierge, les femmes et le disciple en 
contemplation, de saints personnages se tiennent dans diverses atti- 
tudes, pleurant l’'homme-Dieu, et tous les yeux attachés sur son beau 
corps. Lartête du Christ est belle, sereine; c’est bien la tête divine 
du rédempteur. L'étude du-torse est savante. Gaudenzio Ferrari était 
un peintre naturaliste. Ce ne sont pas là les courbes pleines et un 


peu conventionnelles de l'antique, ce ne sont pas non plus les formes 
k maigres et pauvres des écoles primitives. Les jambes et les pieds sont 
magnifiques, les mains bien souples, bien mortes, mais toujours 


belles; en général, les. extrémités sont traitées avec cette rare perféc- 
tion: qui n'appartient qu’ aux grands maîtres. — Les fonds du tableau 
sont tout-à-fait dans le style de Léonard de Vinci. Ce sont, à peu 
de’distance, vers’ la droite, de grandes masses de rochers coupées à 


. pans; dans l'épaisseur desquelles le sépulcre est ouvert; à gauche s’ar- 


rondissent des bouquets d'arbres d’un vert vigoureux, et à l'horizon 
se dressent de: hautes montagnes. Sur le contrefort d'une de ces 
montagnes, on aperçoit les trois croix, et à l’entour de la plate-forme 
du rocher où on les + plantées, circulent indifféremment des cava- 
liers et-des soldats: —— Par une sorte d’anachronisme commun aux 
peintres de cétte époque, Gaudenzio Ferrari a placé au nombre des 
spectateurs de’cette scène de douleur saint Antoine abbé et saint 


Jérôme. Ces: artistes dévots commettaient volontiers ces anachro- 


nismesy qu'onpeut dire prémédités. Ils croyaient, de cette façon, 
s’attirer la faveur de leurs saints patrons, qu'ils “io en si bonne 
compagnie. 

Nous: ne dévons pas être surpris si des dtonstastés du talent de 
Gaudenzio Ferrari, ét dans le nombre Paolo Lomazzo et Lanzi, ont 
placé ce peintre sur la même ligne que Raphaël, tant pour la science 

Ta 
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du dessin le charme de l'exécution, que pour Re sublime de 
l'expression. Lomazzo va même plus loin encore; il déclare Gau= 
denzio Ferrari l’un des sept premiers artistes qui aient jamais paru. 
Quel que soit le rang que ce peintre occupe, ce tableau est sansaucun 
doute son chef-d'œuvre, et peut-être le seul chef-d'œuvre qu’il ait 
produit. La plupart des autres ouvrages sortis. de son atelier, que 
nous avons fréquemment rencontrés dans les églises de Verceil et 
des bourgades du littoral du lac Majeur et du lac de Côme, sont 
inférieurs de beaucoup à son tableau de /a Déposition. Comme tant 


d’ autres artistes, il a eu une belle idée et un jour heureux. La Dé- 


position de Croix est pour Gaudenzio Ferrari ce qu'est pour le Do- 
miniquin la Communion de soie RE el sainte x PAR ss 
le Guerchin. | 3: TR : 
Nous serions injuste ne de pers à un sl le none 
des chefs-d’œuvre de ce dernier peintre; son Enfant prodigue de la 
galerie de Turin est un fort beau tableau, d’une grandethardiesse 
de composition et de dessin, et d’une singulière vigueur de coloris. 
On voit ce tableau avec plaisir, même lorsque: l’on a pu admirer le 
chef-d'œuvre de Murillo, qui faisait partie de la galerie du maréchal 
Soult. Le père, qui est accouru sur le seuil pour accueillir son en- 
fant, n’a pas dans le tableau du Guerchin la même tendresse que hez 
Murillo. Ses bras n’enveloppent pas avec le même amour le fils re- 
pentant; ils s'ouvrent cependant, et ce personnage, malheureusement 
chargé de lourdes draperies, ne manque pas d'une sorte d’élan tout 
paternel. La figure du fils prosterné, que la misère ete repentir 
accablent, est fort heureuse. Il a jeté le bâton à l'aide duquelul s’est | 
trainé jusqu'au seuil paternel, il joint les mains et rejette sa tête en 
arrière. On ne voit pas son visage. Dans le fond du:tableau, sur-un 
balcon supporté par des portiques décorés de pilastres d'ordre corin- 
thien, des musiciens accordent leurs instrumens, sans doute-pour 
fêter la bien-venue du fils prodigue. Sur un plan plus rapproché; le 
fils cadet, qui descend de cheval, écoute le récit que lui fait un valet 
du retour de son frère. Ce tableau, d’un effet vraiment magique, .est 
de la troisième manière du Guerchin, lorsque ce peintre naturaliste, 
fatigué de l’imitation du Caravage et des Vénitiens, se rapprochait du . 
Guide. La lumière que prodigue ce dernier peintre est venue heu- 
reusement adoucir les ombres ténébreuses du Caravage, sans dimi- 
nuer en rien la puissance de l'effet. La volonté seule a manquéau 
Guerchin; cet infatigable travailleur, pour être un grand peintre, n’a 
pas secoué avec assez d'énergie le joug de limitation. Au lieu de se 


dal 
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_ mettre à la suite de l’Amerighi et du Caravage, puis des Vénitiens et 


enfin du Guide, que n’a-t-il franchement tenté d’être lui-même? Dans 
ce tableau de l'Enfant prodigue, par exemple, la figure principale de 
l'enfant.est toute à lui, et c’est un chef-d'œuvre. Impossible d’ima- 
giner un gueuxplus touchant et plus noble dans son abaissement. 
Si l’on s'occupe des détails matériels de la composition, quelle 
science d'anatomie dans les attaches des jambes et dans le dos entre- 
vu dans la demi-teinte! Le fond du tableau, trop évidemment em- 
_ prunté à Paul Véronèse, et ce valet du second plan, qu’on croirait : 
du Titien , sont les parties les plus faibles de cette it dont 
elles détruisent d’ailleurs l'unité. | 
Le Guerchin n’en fut pas moins un des plus grands peintres du 
second ordre. Sa manière était large et fière; il savait donner du 
caractère et de l'expression à ses personnages, de Ja profondeur au 
théâtre choisi, de la pompe au costume, de l'intérêt aux accessoires. 
On rencontre dans ses ouvrages de ces grands partis pris de lumière, 
de ces larges et puissantes demi-teintes, repos qui plaisent à l'œil et 
le soulagent. Son coloris est solide et plein d'éclat. Sa science de 


“4h effet arrachait au Guide son rival, qui venait de voir un de ses der- 


-niers ouvrages, ce cri d'admiration qui part d’un cœur généreux et. 
vivement touché par le beau : « Vite! vite! s’écriait-il en rentrant 
dans son atelier etens ‘adressant : à ses élèv es; laissez tout cela, prenez 
vos chapeaux, accourez tous, et venez voir comment on doit em- 
ployer la couleur.» ) 
 Qu’eût dit le Guide de Rubens, s’il eût vu ses tablédux de la Sainte- 
Famille, de l’Incrédulité de saint Thomas, mais surtout le portrait 
d’un personnage inconnu, qui font partie de la galerie de Turin? Ce 
dernier morceau est l’un des ouvrages du grand peintre flamand les” 
plus complets et Les plus saisissans que nous connaissions. Il n’y a là 
ni fracas de couleur comme dans ses grandes compositions, ni tu- 
multe de dessin comme dans ses passes d’armes et ses chasses; rien 
de ce qui impose à la foule et la séduit. On ne voit qu’un homme 
debout, la main droite sur la hanche, et tenant une cravache de la 
main gauche. Mais quelle énergie dans cette pose et quel caractère 
_ dans toute cettei figure! C’est un homme de haute stature, la tête 
couverte d’un large feutre, le cou entouré d’une collerette de den- 
telles magnifiques. Il porte la cuirasse; c’est un guerrier, un cavalier 
dont:le regard a toute l’audace, toute l’insolence de l’époque. Ce per- 
sonnage est vivant; la lumière chatoie admirablement sur cette tête 
haute, et ruisselle sur la cuirasse. Il faut être coloriste comme Ru- 
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bens pour. sééléstient à ce point avec un ARE personnage. C'est” 3 
bien à tort néanmoins que l’on attribue au seul coloris de ce re 
peintre le merveilleux effet de la plupart de. ses compositio | 
Quelque paradoxal que cela puisse paraître, nous n’hésiterons p: œ 
dire que Rubens fut aussi grand dessinateur que grand coloriste, de 
sinateur du mouvement et non de la forme seule, ce qui est. fort 
différent. Trop souvent le dessinateur de la forme pétrifie sa figure; Ë 
il métamorphose l'être vivant en statue. Le dessinateur du mouve= 
ment anime la statue. Cette tête vit, elle peut se mouvoir; ce bras 
vit, il va s’allonger ou se raccourcir; ce corps vit, ilest souple*ét 
presque mobile. Le dessinateur de la forme excelle dans chacun"des” 
détails de son ouvrage. Il fera une attache du bras, de la jambe ou du 
col plus parfaite, une main plus régulière, un torse mieux modelé, | 
des extrémités plus précises; mais l’ensemble, composé de toutes ces 
parties isolément irréprochables, sera condamné, et peut-être bien à 
cause de la perfection locale de chacune de ces parties, à une sorte 
de raide immobilité. Le dessinateur du mouvement ne s'occupe 
pas de chacune de ces lignes, de chacun de ces contours en parti 
culier. 11 s'occupe de la grande ligne d'ensemble qui serpente, en 
jetant une foule de rameaux intermédiaires de la tête aux pieds du. 
modèle. Il n'arrête pas sa ligne; il l’épaissit et la sculpte: Le grand 
dessinateur du mouvement évitera le flamboiement, cet écueil qu'il : 
rencontre à chaque coup de son crayon, ce défaut dominant de 
l’école de Vanloo, et en général de toute l’école française du der= 
nier siècle. Il sera à la fois précis et accentué, mobile et en même 
temps suffisamment retenu. C’est par là surtout que Rubens excelle: 
c’est là son grand art. C’est là ce qui fait qu'indépendamment de la 
couleur il serait encore un grand artiste, et surtout un grand mode- 
leur. Si vous en doutez, consultez plutôt la simple esquisse du por- 
trait dont nous venons de nous occuper, gravée d’après le dessin de 
M. Metalli (1), et qui fait partie de la publication de M. d’Azeglio: 
Ce n’est guère qu’une belle eau forte terminée : est-il possible ce= 
pendant d'imaginer rien de plus vivant, de plus intéressant et en 
même temps de plus saillant et de mieux modelé? SR 
Rubens avait pour ami un alchimiste qui s'appelait Zaccliarie 
Brendel; ce jeune homme, fanatique comme tous ses pareils de sa 
prétendue science, s’épuisait sur ses fourneaux, tout entier à la re- 
cherche de la pierre philosophale. Étonné de la vivacité d'esprit et. 


(1) Par M. Lazinio. 
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‘de l'adresse de Rubens, il lui dit un jour: « Je suis bien près, mon 
“ami, d'arriver à la précieuse découverte que vous savez; si un homme 
aussi intelligent que vous venait me seconder, sans nul doute nous 
ne tarderions pas à trouver ces trésors qui s’échappent toujours au 
moment où je pense les saisir. — Je le crois bien, lui répondit Ru- 
bens, il y a tantôt vingt ans que moi je suis en possession de cette 
science et que j'ai trouvé votre pierre philosophale. — En vérité ! 
 —Æn vérité; — et ouvrant la porte de son atelier et montrant à son 
“amises crayonsetses pinceaux : — Voici, és les instrumens 
dont je me suis servi pour la découvrir, » 

‘Rubens ne se trompait pas, ses crayons et ses pinceaux furent 
dideinnitie sa grande fortune; l’art pour lui n’était pourtant pas un 
moyen; ilcultiva toujours la peinture avec amour. Aussi l'art ne lui 
fut-il jamais infidèle. Jouissant d’une grande fortune et proclamé le 
“premier peintre de son temps, Rubens ne pensa pas, comme tant 
d’autres, que, si les ouvrages font dans le principe la réputation de 
l'homme, l’homme plus tard fait la réputation de ses ouvrages. Il ne 
vécut j jamais sur sa renommée, pas même dans la seconde partie de 
- .sà vie. Il vécut sur son talent, qu'il s’appliqua toujours à fortifier, 

; dans ses missions diplomatiques et à la cour des souverains comme 
dans le repos de l'atelier. 

Si de Rubens nous revenons à l’école italienne, un magnifique 
portrait de Bronzino, digne pendant du portrait du cavalier du 
peintre flamand, nous servira naturellement de transition. Ce por- 
‘trait est celui de Cosme I* de Médicis. Le Bronzino n’est cependant 

pas coloriste comme Rubens, il accuse peut-être un peu durement la 
‘forme; mais quel caractère et quelle majesté dans cette précision, 
-quelle force dans cette dureté! Le fils de Jean des Bandes Noires, le 
grand et astucieux politique dont on a si justement comparé le carac- 
‘tère à quelqu'un de ces terribles ouvrages de Michel-Ange et de 
-Caravage, où de rares et éblouissantes lumières se détachent puis- 
samment sur de fauves demi-teintes et de larges et noires masses 
_«d’ombres, renaît-il tout entier dans ce portrait du peintre de Bianca 
Capello? Nous n’osons affirmer. Vil courtisan de Charles-Quint et 
“de Philippe IL, meurtrier sans foi des Valori et des Albizzi, ses pri- 
sonniers de guerre, assassin de Philippe Strozzi, amant incestueux 
-de sa fille, bourreau de son propre fils et de sa femme, Éléonore de 
Tolède, Cosme I* a protégé magnifiquement les arts et les lettres; 
et les artistes et les écrivains, si facilement reconnaissans, séduits 
d’ailleurs par quelques grandes et rares qualités, ont jeté le voile de 
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Voubli sur les crimes du politique et de l'homme. privé, pour célébrer 
de prince, ami, des arts. Ce beau portrait. du Bronzino prouverait au 
besoin cette: partialité intéressée. du peuple des artistes à l'égarc 
268, coupables illustres, de ces hautes et funestes intel i 6 aces. Si 
les poètes chez les. Romains. ont glorifié Octave. ett tenté même d. de 
réhabiliter. Néron , à Florence: les historiens et les. peintresl se sont 
_ joints à eux pour tromper la. postérité sur le caractère des Médicis 
#eb n'immortaliser que leurs MOUSE QE | LÉ 
Le Bronzino lui-même, l'un des familiers di DS auce 
Vasari, son émule, a dû flatter le prince, homme de goût et protec— 
teur des arts, quand, à l’aide du pinceau, il retraçait son image sur la 
toile; mais. quelque noblesse qu'il ait imprimée sur son visage, quel. 
que majestueuse douceur qu'il ait voulu donner à son regard, la vé- 
rité est restée la plus forte et a vaincu l'art. Le naturel du tyran qui 
ne se confiait qu’en Dieu et en ses mains, se trahit par la dixité de: 
cette prunelle noire, par l’amincissement de ces lèvres peu. colorées, 
et par ce léger et involontaire froncement de sourcil. Ce cou athlé- 
tique, ces larges et fortes épaules, et cette main,si belle, mais en 
même temps si efféminée, dont une bague orne lun des doigts, 
._dénotent également. les instincts physiques et pervers. Un tel homme 
doit être sensuel jusqu’à la débauche, et on ne saurait s'étonner qu'il 
_ait poussé la luxure jusqu'au raffinement. de l'inceste. Commechez 
lui Ja force physique et brutale doit être en lutte continuelle avec la 
force morale! Si jamais il lâche la bride à ses passions, Aexplosion, : 
quoique sour de, sera terrible ; s’il frappe, il doit tuer. : 
Le Bronzino fut l’un des peintres florentins les plus pue 3% 
son époque. De nos jours, c’est l’un des moins appréciés. Émule des 
Allori, des Ridolfo Ghirlandajo, des Benvenuto Cellini, des Bandi- 
_nelli, des Daniel de Volterre et de tant d’autres, comme eux, il trouva 
dans Cosme I‘ un patron intelligent et magnifique. Si lAmmirato, 
le Borghini, l’Adriani et les autres annalistes de l'époque ont célébré” 
. le prince ami du grand historien Varchi et créateur de l'académie 
florentine, il n’est pas surprenant que le Bronzino ait flatté à sa ma- 
nière, et autant qu’il était en son pouvoir, le protecteur généreux 
des arts, le fondateur de la galerie des Offices et de tant AA 
somptueux monumens. 7 
Le premier tableau de la galerie de Turin qui arrêtera nos es ë 
à la suite de ces chefs-d’œuvre, c’est le saint Jean Népomucène, 
de Daniel de Crespi. Le saint confesse à la fois une impératrice tet 
un paysan. L'idée d'égalité chrétienne ne pouvait être exprimée avec. 
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plus de simplicité et plus de grandeur. Le prêtre, placé au centre 
du tableau dans un confessional, écoute par l’une des ouvertures laté= 
rales la confession de l'impératrice-reine, placée à sa droite. À sa 


gauche, un paysan ‘agenouillé däns l'autre partie du confessionnal 


attend que l'impératrice ait reçu l’absolution, et que son tour soit … 

| venu. Ce qui ajoute encore à l'intérêt de cette scène, déjà grande par 
ième, c’est la destinée des deux principaux acteurs, du saint et 
déimpératrice. Le saint est l’un des martyrs les plus’ éclatans du 
secret de la confession. Chanoine de Prague et confesseur de sa 

_ souveraine, Jean fut sollicité à diverses reprises par l'empereur Ven- 


- 


ceslas, qui soupçonnait sa femme de nourrir un amour ‘adultère pour : 
l’un des seigneurs de sa cour, de lui livrer le secret de la confession : 


de l'impératrice. Jean résista aux menaces et aux séductions. L’em— 


ville natale. 
La manière de Daniel de pis rappelle beaucoup celle de Le- 


sueur. On trouve dans ses compositions religieuses la même simpli- 


cité d'effet ét de moyens, la même onction et quelquefois la même 


suavité évangélique. Dans ce tableau de saint Jean Népomucène, 


la figure mélancolique et résignée du saint exprime assez finement 
quelle doit être sa destinée ; c’est un martyr et un martyr du dogme 
religieux plutôt qu'un martyr dé générosité humaine ou chevale- 
resque. Il pourrait parler, en effet, sans perdre sa royale pénitente; la 
piété de celle-ci est trop calme, trop confiante, pour qu’elle soit cou- 
pable. L’extrême sobriété dans l'emploi des accessoires semble l’un des 


_ caractères particuliers du talent de Daniel de Crespi et rapproche en- 


core sa manière de celle de Lesueur. Quels sont les accessoires dans 
ce tableau de la Confession ? Le chapelet que tient l'impératrice, le 


livre de prières du saint et le bâton du paysan. Daniel de Crespi est 


du nombre de ces artistes privilégiés qui disposent de la lumière, et 


- pereur, voyant qu'il ne pouvait rien tirer du saint homme, le fit jeter 
dans la Moldaw. C’est à cette occasion que le chanoine Jean fut 
canonisé sous le nom de saint Jean : de Nepomuck , sa 


par conséquent du relief, sans effort, et qui avec la plus grande 


économie de moyens obtiennent souvent un effet vraiment surpre- 
nant. Daniel de Crespi s'était fait en outre une loi de ne jamais em- 


. ployer dans ses compositions un personnage qui ne fût pas nécessaire 


à l'action. Toute sa vie il resta fidèle à ce principe. Si l’on enlève de 
l’un'de ses tableaux n'importe quel personnage, l'intérêt de la com- 
position est aussitôt détruit, l’action même n'existe plus. Cette règle 
de Punité d'action, appliquée à l'art de la peinture, ne fut jamais 
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“une entrave pour lui; elle contribua au contraire à _— de asie 
‘reté et de la solidité à:son talent, dans une époque dere àchemen 
de décadence. Que l’on consulte en effet ses fresques de la Cha | 
“de Milan. Comme Lesueur, Daniel de Crespi a retracé eurent 
“railles du cloître l'histoire de: saint Bruno, fondateur de ordre. IH y 
“aurait une comparaison fort intéressante et fort curieuse pour V’his= | 
_ toire de l’art à faire entre cette double suite de compositions simples, 
énergiques , et surtout consciencieuses. Daniel de Crespi l'emporte- 
rait sans doute par la science du clair-obscur et la magie de l'effet, 
Lesueur par la grandeur de la pensée, la noblesse de’ l'ordonnance, 
le calme de l’ensemble. Le chef-d'œuvre de Lesueur, c’est Za Mort $ 
de saint Bruno; le chef-d'œuvre de Daniel de Crespi, c’est la Résur- 
rection du docteur Raymond, chanoine de Paris. La terreur, déjà 
poussée si loin dans le tableau de Lesueur, est portée à son comble 
dans la composition de Daniel de Crespi. Nous devons ajouter qu’on : 
ne trouve cependant pas dans le tableau de ce dernier une seule 
figure qui, pour la profondeur de la pensée, puisse être comparée au 
saint Bruno de Lesueur joignant les mains et les yeux fixés sur l’ef- 
_frayant visage du damné. On y lit une révolution intérieure, une. 
conversion. En revanche, Daniel de Crespi a su tirer un merveilleux 
parti de l'entente du clair-obscur, que Lesueur néglige souvent. On 
a trouvé également une singulière analogie (1) entre la manière 
de Daniel de Crespi et celle de Murillo, maïs sous le seul rap- 
port de l’exécution matérielle. Ses lumières sont empâtées avec la 
même puissance que chez le peintre espagnol; les ombres seules sont 
moins transparentes et trahissent plus d’indécision dans la ss 
l’ensemble est moins doré. 
La galerie de Turin compte au nombre de. ses plus beaux orne- 
. mens plusieurs tableaux de Paul Véronèse. Le morceau capital de 
ce peintre à la Reale Galeria est une grande composition dans le 
genre des noces de Cana, de la Samaritaine ou du repas chez Simon 
le Iépreux. On retrouve dans cette page immense toute la vivacité 
_ de sa brillante imagination, toute la splendeur de $on coloris, toute 
la magnificence de ses ajustemens et de ses décorations. Ses person- 
nages y portent la tête avec cette majesté quelque peu dédaigneuse 
qu’'aimait à leur donner ce peintre de l'aristocratie vénitienne; ses 


(1) L'’analogie est si grande, que quelques connaïsseurs, jugeant un peu superfi= 
ciellement, M. Valery entre autres, ont attribué à Murillo ce tableau: de HT de 
Crespi. 
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_ femmes y ont cet air svelte et superbe, cette ampleur orientale. de 
vêtement, cette éblouissante fraîcheur de carnation, qui distinguaient 
ses nobles modèles; enfin la lumière est répandue sur toute cette 
_toile avec la prodigalité d’un homme qui sait que, dans ce genre, 
sa riches est inépuisable. L'éclat. du jour rayonne sur cette foule 
de pi personnages d’attitudes si-diverses, sur ces colonnes jaspées d’azur 
e rose, etsur chacun de ces innombrables accessoires si heureu- 
_sement disposés. C’est la nature dans toute sa pompe, illuminée par 
= les reflets azurés de ce ciel d’une Hanpaienoe vraiment divine et si 
aPheent lamé d'argent. | 
Paul Véronèse soutient presque à lui seul la: gloire de l'école véni- 
eee dans la galerie piémontaise. Le Titien n’y est représenté que 
. par une composition d’un mérite tout-à-fait secondaire, et Giorgione, 
son rival, et son maître s’il eût vécu, par un portrait d’une authen- 
…ticité fort contestable. Palma Vecchio, auteur d’une belle Sainte 
Famille entourée de saints et de saintes, mérite seul d’être distingué 
après le grand artiste-de Vérone. 
Les tableaux des écoles hollandaiseet ue que l’on voit à la 
… Galerie royale de Turin, sont nombreux et la plupart d’un mérite 
- rare. C’est là que se trouvent peut-être les portraits de Van-Dyck les 
ep achevés : le prince Thomas à cheval et les enfans de Charles L*. 
- Le portrait de ce monarque , par son.élève Daniel Mytens, pourrait 
être pris pour un des ouvrages de ce portraitiste sublime. C’est la 
mature dans toute sa simplicité majestueuse; l'œil du prince semble 
. mobile, sa bouche va s’ouvrir, son bras se lever; l'architecture seule 
-du fond est un peu lourde et n’a pas l'aspect d’aisance nt du 
! reste de ce tableau. 
_ Plusieurs compositions de Gérard Dow, entre autres /a Femme à la 
grappe de raisin et le Médecin, sont du meilleur temps de ce maître 
et remarquables par cette prodigieuse finesse d'exécution qui dis- 
.tingue ses moindres tableaux , et qui ne nuit jamais à l'effet d’en- 
semble. Les Berghem, les Teniers, les Breughel, les Freedeman de 
—Vries, les Ostade et les Both d'Italie y sont nombreux et choisis. Les 
Joueurs de Flûte d'Isaac Van Ostade sont sans doute un admirable 
petit tableau qui.ne peut manquer de plaire à ceux qui aiment la 
_ nature toute naïve, quelque disgracieuse qu’elle soit; l’on conçoit 
néanmoins qu’à la vue de semblables figures Louis XIV se soit écrié : 
— Qu'on enlève ces magots! 
La perle de l’école flamande, c est le portrait dit du Bourguemestre, 
| que M. d’Azeglio attribue à tort à Nicolas Maas, et qui 3 bien de 


” 


1408 REVUE/DES DEUX MONDES. : | 
“Rembrandt. Ce. tableau à ‘vivement “occupé d'esprit conjectaral des 
* érudits piémontais; les uns l’ont attribué à Rubens, d'autres à Van- 
Dyck. Un autre écrivain reconnaît qu’il est bien de Rembrandt, mais 

à quel propos ‘ajoute-t-il que ce portrait est celui de 1 Théodore € de 
Bèze? La preuve de cette assertion ne serait pas facile a C UT | 
Rembrandt n’étant né qu’en 1606, un an après la mort du fameux 


apôtre de la réforme. Quoi qu'il en soit, -ce tableau est bien de Rem- ee 


brandt; il l'a signé, sinon matériellement, du moins avec son talent. 
Les meilleurs paysages de la Galerie de Turin sont ceux de Claude 
Lorrain et de Both d'Italie. Claude Lorrain est toujours € grand 
magicien que nous connaissons, ce peintre de la lumière, de la paix, 
de l'étendue et du bonheur, qui, à l’aide du pinceau et de la palette, 
sait donner au ciel son éclat, à l'air sa transparence, aux eaux leur 
limpidité, à l'horizon sa profondeur. Les Italiens, dans leurs sonnets, 
ont dit de lui que, comme Josué, il avait arrêté le soleil; il est ficheux ie 
que sa puissance se soit bornée là, et qu’il n’ait pas su animer: tes 
personnages qui peuplent les devans de ses compositions. Les joueurs! | 
de flûte de son magnifique tableau du Pont ruiné ont toute la rai= 
deur de petites figures de bois (1); ils dépareraient ce beau paysage, 
si l'harmonie de la couleur des vêtemens et du ton des chairs, d’ac- 
cord avec celle de l’ensemble du tableau, ne rachetait l'imperfection | 
de la forme. Ce dernier tableau de Claude Lorrain a été gravé dans a 
collection de M. d’Azeglio par le professeur Bulli: La touche du gra 
veur est trop maigre et trop comptée, et les terrains n’ont ni la soli- : 
dité ni l'épaisseur suffisante; l’ensemble, néanmoins, est assez har- ; 
monieux. | FÉRNE LARRS 
Quelques-uns des riches reflets de cette lumière qui soie Jess 
tableaux de Claude Lorrain illuminent ceux du Flamand Jean Both$, 
dit Both d'Italie. Sa manière est néanmoins fort différente de celle 
du peintre français. Si l’un est poète, l'autre est naïf; si celui-ci sa- 
crifie tout à l'effet d'ensemble, celui-là néglige cet effet, tout occupé 
qu’il est des moindres finesses de détail. Jean Both, le plus bril-" 
lant des disciples d'Abraham Bloëmart, quoique inférieur à Claude: 
Lorrain, s’est élevé au-dessus de cette foule d'artistes du second 
ordre qu'a produits l’école hollandaise; : vit l'Italie et la comprit, 


(1) Claude Lorrain avait plutôt . sentiment que Er de l’art. Il n'avait 
jamais pu apprendre à à lire, et ne savait pas même signer son nom; il faisait très 
péniblement ses personnages, dont il reconnaissait l'imperfection. « Je vends le 
paysage, je donne les figures, » disait-il en riant à ses Non qui le iere à ce 
sujet, | ; 
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sinon complètement, du moins dans quelques-unes de ses plus se- 
crètes et de ses plus mystérieuses beautés. La liberté d'esprit, le 
repos de la conscience, le temps enfin, lui manquèrent pour devenir 
un artiste vraiment supérieur. Coupable d’un crime, il l'expia d’une 
_ manière tragiqi et $er cé nn _. ne sa ne | 
année. 5,7 288 | 

Les historiens d l'école hollénnist nous Srbbntenet à cat occasion 
| ge anecdote qui suit. Durant leur séjour à Rome, Jean Both, 
son frère André, les deux Laar et un autre artiste hollandais, ayant 
| passé une de leurs soirées à j jouer et à s'enivrer, se retiraient, vers 
le milieu de la nuit, de la taverne où ils étaient réunis, par une de 

ces rues qui longent le Tibre. Tout en cheminant, ils chantaient ou 
tenaient des propos obscènes, quand tout à coup ils firent la rencontré 
d’un prêtre. Celui-ci, voyant des gens ivres, chose de tout temps 


fort rare dans Rome, se jeta au-devant d’eux et commença assez in- 


- tempestivement à les sermonner. Ces jeunes gens, loin d’être touchés 
de son éloquence, répondirent à ses véhémentes apostrophes par des 
injures. L'un d'eux, par forme de plaisanterie, ayant même poussé 
- leu cri de la canaille romaine : Au Tibre! au Tibre! ses compagnons, 

dont tout à la fois le vin et la colère troublaient la raison, mirent 
subitement à exécution cette menace jetée inconsidérément,. Ils sai- 


 sirent lé malheureux prêtre, et, s’approchant d’un des quais du 


Tibre, le précipitèrent dans les flots. Le lendemain, quand la raison 
et le sang-froid leur furent revenus, ils détestèrent leur coupable 
égarement, firent leurs adieux à Rome et s’enfuirent chacun de son 
côté. Mais, racontent les mêmes historiens, à défaut de la justice 
humaine , la justice divine s'était chargée de les poursuivre; tous ceux 
qui avaient participé au meurtre du prêtre périrent d’une mort tra- 
gique. Pierre de Laar le premier tomba dans un puits et se noya; son 
jeune frère trouva la mort dans un torrent où il fut précipité; André 
Both se noya à Venise dans la lagune; enfin Jean Both, dit Both 
d'Italie, et l’autre artiste hollandais périrent tous deux dans un 
naufrage. 

Les vieux maîtres de l’école allemande pourraient rivaliser avec ces 
maîtres de l'école hollandaise, dont ils furent les précurseurs, sinon 
par la quantité, du moins par la qualité des compositions sorties de 
leurs ateliers, qui enrichissent le musée de Turin. Albert Durer, Al- 
degraver, Holbein et quelques-uns de leurs élèves y ont de leurs 
meilleurs ouvrages. Un £rmite en prière d'Albert Durer, portrait en 
pied de quelque religieux inconnu, et la Visitation d’Aldegraver, le 
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. meilleur.des Renan onu geler aberg, sc “ 1) QE 
morceaux de ce genre les:plus curieux. La Visitation de 1 Vie : «4 
En : Élisabeth est un de ces précieux chefs-d’œuvre de na 
conception et de finesse d'exécution qu’on ren contr > à d 
__tervalles dans les musées:de ces vieilles cités du centre deW’AI 
:magne. L’admirable conscience de l'artiste, son:angélique p: reté 
ut Ja science souvent poussée jusqu'au pédantisme le :plus raf- 
_finé, das l'exécution des draperies surtout, es an eg 
et dans chacune des parties de ce beau: tableau. Le pay sage, : 
Ma cut si souvent négligé comme. accessoire di ns les ou yrage 
de ce genre, est un chef-d'œuvre d’agencement: et d’ exécution.Cette 
belle habitation gothique, placée sur la cime d’une colline. pesait 4 
. nant un chemin montueux que bordent de maigres-arbustes, nous | 
eg en plein moyen-âge. Un simple détail cependant date Je ta- 
bleau et nous apprend que nous touchons à l’époque de transition 
de ces temps reculés aux temps modernes. Ce-sont:lesailes.d’an mou- 
lin à vent que l'on entrevoit à l'horizon sur une colline. Comme Dante 
dans son poème, les peintres religieux faisaient entrertouté leur 
époque dans leurs compositions, qui réunissent de cette façon à: la 
. profondeur de conception et à la naïveté d’exéention un intérêtide 
curiosité et d’érudition des plus puissans. Ce tableau .d’Aldegrayer, 
dessiné par M. Metalli, a été gravé par M. Lazinio. Cette petite gra- 
vure réunit à un degré rare l’habileté du praticien. moderne et l'in- 
_ telligence de l’époque. On dirait une des.admirablestetnaives.es- 
_quisses de Lucas de Leyde. Les premiers plans-seuls sont ‘faibles ; 
les brisures du terrain ressemblent trop-:aux plis d’une étoile, la mai- 
. greur des plantes est aussi par trop exagérée. 

Les portraits de Jean Calvin et de Marguerite de Valois par Hol- 
bein ressemblent à tant d’autres portraits du même peintre. C'est 
la nature prise sur le fait, avec une sorte de bonhomie sublime, 
mais souvent aussi avec maigreur et petitesse. On voudrait dans cette 
façon de représenter la nature un peu plus de mouvement et de vie. 

L’œil de l'artiste a daguerréotypé son modèle, n’oubliant niun che- 
eu, ni un poil de la barbe, ni un pli de la chair, ni une verrue; il a 
seulement oublié de l’animer. 


L'examen rapide auquel nous venons de nous livrer peut faire 
juger de l'importance de la nouvelle galerie piémontaise. C’est, en 
effet, après les musées du palais des Séudj à Naples et du Vatican 
à Rome, l'une des collections les plus curieuses par le choix et.la 
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variété des ouvrages qu’elle renferme, qui se soit ouverte, dans ces 
. dernières années, par-delà les Alpes. L'Italie est toujours le pays 


. des beaux arts par excellence; si elle ne produit plus que de rares 
_chefs-d’œuvre, elle connaît le prix de ceux sa “elle  _ raie sait 
es faire valoir, et en faire jouir les autres. 

Qu'on nous pérmette de terminer par” une éirésekios que nous 
livrons au bon sens ou plutôt au bon goût de ceux de nos artistes 
| ent avec tant d’ardeur l'honneur de l'école française, de 


| ceux particulièrement que l'excellence des écoles étrangères, des. 


écoles primitives surtout, semble parfois trop exclusivement préoc- 
 cuper. Voici vingt peintres, tous de manières et de mérites diffé— 
rens, dont nous avons analysé et apprécié les chefs-d’œuvré, et qui, 


- à l'aide des procédés les plus divers et en se livrant à l'impulsion 


particulière de leur génie, ont su nous intéresser et nous plaire. 
* C’est donc surtout à l'originalité que chacun d’eux doit, de nos jours, 
cette espèce de consécration du succès qu’il obtint dans son temps. 
La base de l’originalité, c est l'étude de la nature plus encore que 
celle des grands maîtres. Au lieu d'étudier exclusivement, souvent 


- même de copier Masaccio, Frà Angelico, Giotto, Raphaël ou Albert 
hi; Durer, Yartiste intelligent s’inspirera donc de la nature, cette intaris- 
sable source du beau où pe son temps, chacun de ces maîtres a puisé; 


s’il désertait les leçons de ce premier des modèles pour celles des rares 
génies qu’il a formés, ilrenoncerait par cela même à l'originalité, et 
se rangerait dans la classe des artistes secondaires. Son imitation 
aurait beau s’attacher aux premières époques de l’art, elle ne serait 
pas moins une imitation. Qu’un artiste de cette espèce s’inspire d’une 
fresque de Pompeia ou du Campo-Santo, d’un tableau de Cimabuë 
où d’un carton de Raphaël, quand bien même le résultat de son 
imitation ne serait ni un calque ni un pastiche, ce ne serait pas non 
plus une œuvre originale. 

| F. MERCEY. 


Toute révélation vient d'Orient, et, transmise à l'Occident, s’ ap- 
pelle tradition. L’Asie a les prophètes, l’Europe a les docteurs; rs 
tantôt ces deux mondes, échos de la même parole, ont entre eux 
un même esprit, ils s’attirent, ils se confirment l'un lautre, et 
gardent le souvenir de la filiation commune: tantôt leurs génies se | 
repoussent comme deux sectes, leurs rivages semblent se fuir; du 
moins ils s’oublient, pour se retrouver et se confondre plus tard; et 
jamais l'accord ne se rétablit entre l’un et l'autre, que de cette har— 
monie ne naisse, avec un dogme nouveau, pour ainsi dire, un dieu : 
nouveau; en sorte que le tableau de ces alternatives d'alliance et de. 
séparation, d'unité et de schisme, est aussi celui des époques princi- 
pales de la vie religieuse et de la tradition universelle. 

Le livre le plus occidental de l'Orient, la Bible, fait à peine men- 
tion de la haute Asie. L’horizon du peuple hébreu ne s'étend pas 


(1) Au moment où l’Europe étudie l'Orient avec une ardeur toute nouvelle, il 
convenait dans cetie Revue, où la question orientale a été tant de fois discutée au; 
point de vue politique , d’en indiquer le côté littéraire et philosophique. M. Quinet,. 
qui à essayé de remplir cette tâche, y était à la fois conduit et préparé par ses tra= 
vaux sur le génie des religions, que le public sera bientôt à même FOURS dans 
le livre qui doit les contenir et Les résumer. 
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on de la Mésopotamie; tout au plus, par intervalles, touche-t-il | 
à la Bactriane. Les Indiens et les Hébreux ont vécu cachés, les uns 
aux autres, dans une solitude claustrale. Ils ne se connaissent pas; 
ils appartiennent à une lignée différente. D ailleurs le peuple de 
Moïse a bientôt retrouvé ses titres avec sa généalogie. Il est le fils 
de Jéhovah, le premier né du Très-Haut. Il vit dans la demeure de 
l'Éternel. Qu'a-t-il besoin de s'inquiéter néons de son passé el si de 
chercher plus Join ses origines? 
_ Au contraire, les dieux helléniques était nés A Ja première union 
de l'Occident et du haut Orient, il semble que la Grèce aurait dû, 
mieux qu’une autre, entretenir le souvenir de sa filiation. Pourtant 
il n’en fut rien. La Grèce conserva, sans savoir d’où ils venaient, le 
_ fond des dogmes asiatiques. De là tout le caractère de cette société. 
En naissant, la mémoire déjà obsédée de traditions qui lui ont été 
transmises à son insu, elle s'étonne d'elle-même; elle cherche d’où 
viennent, avec sa parole déjà acherée: ses dieux tout-puissans dès le 
a imaginé, dé : comme elle remarque surtout d’étonnantes 
_ ressemblances entre ses dogmes et ceux du Nil ou de l’Euphrate, 
elle croit. sincèrement que l'Asie lui à pris ses idoles, que la terre 
entière ne pense, ne vit, ne respire que par cette ame légère qu’ ‘elle 
s'imagine dispenser à toutes choses. Dans la suite de son histoire, 
elle ressemble à la statue de Pygmalion, qui s’anime de la vie du 
sculpteur lui-même. La Grèce, comme Galatée, est descendue de son 
piédestal de marbre pour s'approcher des objets qui l'entourent. 
D'abord elle rencontre l'Égypte et ses religions, puis, sans s'étonner, 
elle dit en souriant : C’est moi. Plus tard elle se communique à la 
… Perse; elle voit de près le grand culte du soleil, au temps de Xéno- 
_ phon; elle dit: C’est encore moi. Elle continue ainsi d'étendre son 
existence à tout ce qui l’environne, jusqu’au jour où elle vient à ren- 
contrer le christianisme, c’est-à-dire une doctrine si étrangère au 
monde, si sévère, si austère, si ennemie des fêtes olympiennes, si 
différente de tout ce qu’elle avait aimé, chanté, adoré, que, saisie, 
pour la première fois, d’une stupeur religieuse, elle s’écrie par la 
voix de tout un peuple, en présence de saint Paul : Ce n’est plus 
moi! 
. Dans son voyage en Égypte, en Phénicie, Hérodote fut un des 
premiers qui remarqua l’infatuation ingénue de ses compatriotes. Il 
ne put la corriger. La Grèce continua de voir tout l'Orient avec les 
yeux de l’Ionie, et de cette iguorance]mêème naquit son originalité 
TOME XXVIIT. ; 8 
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‘au sein-de: Visitation Alexandre seul'ébranla cette illusion. Poussé. | 
_ par Vamour de Pinconnur, ilarrivaiaux bords de Findus. Un instinct | 
divin le ramenait au berceau de la race dont il'était le premier pré ré” 
‘sentant. Htouchait le mystère des origines-de la civilisation orecque. 
Il put montrer aux: Hellènes, dans les monts sacrés de l'Inde, Rita 
d’où étaient sortis leurs dieux. Ce fut la fin de l'esprit grec, qui s'éva- 
_ nouit en même temps qu’il perdit son erreur. En brisant ses limites, 
il cessa d'être. Cependant la pensée de la haute Asie s’insinua dans 
les écoles d'Europe. L'Inde fut rapprochée PAterandne; La tradition 
universelle se retrouva pour un moment, et le Mate a 
en naissant, la seconde alliance de-l’Orient et de] "Occident. 
= Pendant toute la durée: du moyen-âge, ce lien est de. nouveau 
rompu, comme s’il n'avait jamais existé. Loin de se rechercher, de: 
__s’attirer l’un l'autre, le génie de l'Europe au moyen-âgeet celuide 
la haute Asie se repoussaient mutuellement. Qu’avait de commun | 
J'ascétisme du premier avec les splendeurside la nature équinox 
Le culte de la passion, enseveli parmi les brumes du Nord, dins: le 
linceul des cathédrales, appelait-il le-soleil du golfe de Bengale? Et 
qu'avait besoin du trésor des Indes le Christ gémissant, flagellé, Cr 
cifié du xrr° siècle? Aussi les croisades, dans leur éspoir de conquêtes, 
ne prétendaient qu’au Golgotha. Un:tombeau près du désert de Syrie, 
le triste jardin des Oliviers, encore trempé de la sueur de la passion, 
l’absinthe desséchée: du Calvaire, une terre nue pour un’ Dieu nu, 
voilà ce que l’Europe convoitait de l'Asie; tandis que’le’haut Orient, 
avec sa nature prodigue dans tous les règnes,, devait rester férmé à 
l'esprit mystique de ces générations comme la: terre des enchantemens 
condamnés et du démon des voluptés. 

Il est certain, en effet, qu'aussi long-temps que le dogme de la 
spiritualité a réné sans partage, la communication avec la haute 
Asie est restée interrompue. Inutilement, le vénitien Marc-Pol re- 
trouve le continent perdu des Indes, deux sièclesavant que le Génois 
découvre l'Amérique. Ce: chemin: rouvert: est bientôt oublié. Les 
rivages de l'Orient et de l'Occident se repoussent encore. Lesrela- 
tions entre eux ne se rétablissent véritablement que lorsque Pindus- 
trie, au. xv° siècle, relève les senset l& nature de la condamnation 
portée contre eux par les temps précédens; et le moyen-âge finit le jour 
où l'Orient, avec toutes les pompes:de la: vie extérieure, est rendu à 
l'Occident par la découverte du cap:de Bonne-Espérance. En ce mo- 
ment l’ascétisme achève de disparaître. La matière, long-temps im 
molée par les macérations, reparaît triompliante sous les traits de 
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J’Asie. Au culte de la douleur succède l'esprit de. MIN PA L "Occi- 
dent adhére encore une fois à l'Orient; une ère nouvelle commence. 


_ La race européenne a rejoint son berceau; l'humanité se. replie un 
_ moment sur elle-même, OH: le; Rererpen “en papes qui noue 
son anneau autour du globe. 


Il faut rendre cette justice au 1 XVI due que sous #e der il 


| cacha une sorte de pressentiment d’une renaissance orientale. Ce 


t, il.est vrai, allié au scepticisme, naissait. surtout du 


He 08 de trouver dans l’ancien Orient une société rivale. de la société 


hébraïque; il faut ajouter que:les encyclopédistes ne connurent de la 
* Perse et.de l'Inde que-ce.qu’en avait su Hérodote. Voltaire, surtout, 

_allaitle premier.au devant.de cette société perdue. Une foule de frag- 
_mensattestent, vers la fin de sa vie, son impatience toujours crois- 


sante. Dans son empressement à saisir tout ce qui pouvait disputer 


_au-génie hébraïque la couronne de l'Orient, il fut souvent trompé 
. par des ouyrages supposés. Il fonda.en partie sa religion complaisante 
+pour.le haut Orient sur un prétendu manuserit asiatique, l’Ézour 
_ Vedam, -qu'il.fit solennellement déposer à la Bibliothèque royale. 


- . On a-reconnu que l'auteur, qui devait être antérieur de plusieurs 


- siècles à Moïse, était en effet un jésuite missionnaire du xvri° siècle. 

Voltaire trop confiant, trop crédule! le ‘roi du scepticisme pris à ue 

fin dans ses propres embüches! qui s’y serait attendu ? 
C’est qu'il était facile alors.de.s'abuser sur l'Inde et sur la Perse. 


_ Les bibliothèques d'Angleterre possédaient, il est vrai, quelques 


lambeaux des anciennes langues de ces peuples, mortes dès le temps 


-de Cyrus; mais personne en Europe n’en connaissait même l'alphabet. 
! Pendant des milliers d'années le trésor des souvenirs de cette double 


civilisation avait été gardé par le génie de la solitude. Comment ce 
mystère va-t-il être soulevé? Comment le sceau qui a été apposé sur 
les lèvres muettes de l’Orient va-t-il être brisé? Comment les pa- 
roles ensevelies vont-elles’se ranimer et révéler la pensée, les croyan- 


ces, les dieux perdus de l'extrême Orient? Quel est celui qui laissera 
— le premier son nom à cette découverte? C’est Anquetil Duperron. Il 


fut le Marc-Pol du xvrn° siècle. 
Une feuille enlevée à l’un des livres sacrés de la Perse tombe par 


hasard sous.ses yeux. À la vue de ces caractères, dont la clé était 


perdue, ce jeune homme (il n’avait pas vingt-trois ans) se sent con- 
sumé d’une curiosité infinie; il se représente toute la sagesse du monde 
antique cachée sous cette lettre enchantée; il fait serment d'apprendre 


cette langue que personne n’entend plus en Europe. Il ira l'épeler 
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aux bords du Gange. Dans cette idée, il ne un ren _. 2 
volontaire dans un détachement de la compagnie des Indes. I part; 


lui-même raconte comment il sortit de Vesplanade des Invalides, à | 


pied, ‘tambour en tête. Ce jeune soldat, qui emportait dans son sac 
une Bible, les Essais de. Montaigne, la Sagesse de Charron, arrive 
dans les Grandes-Indes; délié de son ‘engagement; il entreprend 
seul, sans ressources, d'immenses voyages par terre, afin de tenue 
fouiller les souvenirs de la contrée. C'est ainsi qu'il parcourt, un pis- 
tolet à sa ceinture, sa Bible à son arçon, la distance: comprise ss 
. Bénarès et les côtes de Coromandel. C'était le temps de la guerre de 
Anglais et des Français. Maltraité par les uns et par les autres, il | 
remonte à Suratte. Là, enfin, il. rencontre des prêtres persans qui 
avaient conservé dans l'exil les anciens monumens de la liturgie des 
_ mages, à peu près comme les Hébreux traînés en captivité ont par— 
tout conservé les livres de Moïse. Il retrouve cet ancien culte du feu, 
ce reste de flamme qu’Alexandre n’avait pu éteindre et qu’une popu- 
lation sans patrie ranime aujourd’hui de son souffle. Sa curiosité 
commence par exciter la défiance des prêtres; mais un séjour de près 
de dix ans lui sert à gagner l'amitié du plus savant d’entre eux. Le 
Parsis lui enseigne en secret la langue sacrée de ses ancêtres, le 
zend, qui avec le sanscrit est pour la haute Asie ce que sont pour. 
notre Occident le grec et le latin, c’est-à-dire une langue qui n’ap= 
partient plus qu’au culte. L'espérance de toute sa vie est remplie. Il 
tient dans ses mains les livres sacrés que n'avait encore vus aucun 
Européen; car le regard seul les souille, disent les Mobeds. Il en a. 
recueilli plusieurs copies; il les lit, il les traduit. Chose qui semble 
incroyable, il possède dans la langue morte les livres des Mages, 
compagnons de Darius, de Xerxès, de Cyrus, de Cambyse; de ses! 
voyages il rapporte toute une bibliothèque composée de manuscrits; 
et comme Camoens, avec son poème échappé du naufrage (car on 
peut bien comparer le héros au poète), il revient en Europe. El pu- 
blie les monumens de la religion persane, un peu avant qu’éclate 
la révolution française, De ce moment, la science de la tradition 
orientale est fondée. La révolution est consommée dans les lettres 
comme dans la politique. 

D'autre part, l'Angleterre, rés maitresse des tuidt note 
d'en prendre possession par la science. Un Français a retrouvé da 
langue et la religion des peuples persans ou zends: Un Anglais, Wil- 
liams Jones, a retrouvé la langue des anciens peuples hindous. De- 
puis que cette double civilisation est rentrée dans la tradition vivante, 
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chaque société a été, en quelque sorte, rejetée sur un autre plan: 
_Par.delà les dieux de l'Ionie, on aperçoit, dans les montagnes de 


l'Asie, les dieux indiens. L'Olympe recule jusqu'à l'Himalaya. Peu 
à peu l'Occident recueille les dépouilles et la sagesse de ce vieux 
monde, manuscrits apportés par les missionnaires et les VOYageurs , 


| me genèses; liturgies ; rituels, épopées, codes de lois écrits en 


ames, philosophie , théologie, scolastique. Une partie de ces 
ei ts encore inédits, sont de notre temps ce qu'étaient l’Iliade 


| | ef l'Odyssée pour Pétrarque, qui dévorait inutilement des yeux le 
premier exemplaire d'Homère transporté de Constantinople à Venise. 
_ Ce que Lascaris et les réfugiés de Byzance firent pour la renaissance 


des lettres grecques, William Jones, Anquetil Duperron, Vont fait 
de nos jours pour la renaissance orientale. Dans la première ardeur 


_ des découvertes, les orientalistes publièrent qu’une antiquité plus 


æ 


_ profonde, plus philosophique, plus poétique tout ensemble que celle 


de la Grèce et de Rome, surgissait du fond de l'Asie. Orphée cédera- 
t-il à Vyasa, Sophocle à Calidasa, Platon à Sancara? Les dieux de 
l’Olympe recommenceront-ils leurs luttes contre les anciens dieux 


-oriéntaux, ou, les uns etes autres cessant de se disputer des cieux 


| trop États nese réconcilieront-ils pas au sein de la tradition univer- 
selle? Tout ce que le passé renferme de religion, tous les élémens 
sacrés de la tradition se rapprochent subitement dans un chaos divin, 
pour enfanter, il semble, une forme nouvelle de l'humanité; car ce 


qui se passe dans la science éclate)avec plus d’évidence encore dans 


la vie civile et politique. L Occident s’informe de l'Orient non-seule- 
ment dans le passé, mais dans le présent. L'Europe adhère désormais 
à l'Asie par Les faits comme par les idées, par les intérêts comme par 
la tradition. Chaque peuple veut mettre le pied sur cette terre où le 
sphinx jette de nouveau son énigme: et ce n’est pas seulement l’Eu- 
rope qui se rapproche de l'Orient : celui-ci sort de son immutabilité, 
il apprend les disciplines modernes. L'Europe, pour gouverner 
VAsie, n’a plus besoin, comme Alexandre, de revêtir la robe asia- 
tique. Constantinople a quitté le turban. Quel ordre nouveau sortira 
de la fusion, des épousailles de ces deux mondes, de ces traditions 
qui se ravivent, de ces langues mortes qui se délient dans leur sé- 
pulcre embaumé? En même temps que l’ancien testament du genre 
humain s'augmente des pages retrouvées dans les bibles de l'Inde 
et de la Perse, ne faut-il pas que le nouveau se développe, qu’il dé- 
voile, qu’il étale de plus en plus l'esprit enseveli dans la lettre? Et 
si, au xvi° siècle, la renaissance grecque et romaine, achevant de 
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clore le: RER a donné au monde une Lorean parole no à 
elle; 'si elle a éclaté en même temps que la réformati ion r a 
‘ne voyons-nous pas de nos jours la renaissance orientale corre 
-déjà à une réformation nouvelle du monde religieux.et civil il 
“est vrai que le passé ,‘en se creusant, a toujours on RE 
que le premier n’a ES d'être la RER _ Séne: vient d’ac- 
RES PRES MENT hr gs œ: 
Le sr . Lindsatie) FR Es rar pas voyages, m'ont pas 
seuls préparé le rétablissement de la tradition de lahaute A | 
_gination, en même temps que la science, se. tournait, ait: 
ce côté. Elle visitait, sur les vaisseaux marchands, les rivages nou- 
-vellement retrouvés ; elle les rattachait à ceux de l'Occident par d'im- 
_palpables anneaux. Les brises de l’Europe, celles de l’Asie unissaient 
leurs parfums dans de rapides hyménées. De ces. -épousailles des 
vents allaient naître, sur la surface d’un océan. inviolé ,-des formes, 
des images, des fantômes nouveaux, qui devaient flotter bientôt dans 
le ciel agrandi des poètes. Même -sous une apparence sceptique, a 
poésie des modernes redevenait religieuse, en consacrant le lien.de 
deux mondes rendus l’un à l’autre; et les marques d’une renaissance 
orientale éclataient à l’origine même de la renaissance rue et 
romaine. 
En effet, les Portugais, qui, par Ps dépend de cap de ones 
Espérance, ont rendu l’Asie à l'Europe, sont aussi lespremiersqui 
aient couronné par l'imagination l'alliance que l'industrie venaïitde 
renouveler. Ce peuple ne paraît qu’un moment dans l’histoire, et 
c’est pour accomplir ce-miracle. L'œuvre achevée, il retombe danse 
silence. Comme il n’a eu qu’un moment.de.splendeur, il n’a aussi 
qu’un poète, un livre. Mais ce poète est.Camoëns, qui rouvre à 
l'imagination les portes de l'Orient; ce livre est celui des Zusiades, 
qui rassemble, avec tous les parfums du Portugal, l'or, la myrrhe, 
l’encens du Levant, trempés souvent des larmes de l'Occident. Pour 
Ja première fois, le génie poétique de l'Europe quitte le bassin de la 
. Méditerranée; il rentre dans les océans de l’ancienne Asie. Sans 
doute, les souvenirs de la Grèce et du monde chrétien accompagnent 
. le poète aventureux au milieu des flots qu'aucune rame n’avait en- 
core effleurés. On peut même dire que, sous ces cieux brûlans,on 
retrouve dans ses stances brülantes une angoisse qui ressemble au 
-mal du pays. Les images, les regrets, les espérances, les fantômes 
-divinisés, les Syrènes de l'Occident surgissent du fond des eaux, Ils 
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-se’balancerit autour du navire, et c’est pourquoi le poème de Camoëns 
Lo Re se Lan " EPS su l'Occident: se ss shine 


éntents de V'Asie para ce aéait qui est nds de la pinot: 
grecque et de la renaissance orientale. En: même temps que vous 
‘entendez encorele murmure des rivages européens, l'écho du monde 
grec, romain, chrétien, vous entendez aussi retentir à l'extrémité 
opposée ce grand eri : Terre! qui fit tressaillir le xv° siècle au mo 
_ ment des découvertes des! Indes et des Amériques: vous sentez à 
"chaque vers que le vaisseau de l'humanité aborde des rivages depuis 
long-temps attendus; vous aspirez des brises nouvelles, qui enflent la 
“voile de là pensée humaine; et les cieux des tropiques se mirent dans 
le flot le plus pur du Tage. Si les dieux de l’ancienne civilisation, 
_transportés sous un autre ciel, semblent s’y réparer, s'y rajeunir, 
“d'autre part, que de formes, que de créations inspirées immédiate 
ment par cette nature renouvelée dans la solitude! Le fleuve du 
_Gange, depuis si long-temps perdu, est personnifié commé dans 
l'épopée indienne du Ramayana. Le Titan grec, qui veut fermer le 
“passager au vaisseau de Gama qui porte avenir, sort tout ruisselant 
- des mers équinoxiales, agrandi de toute la différence de la mer des 
‘Indes à lamer des Cyclades. I n’est pas jusqu’à cette langue portu- 
gaise, si guerrière et si molle, si retentissante et si naive, si riche 
en voyelles éclatantes, qui ne paraisse un interprète, un truchement 
naturel entre le génie de l'Occident et le génie de l'Asie orientale. 
Mais ce qui fait le lien de tout cela, est-il besoin de le dire? C’est le 
cœur du poète; c'est ce cœur magnanime qui embrasse les deux 
mondes et les unit dans'une même étreinte de poésie, dans une même 
humanité, un même christianisme. Vous retrouvez partout une ame 
aussi profonde’ que l'Océan, et, comme l'Océan, elle unit les deux 
rivages Opposés. 

Je ne puis me décider si tôt à quitter Camoëns; ét pourquoi ne 
laisserais-je pas paraître ma piété pour ce grand homme? Tout me 
plaît de lui, sa vie d’abord, sa poésie, son caractère, son grand cœur. 
Seulement je m'étonne que son nom n’ait pas été plus souvent pro- 
noncé de nos jours; car je ne connais aucun poète qui réponde 
mieux, qui s'associe mieux à une grande partie des idées et des sen- 
timens répandus dans ce siècle, puisque cette épopée sans batailles, 

sans siéges, toute pacifique (chose presque inouïe), n'offre que 
l'éternel combat de l’homme et de la nature, c’est-à-dire la lutte 
dont les écrivains de notre temps nous ont si souvent entretenus. Il 


ÿ 
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y a des dialogues formidables entre le pilote et. pe ri sé 

l'humanité triomphante: sur son vaisseau pavoisé: de l’autre, les. 
caps, les: promontoires, les tempêtes, les élémens vaincu: s par l'in. 


 dustrie: N'est-ce pas là tout l'esprit de nos temps? L'épopée quiles 


représente le mieux n’est pas celle du Tasse; elle est trop roma- 
nesque. Ce n’est pas celle d’Arioste; où sont parmi nous aujourd’ 
Ja grace, la sérénité, le sourire de ce dernier des trouvères? Ce n’est 
‘pas davantage celle de Dante; le moyen-âge est déjà si loin de nous! 
Mais le poème qui ouvreavec le xvr° siècle l’ère des temps pu 
est celui qui, en scellant l'alliance de l'Orient et de l'Occident, 
lèbre l’âge héroïque de l'industrie, poème non plus du pornps 
du voyageur, surtout du commerçant , véritable odyssée au tions: 
des factoreries, des comptoirs naissans des Grandes-Indes et du ber-* 
ceau du commerce moderne, de même que l'Odyssée d'Homère: est 
un voyage à travers les berceaux des à pere militaires et x 
artistes (1) de la Grèce. ÉRRDHAEAS ND 
Si du Portugal on passe en Frinees on co d'abord que aie correc- 
tion du siècle de Louis XIV pouvait difficilement s'’accommoder de 
l'inspiration de l’Asie, La poésie biblique n’eut même sur les ima- t 
ginations de ce siècle qu’un empire contesté, et Sophocle serge 
toujours David. C’est seulement vers la fin de sa vie que Racine tenta, : 
dans Athalie, l'accord des formes grecque et hébraïque, en même : 
temps que Richard Simon fondait la science de l'interprétation de : 
l'ancien Testament. Plus tard, que pouvait-il y avoir de commun : 
entre le génie railleur du xvur siècle et le génie solennel de l'Orient? 
Ce fut surtout pour déguiser leurs opinions les plus hardies, que les 
écrivains de cette époque se couvrirent quelquefois du manteau de 
l'Asie. Cependant le nom est prononcé : les esprits se dirigent de ce’. 
côté. Bientôt on abordera cette terre; les esprits railleurs, précur- 
seurs, vont pousser devant eux une autre génération qui prendra + 
véritablement possession de ce sol par la science et par la pensée. 
Quelques années après Anquetil Duperron, et comme pour servir 
de commentaire à cette science naissante, un second voyageur, qui | 
devait produire dans les lettres une révolution analogue, Bernardin 
de Saint-Pierre errait presque sur les mêmes rivages. C’est avec lui : 
que l'imagination, la poésie française, va, pour la première fois, 
recevoir un baptème nouveau parmi les flots du grand Océan. Avec: 
lui, une ame nouvelle s’insinue dans le XVI HeRleR De s son sd 


(1) « us du royaume de Mexico étaient aucunement plus € civilisés et plus 
artistes que n'étaient ee autres nations de là. » (Montaigne.) 
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dans les mers de Camoëns, il ramène deux personnages nés sous ce 
ciel étranger, Paul et Virginie. Tout vous dit d’abord qu'ils ont, dès 
leur première heure, respiré un autre air, vu d’autres étoiles que 

nous. Leurs douces pensées, plus savoureuses que le fruit du dattier, 
ne se sont-pas épanouies au milieu de nos villes. Ils ont reçu leur 
, éducatian loin des passions, des souvenirs de notre continent. Leur 
neue même, d’une suavité inconnue, est semblable à la langue des 
D nine ile nouvellement émergée au fond des mers invio- 
_ Jées. Rappelez-vous, dans leurs dialogues, cette morale. qui semble 
- naître du spectacle des objets qu’ils ont chaque jour sous les yeux, 
et éclore avec les fleurs qu’ils ont semées. Ils ont appris à épeler, 
non dans les livres de notre Occident, mais dans celui dont les pages 
sont les montagnes non encore parcourues, les cieux non encore 
-explorés, les étoiles non encore interrogées, les forêts vierges qui 
se mirent dans une mer vierge. On pourrait comparer Virginie à 
quelques figures de la poésie sacrée des Hindous, Sacontala, Dama- 
‘janti, et l’on serait étonrié de voir comment le même sol, les mêmes 
harmonies, ont produit les mêmes êtres poétiques dans l’esprit des 
-Oriéntaux et dans celui d’un homme de l'Occident. Virginie est, 
dans le vrai, dela même famille que les jeunes filles et les Apsaras 
des poèmes den: Mème douceur, mêmes instincts, même piété 
| ‘pour les plantes, même tendresse pour toute la nature vivante, seu— 
lement tout cela rendu plus touchant par le christianisme. Et s’il 
fallait parler des Études de la Nature, qui ne sent qu’elles ont été 
faites dans le voisinage des Grandes-Indes? Ne retrouve-t-on pas la 
douceur d’un créole dans cet amour pour les fleurs, pour les eaux, 
pour les plus petits insectes? Si l’Indien épargne, dans sa mansué- 
tude universelle, les rameaux des forêts et jusqu’à la rosée des nuits, 
Bernardin de Saint-Pierre ne fait-il pas éprouver un sentiment tout 
semblable, recueilli, il semble, à la même source? Et de tout cela 
ne résulte-t-il pas l'impression d’un brahmane chrétien? 
Je n’ai encore rien dit du poète souverain, qui a, mieux que tous 
les autres, cimenté l'union de l’Europe ét de l’Asie. Il fut un des 
admirateurs les plus naïfs de Bernardin de Saint-Pierre, qu’il venait 
complimenter sur Paul et Virginie, au retour des batailles. IL a mar- 
qué l'alliance de l'Occident et de l'Orient, non-seulement par la 
parole, mais par les faits, par la grandeur des projets, par la vie po- 
litique et militaire. N’avait-il pas tracé dans son esprit la route de la 
France depuis le Nil jusqu’au Gange, à travers la Perse? Le nouvel 
Alexandre ne voulait-il pas recommencer le travail de l’ancien? Il a 
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| “écrit lepoème ide! ’alliance enttraits de sang, pis rames 
jusqu'aux ‘frontières decet-autre Orient qui commenc + 
Le: RE PUR si RE ‘en: 


séhfiats: Te a céhegrs remis res dé Fes no 4 
‘aussi la langue de ce-pays. Lorsqu'il disait : « Vous êtes descendus 
-des Alpes comme un torrent, » ou encore : « Je suis le dieu des 
“armées, » était-ce la langue diplomatique du sr ao wa “Ci 
N'était-ce pas plutôt la ‘parole d’un Mahomet occident | COM 
-ments'en étonner, puisque son “éducation: s'est bite à Aboukir, au 
Kaire, au Mont-Thabor? + Ù SMS MER 
D'autre ‘part, l'Angleterre voté oisih à à: pet rie T _ aissanc 
orientale. Aux travaux purement scientifiques des William sr 
des Wilkins, de Colebrooke, répondaient, dans un esprit. semblable, 
les œuvres d'art et d'imagination; chaque écrivain débutait parun 
poème asiatique. Dans les poètes de l’école des lacs, ès! Je: pan : 
‘théiste Schelley, dont les drames semblent .calqués:sur les drames 
indiens, il serait si facile de trouver l'influence orientale, qu'il suffi- 
ait, pour la montrer, de rappeler le titreet le sujet de la plupart de 
leurs œuvres; mais, sans entrer en trop de détails superflus, je n’ar- 
rête au poête qui les résume tous. Dès 1809, lord Byron avait pro- 
jeté une excursion en Perse.Ce voyage fut changé contre un séjour 
de près de deux ans en Morée et à Constantinople. Voilà un nouveau 
lien d’or et de diamant qui va unir l'Europe et l'Asie. Combien de 
fois le poète ne rappelle-t-il pas qu’il a lui-même touché deses mains, 
foulé de ses pieds, cette terre où croissent l'olivier et le cyprès, où 
les femmes sont plus douces que les roses, où la rose est la sultane 
du rossignol, où tout est divin, excepté la ‘pensée de l'homme! Le 
voyage de Childe-Harold, ce pèlerinage de désespoir, quicommence 
et finit dans les mers et sur les rivages du'Levant, montre assez où 
est la patrie adoptive de son imagination. Il visite la nature immo 
bile, les horizons harmonieux de l'Orient, nobles sépuleres du passé, 
où tout est redevenu silence, repos, douceur, enchantement.Æt d'où 
vient la beauté de ce poème ,.qui, dès les premiers mots, aravi le 
monde, si ce n’est du contraste de cette paix, de ce-repos de lana- 
‘ture orientale, et des pensées troublées , des tortures morales qu'un 
‘homme de l'Occident, sorti du milieu de nous, vient y apporter? 
‘Athènes, Troie, Corinthe, dormaient sous les roses et les oliviers. 
Soudain elles retentissent d’un cri aigu, d’une plaintetlamentable. 
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sie mer est calme; le soleil s’assoupit:sur les flancs assombris: 
des montagnes. Un mol enchantement est répandu dans tout l'hori= 
zon, et voilà que soudain ce bleu cristal des mers du Levant réfléchit. 
l’image, la tourmente spirituelle dés peuples d'Europe. La voix de: 
l'Occident, le-eri discordant de nos sociétés:s’est-échappé d’un cœur 
brefs milieu même des harmonies du climat: de l'Asie: c’est là 
e de-Childe-Harold. Il a rempli des cris de détresse de 
LME défaillantes les. paysages si calmes, si éternellement. 
sereins de Attique, des Cyclades, de l'Asie-Mineure; ces cris ont. 
_ retenti jusqu’à nous, et plus d’un homme de l'Occident a reconnu 
- l'écho de son cœur dans cet.écho parti du Bosphore. © 
Au reste, Byron nes’est pas contenté d'exprimer ce ei ces: 
noces: spirituelles de l'Asie et de l’Europe par des pensées, des ré- 
flexions, des considérations. El a rattaché son île d’Albion au conti- 
nent asiatique par des chaînes vivantes, c’est-à-dire par des person- 
nages, des êtres qu’il à animés de son propre souffle, le Corsaire, 
Lara, le Giaour, Mazeppa, la Fiancée d' Abydos, créatures demi-an- 
_ glaises, demi-asiatiques, qui se soulèvent comme un grand chœur de: 
voix. et s'appellent, se répondent, autour du bassin de la Méditer- 
_ranée. Le génie anglais est trop insulaire pour se dépouiller, s’oublier 
jamais au,sein d’un autre climat; c’ est même cette permanence: du | 
type national qui donne aux compositions orientales de Byron un 
sens aussi profond. Lara, qui personnifie toute sa poésie, ce grand. 
seigneur féodal, à erré long-temps loin de l'Occident. Son teint s'est. 
bruni sous un ciel brûlant. Il-sait les langues du désert. Sous l'aspect 
glacial des hommes de-son pays, il cache l'ardeur de l'Arabie. Ses 
habitudes’sont asiatiques. Bien plus, n’a-t-il pas été pirate dans une 
ile. africaine? N’est-il pas descendu à Coron dans le palais dupacha? 
N'a-t-il pas’été délivré par Gulnare qui maintenant, sous la figure 
du jeune page Kaled, veille sur lui à:son retour dans son manoir 
féodal d'Angleterre? Faut-il un autre exemple de ce mélange de 
l'Asie et de l'Europe? Manfred, cet orgueilleux châtelain, au milieu 
des glaciers dela Suisse, converse avec les esprits des montagnes. 
Mais quels sont les génies qu'il invoque? Ceux qui ne hantent que 
les contrées d'Orient, Ahriman, Ormuzd. Les dieux du’culte persan 
viennent à sa voix effleurer de leurs pieds de feu les neiges des 
Alpes : étrange préoccupation de l'Asie jusque sous les brumes 
d'hiver de la Suisse allemande. Telles sont, dans cette poésie, les 
figures de l'Occident, un mélange du croisé et du pacha, la féodalité 
anglo-normande jointe au fatalisme musulman, l'Écosse d'Ossian 


12% 1 vue lé ét bt os Ah LS 
mariée à l’Asie de Mahomet. Parmi les figures orientales ,jene nome | 
merai que le Giaour, demi-chrétien, demi-mahométan, ou plutôt ur 

renégat du christianisme et de l'islamisme, le scepticisme réuni de 
| deux na de mondes, le double Re de Mn et 


de. Ur 


Je n'ai TE ve de Sp mais Maé repos! car il n’a ste PA l'appa- ; 
rence du flegme oriental. Le calme est sur son front, la tempête est 

dans son cœur. Il n° ’est point assis, à demi enivré d'opium comme ses 
frères, sur un rivage “embaumé. Son cheval fougueux l'emporte; lui- 
même est aiguillonné, flagellé, par toutes les passions de notre civili- 

sation haletante. Comme des métaux brûlans et de nature différente, 
qui se fondent et se tordent dans la fournaise, passions, souvenirs, 
angoisses, préjugés de notre société chrétienne et de la société mu 
sulmane, toutes les douleurs s’unissent dans cette ame à la fois d’or 
et de bronze. Enfin, s’il faut parler des femmes qui donnent la vie à 
ces compositions, Gülnarés Medora, Kaled, Zuleïka, Leïla et tant 
d’autres dont il est difficile de parler sans danger, et sur lesquelles on 
ne peut se taire, qui sont-elles? d’où viennent-elles? où sont-elles 
nées? ne sont-elles pas toutes filles de l'Asie? Gardez-vous cepen— 
dant de les chercher en Orient; vous poursuivriez des songes. Si elles 

portent l'empreinte de l'Orient, elles ont aussi reçu celle de l'Eu- 
rope. Sous ces fronts impassibles, sous le calme de ces créatures de 
marbre, couvent les colères, les anxiétés, les tempêtes morales de 
nôtre société d'Occident. Où est la résignation, où est l’apathie dans 
ces cœurs en révolte? Par l’ame, ce sont nos sœurs. La plus calme de 
toutes, la plus orientale en apparence, Medora, sur le haut de son 
rocher, est trop rèveuse, trop pensive, trop promptement brisée, 
pour être une véritable Algérienne. La mélancolie des lacs d'Écosse 
est voilée à travers ces paupières sous lesquelles se reflète l’azur de 
la mer de l'Atlas, et le christianisme bat dans ces cœurs musulmans. 


L'influence du génie oriental sur le génie allemand ne date pas 
d'hier ; il est même impossible d’assigner le temps où elle a com- 
mencé, puisqu'elle se retrouve dans la constitution même de la langue 
allemande, qui semble puisée immédiatement aux sources de la pa- 
role orientale, dans l’ancienne langue des Mèdes, dont elle a conservé 
plus qu'aucune autre l'empreinte et les aspirations. Suivre depuis 
la Perse jusqu’à la Scandinavie cette langue qui d’orientale devient 
peu à peu occidentale, changeant de couleur en même temps que de 

ciel, ce serait suivre pas à pas la migration des peuples germaniques: 
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Dans ce changement de demeure, si les formes antiques ont disparu, 
le fond des instincts, le génie même de la race, sont restés sur le 
Rhin ce qu'ils étaient sur la mer Noire. De nos jours même, au mi- 
lieu du tumulte du monde, l'A Allemagne n ’a-t-elle pas étonné l' Occi- 
dent par un génie de contemplation qui l'a fait regarder ( d’un grand 
nombre comme une soute, d'Orient chrétien, ou dasle dans l'Eu- 
rope? … 2 men î V£prcves SMART 

Dans ses anciens poèmes , ir la: race germanique. encore 


_ païenne, elle est presque tout orientale par Ja pensée. Ses dieux né- 


buleux, pluvieux, sous les frènes du Nord, appartiennent à la même 
famille que ceux qui sont nés du premier rayon de l'aurore sur les 


montagnes sacrées de Ja Bactriane. Cet Odin, dont le crâne est la 
voûte des cieux, dont l'œil est le soleil, dont les cheveux. épars 


sont les rameaux chevelus des forêts, dont. les ossemens sont les ro- 
chers du globe, n'est-il pas allié de près aux divinités indiennes? Le 


_ panthéisme, que le christianisme n’a vaincu qu’à demi, se réveille 


” 


presque toujours avec le génie germanique. Après avoir reparu timi- 
dement au moyen-àge, Sous là naïveté virginale des poètes de la 


chevalerie, il a été encore de nos temps le principe vital de l” esprit 
A allemand dans la poésie comme dans la philosophie. 


Ces observations suffisent pour expliquer le caractère particulier 
que la renaissance orientale a reçu de Allemagne. Celle-ci n’a point 
eu de Camoëns dans le golfe de Malabar; ses vaisseaux ne l’ont point 


* transportée sous des cieux éloignés. La plupart de ses poètes, de ses 


écrivains, sont restés immobiles à ses foyers, et, malgré cette appa- 
rente: inertie, il n’est aucun peuple qui reproduise avec plus de vé- 


_rité, plus d'intimité, l'impression du Levant’; phénomène singulier, 


dont on a vu la cause principale dans ce qui précède. D’une part, 
l'Allemagne, sans sortir de ses frontières, trouve dans son propre 
passé l'écho de ce génie asiatique. Elle sent, elle pense, elle imagine 
naturellement à la manière des Orientaux. D'autre part, le caractère 
_ national n’est pas assez fixe pour imprimer sa forme aux objets étran- 
gers. Génie nomade, qui transporte facilement sa tente de siècles en 
siècles, de régions en régions, il affecte de se dépouiller pour mieux 
revêtir un autre temps, un autre climat. Son originalité la plus vive 
est de disparaître, quand il lui plaît, sous l’objet qu'il imite. 

Joignez à cela que, la langue de l'Allemagne moderne s’étant for- 
mée en partie sur Ja traduction des Écritures, l'Orient biblique a 
exercé sur son esprit une action de chaque jour. Pendant le moyen- 
âge, le nouyeau Testament avait, pour ainsi dire, fait oublier l'an- 
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cien. Fe pass V'éiséé “éclipsaient es prophètes. Le Christ se dé 
tachait peu à peu de Jéhovah; c’est-à-dire que le dieu de l'Occiden : 
tendait à à se séparer du dieu de l'Orient. Un des résultats dela réfor- 
mation fut de rétablir le lien entre l’un et l’autre. Réunir dans là 
même langue vulgaire l’ancien Testament et le nouveau, rat lettre 
de-Moïse-et de saint Paul, n'était-ce pas montrer à tous les yeux que | 
l'Asie et l’Europe n’ont qu’une seule parole, une seule vie scellée” 
dans un seul livre? L'alliance renouvelée. de: Jéhovalt et du “Christ | 
marqua ainsi celle de l'Orient et de l'Occident. AE Si | 
De plus, le fondement de la réforme reposant en x pitt sur leva | 

men des Écritures, le texte de l’ancien: Testament attirant en quelque 
sorte tous les yeux, il était naturel que l'Allemagne abordât: J'Asie +. 
par la Judée, comme le Portugal y était entré par la paies des 
Indes. Le moment était venu où, interprétant: Moïse et David avee la: 
même: impartialité historique qu'Homère et Sophocle, on allait ss 
servir les monumens, les livres sacrés de Bénarès et'de Persépolis, à 
commenter ceux de Jérusalem. Tous lesrayons du soleil did Be tons. 
centraient peu à peu pour éclairer les mystères de la Bible: Cet'es— 
prit nouveau dans la critique des Écritures parut surtout danse livre 
de Herder sur le Génie de la poésie hébraïque. Jamais assurément 
théologien n’avait encore si bien dépouillé l'esprit et la religion de 
l'Occident. On dirait qu’il est né sur cette terre de lumière, et que 
son intelligence est baignée des rayons du Sinaï. Comme Joseph à la 
cour de Pharaon, il explique à l'Occident, avec la sagesse patriareale, 
les songes du vieil Orient. La science, la philologie, relèveront que. 
ques erreurs de détail; mais ce que nul ne niera, c’est que la poésie 
hébraïque est interprétée, dévoilée, exaltée, dans ce livre, avec un 
esprit véritablement hébraïque. Herder redevient un compagnon de 
Job, d'Ésaïe, de Moïse, et personne ne mérite mieux que lui le nom 
de: prophète du passé. Il ne commente pas la Bible du fond d’une 
bibliothèque; mais, avec cette imagination que les Gésénius, les 
Evwald, ces maîtres de la science, ont presque toujours confirmée, il 
se transporte sur l'Oreb, dans le désert, sous un palmier, près de Jé- 
rusalem. Là :l ouvre sa Bible, il évoque les objets qui l’environnent : 
les palmiers, les lions, les vents qui portent les nuées, rendent 
témoignage de la poésie des prophètes; il feuillette, pour ainsi dire, 
tout ensemble la nature et la Bible, comme un érudit qui compare 
deux copies d'un même original; et l'univers entier devient le com= 
mentaire des Écritures, Depuis l'apparition de cet ouvrage; la sciencet 
des langues, de l'histoire, a tout changé, excepté cette première vue; 
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qui, de plus en plus confirmée, a été étendue au reste-des livres sa 
crés.de l'Orient. Une :sorte de divination lui tenant lieu de science, 
Herder fut, pour le génie asiatique, ce que l’auteur de Télémaque a 
été au xv° siècle ARE la rique et le sentiment de D | 
grecques 4e 

Ce que Herder has s08 . faim. pare ii: boat de réslisait. 
par des poèmes dont il cherchait le sujet dans le fond de l'Asie. 
A quefois, il.prenait pour thème une légende‘indienne, qui de- 
Ée venait l'ode du Dieu et.de-la Bayadère; véritable perle du golfe de 

_«Golconde ciselée parmn:lapidaire.de Weimar; d’autres fois, il s’inspi- 
rait .de l’islamisme. Sous le titre de Divan ‘oriental-occidental, il 
_ composait un recueil de :poésies asiatiques qui semblent détachées 
des voûtes.de. la mosquée-de la Mecque. La pensée, l’ame, la couleur 
. même de ses paroles appartiennent si bien à l'Asie, le christianisme 
surtout y a si peu de part, que le poète d'Occident se trahit seule- 
ment par les détails de la forme et du rhythme, jamais par le senti- 
ment.ni par les croyances. Où est ce contraste rendu si pathétique 
dans les écrivains anglais entre le repos des formes orientales et le 
tumulte des pensées de l'Occident? On n’en retrouve pas la moindre 
_ } trace dans l'esprit.de l'Allemand. Vous diriez que la société à laquelle 
_ilappartient est aussi tranquille, aussi immuable que la société asia- 
tique. Souvent même. cet fquilibre vous déconcerte comme ‘un dé- 
guisement. Vous voudriez qu’un:mouvement, une plainte, un sou- 
rire, vous fit découvrir un de vos frères sous le turban musulman. 
D'ailleurs ,.ces poésies sont toutes lyriques; aucune ne vous montre 
_un personnage vivant à la manière de Lara, ‘du Giaour; voix embau- 
'mée, privée .de corps «et de figure, vous ne savez même où est la 
main qui ébranle cette harpe éolienne dans ce jardin d’Asie. 
Ne retrouverons-nous donc, dans la littérature allemande, aucune 
de. ces personnifications saisissantes où respire sous ‘la langue du 
Nord tout le génie du Midi? H.en-est une seule qui semble le type 
de toutes les autres, et appartient à Goethe. Je-parle de cette jeune 
Bohémienne qui, enlevée d’une contrée inconnue, a été amenée en 
- Allemagne par une troupe de bateleurs. Sa langue, mêlée d'italien, 
d'illyrien, et qui est la langue franke, parlée sur tout le littoral de 
la Méditerranée; ses cheveux et ses yeux noirs, son salut oriental, 
son habitude de dormir sur la terre nue, tout annonce que son pays 
est.la terre du Levant: ce. qui :achève.de le montrer, c'est ce mal du 
pays pour uue.patrie perdue ,.et qu’à peine elle se rappelle; c'est ce 
regret vague et brûlant pour le pays des citronniers et des oranges 
d’or. Puis, lorsque, sous le ciel allemand, elle s’écrie : J'ai froid'ici! 
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_et que ses larmes ‘coulent par torrens , et qu’elle meurt sans ouvrir 
les lèvres, n'est-ce pas l’ame du Levant transportée, égarée dans une 
autre contrée, ou plutôt la poésie de l'Asie elle-même, qui, au mo- 
ment de fleurir, déracinée de son sol, soustraite à son soleil, vient 
mourir sur le cœur du poète? x ARR se 

Si l'influence asiatique est visible dois tés Goethe, 
elle devient une sorte de servitude dans quelques autres. Il estrévi- 
dent que Goerres, dans son Tableau des. Religions (1), s’est formé 
sur le modèle des philosophes du Gange bien plus que sur les écoles 
grecques ou romaines. Son ouvrage est une sorte de Powranas occi- 
dental. Tel autre écrivain, Rückert, ne se contente pas d'imiter la | 
__ pensée de l'Orient; il la reproduit dans le rhythme asiatique, de 
même qu’au xvr' siècle, on imitait dans notre langue lés mètres d'Ho- = 
race ou de Pindare. Comment retracer l'impression de ces dialogues 
des perles et des pierreries au bord de l'océan, ou du soleil et de la 
rose, où du murmure des fleurs cueillies dans Ispahan? Il suffit de 
dire que cette poésie persane, devenue populaire au bord du Rhin, de 
émeut de cœur de l'Allemand, comme par le souvenir d’une seconde 
patrie. 

De ce qui précède, il résulte que le trait particulier de l'infaeñte | 
du génie oriental sur le génie allemand est l'harmonie tranquille et | 
continue de l’un et de l’autre. L'art, pour les associer, n’a besoin que 
de les rapprocher. Ces deux génies s'appellent aux deux extrémités 
du temps. L'Himalaya a son écho dans les Alpes; et si la civilisation 
gallo-romaine semblait se retrouver au xvi‘siècle dansiles monumens 
de l'antiquité classique, de même le génie germanique semble au- 
jourd’hui se compléter, se confirmer par ceux de la Perse et de l'Inde. 
Cette alliance naturelle explique mème une des plus grandes énigmes 
de notre temps; car, si l’on demande pourquoi l'Allemagne de nos 
jours a seule évité ce que l’on a appelé la littérature du désespoir, 
pourquoi elle n’a pas répété à son tour la plainte que l'Occident a fait 
entendre par la bouche de Byron, pourquoi des figures aussi calmes 
que celles de Herder, de Goethe, ont paru chez elle au milieu de la 
tourmente du siècle, dira-t-on qu’elle seule est sur les roses et l'Eu-" 
rope sur les charbons ardens? Croit-on qu’elle n'aurait pas aussi 
d’étonnantes plaintes à faire entendre si elle ouvrait la bouche? Ne 
se sent-elle pas désabusée, menacée, ébranlée comme les autres? 
Assurément. La vraie différence à cet égard vient de ce que le scep-» 
ticisme allemand a un tout autre caractère que celui du reste de 


(1) Mythengeschichte der Asiatischen welt. 18 0. 


d 


DE LA RENAISSANCE ORIENTALE. | 129 


l'Occident. L'Allemagne, en effet, ne s’est pas arrêtée dans le pyr- 

rhonisme de la société grecque et romaine, tel qu’il a été résumé 
par Lucien, par Lucrèce et par Voltaire. Elle a douté de tout, 

ne de la pensée. Son doute, moins tranchant, n’a pas été jus— 

qu’à nier la vie en soi, l’être lui-même. Le panthéisme l'a préservée 

héisn . Quand elle a le mieux ébranlé la tradition, elle Pa 

transformée que détruite: car le christianisme, étant entré 

ect entier dans les théories de ses métaphysiciens, n’a ja- 

_ maisété aboli, même un seul jour, dans les esprits; en sorte qu’elle 


F a passé de la religion à la philosophie, de la croyance au système , 


sans secousse, sans violence, sans traverser, par-delà les limites de la 


_ science et.de la foi, ces régions du vide absolu, habitacle des morts, 
qui brülent la plante des pieds et dessèchent jusqu'au cœur des vivans. 


Jamais elle ne s’est trouvée un seul moment en face du néant, et ce 
souvenir n’empoisonne pas le présent pour elle. Lorsqu'elle s’est. 
 égarce, c'est qu'elle a voulu étreindre l’incommensurable, aspirer à 
l’inaccessible. Or, cette douleur de l'orgueil vaincu dans la lutte avec 
l'infini, est celle de Jacob terrassé sous les genoux de l’archange; ce 
n’est! pas celle de l'ame qui vient de se démettre devant le ver de 
“terre ou l’atome des épicuriens. Comment donc s'étonner qu’étant 
restée orientale dans son scepticisme, l’Allemagne n'ait pas senti, 
autant que les autres , la douleur attachée au scepticisme de lOcci- 
dent? Elle n'avait pas connu le rire de l'esprit de ruine; devait-elle 
connaître le désespoir, compagnon de cette joie? Rassasiée du dieu 
des brahmes, des Alexandrins, de Spinosa, où est la merveille, 
qu’elle n’ait pas jeté ce cri d'un peuple entier, qui, mené dans le 
désert, hors de l'enceinte de toutes les traditions, a LUE dans le 
sable la trace et les pas du genre humain. 

. Dans le vrai, son scepticisme est personnifié par Faust, lequel n’a 
rien de commun avec la philosophie de Lucien, de Montaigne ou de 
Voltaire. Étrange sceptique, que dévore la soif de tout savoir! Le 
breuvage du spiritualisme l’a enivré. Il aspire avec une ardeur déses- 
pérée au principe de vie, de vérité. Il le convoite, le poursuit, il 
prétend le posséder dans chaque objet. Il le demande à la nature, 
à la science, aux passions humaines, au monde, à la solitude. De 
cieux en cieux, son esprit effréné poursuit la lumière des lumières. 
De ce faîte souverain il est précipité. Il succombe sous une doctrine 
qui ressemble plus à celles du haut Orient qu’à celles du xvu siè- 
cle; car il ne s’est pas découronné de ses mains dans une obscure 
rivalité avec le grain de sable; il a au contraire lutté contre l'Éter- 

TOME XXVIII. | CE 
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nel dont F1 pren e l'auréole. Déviendntif tai que pa dieux? 
Voilà toute la question. Est-ce la maladie des encyclopédistes? N'est-ce 
pas plutôt l’orgueil du rs homme sous l’arbre de la ie du 
bien et du mal? 
Voulez-vous, en effet, mesurer les Doré différens de cette échelle 

du doute? avancez encore de quelques pas. Vous êtes descendus 
cercle en cercle dans la nuit orageuse de Faust. Srurbe Mt que | 
nulle part il n’y ait par delà cet abîme un abîme plus profond? Des- 
cendez encore. Sous cet enfer, il y a l'enfer de Méphist 

est vraiment la borne du néant. Il n’est permis à personne d’entr 
plus avant dans la demeure du vide. La logique, la delire OCCI- 
dentale, ont tout détruit jusqu’à la place de l’espérance. Arrêtez-vous 
et saluez le dieu des éternelles ténèbres. Le scepticisme de l’Orient 
et celui de l'Occident sont aux prises dans le double blasphème de 
Faust et de Méphistophélès. Chez l’un se mêlent encore à l’impiété 
l'enthousiasme, l’ardeur de l’ame, l'hymne né de l'aurore, je ne sais 
quel éclair de désir qui, par intervalle, s’allume dans le chaos. Chez 
_ l'autre, tout est subtilité bysantine, ironie, nuit sans chaleur et sans 
orage, dégoût incurable, poison, sophisme, ennui d’une société 
vieillie. Deux génies, deux philosophies, deux mondes s’entrecho— 
quent dans ce dialogue maudit. L'Europe a heurté l'Asie. L'air a 
- retenti encore une fois du choc d'Ormuzd et d’Ahriman. | 

C'est, en effet, dans le principe même de la philosophie, dans 

l'habitude générale de la pensée, que semblent surtout revivre au— 
jourd’hui l'esprit et la tradition de l'Orient. Comparez à cet égard: 
les systèmes actuels de métaphysique allemande avec ceux de l'Inde : 
vous trouverez entre eux de telles ressemblances, que ce sera sou- 
vent un effort de découvrir en quoi ils diffèrent. Ces analogies, ces 
traits de ressemblance peuvent tous se résumer sous le nom de pan- 
théisme, qui lui-même résume tout le génie de l'Asie. Ne croyez 
pas expliquer le renouvellement de ce système seulement par un 
concours fortuit de circonstances, ni par le génie particulier des in- 
stitutions civiles. En même temps que l’Asie pénètre dans la poésie, 
dans la politique de l'Occident, elle s’insinue aussi dans ses doctrines: 
la métaphysique scelle à son tour l'alliance des deux mondes. Voilà 
la grande affaire qui se passe aujourd’hui dans la philosophie: Le 
panthéisme de lOrient, transformé par l'Allemagne, correspond à 
la renaissance orientale, de même que l’idéalisme de Platon, cor- 
rigé par Descartes, à couronné, au xvu° siècle, la renaissance grec- 
que et latine. | ; | dote Quiner. 
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BIOGRAPHES ET TRADUCTEURS DE DANTE. 


I. VitA DI DANTE, par le comte César Balbo. — II. HISTOIRE DE DANTE 
AziGmiERt, par M. Artaud de Montor. — III. DANTE ET LA PHILOS0- 
PHIE CATHOLIQUE AU XIII® SIÈCLE, par M. Ozanam. — EV. LA Divine 
COMÉDIE, traduite par M. Brizeux. — V. LA VIE NOUVELLE, traduite 
par M. Delécluze. — VI. OPERE MINORI DI DANTE, édition de 
M. Fraticelli. — VII. SULLO SPIRITO DELLA DIVINA COMMEDIA DI 
DANTE, par le marquis Azzelino. 


On diraït qu’il y.a deux hommes dans chaque grand poète, l’un de tous les 
temps.et de tous.les pays, qui se fait l’interprète des sentimens généraux, qui 
s’inspire-de lui-même, de la création, du problème de notre destinée, enfin de 
ce Spectacle mobile, mais perpétuel, qu’offrent à la pensée l’ame, la nature, 
l'humanité; l’autre qui réfléchit seulement les nuances de son époque, les 
douleurs comme les joies passagères qui sont particulièrement propres aux 
esprits d'alors. De ces deux poètes, si l’on peut dire, qui se relient et se con- 
-centrent dans l'unité puissante du génie, l’un est éternel, toujours accessible, 
toujours admiré; l’autre, auquel le premier sert au besoin de couvert et de 
sauvegarde, quand on l’oublie, semble avoir ses retours, comme les civilisa- 
tions de Vico. A certains momens, on remonte vers lui par l'enthousiasme , 
onse reconnaît en lui avec orgueil, quand les évènemens remettent à nu Îles 
mêmes plaies du cœur, quand la société se retrouve dans des conditions , 


sinon identiques, du moins analogues. 
9, 
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En est-il ainsi pour Dante? Ces deux poètes dont nous parlions se Mmou- 
trent en lui à un haut degré, Tun impérissable, permanent, pour ainsi dire 
l’autre qui a sa date ineffaçable et qui est tout entier de son époque. Est-ce à 

de secrètes sympathies pour le poète du xrvy° siècle, est-ce par conséquent à, 
la similitude des temps, à l’analogie des sentimens exprimés, qu'il faut sur- 
tout attribuer l'accueil de plus en plus sympathique qu’on fait de toutes parts 
aux moindres œuvres d'Alighieri, enfin l'espèce de renaissance dantesque qui. 
s’est traduite depuis vingt ans en Europe par tant d’édi tions, de travaux, de 
commentaires, et qui forme à elle seule toute une petite littérature admirative? 
On le supposerait, à ne croire que cette poétique phrase de M. de Lamartine 
dans son discours de réception à l’Académie, phrase devenue célèbre, et qui a 
servi depuis d’épigraphe et comme d’enseigne à bien des apologies : «Dante, 
dit l’auteur des Méditations, semble le poète de notre époque, car chaque a 
époque adopte et rajeunit tour à tour quelqu'un de ces génies immortels qui 
sont toujours aussi des hommes de circonstance; elle s’y réfléchit elle-même, j 
“elle y retrouve sa propre image, et trahit ainsi sa nature par ses prédilections. » 
Tout compétent que puisse être M. de Lamartine pour parler des grands. 
poètes, j'avoue qu’il m’est impossible d'attribuer à une pareille cause le retour 
si marqué de notre époque vers la Divine Comédie, et, il faut le dire, cette. 
espèce de caprice, de mode, qui s’est emparée de Dante, cet engouement, ce 
culte exagéré, et presque ce fétichisme qu’affectent à tout Dose quelques- : 
uns de ses compromettans admirateurs. 

C’est par la partie éternelle de son poème que Dante a vécu, qu ‘il doit, vivre; 
autrement, quoi qu’on en puisse dire, les érudits seuls sauraient son nom, 

- car le côté contemporain de son œuvre était essentiellement transitoire et est 
devenu exclusivement historique. C’est un point qu’il faut abandonner sans 
crainte, et qui n’implique nullement le mépris du grand semi de Dante: rien 
n’est plus maladroit que les apothéoses déplacées. is 4 

Qu'est-ce en effet que ces analogies factices qu’on montre comme nécessaires 
entre notre temps et /a Divine Comédie? Qu’ont nos sentimens de pareil à 
ceux du vieil Alighieri? C’est demander ce que le. moyen-âge a de commun 
avec nous; c’est demander ce qu’après la réforme et la philosophie du dernier 
siècle, notre scepticisme indifférent peut faire de la foi soumise, visionnaire et 
mystique, d’un Italien d’il y a cinq cents ans; C’est demander ce qu'après le labo- 
rieux avénement de la démocratie moderne il peut se trouver de sympathies. 
entre les passions politiques de notre époque et un sectaire de la faction'des 
blancs, devenu plus tard l’utopiste de je ne sais quelle rénovation impériale 
imitée de Charlemagne; c’est demander enfin si, en philosophie, après Des- 
cartes et Leibnitz, il ER retourner à la scholssutie de saint Fbomps amendée 
par des rimes de poète. 

Assurément le culte de /a Divine Comédie est exagéré quand il mène Jà. 
C'est que, quoi qu’on en puisse dire, nous devons admirer Dante en critiques 
plutôt encore qu’en lecteurs. Sans doute il y a sympathieen nous pour ce passé, 
mais nous sentons bien que c’est du passé. Soyons francs : la fibre érudite es 


À 
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D en jeu que la fibre poétique, la curiosité est aussi éveillée que l'ad- 
miration. On est frappé de ces catacombes gigantesques, mais on sait que ‘elles 
_sont l’asile de la mort. En un mot, nous comprenons , nous expliquons, nous 
_ commentons: nous ne croyons plus. La foi de Dante nous paraît touchante; 
aux beures de tristesse, elle nous fait même envie quelquefois, mais personne 
_ne prend plus au sérieux, dans l'ordre moral, l'œuvre d'Alighieri. N'est-ce 
_paS pour tous un rêve bizarre qui a sa grandeur? Et à qui, je le demande, 
cette lecture laisse-t-elle une terreur sincère et mêlée de joie comme au moyen- 
fer Hélas! ce eq nous Re surtout dans la Divine Comédie, ce sont les 
beaux vers. ME 

Ainsi, rien ne fait du livre dé Dante le poème de notre époque, comme on 
l'a tant dit après M. de Lamartine. C’est tout simplement un poème de génie 
qui doit avoir pour nous sans doute une grande signification historique , une 
_ immense valeur intellectuelle, mais qui n’est en rien une œuvre de circon- 
_stance dans les données actuelles de l’art. La réaction qui s’est manifestée 
- depuis une vingtaine d'années en faveur de Dante, le bruit croissant qu'on 
fait autour de son nom , ne tiennent donc nullement à ces rapports qu’on sup- 
pose entre les circonstances et les idées dont s’est inspiré Dante, et les idées et 
les circonstances au milieu desquelles nous vivons. Gette réaction a une autre 
cause, et, tant qu “elle n 'est Lara sortie 7 la mesure, elle était parfaitement 

“légitime. S ; 

Au surplus, LR oubli dans Lada était tombé le poète s'explique par 
l'histoire. Dante, il importe dé se le rappeler, n’est pas un génie précurseur 
par les idées; il ne devance pas l'avenir, il résume le passé. Son poème est le 
_ dernier mot, pour ainsi dire, de la théologie du moyen-âge. C’est le poétique 
et suprême écho des légendes de l’apotalypse, des traditions mystiques de 
Bonaventure et de Bernard. Cela est triste à dire peut-être, mais le cynique 
Boccace est bien plutôt l’homme de l'avenir que Dante. Dante parle à ceux 
qui croient, Boccace à ceux qui doutent. La réforme est en germe dans le 
Décameron, tandis que la Divine Comédie est le livre des générations qui 
avaient la foi. Aussi, quand , au xvr° siècle , une révolte violente éclata contre 


_ le moyen-âge, quand il y eut rupture, le poème d’Alighieri cessa-t-il presque 


d’être lu. Je me rappelle une lettre de Guichardin à Machiavel où il est dit : 
« J'ai cherché un Dante par toute la Romagne; enfin je suis parvenu à trouver 
le texte, mais je n’ai pu découvrir la glose. »Voilà ce qu'était devenue en Italie, 


au temps de Luther, la popularité du grand poète. Ce dédain persistà dans 
_Jes deux siècles qui suivirent. Au temps de Louis XIV, toute noblesse poé- 
_ tique devait remonter à l’antiquité; au temps de Voltaire, il n’y avait que 
_ des sarcasmes pour le moyen-âge. Le poème de Dante fut pour l’auteur de /& 


Henriade une amplification « stupidement barbare, » pour La Harpe une 
« rapsodie informe : » voilà les aménités de la critique. L'influence des idées 
francaises était telle alors, que ces incroyables préventions pénétrèrent jusqu’en 


_ Italie. Alfieri assurait qu’au-delà des Alpes la Divine Comédie n’avait pas 


trente lecteurs, et un poète célèbre, Monti, voyait son oncle Bettinelli, écri- 
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vain assez. EVE se-fâcher et le gourmander. de qu ts vi 1 
et obscures extravagances » d’Alighieri. se tee : 
id Si jamais réaction a été légitime, c’est donc serbe qui s btéttitltiedins . 

sr au profit de Dante. Le xviri° siècle avait la haine du moyen-âge; nous, 
au contraire, dans la situation un peu eonfuse et indifférente que nous ont 
faite les évènemens, nous remontons sans haine à l'étude de cette époque 
transitoire; nous nous éprenons même d’admiration pour des idées que nôus 
n'avons plus, pour des dévouemens qui seraient au-dessus de nos forces. 


Triste privilége que celui des âges critiques! triste bienfait peut-être que cette 


impartialité devenue facile par la même aptitude successive à tous les systèmes, 
par le manque commun de but et de désir! Au moins profitons denos-avan- 
tages, et maintenons .les priviisses du bon sens : toute MSA SES as 
_reuse. 

.Je commence par le proclamer, Lu le ser retour qui, dès te mecs 
années de la restauration, s’est manifesté vers les études historiques, et qui 
se continue avec persévérance, avec éclat, Dante devait avoir sa part : Dante 
n’est pas pour rien le représentant poétique du moyen-âge. Placé, si j'ose dire, 
comme au carrefour de cette étrange époque, toutes les routes mènent à lui, et 
sans cesse on le retrouve à l'horizon. En philosophie, il. complète-saint Tho* 
mas; en histoire, il est le commentaire vivant, animé , de Villani; le secret de 
la vie religieuse, des tristesses, des terreurs de l’époque, est dans son poème: 
C’est un homme complet à la manière des écrivains de l'antiquité; il tient la 
plume d’une main, l’épée de l’autre; il est savant, ilest diplomate, il est grand 
poète. Son œuvre est un des vastes monumens de l'esprit humain; sa wierest 
un combat : rien n’y manque, les larmes, la faim, Vexil, ne la ne. 
les faiblesses. 

Dante a dune une importance capitale que je suis loin “de che: mais, 
depuis quelques années, on le cite, on le nomme, on le fait intervenir à tout 
propos, on le loue sans restriction (ce n’est pas une raison pour qu’ondle lise 
davantage). A cinq siècles de distance, il semble pourtant que la critiquepour- 
rait se dégager des admirations voulues et factices : point; on l’a pris pour 
da Divine Comédie sur le ton du lyrisme, et il n’y a pas de passage obseur qui 
n'ait, à l’aide du mythe et du symbole, des panégyristes frénétiques; on pré 
fère aux splendeurs de la vraie et sublime poésie dantesque la métaphysique 
Quintessenciée et les vagues subtilités de certaines pages du Paradis: 

Sans doute, les ultras sont moins dangereux en littérature qu’en politique; 


en politique, ils perdent les gouvernemens qu’ils flattent; en littérature, ilsne 


font que compromettre un moment les écrivains qu’ils exaltent "et qui, après 
tout, sont toujours sûrs de retrouver leur vrai niveau. Mais pourquoi ces 
exagérations? Pourquoi la vogue ose-t-elle toucher à l’austère génie de Dante? 
Soyons justes : l’œuvre d’Alighieri ressemble à ces immenses cathédrales du 
moyen-âge que j’admire beaucoup, autant que personne, maisiqui en défini- 
tive sont le produit d’un temps à demi barbare, et où toutes les hardiesses 
élancées de l'architecture, où les fines ciselures et les délicatesses des’sculp- 
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tentent, à travers les époques, à _ lourds massifs, is des statues 
difformes, à des parties inachevées. rite 

Il serait difficile d’énumérer, même TERRE tour: ce qui s’est 
publié depuis quarante ans de livres, de brochures, de traités relatifs à Dante, 
Sans compter les quatre-vingts réimpressions des œuvres du poète. C’est une 
mode quisa fait son tour d'Europe. Un Allemand, M. Witte, a donné une 
édition spéciale et savante des lettres d’Alighieri que j'ai eue entre les mains, 
_eton peut voir, dans la systématique Histoire ® Italie du docteur Leo, l’'indi- 
cation de cinq ou six autres ouvrages relatifs à Dante, et tous publiés au-delà 
. du Rhin... qu’ils n’ont pas franchi, grace à Dieu. C’est bien assez d’un gros 
et indigeste commentaire anglais sur /& Divine Comédie, publié à Londres, 
et dont le premier volume (l'ouvrage est, je crois, resté incomplet, et je ne 
men plains pas) est venu trouver asile dans la bibliothèque du savant 
M: Fauriel: Ainsi le génie teutonique s’est incliné cette fois devant le génie 
méridional; la patrie de Shakspeare comme la patrie de ré ‘est venue ss 
son 6bole au pied de Ja vieille statue d’Alighieri. 

Mais c’est en Italie surtout, depuis la grande édition donnée en 1791 par 
Lombardi, qu’on n’a cessé de S occuper de Dante avec une vigilance très 
louable dans son principe, mais un peu monotone à la longue, et désormais 
‘nsignifiante si elle se prolonge. Après les commentaires de Volpi et de Ven- 
 turi sont veñus ceux de Dionisi, de Tommaseo, de Biagioli, de Costa et 
_ detant d’autres encore. M. de Romanis a aussi publié, il y a vingt ans, un 
texte de Dante enrichi de notes et de documens importans. On a fait des 
gloses philologiques, des gloses historiques; puis on s’est jeté sur les éclair- 
cissemens biographiques, on a éclairé la vie d’Alighieri par l’histoire de son 
temps, et l’histoire du temps par l’œuvre et les actes du poète. C’est à ce 
mouvement littéraire que se rattachent plusieurs traités plus ou moins cu- 
rieux, mais où beaucoup de fatras et de lieux communs se mêlent à quelques 
recherches nouvelles; il faut ranger dans le nombre la Commedia illustrata, 
de Foscolo, le Secolo di Dante de M. Arrivabene, le Del veltro allegorico di 
Dante du comte Troya, et bien d’autres travaux plus obscurs. Depuis 1830, 
les commentateurs et les biographes de Dante ne se sont pas reposés. On à 
disserté sur ses tendances, et on a continué à prêter des opinions au poète; 
chacun à exploité à son profit cette grande figure. À Rome, l’abbé Féa pré- 
tend que, par quelques pages déclamatoires du De Monarchia sur l'empire 
romain, Dante à fondé. la philosophie de l’histoire, et a le premier montré, 
avant Bossuet, la main de la Providence tournant les destinées des empires au 
profit de la religion. A Londres, M. Rossetti (auquel M. de Schlegel a si bien 
répondu ici même dans cette Revue (1)) a voulu faire de Dante un hérétique, 
tout comme M. Artaud et M. Ozanam veulent faire de lui à toute force un ca- 
tholique ardent. Après tout, Dante pourrait bien n’être qu'un poète. Puis, 


c'est la politique d’Alighieri qu'on met en question; les uns le font guelfe, 


dt Ve 


(1) No du 15 février 1836. 
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les pe us et lon ne sait. auquel entendre. Les moindres. E larilés 
de sa vie fournissent aux pédans des sujets de dissertation, et l’on en est 4 


maintenant à discuter s’il savait le grec ou non. C’est surtout en Tatie que A 


ce règne de. Dante est sensible, et, il faut le dire, un peu fatigant. Poussé 
ce point, la critique devient une affaire de rhéteur, de scholiaste, un métier 
sans inspiration, une véritable œuvre de byzantin. J'entends vanter partout. 
l’école dantesque qui s'est formée au-delà des Alpes et qui doit régénérer la 
littérature italienne : rien de mieux; mais, le jour où l'influence de Ps A 


à À 


sera sérieuse, on cessera d’annoter ses œuvres, on suivra sa trace. … D +: 


Les publications relatives à l’auteur de /a Divine Comédie se sont encore ac- 
cumulées depuis deux ou trois ans; il a paru, notamment en Eranceetendtalie, 
de véritables ouvrages sur la vie et les écrits du poète florentin. Serait-ilconve- ! 
nable de les passer sous silence? Les restrictions, on se l’imagine, y tiennent 
peu de place, et l'enthousiasme déborde. M. Balbo met Dante au-dessus de 
tous les poètes, sans exception; M. Ozanam le place tout à côté de saint Tho- 
mas comme philosophe; enfin M. Artaud ne quitte presque pas un instant 
le ton dithyrambique, et propose sérieusement, tout comme au temps de 
Boccace, de créer à Paris une chaire spéciale pour l'explication de la Divine 
Comédie; je crois même que Dante est recommandé en note à M. de Ravi- 
gnan et à M. Lacordaire pour leurs sermons. C’est la panacée universelle. 
Disons quelques mots de tout cela, et tâchons de rétablir la vraie mesure. 
Et d’abord, au premier rang de ces publications nouvelles, il faut placer 
Vestimable Fifa di Dante (1), imprimée récemment à Turin par l’un des 
érudits les plus recommandables des états sardes, qui tient une place émi- 
nente dans l’administration de son pays, M. le comte Balbo. Ce livre a 
paru un peu avant l’Aistoire de Dante Alighieri (2), donnée à Paris il 45 De 
quelques semaines par M. Artaud de Montor. M. Balbo a au moins l'avantage 
chronologique, nous verrons tout à l'heure s’il a l'avantage littéraire. | 
Ce serait assurément un grand et utile monument qu’une belle et définitive 
histoire de Dante; la tâche vaut qu’on s'y dévoue. Sans doute il y a de sérieux 
inconvéniens à voir un siècle par une biographie, à juger une société par 
un homme; on ramène tout forcément à son héros, on tire à soi, on exagère 
l'importance individuelle, on sacrifie tous à un seul, et le point de vue se 
trouve ainsi faussé. C’est là un danger grave et qu’il est bien difficile d'éviter. 
Il y a encore une objection qui n’est pas sans valeur. Chacun sait, et nous 
l'avons tous un peu appris par expérience, qu'il ne faut pas trop se fier aux écrits 
des hommes célèbres pour juger leur caractère et leur personne. Quelques-uns 
{et ce sont les privilégiés) valent mieux que leurs livres; d’autres, le grand 
nombre, valent moins. Or, il se trouve qu’à cette de de cinq siècles, c’est 
surtout par les écrits mêmes de Dante, bien plus que par les témoignages insuffi- 
sans et tronqués des contemporains, qu’il est possible de reconstruire la biogra- 


(1} Deux vol. in-8°, chez Siassin et Xavier, rue du Coq, 9 
(2) Un fort vol. in-8°, chez Adrien Leclère, rue Cassette, 29. 
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phie du Doète. Et si d'ordinaire les écrits. sont un miroir qui ne montre l’au- 
teur qu’en beau où quelquefois en laid, comment se fier à à un PRET + 
suspect et si souvent invoqué ? A se DESIRE SEE AE | 

La difficulté tombe au moins pour Dante, si peu qu’on y réfléchisse. ce 
n’est en effet que dans les époques de” raffinement, de civilisation avancée, 


comme Ja nôtre, que l’art, la facture, la manière, se substituent fatalement à 


la spontanéité naïve et individuelle. 11 n’en pouvait pas être ainsi au moyen- 
âge; art y étant informe, la culture bornée, on n’exprimait guère que des 
sentimens vraiment éprouvés. L'art y procédait de la foi et ne s’en séparait 
“pas. L'œuvre de Dante a particulièrement ce caractère sincère, véridique, et 
on peut sans crainte chercher les détails de la vie du poète dans ses livres, 
et reconstruire cette vaste existence avec les renseignemens qu’il à lui-même 
donnés. . à 

Il y atrois dass côtés ani la biographie de Dante, comme il y a trois 
_grands côtés dans ses écrits; son œuvre littéraire a aussi la même et forte 
unité que sa vie. Tous ses ouvrages en effet se rapportent à une seule pensée, 
 convérgent à un seul but, et, avec des diversités de surface, se trouvent 
être de la même nature. Ce ne sont guère que des développemens, des appen- 
 dices, des pièces justificatives de /a Divine Comédie. Or la Divine Comédie 
peut être considérée sous trois aspects différens, la poésie, la politique, la phi- 
losophie. Il y a en effet trois hommes chez Dante, un poète, un citoyen, un 
7 pénseur. , 

“C’est la Vita Nova qui d'abord explique le poète et le fait seule com- 
prendre. sf 

M. Delécluze vient précisément de rendre un notable service aux lettres ita- 
liennes en traduisant pour la première fois dans notre langue, et sans se 


 Jaïsser duper par une admiration banale, /a Vie nouvelle (1) de Dante. La 


tâche n’était pas facile; ce passage continuel des vers à la prose, ces délicatesses 
nuancées de l’amour, ce tour rêveur et subtil, ces aridités scholastiques, tant 
de poésie naïve, de grace sans fard , d'images éclatantes, tant de raffinement 
sentimental à côté de passions si spontanées, tout cela a été surmonté par 
M: Deléeluze le plus souvent avec habileté, quoi qu’il dise non sa préface , et 
quelquefois avec bonheur. 

Rien n’est plus étrange que ces confessions a Alighieri sur ses enfantines 
amours. Ce n’est point un retour calme vers la vie passée, l'océan regardé de 
loïn et vu du port; ce n’est pas plus Augustin racontant ses erreurs et son 
repentir comme un sublime exemple au monde chrétien, que Rousseau exalté 
par la folie morose de l’orgueil et dévoilant à l’avenir, sans honte, sans regret, 
revêétues des formes magnifiques de son style, toutes les abjectes nudités de 
son ame. Qu'on se figure des mémoires d'amour sous la plus bizarre de toutes 


les formes, sous la forme de scholies; qu’on se figure des pages de #’erther 


(1) Bibliothèque Charpentier. 
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rapporte avec une exactitude méticuleuse la date, l’occasion , de ces pièces : tel 


semées dans un livre dont le Maïtre des Sériténéés ne décalé pas 
es scholastiques, le plan puéril et aride : c’est un contraste é ar 

| La Vita Nuova est une sorte de récit en prose italienne, où Dante rar 
toutes les circonstances de son amour pour Béatrice, et où il enc 


grand nombre des poésies qu’il lui avait adressées. La a | 
mentaire des vers , lesquels sont rangés dans l’ordre chronologique 


morceau a été conçu dans la rue, en voyant passer des pèlerins; tel autré aété | 
fait la nuit, après une vision dans sa chambre; tel autre enfin a été rapporté 
comme d’un rêve. On ne peut imaginer avec quel M ee rien À 
analyse, étudie les causesoccasionnelles deses soupirs et deses élégies d’amou 

A part les landes scholastiques qu’il faut traverser, à paitRs ons re à 
soi-même que rien ne légitime, mais qui, après cinq cents ans, n’est qu'un 
trait bizarre de plus dans un caractère si marqué et si en dehors, Ja lecture 
de la J’ita Nuova est pleine de charme; on respire, à presque toutes les'pages 
de celivre naïf, je ne sais quelle mélancolie douce, quel tour naturel pains 
rement passionné qui vous laisse pensif. Il y a des broussailles pédantesc 
obstruent la voie et qui fatiguent; mais, à côté et commeau PF us puise 
son, on retrouve les graces discrètes et cette Se es n na _.. 
science amère de la vie. 

D'abord ce sont des allusions voilées, une timidité juvénile, fus ce que 
l'enthousiasme ait enhardi cette nature respectueuse , et ait, pour ainsi dire, 
transfiguré Béatrice en un ange consacré, pur, inaccessible. Quant aux cadres . 
de composition, ils sont sans recherche : un regard, un souvenir, une joie! 
une douleur, un pressentiment, le récit d’un songe, la moindre circonstance 
de la vie ordinaire poétisée et transformée par la passion , la solitude cherchée 
après l’enivrement d’une rencontre, un nom aimé jeté, à travers soixante noms. 
indifférens , à une place préférée, pour qu’il ne soit pas deviné du sn csging 
telles sont les données habituelles du poète. | 

Quand on songe que ce tableau tracé d’une main si émue et que la passion 
fait trembler encore n’a été écrit que dix-huit ans plus tard, alors que Béatrice 
était morte, on comprend qu’il soit devenu un grand poète, celui qui était ca- 
pable d’une exaltation si soutenue, celui qui savait idéaliser à jamais son pre- 
mier rêve, et ne pas laisser, sous le morcellement successif et infaillible des 
années , s’effacer un sentiment de l’enfance; car, selon le mot de Byron dans 
son beau poème de /a Prophétie de Dante, lepoète « avait aimé avant de 
connaître le nom de l’amour; » et, comme dit admirablement un des vieux 
biographes de Dante, trop peu cité, dès qu'il eut vu Béatrice, cette enfant'pé- 
nétra dans son cœur pour ne s'en retirer qu'avec la mort, et les années ne 
firent qu’ajouter à cette passion, multiplicatæ sunt amorosæ flamme. 

Mais ce qui me frappe surtout dans la Zita Nuova, ce qui en relève hau- 
tement la moralité, ce qui corrige et rachète la mollesseun peu énervée de ces 
sentimens amoureux, c’est Béatrice devenant peu à peu l'idéal du vrai, du 
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F0 du bien, servant au poète d’aiguillon, le relevant dans ses défail- 
lances, le retenant dans ses pa tumultueux : « Aussitôt qu’elle se 
montrait, une flamme soudaine de charité s’allumait en moi, qui me faisait 
pardonner à tous, et n’avoir plus d’ennemis. » Assurément, voilà de nobles 
sentimens ; l'amour qui sert de transition, d'initiation, pour ainsi dire, à la 
charité! la charité dans lame d’un guelfe! c’est là un trait peut-être unique 
dans la farouche histoire des républiques italiennes. Roméo oublie tout pour 
l'amour de Juliette, Dante pardonne pour Béatrice: il y a la différence dune 
ion à une vertu. La réalité ici l'emporte sur le roman. 

| int de vue de l’histoire littéraire, et en dehors de l’intérét qu’elle pré- 
D pour la biographie même de Dante et pour l'intelligence de son poème, 
, Ja Zita Nuova, comme l’observe avec raison M. Delécluze, est une véritable 
date. C’est le premier en effet de ces livres maladifs et consacrés à la sub- 
tile analyse d’une faiblesse, d’un penchant, d’une passion; c’est l'aîné de 
cette famille de Werther, de René, d'Obermann, d’Adolphe qui seront un 
produit particulier, et vraiment distinctif, des littératures modernes. Ces 
types ah an sv ans ny des __— entières se 


€hez is anciens portait avant tout, comme le HG naguère M. Phila- 
rète Chasles, une empreinte d’universalité grandiose au sein de laquelle ve- 
_naient s’effacer les traits individuels. Le caractère général, au contraire, de 
- l'art moderne, c’est la réhabilitation de la personnalité humaine. De là tous 
_  ceslivres infimes dont la Z/üéa Nuova est l’antécédent direct, autant que cela 
| pouvait être à la fin du xrrr° siècle; de là tous ces listes où l’humanité 
disparaît devant l’homme, ces livres dont une seule ame est l'acteur et le 
théâtre, ces livres enfin où le noi s'étale avec complaisance dans tout l’égoïsme 
de son développement. Heureusement la candide figure de Béatrice prête à 
l'ouvrage de Dante un air de désintéressement platonique, de dévouement 
amoureux, qui est plein de poésie, et qui fait oublier le naïf orgueil du com- 
mentateur de soi-même. 

L'amour explique bien des choses dans la vie italienne (1); il explique tout 
un côté du génie de Dante. C’est chez lui un sentiment tout nouveau, épuré 
par le christianisme, et où viennent se marier et se fondre par la poésie les 
souvenirs platoniques, la galanterie des cours d'amour et de la chevalerie, 
avec le PprAIane ta des + est Onest Das loin des roses de 


vétu de drap noir @), qui ne sait que répéter : « Elle est morte, ma due est 
morte. » Les: yeux du poète, selon son énergique expression, sont devenus 
des désirs de pleurer ; on prévoit déjà, par la lecture de la Fifa Nuova, tout 


(1) C’est ce qui fait dire, avec tant de grace et de sens à M. Balbo : «.…. Chi 
facesse una storia dell amore in Italia, farebbe forse la più evidente che si possa, 
de’ costumi de” vari secoli di essa. » (Vita di Dante, L, 56.) 

{2) Sonnet XXIV. 
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-ce qu’il yaura d’amertume, de tristesse, de désolation dans l’ame de: Dante; 
que sera-ce quand les douleurs de l’exil seront venues s ajouter aux regrets de 
‘la mort de Béatrice, quand le citoyen sera déchiré dans ses: CESR et dans 
_ son orgueil, comme le poète l’est déjà dans son amour? : nn. 
Les. deux nouveaux biographes de Dante, M. Balbo et surtout M. PR Fa 


ms n’ont pas tiré peut-être de la Fifa N'uova tout le parti qu'ils auraient 
pu. C’est là encore seulement, c’est dans ce livre étrange et touchant, où ap- 


paraissent ensemble l’homme avec ses faiblesses, l'écrivain avec ses bizarre- 


_ries, le poète avec sa grandeur native, qu’il faut aller chercher le mystère de 


Ja destinée d’Alighieri, cette pensée de Béatrice, à laquelle, durant les tra- 


_verses d’une vie politique agitée, durant les pré Fans vie ce. 


si remplie, il demeura malgré tout fidèle. 


Les graces naturelles de cette première phase de. la biograghi F Dante 


-s’effacent un peu, et comme à l’estompe, si j'osais dire, dans le travail, 


d’ailleurs très recommandable, du comte Balbo. Sa Zita di Dante est métho- 
diquement, régulièrement composée, bien répartie dans ses divisions; mais 


les curiosités érudites, les faits particuliers, les vues de détail, en un mot, 
tout ce que l’on s’attendrait volontiers à trouver de rapprochemens piquans, 
d’éclaireissemens littéraires, dans une monographie de ce genre , tout cela 
disparaît un peu dans la trame volontiers ample, et par là même un peu vague 
du récit. M. Balbo se complaît dans les généralités historiques, qu’il entend à 
merveille, mais où il lui est bien difficile d’apporter autant d’idées nouvelles 
et ingénieuses, qu’il eût pu le faire en s’en tenant à son héros lui-même, et en 
pénétrant avec décision dans les profondeurs de ce grand caractère. La 7ita 
di Dante respire à toutes les pages une noble affection pour cette Ltalie tou- 
jours chère, une admiration passionnée pour son poète, exagérée même) et 


que M. Balbo n’aura pas de peine, puisque la mode s’en mêle, à faire partager 
à beaucoup de ses lecteurs. Son ouvrage, écrit d’un style courant et facile, 


trop facile même, est digne d'attention et d'encouragement; ce n’est pas un 
vain effort, l’andar perduto, comme dit trop modestement l'auteur: Sans 


doute, il y a encore à faire après M. Balbo : le manque de concentration se 


fait vivement sentir dans son livre, et le détail y est parfois insuffisant; mais 


c’est pourtant un travail sérieux qui honore la littérature italienne et qui mérite 


d’être distingué. 
L'Histoire de Dante de M. Artaud de Montor est conçue dans un tout 
autre système que la Y’ila di Dante de M. Balbo, à laquelle elle est très infé- 
_rieure de tout point. Ce n’est plus cette méthode simple, lumineuse, qui glane 
les textes sans les entasser, et qui les fond volontiers dans son récit. M. Ar- 
taud , au contraire, ne choisit pas; il cite tout, il insère de longs fragmens 
pris de toutes mains et comme ils viennent, sans trop de scrupule des sources, 
sans trop de souci de l’opportunité. Ce mélange, cet entassement, fatiguent à 
la longue. Tout est prétexte à l’auteur pour nommer pêle-mêle ses amis, ses 


confrères, pour intercaler des hors-d’œuvre, pour multiplier les noms pro- 


pres. Chacun de ses laborieux chapitres ressemble à un mémoire confusde 


'sont, ES à 
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FARINE savante de province. Quelques recherches intéressantes, beau- 
. coup.de textes curieux, d'extraits inconnus, quelques vues nouvelles, viennent 
cependant racheter l’absence de l'esprit critique, et rendent indispensable à 
ceux qui s'occupent d’Alighieri cette compilation peu méthodique. 
Au surplus, la vie dé Dante est si remplie, si variée, si traversée d’évènemens, 
qu’elle sera toujours d'elle-même pleine d'intérêt, quoi que puissent faire les 
biographes. Dès le berceau de Dante, on pressent un grand homme : le poète 


a eu son enfance légendaire, son auréole surnaturelle dès le début. Si Ponen. | 


croyait, en effet, la biographie, je dis mal, le roman que Boccace nous à laissé 
sur Alighieri, un de ses maîtres aurait prédit à Dante la gloire qui attendait, 
. unrêve aurait révélé à sa mère, avant qu’il naquit, les grandeurs de sa destinée. 
Ne rions pas trop de ces mystères, de ces fables, de ces pronostics étranges, 
- dont la foule entoure ainsi le berceau des hommes exceptionnels. C’est un 
hommage involontaire, naturel, sincère, rendu à l'intervention de la Provi- 
dence dans les évènemens de ce monde; c’est la reconnaissance spontanée, 
pour ainsi dire, de ce ur Al y a de fatal, de divin, dans le role des génies 
supérieurs. A | ii SET" 

-Rien n’est indigne Fatoien dans Yhist oire d’un esprit éminent, et la 
jeunesse laborieuse de Dante offre déjà un spectacle curieux à étudier. Il ne 
"1 faudrait; | pas Simaginer qu ‘elle est tout. entière dans les aspirations amou- 
les fortes études piques du poète. Dante était en même temps dévoré de 

amour de la science; il avait été à bonne école : c’est Brunetto Latini (que 
M. Libri va bientôt restituer à la France par la publication du Trésor), c’est 
Brunetto qui luiavait appris comment on s'immortalise, come l’uom s’ elerna : 
 onsaitsi Dante a profité de la leçon. Il voulut connaître tout ce qu’on savait de 
son temps. À un esprit aussi actif il fallait le cercle entier des connaissances 
humaines. : 
- Il est plusieurs points très intéressans dela; jeunesse de Dante que ses bio- 
graphes, je ne sais pourquoi, n’ont pas touchés ou n’ont pas suffisamment 
éclaircis: ainsi Pamitié qui, dans sa jeunesse, l’unit à plusieurs artistes émi- 
nens de son temps. Et cependant ces liaisons furent-elles sans influence sur 
le génie du poète? Au musicien Casella ne put-il pas demander ces harmo- 
nieuses douceurs de la langue italienne dont hérita plus tard Pétrarque; au 
- peintre Giotto, le modèle de ces vierges élancées qui, dans les vieilles œuvres 
italiennes, se détachent pensives au milieu d’une lumière d’or; à l’archi- 
tecte Arnolfo enfin , la hardiesse de ses belles constructions, pour bâtir aussi 
son édifice, sa sombre tour, maintenant noircie par les années, mais qui 
domine tout l’art du moyen-âge ? 

Dès-lors Dante poursuivait dans Dohtbre sa destinée tue et se AT 
risait avec la muse. El se consolait de Béatrice par la poésie; il s’en consola 
bientôtpar la politique. L'accès plus facile du pouvoir donne vite Paigüillon aux 
jeunes intelligences dans les démocraties, surtout dans les démocraties res- 
treintes. On y assiste de si près à l'œuvre du gouvernement, on le voit si bien 
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. agir, qu'on ‘habitue comme à une chose possible, PE M 
_ d'autre mesure de ses facultés que la mesure de son ambition. De bonne heure 

done, Dante sentit le besoin de se mêler aux affaires du temps, d'y apporter a 

l'activité de-son esprit, éveillé jeune aux grandes: choses. TETE A 

était légitime. Au surplus, il ne perdit pas comme poète à cette du p 

la politique, à ce rude et déchirant contact des hommes et des choses, | 

“enseignement laborieux des révolutions et de-l’exil. 11 avait en lui Pidéal, Pas 

DR lui néne is nées il param la. sorte: ie aux deux pôles de la’ 

poésie. : Eu 3 exe: : 

Le rôle poli itique de Dante a été Senlis à péril nportant. 
pour la Divine comédie Hi est peu important dans Phistoire. Les biographes 
d’Alighieri en parlent beaucoup, les historiens le mentionnent à peines 

Dante fut-il guelfe, fut-il gibelin? grande questions =... ""# 

Il me semble que ce talent hautain, fier, exceptionnel, féodal, si j’osais à 
dire, aristocratique à coup sûr, qui ne devait guère concevoir légalité, car il 
n’avait pas d’égaux de son temps, eût été naturellement entraîné dans le parti. 
gibelin par ses propres tendances, s’il n’avait pas été jeté du côté des guelfes 
par ses instincts de famille. On a trop dit que Dante fut guelfe par conviction 
et gibelin par vengeance; il fut bien plutôt guelfe par hasard, par engagement 
de naissance, et gibelin par entrainement, par passion. Je suis loin d'en 
convenir d’ailleurs, la dureté démocratique, ces mœurs communales ombra= 
geuses , ces passions politiques toujours en jeu, ce contact avec la foule, ces 
violences jalouses de l'esprit de corporation, ne furent ee Denis au REA 
pement, à l'excitation de son génie. 

Au surplus, les choses s'étaient bien modifiée époque SdB ces noms 
de gibelins et de guelfes ne représentaient plus la vieille lutte du sacerdoce 
et de l'empire. Le temps est un grand maître; il change les hommes, et les 
noms que les hommes avaient inventés changent avec eux. Sous ces drapeaux," 
la féodalité d’abord se substitua aux idées impériales, les libertés communales 
prirent la place du système théocratique. L’hérédité des bénéfices militaires, 
apportée dans le Nord par la conquête lombarde, trouva un appui dans Paris- 
tocratie des mœurs gibelines, tandis que la papautése montra favorable à ces 
vieilles traditions municipales qui, sur un sol voisin de Rome, se rattachaïent 
aux glorieux souvenirs du droit antique. 

Au temps d’Alighieri, la lutte n’avait même plus cette grandeur. Ce 
n’étaient partout que des haines de maison et de famille, des jalousies de cité; 
en somme, plus d'idées générales, mais des guerres privées, de mesquines 
fureurs de factions, un ensemble misérable de petites passions s’étreignant: 
entre elles. Depuis trente années, les guelfes régnaient seuls; il métait plus 
question des gibelins. Mais le pouvoir introduisit la division, une division 
funeste, dans ces rangs que le malheur avait naguère rendus si compacts, si 
homogènes. Des tendances contraires s’introduisirent dans le parti guelfe. 
Arrivé au pouvoir, tiré, pour ainsi dire, à ses deux extrémités par la résis- 
tance aristocratique, par le mouvement populaire, ce parti finit par céder 
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des deux côtés. Des différences d'opinions avaient commencé la scission, des 
haines de famille l’achevèrent. Il y avait donc parmi les guelfes, lorsque Dante 
entra aux affaires, une faction féodale etune faction démocratique, les noirs 
et les blancs. Dante fut jeté dans le parti des blancs par sa naissance, et il 
en emprunta si bien les haines, que plus tard , exilé, aigri, il alla jusqu’à se 
faire gibelin par aversion des noérs. Voilà où pousse la logique des factions. 

On near Apalienient prit aux luttés de sa cité, on sait comment il 

t ba de Florence. Riche, accoutumé à l’'aisance , il vit ses biens pillés, 

s mai nie, ses domaines confisqués; père de cinq enfans, il fut 
rs famille et laissé à la solitude de sa pensée; poète, il égara son 
poème commencé, il eut ses manuscrits lacérés dans le pillage; placé au pre- 
_ mier rang dans le gouvernement de son pays, il se vit réduit à mendier l’hos- 

pitalité, à se faire écrivain pour vivre, à renouveler presque, chez ae 
et Can Grande, le rôle des jongleurs et des troubadours. 
Dante ne pouvait pas abdiquer d’un coup les passions de toute sa vie. on 
énergie le poussait à combattre, à ne pas se déclarer vaincu dès l’abord. 
_L'amour-propre blessé, la haine eomprimée du partisan, le premier déchi- 
rement d’une absence forcée, exaltèrent ses facultés. Poète, il ne songea pas 
que l'art était son vrai, son plus sûr refuge. C’est alors que, dans l'exil, dans 
Himpuissance, il commença à comprendre tous les vices de l’organisation des 
municipalités italiennes; c’est alors qu’il vit que deux grandes choses man- 
- quaïent dans cette agglomération bâtarde de petites républiques rivales, je 
veux dire la sécurité de la vie et le progrès des institutions. On le sait, il 
n y avait là de garanties que pour les vainqueurs, et les vainqueurs char- 
geaient incessamment. _ : 
Dante a comparé quelque part Florence se créant sans cesse d’autres lois, 
d’autres mœurs, de nouvelles magistratures, au malade qui se retourne sur 
sa couche sans trouver de repos. Il fit lui-même comme Florence; il changea 
de parti avec son parti. En effet, une sorte d’abdication mutuelle eut lieu. 
Chässés de la ville, les blancs, qui représentaient les traditions populaires, 
les franchises communales, s’allièrent aux gibelins. Les noirs de leur côté, 
représentans de l'aristocratie, ne purent garder le gouvernement à Florence 
qu’en se faisant républicains. — Dante ne dissimule pas la mobilité de son 
caractère; il dit au deuxième chant du Paradis : : 


Mi... che pur di mia natura 
= Trasmutabile son per tutte guise. 


Les liaisons des blancs avec les gibelins initièrent bien vite le poète aux vives 
passions de ce dernier parti. Les ennuis de « l’escalier d’autrui si dur à gra- 
vir, » cette fièvre de regrets que lui donnait la patrie, la haine des noirs, l’in- 
flexible dureté de son caractère, l'aristocratie de son génie, cette supériorité 
méconnue par ses concitoyens, acceptée par les autres, tout cela lui fit croire 
au retour possible de l'empire, lui fit évoquer les grandeurs de la monarchie 


empereurs, die se me æ is l'unité de Vitale s sous & à tot mer ant { que 
royauté. romaine, et quand Ja faible main de Henri VIT en fit apparaître un 
instant le fantôme, il se laissa prendre à ces simulacres. C'est alors ue fut. 
composé ce singulier manifeste gibelin, le de Monarchia, où Dantetétablit 
successivement ces trois points, à savoir que la monarchie universelle est n6- 
cessaire au bonheur du monde, que le peuple romain a seul droit d’exerce 
cette monarchie, et que l'autorité impériale dépend immédiatement de Dien 
Dans ce livre, Dante n’est plus citoyen , il est poète. Ce système poltique, 
cette illusion exaltée, ce développement syllogistique mêlé ie : 
style oriental, tout cela prouve qu’il était déjà habitué à ne 
monde. Le de Monarchia est une vision tout comme /a Divine omedi ñ2 

Ainsi s'expliquent pour moi les mutations, tant de fois attaquées où ML 
fées, de la vie politique de Dante. La poésie l’exeuse. D'ailleurs, à plusieurs 
époques de sa vie, son exaltation fut poussée presque jusqu’au délire: La lettre 
étrange qu’il écrivit en latin à tous les rois de l'Europe pour leur apprendre: 
la mort de Béatrice, en est l’irrécusable preuve. Dans ses dernières années, 
cette exaltation augmenta encore. Il ne lui suffit plus alors de condamner. 
dans son poème ses ennemis vivans aux plus horribles supplices de la damna: 
tion, de mettre à jour les ténèbres des consciences, et d'accomplir au sérieux, ; 
ce rôle d'Asmodée que Le sage rendra plus tard plaisant; il ne se contentar M 
plus de cette terrible royauté de la mort dont il pouvait faire chacun vassal. 
Sa figure s’assombrissait de plus en plus, et, dans le sublime égarement de | 
sa pensée, il allait jetant des pierres aux enfans et aux femmes qu’il entendait 
calomnier son parti. Déjà dans le Convito, cette tendance farouche était visible, | 
lorsque, combattant une doctrine philosophique, il avait été jusqu’à dire : 
« C’est par le couteau, non par les argumens qu’il faut répondre à ceux qui 
parlent ainsi. » Au surplus, il y a un passage peu connu de Machiavel qui 
confirme, et bien au-delà, ce que je viens de dire. Les biographes de Dante 
n'aiment guère à le citer. Il est assez facile pourtant de le découvrir dans 
le Dialogue sur la langue : « L'envie était innée dans le cœur de 
Dante... on le voit à cette foule done que la passion lui a dictées, et où il 
se montre si aveuglé, si privé de sens, de savoir, de dignité, qu'il paraît un 
tout autre homme... S'il eût montré dans toutes ses actions un jugement aussi 
peu sain, ou il serait demeuré-tranquille dans Florence, ou il n’én eût été 
chassé que comme fou... » C’est ainsi qu’à près de-trois siècles de distance le 
plus profond historien de l'Italie, l'historien de Florence, l’un des admirateurs 
le plus passionnés de la poésie de Dante, répondait d'avance, et avec quelque 
æexagération sans doute, au fanatisme de ces apologistes à tout prix qui veulent 
retrouver le grand homme dans les moindres essais de l'écrivain, dans les 
moindres actes du poète. | 

J'ai nommé tout à l’heure le Convilo; ce n’est pas seulement en effet dans 
£a Divina Commedia, que tout le monde connaît surabondamment et relit, 
ais dans ses opuseules (dont M. Fraticelli vient de donner une excellente 


DAS... 


"2 
“4 


2 REVOE LITTÉRAIRE. 0 145 
édition (1) qu’on ne saurait trop recommander), , qu’il faut aller ed les” 
secrets de la biographie intime et du caractère littéraire de Dante. “Moins le 
génie, qui se retrouve çà et là pourtant dans les ee mais A il a surtout 
gardé pour son poème, Alighieri est Jà tout entier. ww RE 

J'ai dit qu’il y avait trois hommes cliez Dante, qu’il ne faut and pas 


séparer : un poète, un politique, un philosophe. C’est de ce dernier que s’est 
exclusivement préoccupé. M. Ozanam dans une vaste thèse, qui, complétée 


depuis et amplifiée, est devenue un livre important sous le titre de Dante 
etla Philosophie catholique au treizième siècle (2). Le marquis Azzelino, 
- dans’un livre assez déclamatoire (3), avait déjà essayé de poser, comme on 
“dit dans le patois d'aujourd'hui, la formule dantesque. M. Ozanam a COn- 


_sidéré Dante d’un point de vue encore plus spécial; il n'a vu en lui que 


le philosophe, le disciple de saint Thomas; il a reconstruit, à grand renfort 
d’érudition et de textes, ce qu’il croit étre le système d’Alighieri. Déjà un pro- 


_ fesseur distingué, enlevé jeune à la science, M. Bach, dans un opuscule peu , 


répandu, avait touché à ce point curieux et indiqué les plus frappans rapports | 
entre la Somme et la Divine Comédie. M. Ozanam n’a fait que développer 


_cette donnée sur une plus large échelle et avec beaucoup plus de solennité. 


AN 


On conçoit ce qu’il doit y avoir. d’arbitraire dans un procédé qui dédouble 
ainsi un homme avec parti pris, et qui veut à toute force trouver isolément 


| ‘un philosophe sous un poète, Souvent les assertions de Dante sont flottantes, 


poétiques, et M° Ozanam, comblant les intervalles, les réduit en formules 
rigoureuses. Si le vieil Alighieri pouvait encore revenir de l'enfer, comme 
disaient les femmes de Ravenne, il se reconnaîtrait peut-être assez diffici- - 
lement dans le livre de M. Ozanam, ou du moins il y trouverait sa science 
philosophique singulièrement étendue et affermie. 

M. Ozanam déploie dans son livre une vaste et réelle érudition qui mérite 
des éloges; mais nous ne saurions goûter son style au même degré, malgré 
l’incontestable talent dont il fait preuve. M. Ozanam appartient à cette nou- 
velle école catholique, assez intolérante, très paradoxale, qué M. Lacordaire 
représente dans la chaire; c’est le romantisme religieux, le pire des roman- 
tismes, qui sacrifie tout à l’image, à la période, et pour qui la pensée passe 
toujours après la métaphore. Néanmoins l’ouvrage de M. Ozanam mérite 
d'être remarqué; il contient beaucoup de vues, de recherches curieuses, d’ad- 
ditions intéressantes. Il est à regretter que tant de qualités précieuses et une 
naturelle élév ation soient gâtées par un ton dogmatique et par un lyrisme 
vulgaire. . | 

Dans la remarquable traduction en prose qu’il vient de douée de la Divine 
Comédie (4), et qui est assurément une des meilleures que nous possédions, 


(1) Opere minori di Dante, 1840 , 3 vol. chez Stassin et Xavier, 
… (2) Un vol. in-8°; chez Debécourt, rue des Saints-Pères, 69. 
- (8) Sullo spirito della Divina Commedia, Florence, 1837, in-80. 
(4) Bibliothèque Charpentier. 
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ADR ee REVUE DES Eux 7 ND 
. M: Brie: a. évité avec: bon goût ces: exagérations qui si le sermon. 


Venant après M. Fiorentino, qui avait déjà restitué racer 0 


rigoureux au poème de: Dante, M. Brizeux s est un peu op abandonné à c e 
| nouveau système de traduction, qui, dans son exclusive préoccupation d 


ns tisérele, sacrifié énsernbes au détail, nes 2 la ra et 


die Rata Es raie que M. Brizeux vient dé montrer tout éc 
dans ce charmant volume de vers, où ila su si bien allier le sentiment breton b 


au sentiment romain, le rend plus justiciable que qui que ce soit d’une pareille È 


faute contre la poésie. Loin de nous la pensée-de vouloir revenir au temf 


la traduction émpériale, de la périphrase de Delille; a précieusé, 


tout essentielle que soit l'exactitude, on nous la ferait pres 
elle dégénérait en sécheresse et en aridité. A part ces restric 


sur la méthode de traduction adoptée par M. Brizeux, et: see ce procédé 
accepté, on ne saurait trop reconnaître ce: que dc: interprète a su mettre ' 


ns cette _ ss dun et: PRE RS Se 2 EURE HAE 


TN Q 4] 


@) On pourrait quereller le spirituel traducteur sur sens s de certains s passages, à 
si Dante ne prêtait souvent à une double interprétation. — M. Brizeux assure 
qu'il a emprunté ses notes aux précédens commentateurs; dans ce cas, il aurait 
dû corriger certaines inéxactitudes qui les déparent. Ce sont des vétilles, mais 


il faut être scrupuleux jusqu’à la minutie avec un esprit qui, comme celui de 


Dante, a su allier la scholastique à la poésie. Je prends un chant au hasard, le 


vingt-neuvième du Purgatoire. M. Brizeux affirme tout d’abord que les vingt- 


quatre vieillards qui suivent Je chandelier à sept branches et les sept candélabres | 
figurent les vingt-quatre livres de l’ancien et du nouveau Testament; mais l’ancien - 
Testament se compose à lui seul de trente-neuf livres, et. le nouveau de vingt-sept, . 
en tout soixante-six; ce qui est un peu loin de vingt-quatre. En ne reconnaissant, 


comme les Juifs, que vingt-deux livres canonit ues dans l’ancien Testament, eten 
> ë 


ne faisant des vingt-une épiîtres de l'Évangile qu’un seul livre, on à encore vingt 
neuf livres. — Ces vingt-quatre vieillards, vêtus de blanc et couronnés de lys, sont 
_les vingt-quatre vieillards de l’Apocalypse qui environnent les quatre attributs des 


évangélistes eux-mêmes, ainsi que l'annonce une autre note, — L'oiseau à double 
nature, aigle et lion, le griffon qui traîne un char de triomphe, n’est pas le Christ, 
selon nous, comme le dit une troisième note, mais bien le pape qui mène le char 


de l’église. Le pape est lion par la puissance temporelle, aigle par l'autorité spiri- 
tuelle; il est roi et prêtre. — Ce triomphe du Christ et de l’église est peint sur. 


verre à Notre-Dame de Brou. M. Didron a trouvé ces vieillards et ces attributs des 
évangélistes peints sur verre à Saint-Etienne-du-Mont, sculptés sur pierre au por- 
tail occidental de Saint-Denis et de Notre-Dame de Chartres, au portail méridional 


de Saint-Julien du Mans. Ce sujet, toujours représenté de même, et figuré plus de 


cent fois sur nos cathédrales, plus de mille fois dans les manuscrits à miniatures, 
n’est que la traduction littérale d’un passage du chapitre 1v de l’Apocalypse.— Il 
faut connaître l’art chrétien pour comprendre Dante; Dante n’est, pour aïnsi dire, 
que la glorification en vers de la sculpture et dela peinture des monumens reli- 
gieux du moyen-àge. : 


6 4 VE 


à be - 


| tains esprits en ce temps de philosophie p pacifiq 


REVUE LITTÉRAIRE. à 187: 
Tels sont les plus récens travaux sur Dante; il importait de constater ce: 


| mouvement de retour vers auteur de la Divine Comédie. Dieu nous garde. 
_ de le blâmer en lui-même. Il y a toujours dans ce flux et reflux des réactions : 


littéraires quelque chose de grand et d’élevé. Nous avons cru seulement devoir 


_ faire nos réserves contre ce fanatisme de prédicant qui s’est. empäré de cer-. 


e 


e et d’universelle indifférence. : 
On a suffisamment écrit sur la vie de Dante; un travail définitif serait seul. 
acceptable: désormais. Les livres dont nous venons de parler n’ont guère 
avancé Phistoire littéraire, et, malgré l'affectation de la forme et les: préten- 
tions à un enthousiasme presque fougueux, ils ne valent pas l« belle bio-. 


graphie que: nous à donnée autrefois M. Fauriel à la Faculté des Lettres 
(et depuis dans cette Revue), ils ne valent pas les brillantes lecons de M. Vil- 


lemain sur: le poète de Florence. | 
 Awreste, Dante est au-dessus de tous ces isbillons: passagers. que rs 
vent par intervalles quelques-uns des grands noms de histoire et de la poésie. 
Les admirations compromettantes ne lui feront pas plus de tort que les atta- 
ques injustes. Nous n’en sommes plus, comme au temps de Perrault, à nous 
votre sur les bete et sur les mr et, Si en . nous en 


“aussi a et aussi née: sur son RS : après qu'avant le combat. 
_ILest bon seulement de protester contre les enthousiasmes maladroits. 


-Gardons pour le grand poète une admiration sincère, mais réfléchie. 


“En qui frappe surtout dans le génie de Dante, c’est qu’il est à la fois un. 


génie créateuret un génie traditionnel. Son œuvre surgit tout à coup dans les 
ténèbres du moyen-âge : prolem sine matre creatam ; et cependant il faut 
se demander, avec M. Villemain : « D'où vient-il? » D’où vient cette interven- 
tion subite du génie, cette dictature inattendue? Dante a tout imité, il n’a dit 
que ce qu'on disait autour de lui, que ce qu’on avait dit avant lui; à chacun 
il emprunte quelque chose, sa langue aux patois italiens, son sujet même , 
par'un admirable éclectisme , aux légendes sur l’autre monde, depuis l’Ar- 
ménien visionnaire de la République de Platon (1), jusqu’au voyage infernal 
de saint Brendan, jusqu’au récit du moine Albéric; il prend l’harmonie de 
ses vers à Virgile-son guide, sa grace à la poésie provençale, sa morale et 
sa théodicée à la scholastique : et, avec toutes ces imitations, Dante est pour- 
tant le plus original, le plus personnel, le plus primitif des poètes modernes. 


. Comment expliquer ce problème? C’est que précisément c’est là le caractère 


des très grands poètes d’avoir ainsi toute une généalogie obscure, toute une 
famille i ignorée qu’ils font oublier avec éclat. On dirait que le long travail 
des intelligences, que les efforts et les tâtonnemens des siècles antérieurs, 
éclatent tout à coup en eux et s’y résolvent avec une fécondité et une puissance 
inconnues; il leur suffit de dire sous une forme meilleure, souveraine, de 
fixer sous l’éternelle poésie ce qui se répète à l’entour. Honneur rarement 


{1) Voyez la traduction de M. Cousin, tom. X, pag. 280 et suiv. 
e 10. 


; accordé que —. de formuler Fe Ja D. avec ee une ee colle, 4 
qui autrement n’eût j jamais réussi à se produire; honneur i immense Re 
tout un peuple, tout un temps pour auxiliaires et pour aides! TS 4 

Dante apparaît en plein moyen-âge; il estle symbole puissant en nel REA 
il en a la sauvage dureté, les contradictions , la poésie étrange. Société, 
religion, intelligence , tout se reflète en lui. Voyez plutôt. Politiquement, Jen 
moyen-âge met en œuvre les élémens les plus divers : la féodalité, Ja monar- 
chie, l’enfantement du tiers-état dans les communes. Eh bien! le poème de: 2 
Dante reproduit tout cela à la fois, dans son mélange : la saveur aristocratique 

_y est très sensible; ailleurs le poète rêve le retour de l’Empire, et néanmoins . 
le vieux guelfe reparaît à chaque instant et maintient l'égalité dans la mort. 

Où les mœurs chevaleresques , où le dévouement à la femme se montrent-ils 
en une plus complète plénitude que dans la Divine Comédie? Sur quel front. 
le lis virginal redouble-t-il mieux ses plis que sur celui de Béatrice? Quand 
Gautier de Coinsy, quand les pieux trôuvères chantent les louanges de Marie, 
quand les sculpteurs taillent ces chastes et sveltes statues, dont les yeux sont 
baissés, dont les mains sont jointes, dont les traits respirent je ne sais quelle. 

-angélique candeur, quand Cimabuë enfin, ce vieil ami de Dante, met une au-: 
réole d’or aux blanches figures dont son pinceau touche à peine les lignes: 

-suaves, sont-ils mieux inspirés, sont-ils plus de leur temps que l’auteur du. 
Paradis? Je ne parle pas de la ue il est le ue en date des Et 

poètes chrétiens. SU 

Mais comment, je le répète, en demeurant de la sorte l’homme de son 
époque, Dante a-t-il empreint à un si haut point son œuvre d’un sceau per- 
sonnel et original? Comment la réflexion et l’imitation se sont-elles si bien 
fondues dans la spontanéité de l’art? Ce sont là les inexplicables mystères du 
talent; c’est dans ce développement simultané du génie individuel d’une part, 
et du génie contemporain de l’autre, qu’est la marque des esprits souverains. 
Voilà l'idéal qu’Alighieri a atteint; il ne faut lui disputer aucune des portions, 
même les moindres, de son œuvre: tout lui appartient par la double légi- 
timité de la naissance et de la conquête. Il était créateur, et il s’est fait en. 
même temps le chantre de la tradition, parce que la poésie ressemble à ces 
flambeaux qu’on se passait de main en main dans les jeux du stade, à ces 
torches des coureurs, auxquelles Lucrèce compare. si admirablement la vie. 
La poésie ne meurt jamais; Dante l’a prise des mains de ns et des ee 
daires pour en éclairer le monde moderne. | 
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. L'ordre paraît enfin se rétablir et dans Paris et dans les départemens. Des 

rassemblemens séditieux ne viennent plus porter le trouble et l'inquiétude 

dans les quartiers les plus populeux et les plus industrieux de la capitale, et 

les opérations du recensement s’accomplissent désormais dans toutes les com- 

_ _ munes du royaume sans que l'autorité publique ait à soutenir des luttes san- 
glantes avec la révolte, et à vaincre à tout prix de coupables résistances. 

Il n’est pas moins vrai que le nombre et la coïncidence des faits qu’on a 
eu à déplorer, ont jeté dans les esprits de vives alarmes qui contrastent avec 
la joie mal déguisée des ennèmis de nos institutions et de la royauté de 
juillet. On se demande avec anxiété si toutes ces atteintes à la paix publique 
et ces luttes qui ont ensanglanté plus d’une ville, et l'attentat du 13 sep- 
tembre, ne sont pas des manifestations de la même cause, des scènes du même 
drame; s’il ne faut pas y reconnaître une pensée unique, une vaste organisa- 
tion, l'annonce des combats qu’on veut à tout prix livrer à la monarchie, à 
la propriété, à l’ordre social. 

Sans les partager entièrement, nous concevons ces alarmes et ces craintes. 
Il y a en effet un grand désordre dans les esprits. Les doctrines les plus folles, 
les projets les plus criminels, même les plus absurdes, circulent, à l’aide des 
sociétés secrètes et d’un apostolat très actif, parmi les travailleurs. Il est im- 
possible qu’à la longue ces hommes résistent tous aux appâts qu’on leur offre, 
aux tentations dont 6n les entoure. Leur instruction suffit pour comprendre 
le nouvel évangile qu’on leur préche; elle ne suffit pas pour en déméêler les er- 
reurs et en réfuter les sophismes. Pour comprendre les principes et les résul- 
tats de la révolution sociale qu’on voudrait substituer à la glorieuse révolution 
de 1789, les mauvaises passions viennent en aide à l'intelligence, tandis que, 
pour reconnaître tout ce que ces projets renferment à la fois de chimérique et 
de criminel, il faudrait ou des croyances qu’on n’a plus, ou bien une fermeté 
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d'esprit et une. sûreté de raisonnement qu’on n’a pas encore. Nous: sommes 
dans une transition des plus difficiles. Nous ne sommes plus au nombre de 
ces pays où la multitude accepte l'ordre social sans examen, sans discussion , 
par cela seul qu ’il existe, qu’il a été fondé par des hommes dont elle ne con- 
teste ni les lumières ni le droit; bref, nous ne sommes plus de ces! pays où 
l'ordre établi estun article de foi. La soumission aveugle nest plus de notre 
temps. D’un autre côté, l'obéissance raisonnée, par conviction acquise, Sup= 
pose une instruction, des connaissances , des habitudes qui ne sont pas encore 
complètes et générales chez nous, qui manquent surtout dans les classes ou- 
vrières. On en sait assez pour vouloir examiner : on n’en sait pas encore assez 
pour bien juger, pour ne pas s’égarer dans ce périlleux examen AE CN 
. Voyez ce que les perturbateurs ont pu faire croire aux populations à Môe 
_ casion du recensement. Les fables les plus absurdes, les plus sottes inventions 
ont trouvé des esprits crédules, et peu s’en est fallu que les artifices les plus 
grossiers ne devinssent un moyen efficace de sédition et de révolte: Ajoutez 
l’aveuglement de l'esprit parti et les encouragemens que des hommes qui'en 
seraient les premières victimes paraissaient donner aux projets et aux tenta- 
tives des prolétaires, toujours avec l’espérance, tant de fois démentie, de pou- 
voir à son gré diriger et contenir le torrent dont on a brisé toutes les digues, 
et vous concevrez sans peine les alarmes et les craintes qui Hours nur ce 
moment les esprits les plus sérieux. | uk 
-H est deux sortes de moyens à opposer à ce deobdes les moyens immé- 
diats, topiques, et les moyens lents, mais d’une efficacité plus certaine encore. 
Les remèdes topiques se résument tous en ceci : lapplication prudente et 
ferme des lois en vigueur. Le gouvernement peut y trouver tous les ee dé 
défense qui lui sont nécessaires. Il n’a besoin de rien de plus. es: 
Les remèdes plus lents sans doute, mais plus efficaces, ne peuvent se. 
trouver que dans l'éducation morale et religieuse du peuple. Dussions-nous 
être accusés de lieux communs, il nous est impossible de ne pas insister sur 
la nécessité de donner à la classe laborieuse une instruction solide, propre à 
la mettre en garde contre les mauvaises passions qui chercheront toujours à 
l'agiter et à l’égarer. C’est par l'éducation seulement qu’on obtiendra cette 
obéissance raisonnée à la loi, ces habitudes d'ordre et de légalité qui rempla- 
cent l’obéissance passive chez les peuples que l'esprit de notre temps a déjà 
remués et éveillés. Comment espérer que de funestes enseignemens ne-soïent 
pas suivis de résultats déplorables, si d’un côté ils s'adressent aux passions les 
plus actives et les plus haïineuses, et si d’un autre côté on ne travaille pas 
suffisamment à éclairer l'intelligence et à er fie les nat FHStACTS des 
hommes qu’on cherche à égarer. : 
Nous sommes loin de méconnaître tout ce que le gouvernement de juillet 
a fait pour l'instruction du peuple. Il a pris une grande et noble initiative; 
il n’a épargné ni soins ni dépenses; les hommes éminens qui se sont succédés 
au département de l'instruction publique ont fait de l'instruction primaire 
l'objet principal de leurs plus vives sollicitudes, Nous avons la plus grande 
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PIERRE les vues élevées et dans l' habileté cunliiée ue de M.Vile 
lemain; mais, quels que soient la puissance et le zèle du chef de l'instruction | 
publique , nul ne-peut se flatter d'accomplir, uniquement par les voies offi- 
cielles, ce grand travail de l'éducation populaire, 11 faut le concours persévé- 
rant, efficace, de tous les hommes intéressés au maintien de l’ordre social, 
propriétaires, manufacturiers, commerçans, hommes de science. L'éducation 
peut revêtir les formes les plus diverses, pénétrer dans les esprits par mille 
voies, par l’enseignement direct comme par l’imitation, par l'exemple. L'édu- 
cation”des enfans se développe.et se perfectionne, plus encore que par l’in- 
_ struction proprement dite, par leurs communications incessantes avec leurs 
parens, leurs maîtres, leurs supérieurs. L'éducation des classes laborieuses 
ne peutse faire que par des moyens analogues. Elle ne peut être l’œuvre 
d’un jour, elle n’est pas l’accomplissement d’une tâche purement matérielle. 
Elle doit être un des grands buts de notre vie sociale à tous, la mission des 
classes éclairées. Tout les y convie : le devoir et l'intérêt. Elles ont à choisir 
entre l’ordre et la sûreté d’un in de l’autre le désordre et des périls de j Lo 
en jour renaissans. | 
Au surplus, ces périls ne sont pas: à FRA près aussi acute: ét 
aussi graves qu’on pourrait l'imaginer sous l'impression douloureuse de cer- 
tains faits. Sans doute le bouleversement total de la société, l’abolition de la 
J propriété, du mariage, de la famille, sont le but que se proposent les hommes 
- qui cherchent à égarer les classes laborieuses. Ce n’est pas là un secret. Ces 
doctrines ont été ‘publiées sous plus d’une forme; c’est une psy sinistre 
qui n’a pas été tenue sous le boisseau. 7 
Heureusement ce est pas en France qu’on peut craindre une vaste et puis- 
sante propagation de ces doctrines. C’est un des bienfaits de la révolution de 
1789, de cette révolution qui a donné à la France des millions de proprié- 
taires, que d’avoir renfermé l'esprit d'innovation dans des limites infranchis- 
sables. Désormais, si les réformes sont possibles, les révolutions sociales ne le 
'sont plus. Sans compter les autres propriétaires, il est en France cinq millions 
de familles, plus de vingt millions d'individus intéressés au maintien de la 
propriété territoriale. Que les économistes discutent à leur aise sur la grande 
et'la petite propriété ,'sur la grande et la petite culture, sur le produit net et 
le produit brut , toujours est-il qu’au point de vue de l’homme d'état, la divi- 
sion des propriétés est aujourd’hui la première sauve-garde de l’ordre social. 
LC’est'une digue contre laquelle toutes les irruptions de la démagogie viendront 
se briser. Les hommes qui imaginent certains bouleversemens ne sont pas 
. moins aveugles que:ceux qui ne cessent de rêver le rétablissement de l’ancien 
régime. La France d’aujourd’hui ne ressemble pas plus à la France de 1793 
qu’à la France de Louis XIV. Les lettres de cachet et le maximum, les dra- 
gonnades et le tribunal révolutionnaire sont également impossibles. 
Est-ce à dire que, rassurés ainsi sur l'issue définitive de ces coupables 
efforts , il faille se croiser les bras, laisser faire, s'endormir? Nul ne le pense. 
Les tentatives désespérées ne sont pas les moins violentes ni les moins nuisi- 
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ee à l'ordre publie. Ceux qui s 'aveuglent sur le but peuvent Fe. plus 
s 'aveugler sur Ja criminalité des moyens. La société doit se défendre. I né 
‘lui suffit pas de vivre; elle a le droit de vivre en paix. Seulement il nefautpas 
qu’elle exagère ses craintes. Elle a pour elle la force et le droit. Que le sut 
unisse là prudence à la fermeté, Ja vigilance à l’esprit de suite, et'il trouver: 
dans les lois existantes et dans l’union de tous les amis de nos instit ations et 
de l'ordre public tout ce as un RER écraire et he peut . 
de force et de moyens.  . LS HUE 
La question du désarmement occupe toujours les esprits, et, si on en croit 
le bruit public, elle n’occupe pas moins le conseil des ministres. Elle occupe 
aussi la presse anglaise, qui s'évertue à prouver que la France doit, avant 
tout, désarmer sa flotte. C’est bien là une gaucherie britannique, car, en sup- 
posant quei nos ministres eussent eu la pensée de diminuer nos sera ma- 
ritimes, cette insistance étrangère devrait suffire pour leur faire ajourner tout 
projet de cette nature. Ils ne o te avoir Taie LE céder à ee FPS 
tions anglaises. : : Dane 
Au reste, nous sommes loin d'affirmer que le ‘cabinet ait eu la os ae 
désarmer en tout ou en partie notre flotte. Loin de là; nous aimons à croire 
qu’il reconnaît avec tout le monde que nos armemens maritimes sont loin. 
d’être au-dessus de nos stricts besoins en temps de paix. Maîtres de l'Algérie, 
obligés de surveiller Tunis, de ne pas perdre de vue l'Orient, toujours agité et 
mécontent , de protéger nos colonies, notre commerce dans les parages les : 
plus éloignés, nous ne pourrions réduire notre budget de la marine sans 
compromettre les intérêts et la dignité du pays. Nous sommes convaincus que 
c’est là l’opinion du brave amiral qui dirige le département de la marine, et 
dont l’avis doit être d’un si grand poids en cette matière. La France, malgré 
la vaste étendue de ses côtes, manque de matelots; la population maritime ne 
pénètre pas assez avant dans les terres, et, il faut le dire, notre commerce de 
mer n’est pas encore en état de recruter des marins, d’en former un grand 
nombre, soit par l'importance de ses expéditions, soit par les appâts qu'il 
pourrait offrir aux hommes qui seraient disposés à s’embarquer. C’est par les 
navires de l’état, par leurs équipages, que nous pouvons étendre dans notre 
population les habitudes de la vie de mer, ces habitudes qui ne s’acquièrent 
pas dans un jour. Un matelot ne s’improvise pas comme un fantassin: Sans 
doute cet état de choses peut changer avec le temps. Nous appelons de tous 
nos vœux le jour où notre commerce maritime prendra le développement qui 
convient aux intérêts de la France. Mais ce n’est point par des vœux stériles 
que peut se réaliser ce grand progrès, ce progrès auquel tout nous appelle, et 
qui cependant se trouve entravé par de nombreux obstacles. Tant que nos lois 
de douanes resteront ce qu’elles sont, tant que nous n’aurons pas profondé- 
ment réformé nos règlemens maritimes, nous aurons le chagrin de voir : 
notre marine marchande se traîner en troisième et quatrième ligne parmi les 
marines marchandes du monde. Il est même d'importantes navigations qui 
sont presque nulles pour nous. Que le jour vienne où notre commierce niari- 
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time pourra librement et puissamment se développer, où. nos Sports: : seront 
remplis de bâtimens de notre commerce, et ces bâtimens de matelots français, 
— où, le cas échéant, nos vaisseaux de guerre pourront d’un instant à l’autre 
appeler à leur bord des équipages instruits et suffisans, et alors, mais alors 
seulement, nous pourrons d diminuer nos armemens effectifs et confier au com- 
_ merce des matelots que nos flottes pourraient toujours retrouver. Au jourd’hui 
le désarmement rendrait un grand nombre de ces hommes à la vie des champs 
et aux ateliers. Ce ne serait pas seulement désarmer, ce serait s ’affaiblir. Si 
| réductions sont nécessaires, répétons-le, elles ne peuvent s'opérer sans 


Fr “trop d’inconvéniens que use AenÉe dés terre et en particulier dans l'effectif | 


des fantassins. pa di | 
_ Une nouvelle campagne va commencer en Afrique. Nous devons en dre 
les plus heureux résultats. Les affaires de l'Algérie ont été conduites cette 
année avec une prévoyance, une activité et un esprit de suite que nous nous 
plaisons à reconnaître, et dont il faut savoir gré et au cabinet qui a fourni les 
moyens, et à M. le gouverneur-général qui a su les employer avec une grande 
habileté. L'autorité de la France commence à pénétrer parmi les Arabes; nous 
luttons avec succès contre Abd-el-Kader sur son propre terrain. Les nou- 
veaux échecs qui l'attendent achèveront peut-être de détruire son influence 
_ morale, et par là sa puissance politique et militaire. M. Bugeaud aura obtenu 
- unbeau succès, un.succès peut-être décisif, si on sait en tirer parti, si on ne 
s'arrête pas tant qu ’il restera quelque chose à faire pour asseoir notre domi- 
nation en Afrique. Il est sans doute d'une bonne politique d’opposer à Abd- 
el-Kader des chefs arabes dont l'influence nous soit acquise, et des troupes 
indigènes combattant sous-les drapeaux de la France. Disons cependant que 
c’est là une partie à jouer avec réserve et habileté. Il ne faudrait pas que la 
chute de l’émir fût suivie de l'élévation d’un autre chef, d'autant plus redou- 
table qu’il aurait été formé à notre école, et qu’il connaîtrait mieux le fort et 
le faible de notre système de guerre. Des velléités d’indépendance et de résis- 
tance peuvent toujours fermenter dans l'esprit des indigènes, tant qu’ils n’au- 
ront pas la profonde conviction de notre établissement définitif en Afrique, 
conviction que la colonisation peut seule leur donner. Il faut, si on peut le 
dire, qu’une forte ceinture européenne les entoure et les contienne. L’Arabe 
n’est un ami sûr que le jour où il a perdu l’espérance de pouvoir être un en- 
ils pourront a jours croire qu’une guerre en Europe ou toute autre combi- 
naison politique peut un jour nous décider à évacuer l'Algérie. Cette pensée 
disparaîtra lorsqu'une population proprement dite sera établie sur notre sol 
africain, et qu'il y aura une véritable Algérie française. Sous ce point de vue, 
des colons français seraient préférables à des colons étrangers. Les Arabes 
n’en seraient que plus convaincus de la ferme détermination où nous serions 
de conserver à tout prix nos possessions africaines. 
* Ainsi que nous l’avions prévu, de grandes difficultés se sont élevées dans 
le cours des négociations commerciales entamées avec la Belgique. Tout paraît 
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suspendu pour le moment. On: a reconnu que les points capitaux, tels par ni: 
exemple que l'introduction des fers, exigeaient des enquêtes et un ex: 
plus approfondi. C’est un moyen dilatoire, car l'enquête MR ou 
qu’on ne sache déjà. Le fait est que le moment est des plus ino PF o1 tuns’pot 

jeter-sur notre marché une profonde perturbation. Si aucune perturbationne 
_ devait avoir lieu, le traité serait insignifiant, et la Belgique Énerni 


qu’en faire. Est-ce à dire que la pensée de ce traité soit mauvaise en elle- as 


même? Nullement. Ce traité, même à le considérer sous le point de vue pure 
ment économique, peut nous étre un utile acheminement vers un système 
dans lequel il faudra entrer un jour: Seulement, il:ne faut pas se faire des 
utopies; il ne faut pas s’imaginer que le système. probibitif der. dk 
fondément modifié sans trouble, sans perte, sans souffrance pour personn 
La question est donc toute politique pour nous; c’est une question " _ 
dence, de prévoyance, d’opportunité. Ces sacrifices, ces souffrances, est-ce 
en ce moment qu’il faut les imposer aux producteurs intéressés dans la ques 
tion, soit comme capitalistes et entrepreneurs, soït conyme travailleurs? M. le 
ministre des affaires étrangères a sagement fait en ralentissant le cours d’une 
négociation dont les avantages économiques et res sner ne Éige Lois 
dans ce moment, balancer les inconvéniens. 

- Les Anglais ont enfin évacué Saint-Jean-d’Acre. Nous devbn en féliciter 
le gouvernement, surtout si Beyrouth a été aussi évacué, s’il ne reste plus de 
forces anglaises en aucun point de la Syrie. Il ne fallait pas que le traité du 
13 juillet eût pour commentaire loccupation par les pare de En ns 
unes dés possessions rendues à la Porte. 

Si on doit ajouter foi aux nouvelles SPA LA ces jours derniers, il se 
passe d’étranges choses aux États-Unis. Une population-violente et féroce ne 
connaît d’autre loi que son caprice. Des hommes lui paraïssent-ils coupables? 
elle s'empresse, sans autre forme de procès, de les noyer ou‘de les brüler, et 
cela en pleine paix, sans passion, et sans que les magistrats osent interveni 
et réprimer ces horreurs. Le président veut-il user de ses droits constitution: 
nels? on s’emporte contre lui, on l’outrage, on Paccuse de ruse, de perfidie, 
que sais-je? Le midi s'élève contre le nord, les populations du nord insultent 
à celles du midi. Triste spectacle, mais qui ne doit pas étonner ceux qui ont 
étudié l’organisation sociale et politique de ce pays. Il renferme sans doute 
de nombreux élémens de grandeur et de prospérité : il a fait de grandes choses, 
et il pourrait en faire encore. Mais depuis quelques années il s’y développe 
un esprit funeste, un esprit de violence et de désordre, dû sans doute, en 
grande partie du moins, à ces populations adventices qui s’agglomèrent si 
rapidement dans les divers points de l’Union, et qui n’ont ni les réminis- 
cences, ni les traditions, ni les idées, ni les mœurs, des fondateurs de Ia 
liberté américaine. En présence de ce peuple nouveau, qui n’a qu'une pensée, 
qu'un but, le gain, et pour qui la vie humaine n’est qu'un moyen et n’a rien 
de sacré, le pouvoir est sans force, et n’est lui-même qu’un instrument dans 
la main de la multitude. Il est difficile de ne pas craindre une crise aux États- 
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Unis, plus difficile encore: de dire quelle sera cette-crise. Peut-être, ainsi que 
cela arrive souvent dans les ‘choses humaines, le bien sortira-t-il de l’excès 
‘du mal. La France ne peut que faire des vœux bien sincères pour que les 
discordes s’apaisent, que les lois réprennent leur empire, et que l’Union 


retrouve cette ee UE et sh de Pavait placée s si rt none Re 


des nations. 


Lx n ii pu. rien terminer rares aux affaires dues 
vie,ss'est ajournée au 25 octobre. Sera-t-elle plus heureuse-à cette époque? 


É Pourra-t-elle enfin se débarrasser d’une question qui touche aux deux reli- 


“ 


gions quisse partagent la Suisse, qui agite les partis, et qui, à tort ou à raison, 
attire-surelleles regards des gouvernemens étrangers? Malheureusement, au 
point où en sont les choses, touté décision paraît impossible, à moins que 
Tune ou l’autre des opinions extrêmes ne fit un noble sacrifice dans l’iutérét 
de la commune patrie. Ce bel exemple a été donné par le parti radical en 
1833; il est juste de le rappeler à son honneur. Le renouvellera-t-il aujour- 
d’hui ? Si les opinions extrêmes persistentdansleur avis, comme elles réunissent 
à-elles deux 13 voix, il ne reste aux opinions intermédiaires que 9 voix : c'est 


dire que toute majorité-en faveur d’une mesure de conciliation est impossible. 


L'essentiel est de savoir si un nouveau délai ne deviendra pas une cause de 


trouble, nous ne voudrions pas dire de guerre civile. Dans un autre pays que 


' Ja Suisse, “avec les mêmes élémens de désordre, Paffirmative ne serait guère 


douteuse. Les Suisses sont de tous les peuples le moins soudain et le moins 


inflammable. C’est une nation accoutumée aux délais; la médecine expectante 
lui convient. Il est donc possible que la paix publique ne soit pas troublée 
par un nouvel ajournement. Au 1°’ janvier, la-présidence de la diète est dé- 
volue au second avoyer de Berne, M. de Tscharner. Le président actuel, 
homme d'esprit, instruit, courageux, appartient à l’une des opinions extrêmes, 
à l'opinion radicale;le rôle de conciliateur lui est impossible. C’est un incon- 
vénient dans-une ‘assemblée où rien ne peut se faire, absolument rien, qué 
par d’habiles transactions. M. de: Tscharner est moins engagé dans la ques- 
tion, et, s’il ne peut pas modifier le vote de son canton, il peut du moins 
apporter dans la discussion un esprit de conciliation, et solliciter, comme 
président, un résultat utile au pays. | 
Le voyage du roi de Prusse à Varsovie paraît avoir attiré l’attention de 
quelques hommes politiques. Cependant une visite de quelques heures, em- 


ployée à desrevues, ne laisse pas supposer des négociations bien importantes. 


“Le congrès des savans italiens vient de se réunir à Florence. Ce congrès est 
letroisième qui ait lieu en Italie. Il y a deux ans, on se réunit à Pise, et l’année 
dernière, à Turin. Mais aucune des deux assemblées de 1839 et de 1840 n’a 
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eu l'éclat qui vient de signaler l'ouverture de celle de 1841. De toutes les villes 
d'Italie, Florence est le plus justement illustre par les grands hommes qu’elle 
a produits dans les sciences comme dans les arts, et de. tous les souverains 
actuels de ce pays, le grand-duc de Toscane, Léopold IN, est le plus éclairé, 
le plus libéral, le seul peut-être qui se montre jaloux de ne pas interrompre 
les nobles traditions du passé. C’est par ce double motif que s'explique natu- 
rellement le succès du congrès de cette année. s''TTERE MER 

L'ouverture a eu lieu, le 15 septembre, à midi, par une messe du Saint 
Esprit, dans l’église de Santa-Croce. On sait que cette église, la seconde de” 
Florence par sa beauté, est la première par les souvenirs qui s’y rattachent. 
. C’est là que sont les tombeaux des plus illustres Florentins , réunion de morts 
unique en Europe, car les noms qu’on lit sur les mausolées ne sont pas autres 
que ceux-ci : Dante, Michel-Ange, Machiavel, Galilée, ce qu’il y a peut-être ” 
jamais eu de plus grand dans la poésie, dans les arts, dans la politique, dans * 
Ja science. Plus de six cents députés de toutes les universités et de tous les” 
corps savans d'Italie se sont trouvés, au jour fixé, réunis au pied de ces'tombes 
augustes, et le reste de l’église était rempli, comme les abords, d’une foule ” 
immense de ce peuple toscan si intelligent et si curieux: 0. ss 

On peut contester l’utilité des congrès pour le progrès de la science. Ces ” 
sortes de réunions sont à la fois trop nombreuses et trop courtes pour qu’il sy 
puisse faire un travail bien profitable. Mais, certes, pour qui a vu le congrès 
de Florence, il ne saurait être douteux que ces assemblées ne soient d’une véri: 
table importance sociale et nous dirions presque politique, surtout en Italie. ! 
Dans l’état de morcellement dont se plaint avec raison cette glorieuse patrie 
de la civilisation moderne, c’est bien quelque chose que de voir six cents Ita- 
liens rassemblés quelque part de tous les points de la péninsule, sous la pro- 
tection de l’un de leurs gouvernemens , et à peu près libres de dire et d'écrire 
publiquement ce qui leur plaît; intéressant spectacle qu’on n'était pas habitué 
à voir en Italie, et qui prouve que la force des choses y fait commeailleurs son | 
chemin, lent, mais sûr. FA D Dh 

Le gouvernement romain est le seul qui se soit montré hostile au principe 
des congrès. Il a défendu formellement aux professeurs de ses universités de 
se rendre à Florence. S'il est venu quelques Romains, c’est en quelque sorte | 
par surprise, et il ne s’en trouve aucun parmi eux qui soit à un titre quel- 
conque employé du gouvernement. A Naples, l'autorité a laissé faire, mais de . 
mauvaise grace. Aussi les Napolitains étaient-ils en petit nombre à l'ouverture 
du congrès. Quant aux gouvernemens du nord de l'Italie, ils ont non-seule- 
ment autorisé, mais encouragé leurs savans à se rendre au congrès. Turin, 
Padoue, Venise, Trévise, Brescia, Bergame, Milan, Vérone, Parme, Lucques, 
Gênes, Pavie, presque toutes les villes du Piémont, des possessions autri- 
chiennes et des petits duchés, ont envoyé des représentans; il en est venu même 
de Modène. 

Ces faits prennent de l'importance quand on pense que nul ne peut sortir de 
chez soi en Italie sans avoir obtenu de passeport de son gouvernement, et que 
ce passeport se refuse souvent sous le plus léger prétexte. Il n’est pas douteux 
que le grand-duc de Toscane:n’ait personnellement insisté auprès des autres 
gouvernemens pour en obtenir des facilités. Ce prince a pris à cœur le succès 
du congrès; occupé lui-même d’études scientifiques , il aime la science et les 
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e- 
-savans. C’est certainement sur sa prière qu’on s’est montré, dans les autres … 
- états, excepté dans ceux du saint-siége, favorable à une réunion qui devait . 
- naturellement exciter‘des défiances, et le congrès lui est redevable du nombre 
: même de ses membres: Il a fallu pour en venir là de véritables négociations 

diplomatiques Ra bp sr ni Eués vi, Loue | 
A son arrivée, chaque savant étranger à la Toscane a reçu un exemplaire 
d’une description de Florence rédigée par les soins du bureau du congrès 
et imprimée exprès pour la circonstance, un très beau plan de la ville, 
un charmant portrait de Dante encore jeune d’après une fresque de Giotto 
récemment découverte, et plusieurs autres petites publications relatives au 
pays. C’est le grand-duc qui a voulu faire à ses frais cette politesse aux étran- 
 gers. Il s’est chargé en outre de toutes les dépenses du congrès, telles que frais 
d'impression , appropriation des locaux, ete. Les membres étrangers n’ont eu 
_à payer que leurs dépenses de voyage et de séjour; encore le grand-duc a-t-il 
donné une forte indemnité (environ 20,000 francs) à un restaurateur de Flo- 
rence pour qu’il pût bien traiter le congrès à bon marché. On voit qu’il est 

- difficile de pousser plus loin: l'hospitalité, d’autant plus que le prince s’est 
_empressé en même temps de mettre ses palais, ses musées, ses jardins, à la 
disposition de l'assemblée, pour y tenir ses séances et en jouir à son gré. 
« Après la messe du Saint-Esprit, le congrès s’est rendu processionnellement 
_ de l’église de Santa-Croce au Palazzo Vecchio. La plus grande salle de cet 
antique et célèbre palais, le plus historique peut-être de l’Europe, avait été 


préparée pour une séance publique. Toute la société de Florence y étaitréunie. 
Quand l’assemblée a eu pris place, le grand-duc et la grande-duchesse, sœur 
du roi de Naples, sont entrés dans la salle, où ils ont été accueillis par d’una- 

. nimes applaudissemens, et le marquis Cosimo Ridolf, président général du 

congrès, a prononcé le discours d’ouverture. 

Le passage le plus important de ce discours, remarquable d’ailleurs à plus 
d’un titre, a été celui où le président a montré les congrès comme devant 
‘effacer les anciennes traces des rivalités locales en leur substituant le senti- 
. ment d’une patrie commune, et atténuer ainsi les maux produits par la 
| division politique de l'Italie. C’est un véritable évènement, dans l’état actuel 
| de la péninsule, qu'une pareille phrase prononcée en présence du grand-duc. 
| 11 n’en fallait pas beaucoup plus, il y a quelques années, pour être proscrit. 

Il est vrai que le grand-duc a prouvé de plusieurs manières qu’il ne craignait 
pas les proscrits italiens. Deux savans italiens que les évènemens politiques 
ont forcés de quitter leur patrie, M. de Collegno, de Turin, actuellement pro- 
fesseur de géologie à la faculté des sciences de Bordeaux, et M. Orioli, qui, 
après avoir long-temps erré, a fini par occuper une chaire à l’université de 
Corfou, assistent tous les deux au congrès de Florence, et y ont été très bien 
_recus. Deux autres bannis, M. Mollotti et M. Malaguti, viennent d’être nom- 
més par le grand-duc, l’un à une chaire de l’université de Pise, l’autre à Flo- 
rence même. FA 2,10 | 
On a remarqué à Florence que, depuis la chute de la république, il n’y 
‘avait pas eu dans la grande salle du Palais-Vieux une réunion semblable à 
celle du 15 septembre. M. Ridolfi est peut-être le premier qui y ait pris la 
parole en public depuis Savonarola. Sans doute il ne faut pas attacher beau- 
coup d'importance à de pareils rapprochemens; leurs conséquences positives 
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seront bien faibles pour l'avenir de l'Italie. Il y a même quelque chose-de con x 
_'tradictoire dans les idées des Italiens, qui, tout en invoquant avec à 
_ Vunité politique de la péninsule, s’attachent ardemment aux traditions des 
= dibertés locales bail ont rendu dans l’origine cette unité i is ces 
_ deux sentimens n’en sont pas moins également respectables, en ce qu'ils ont 
| pour-source commune l'amour passionné de la patrie; et en attendant q 
- Italiens soient appelés , s'ils doivent l'être jamais, à les concilier dans la pra- 
tique, il serait cruel de leur contester le duo de se consoler par à de 
moins autant que par l'espérance. 
De la grande salle du Palazzo Pue les membres du congrès se ‘sont 
_ rendus au palais Pitti par la galerie couverte que Côme I fitconstruir 
les deux palais, et qui traverse l’Arno sur le Pont-Vieux. Dans.ce te pr x6 
véritablement unique au monde, l’assemblée a traversé d’abord pi ra 
‘musée fameux dit des Uffizi, où se trouve la Vénus de Médicis, avecison 
= ‘cortége de chefs-d’œuvre; puis la galerie couverte, qui ne s'ouvre presque 
: jamais depuis les Médicis, et dont les murs sont couverts de portraits de ces 
princes et de peintures en leur honneur, dans une longueur d’un demi-quart 
- de lieue; puis les magnifiques salles du musée Pitti, la collection.de tableaux 


. Ja plus-choisie qui existe; puis enfin les galeries du muséum d'histoire natu- 4 


- xelle, où l'académie del Cimento a réuni tant de richesses, et Je laboratoire 
_ particulier du grand-due, où étaient exposés les modèles des machines em- 
ployées pour le grand travail qui occupe la Toscane: depuis plusieurs années, 
Je-desséchement des maremmes. 
A Ja fin de toutes ces merveilles, et comme pour les couronner, s ouvrait 
une salle nouvellement ornée et consacrée à Galilée. Le congrès y a inauguré 
‘la statue que le grand-duc vient d’ériger au génie divin qui a en quelque 
sorte créé la science moderne. Cette apothéose tardive n’est pas le seul hom- 
mage que Florence rende aujourd’hui à Galilée. Un éditeur s’est présenté 
pour publier les manuscrits de cet homme illustre, et le grand-duc, posses- 
-seur de ces manuscrits, a consenti à les livrer. C’estune grande nouvelle 
que nous sommes heureux de pouvoir annoncer au monde savant. La per- 
‘sécution cesse enfin pour Galilée ; il va être honoré eomme il doit l’être dans 
‘son pays natal. C'était un sentiment universel de joie parmi les membres du 
congrès, quand ils se sont pressés au pied de Ja statue nouvelle: ils saluaient 
ien elle le symbole sacré de l’affranchissement de la pensée. 

Après cette pieuse station en l'honneur de Galilée, le congrès s’est divisé en 
sections, qui se sont réunies dans des salles séparées et ont nommé leurs pré- 
sidens respectifs. Ces sections sont au nombre de six : 1° agronomie et tech- 
nologie; 2° zoologie et physiologie; 3° physique, chimie et mathématiques ; 
4° minéralogie et géologie; 5° botanique; 6° sciences médicales. Les sciences 
sociales sont encore bannies, comme on voit, des congrès italiens. Non-seu- 
Jement la philosophie et l’économie politique n’y figurent pas, mais l’histoire 
et même l’archéologie n’ont pu y être admises. Il en résulte que la section 
‘d’agronomie se renforce de tous ceux qui, n’ayant pas de spécialité scienti- 
fique, font cependant partie du congrès à d’autres titres. Cette section était la 
plus nombreuse; elle a nommé pour son président l'abbé Rafael Lambrus- 
chini. Les présidens des autres sections ont presque tous été des professeurs. 

Les membres du congrès ont dîné le même jour à une table commune, 
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dressée dans l’orangerie des jardins Boboli. I n’y avait pas moins de six 
cents couverts, et la salle était ornée avec une très remarquable élégance. Le 
soir, on s’est réuni dans l’ancien palais des Médicis, qui a long-temps appar-. 
tenu à la famille Riecardi, et qui est rédevenu la propriété des grands-ducs. 
La plus grande salle de ce palais est célèbre par les peintures de la voûte, qui 
sont de Lue Giordano; c’est le lieu ordinaire des séances publiques de l’aca- 
démie dellæ Crusca. Le grand-duc ne s’est pas borné à offrir aux membres 
du congrès, pour leurs réunions du soir, cette belle salle et les galeries de la 
_ fameuse bibliothèque Riccardiana, qui sont adjacentes; Jà comme ailleurs il 
_ pourvoit à tous les frais, et ce n’est pas une petite affaire, car, la société fs 
lorence étant admise à ces réunions, il ne s’agit de rien moins que d'u 
{millier de personnes à recevoir tous les soirs pendant quinze jours. - 

_ Ainsi s’est passée cette première journée du congrès, qui a réellement pro- 
* duit une forte impression sur les assistans. Ce mouvement qui semblait re- 
_ naître dans une ville autrefois si agitée et aujourd’hui si paisible, ces grands 
Souvenirs qui s’élévaient à chaque pas et qui sortaient en quelque sorte de 
chaque pierre, ce Palais-Vieux où semblait vivre encore l’ancienne république, 
et ce palais Pitti tout plein de la grandeur des Médicis, les deux âges de Flo- 
rence représentés par deux monumens et associés DE une même fête, ce 
concours inaccoutumé qui défilait sur les places publiques, au pied des statues 
de Michel-Ange et de Benvenuto Cellini, ces sombres palais sortant de leur 
solitüde pour recevoir des hôtes nouveaux, cette conquête pacifique de la 
- Science se substituant aux fureurs éteintes ‘des guerres civiles et pénétrant 
partout à la fois, ce prince intelligent et affable qui se mélait familièrement 
à la foule des lettrés , comme AMOrUES Laurent-le-Magnifique, tout cet en- 
semble à singulièrement frappé ceux qui en ont été témoins, et si ce congrès 
n’est pas une grande chose, il en a eu du moins toute l'apparence. 

- Le lendemain, 16 septembre, les travaux des sections ont commencé. Nous 
_ wentrerons pas dans le détail des discussions. Le grand-duc a assisté à toutes 
les séances de la section d’agriculture, et a paru de temps en temps dans quel- 
ques autres sections. Le dimanche; 19 septembre, une société d’instrumen- 
tistes et de chanteurs a donné un grand concert aux membres du congrès dans 
la salle du Palais-Vieux. Les exécutans étaient au nombre de six cents, et 
l’oratorio de la Création de Haydn, qui est le complément obligé de ces sortes 
de solennités, a été chanté avec un grand succès. Un journal des actes du: 
congrès, imprimé tous les soirs, était distribué tous les matins dans les sec- 
tions. Les réunions du soir, au palais Riccardi, étaient très brillantes, et la 
table commune réunissait toujours la plus grande partie des membres du 
congrès. La session à dû être close hier 30 septembre. 

- Pour que rien ne manquät à la fête, on a fait coïncider avec l'ouverture du 
congrès l’ouverture d’une exposition dés produits de l’industrie et des arts à 
Florence. L'exposition industrielle est remarquable en ce qu’elle montre les 
progrès que les manufactures font en Toscane; on y trouve toute sorte de 
produits, et la plupart de bonne qualité. Quant à l’exposition des beaux-arts, 
elle a paru moins satisfaisante. 11 y a des intentions spirituelles et une certaine 
habileté de main dans quelques tableaux du professeur Bezzuoli. Les esquisses 
exposées par le directeur de l’académie, M. Benvenuti, et d’après lesquelles 
il a exécuté les peintures du plafond’ de la chapelle des Médicis, attestent 
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aussi une es habitude: mais ces divers ouvrages, si PR qu'ils 
soient, ne sont malheureisement pas à la hauteur de ce grand nom d’école 
florentine. Un jeune peintre qui s’appelle tout simplement Michel-Ange Buo- 
_narrotti a exposé un Bofzaris; l'œuvre n’est pas sans talent, mais PO 
est-elle signée d’un nom qui l’écrase ? 

On signale cependant comme dignes .d’attention les ouvrages. de dans 
jeunes pensionnaires de l’académie de Florence à Rome. L'un de ces jeunes 
artistes se nomme Mussini; C’est un peintre, et il a exposé un tableau repré- 
sentant l'ange de la musique sacrée. L'autre est statuaire, du nom de 
Fedi; il a envoyé un bas-relief représentant Jésus et le paralytique, et deux 
bustes- “portraits. M. Mussini paraît étudier spécialement MER L  d 5 
sa manière tend à se rapprocher de celle du Pérugin, mais sans affect 
sans esprit de système. Le,bas-relief de NL. Fedi est conçu dans une intention 
analogue; la figure du Christ y est admirable de tout point. Ses deux bustes 
sont aussi fort remarquables de vie et d’expression, surtout celui de femme. 
Du reste, la statuaire paraît en meilleure voie que la peinture à Florence; 
un Américain établi dans ce pays a exposé des bustes d’un très beau travail, 

et un Florentin, M. Fantacchioti, un buste charmant de la Laure de Pétrar- 
que. Ces diverses sculptures sont en marbre blanc de Serravezza, richecarrière 
dont une compagnie française a depuis peu de temps entrepris lexploitation, 
et qui produit un marbre supérieur même à celui de Carrare. 
_ Au nombre des meilleurs ouvrages de cette exposition de Florence sont 
sans contredit les tableaux de deux Français. Le Moïse de M. Sturler est 
une œuvre distinguée où se fait sentir l'influence de l’école de M. Ingres. 
Mais un tableau tout-à-fait remarquable, c’est une vue de l’église de Saint- 
. Mare à Venise, par M. Perrot. M. Perrot est connu par les vues qu'il à déjà 
données des britdipaux monumens de l'Italie; celle-ci ne peut qu’accroître sa 
réputation. C’est, dans le même genre de sujets, autre chose qu’un Cana- 
letto ; on n’ose pas dire que ce soit mieux, mais on ne veut pas non plus dire 
que ce soit moins bien. Les moindres détails de cette architecture si étrange et 
si frappante de Saint-Marc sont rendus avec le soin le plus consciencieux, et 
l’ensemble est en même temps d’une grande magie. Du reste, la France 
n’était pas seulement représentée à l’exposition de Florence; elle l'était encore 
dans le sein même du congrès par M. de Blainville, ce savant naturaliste, le 
professeur Lallemand de Montpellier, etc. Le nom de M. Orfila est inscrit 
sur la liste des membres du congrès, mais le célèbre doyen de notre Faculté 
de médecine a quitté Florence quelques jours avant l'ouverture. 


V. DE Mars. 
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Le conseil d'état a été. Lous la restauration, l’objet des plus vives 
attaques. Toutes les oppositions, depuis M. de Villèle jusqu’à M. Ba- 
| voux, l'ont successivement pris à partie. Son existence violait la charte; 
| ses actes étaient oppréssifs, ses tendances contre-révolutionnaires. 
| On ne parlait de rien moins que de le rayer de la liste de nos insti- 
tutions publiques; les plus modérés demandaient une réforme radi- 
cale dans son organisation et surtout dans sa compétence.  . 

Depuis la révolution de juillet, la plupart de ces préventions se 
sont dissipées. La publicité a éclairé d’un jour favorable les attribu- 
tions du conseil d'état qui excitaient le plus d’inquiétudes. Des statis- 
tiques très détaillées de ses travaux en ont révélé l'importance et 
l'étendue. On ne le considère plus comme condamné. par la consti- 
tution, on admet son utilité, on parle de ses actes sans aigreur, par- 
fois même avec bienveillance; les services qu’il rend ne sont pas 
contestés. | 

Le moment est favorable à l'examen sérieux et impartial de cette 
grande institution, et cet examen ne fut jamais plus opportun. Le 
gouvernement a présenté, au mois-de février 1839, un projet de loi 
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sur le conseil d'état: une commission de la chambre des députés, 
composée d'hommes graves et compétens, s’est prononcée contre ses 
principales dispositions, et propose un système absolument contraire. 
Le débat s’engagera, selon toutes les apparences, dès le commence- 
ment de la prochaine session. Il est à propos d'en indiquer à l’avance 
les élémens, en exposant le caractère véritable du conseil d'état et 
les questions les pris importantes qui He s bee 


ai 


Le éonstil d'état dctuellest le succésseür nominal ét,  éh cértains 
points, l'héritier du conseil d’état de l’ancienne monarchie et de 
celui de l'empire, mais il diffère d’eux par des traits ‘essentiels. 
Comme eux, il siége auprès du pouvoir central et l'éclaire de ses 
avis, mais toutes leurs attributions n’ont point passé entre ses uns \ 
et il en exerce dont ils ne furent point investis. | 


Avant 1789, le conseil d’état offre l’image de la confusion qui 
régnait dans les pouvoirs publics. Il prend part à la fois à la politique 
et au gouvernement par son intervention dans les affaires étrangères, 
les finances, le commerce, à la justice par les règlemens de juges, 
lés évacations et les cassations, à l'administration par là juridiction 
qu'il exerce sur les ordonnancés des intendans, les décisions de là 
cour des aides ét de la cour des comptes; mais, s'il emplète'sur la 
justice, la justice à son tour lui disptitée ses pouvoirs, ét tandis qu’à 
l’aide des évocations, il la dépouille de contestations purement judi= 
ciaires, elle s'empare, dansles parlemens, par le moyen des'arrêts de 
règlement ét dés ajournérnens personnels, de l'action administrative. 

Ce qui est considéré comme formant l'aricien conseil d'état, enrest 
moins ün que là rédnioni de cinq conseils séparés, éonstitriant'autanit 
de corps distincts: les uns investis d’uné véritable juridiction, lës 
autres purement consultatifs, tous dépourrus sam destinées 
à être exercées éñ comiun. 

- Là robe, l'église, Pépée, la finance, entrénit dns ces téiveftsi gitét 
äffairés les plus considérables y sûnt traitées, ét cepénidant, _ malgré 
le nombre des attributions, malgré l’étendue d’un pouvoir quise 
confondait avec celui de la monarchie, l'importance du conseil d'état 
s'efficé devant celle des parlemiens; il n'occüpe pas üné grande placé 
dans l'Histoire de l'administration française, ét n’a es laissé plus 


un. 
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detraces que cette foule de juridictions spéciales et d'institutions se- 
aies que la royauté absolue. a entrainées. dans sa chute. 

Le ail d'état, ts cu le FUN trouve le de 
cipe de la séparation des pouvoirs consacré par l'assemblée con- 
stituante, «une cour de cassation chargée de :maintenir, par l'unité 
de jurisprudence, Puniforme application des lois, des assemblées 
dans le sein desquelles toute discussion allait être étouffée, un gou— 
_vernement.qui, après avoir aboli la délibération politique, avait be- 
soin de se-créer un autre instrument pour la conduite des affaires 
publiques. Cette situation détermine le rôle du nouveau conseil 
d'état; il reprend, ou plutôt il obtient pour la première fois la haute 
direction-administrative, son domaine propre; il est chargé, dans le 
jugement des conflits, de prévenir ou d'arrêter les empiètemens de 
d'autorité judiciaire; il devient.enfin le bras droit du gouvernement, 
le dépositaire des traditions politiques et administratives, et, seul 
-entre tous les pepe publics, ilvoit rognen dans son sein la liberté de 
discussion. | 

Sous le consulat et Donges ; le conseil d'état est un pouvoir.con- 


| © stitutionnel; il rédige les lois, les discute quand elles sont présentées 


au-corps législatif, les interprète quand elles sont rendues; l'empe- 


_æeur l’initie aux plus graves intérêts du temps. Des fonctionnaires de 


l'ordre le-plus élevé, traduits devant des commissions prises dans son 
sein, sont appelés à lui rendre compte de leurs actes; ses membres, 
depuis les conseillers d'état jusqu ‘aux simples auditeurs, reçoivent 
les missions les plus importantes, administrent les-pays conquis, or- 
_ganisent leurs finances , rédigent leurs codes. Les ministres, dominés 
par ce Corps puissant, soumis à son contrôle et presque à sa.censure, 
n’occupent que/le second rang dans la hiérarchie administrative. Ses 
attributions sont peut-être moins nombreuses que sous l’ancien ré- 
 gime, mais son autorité est supérieure. Les gouvernemens forts agran- 
dissent: tout ce qui leur appartient : Napoléon communiquait à son 
conseil d'état un: reflet de sa gloire , et, au lieu des débris confus d’un 
pouvoir en ruines, l'empire réunissait en ses mains toute la force: 
organisée par les lois de l'assemblée constituante que le principe de 
l'unité dans action , introduit par le nouveau sie avait rendues 
viriles et efficaces. | 


Sous le in constitutionnel, le conseil d'état n’a point, comme 
sous l'ancienne-monarchie, des attributions judiciaires; la justice est 
TL 
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rendue, au nom du roi, par des juges inamovibles. Toute ques! 


de droit civil ou d'intérêt purement privé leur appartient exclusive 4 
ment, et ne peut être, en aucun cas, déférée à une autre autorité. “+ 


Il n’est point, comme le conseil d'état impérial, mêlé, par certaine 
attributions, à la politique du gouvernement. La politique pr 
au conseil des ministres : elle se débat dans les chambres:-elle’se lie 
à un ordre de principes eù d intérêts Je ne som ES du ressort du 
-conseil d'état. LE 
Il est le conseil administratif de be couronne, alé des ri 
nistres, le conservateur le La be el des _. du goiement 
intérieur. FE BAIE 


Pour concevoir. exactement le caractère et l'importance de:son 
rôle, il est nécessaire de se rendre compte des attributions du pou- 
voir central en France, et du milieu, si l’on pou ainsi | dire, Les 
lequel il se meut. 


Sans parler de la politique ni de la justice, étrngress au conseil 


d'état, la couronne est investie de fonctions qui tiennent à la législa- 
tion, à l'harmonie des pouvoirs secondaires et à Ronan 
proprement dite. | 
Elle participe à la législation à deux titres : comme une des bran- 
ches du pouvoir législatif; comme son délégué , à l'effet de faire les 
règlemens et ordonnances nécessaires pour l'exécution des lois. 
_ Elle est gardienne de l’harmonie des pouvoirs secondaires, par le 
devoir qui lui est imposé de maintenir leur séparation absolue, prin- 


cipe que la révolution française a consacré, et dont les: bye pr | 


intérêts du pays commandent le respect. 

Enfin, elle est préposée à toute l'administration du ess 

À ce triple ordre de fonctions se rattachent des devoirs et par sie 
une responsabilité qui pèsent sans relàche $ sur les pu à du 
pouvoir royal. | 

Pour l'exercice des attributions Lésileetes de la couronne, te 
doivent préparer les lois qu’ils jugent nécessaire de soumettre aux 
chambres, en rédiger le texte, en soutenir la discussion. Les chambres, 
il est vrai, partagent avec le roi l'initiative de la loi, mais fort sou- 
vent le gouvernement seul peut exercer cette initiative, et presque 
toujours il est bon qu'il en use le premier, soit pour imprimer aux 
débats la direction et l'esprit qui lui conviennent, soit pour faciliter 
l'adoption des projets par le poids de sa solidarité. | 

Le devoir de faire les règlemens et ordonnances nécessaires pour 


Y 
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l'exécution des lois i impose au pouvoir exécutif d’autres oil. 


_ Il est tenu de demeurer fidèle à la pensée du législateur en la déve- 


loppant, quelquefois même en y Rp ÿ pie seul la FESpOR 
sabilité de cette œuvre délicate. ” 
L'intérêt constitutionnel dé la rstiot dé pouvoirs a nn conférer 


à la couronne des prérogatives importantes. 


Selon les formes et dans les cas réglés par les lois, elle a droit de 


. dessaisir l'autorité judiciaire des questions qui seraient du domaine 
| de l'administration ; elle déclare le conflit et s’attribue à elle-même 
| Ja connaissance des contestations qu’elle reconnaît de son ressort. 


Elle défend ses agens contre toute entreprise, en empêchant qu ils 
soient traduits devant l'autorité judiciaire sans son aveu. 

Elle protége ses actes contre toute altération , en usant seule du 
droit de les interpréter. 

Elle juge, par l'intermédiaire de corps spéciaux organisés à cet 
effet, certains litiges qui, par leurs liens intimes avec l'intérêt public, 
par leurs rapports avec l'administration , D oonent l'autorité judi- 
ciaire à sortir de sa sphère. 

réposée à à l'administration générale du royaume, la couronne doit 


Thés toutes les autorités administratives à une jurisprudence 


unique, les contenir dans Jes limites de leur compétence, et malgré la 


_ diversité des objets, la variété des procédés et le grand nombre des 


instrumens, i imprimer à Fexécution des lois administratives la régu- 
larité et l’uniformité. D 

Ses pouvoirs administratifs sont aussi Aérdde que nombreux : ils 
embrassent la gestion de la fortune publique, la perception des im- 
pôts, l'emploi des revenus de l’état, l'exécution des travaux publics, 
l'entretien des armées de terre et de mer, les mesures à prendre pour 
Ja défense du royaume, la tutelle sur les départemens, les communes, 
les établissemens publics; la police enfin, c’est-à-dire l’ensemble des 
dispositions qui tendent à assurer aux citoyens les bienfaits de l’ordre, 
de Le sécurité .. de Ja salubrité. | 


ÉCombien bite de ces fonctions diverses exige de science, de 
soins, de travaux, et par conséquent quelle immense responsabilité 
encourent les agens chargés de les accomplir! Mais aux difficultés 
quirésultent des devoirs en eux-mêmes se joignent celles qui tiennent 
à l’état général des esprits, au caractère des peuples libres, aux con- 


- trôles dont l'autorité publique est entourée par l'esprit inquiet des 


gouvernemens représentatifs. 
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Dans un paysoù le pouvoir a subi de nombreuses vicissitudes et où 
règne la démocratie , les arrêts de l'opinion sont souverains; la puis- 
sance sociale a perdu tout prestige. L'autorité publique n’est rien par 
elle-même et comme autorité publique: elle est contrainte de discuter, 
de justifier tous ses actes. La loi obtient la soumission, mais tout ce 
qui n’est pas la loi même est contredit, contesté, perpétuellement 
mis en question, | 

La presse, ce grand inquisiteur des états libres, fait comparaître à 
sa barre tous les délégués du pouvoir, depuis le garde champêtre 
jusqu’au ministre; elle soumet à sa censure tous les faits de l'admi- 
nistration, depuis l'ordre du maire de village jusqu'à LRHpnnage 
du roi. À 

Le pouyoir exécutif est ne en arrêt par les deux chambres, Il 
n’est pas une de ses mesures pour laquelle il ne puisse être, je ne 
dirai pas mis en accusation, remède violent réséryé pour les cas 
extrêmes, mais interpellé, attaqué, contraint à donner des expli- 
cations et frappé dans la personne de ses dépositaires. 

A tous les degrés de l’administration , les citoyens eux-mêmes, par 
des organes spéciaux, examinent, vérifient, discutent et dirigent la 
marche de l'autorité publique. C'est le mandat conféré au conseil 
municipal auprès du maire, au conseil général auprès du préfet. Çes 
conseils sont indépendans du gouvernement, Depuis 1830, l'élection 
les compose, et la couronne peut seulement les dissoudre, sauf encore 
à l'élection à les recomposer. La constitution a ainsi placé à à côté de 
tous les pouvoirs publics l’œil toujours ouvert des citoyens, garantie 
précieuse, conquête immense de la liberté, mais aussi, pourquoi le 
taire? source fréquente de collisions et de luttes. Il est dans la nature 
des pouvoirs sortis de l'élection de s’exagérer leur importance, de 
tendre sans cesse à accroître leurs attributions, de nourrir une cer- 
taine défiance contre autorité non élue, et. de la tenir toujours, sinon 
pour ennemie, du moins pour suspecte. Ce dernier sentiment sur- 
tout est particulièrement propre à notre pays et à notre temps, La 
restauration, qui a pesé sur nous pendant quinze ans, excitait de 
telles antipathies, laissait percer de si.criminelles arrière-pensées, 
que la plupart des esprits, même les plus droits, se sont.habitués à 
se méfier du gouvernement en se méfiant d'elle, Ce n’est ni le seul 
préjugé qu’elle ait contribué à répandre, ni le moindre des maux 
qu'elle nous ait faits. 


Comment la couronne pourra-t-elle satisfaire à tant de devoirs et 
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… Hütter contre dé telles difficultés? Comment pourra-télle préparer de 
borines lois et en régler sagement l’exécution, empêcher là confusion 
dés pouvoirs, maintenir l'harmonie éntre tous les réssorts de la ma- 
chine administrative, pourvoir À l'exécution complète, régulière, 
_ exacte de tous les services publics? Comment parviendra-t-elle à 
conjurer les attaques de l'opinion, de la presse, des chambres, des 
pop électifs de tout ordre, et à vivre en paix avec toutes ces 
iissaricés, divetsés par leur origine, leur nature et leurs téndances, 
Halétoutes plus où moins capables d'entraver soi action ét de para= 
Iÿser sa marche? 

Là charté donne au roi des ministres responsables : roue 
l'autorité, la vigueur, les talens impérieusement nécessaires à l'ac- 
complissément d’ané tâche si rude? 

Les ministres consacrent à leurs fonctions une capacité Souvent 
süpérieure: ils veulent la prospérité de l'état; ils mettent leur gloire 
à l’assurer. L'autorité de leur titre s'accroît de la confiance des pou- 
voirs parlementaires qui les a élevés et qui les soutient; mais les inté - 
_rêts de la politique sollicitent et obtiennent leurs premiers soins. Le 
_ mouvement des Chambres les absorbe, et l'instabilité du pouvoir ne 
pérmet à aucun d'acquérir la science des lois, les traditions, les con- 
naissances particulières, les notions téchniques, élémens joe 
sables d’uné bonne administration. 

Les bureaux yÿ suppléent utilement : avec leur aide, fes affaires 
courantes s’expédient, les actes de pure forme s ’accomplissent, les 
prescriptions légales s’exécutent. Les bureaux, en France, ont rendu 
dé grands sérvices. Ils ont été les dépositaires des doctrines admi- 
fistratives. Is savent consacrer leurs veilles à dés travaux dont l’hon- 
féur ne doit pas leur revenir, et se conformer fidèlement à des ordres 
qu'ils ne donneraient point. Mais ces qualités précieuses ont leurs 
inconvéniens inévitables. Le respect des traditions produit l’esprit de 
routine: l'habitude de l'obéissance éteint l'indépendance. On ne trouve 
point dans les bureaux l'élévation dé vues, la liberté d'esprit qu’exige 
là direction générale et supérieure des affaires publiques. Ils n’ins- 
pirent pas au public le respect, ils n’ont pas sur l'opinion autorité 
qui s'attache à une position où la résistance est possible. Enfin, si 
le concours des bureaux est indispensable aux affaires, s'ils sont hon- 
êtes, impartiaux , il ne faudrait point qu'ils fussent à l’abri de tout 
contrôlé, qu’ils devinssent les seuls dispensateurs de l’action admi- 
nistrativé, et les temps où ils ont régné n’ont pas laissé des souvenirs 
qui permettent de désirer le retour de leur puissance exclusive. 
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_Les ministres, assistés des bureaux, ne > suffisent t done pas à. lexer Le 


DE #4 


| politique, les Sata leur viennent € en ae et leur présentent toute 
la force dont ils ont besoin : là est Ja vertu du gouvernement repré- 
sentatif; mais, dans les questions. d’un intérêt purement administratif 
et, si l’on peut ainsi dire, intérieur ét pratique, ce levier leur. fait 
défaut; ils sont faibles, impuissans, désarmés. h 
De grands fonctionnaires, placés en dehors des ee et des 
préoccupations de la politique et préposés aux diverses branches du 
service public, pourront bien donner l'impulsion aux affaires; des 
commissions accidentelles, composées d'hommes spéciaux, de pairs, 
_de députés, d’administrateurs éprouvés, éclaireront une question 
déterminée; mais les uns et les autres n ‘offrent qu’ un palliatif i impar- | 
fait à l’état d'isolement du pouvoir central. | M 
Un autre secours lui est nécessaire. Des conseils, organes. des ci- 
toyens, le surveillent et le contiennent de toutes parts : qu'il ait aussi | 
son conseil. On soumet tous ses actes à Ja discussion et à la critique : : 
qu'il puisse lui-même, quand il le croit bon, faire discuter et critiquer 
ses projets, avant de les réaliser. L'opposition fait appel pour le 
combattre aux recherches des savans, à l'opinion des jurisconsultes, 
* à la plume des publicistes: qu'il ait auprès de lui des savans, des 
jurisconsultes, des publicistes, qui forment comme un foyer de lu- 
mières, comme une sorte de congrès intellectuel; que ce conseil soit 
composé d'hommes graves et expérimentés, qui trouvent dans ses 
rangs la récompense de leurs services passés et une situation assez 
grande, assez stable, pour satisfaire leur ambition et garantir leur 
indépendance; que plusieurs d’entre eux, appartenant aux deux 
chambres, établissent entre le parlement et le pouvoir exécutif un 
échange de communications et de doctrines. qui les rapprochent et 
les concilient ; que ce conseil soit aussi éloigné de l'opposition sys 
tématique que de la servilité, non moins pénétré des nécessités du 
gouvernement que soucieux des droits et des intérêts privés, étranger 
aux luttes d’une politique mesquine et secondaire, supérieur à à toutes 
considérations de personnes, et qu’il voie dans le gouvernement, 
non les hommes, ses dépose passagers, mais l'intérêt social , 
son but permanent. HR 
Un tel conseil sera dans toute l’action administrative le point d'appui 
du pouvoir exécutif; aidés par lui, les ministres craindront moins 
de faillir à cette partie de leur tâche. Sans doute, tous les obstacles 
ne seront pas aplanis, toutes les oppositions vaincues; mais il don- 
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nera de la consistance et de l'autorité à l'administration, ‘de l’assu— 
rance et du courage , si j'ose le dire, à ses délégués de tous les rangs. 
Toujours maitres de leurs résolutions, les ministres conserveront la 
liberté, sans laquelle ils ne pourraient demeurer responsables, mais 
ils S ’estimeront heureux de pouvoir se rendre le plus souvent aux 
suggestions consciencieuses d’un corps qui, n ayant d'autre autorité 
que celle de la raison, ne peut être tenté d’abuser de sa situation, 
. et, forts de son opinion, ils combattront les rÉSIstAnCeS etn auront 
| jamais à désavouer leurs actes. Fa 


_Ce conseil, c’est le conseil d’état; tel est son caractère, telle est! sa 
destination sous le gouvernement constitutionnel. Il diffère, comme 
je lai dit, du conseil d'état de l’ancien régime, de celui de l'empire, 
mais sa mission n’est ni moins grande, ni moins utile. 

. Étranger à toute attribution judiciaire, il n’a point à détourner son 
attention des affaires générales. Il n’est saisi d'aucun débat que la 
chose publique ne s’y trouve plus ou moins engagée. Il ne la perd 
jamais de vue, il étudie incessamment ses besoins, et contracte dans 
: cette exclusive préoccupation l'habitude de résister à toute influence 
e purement privée. 

Étranger à la politique, il conserve une impartialité qui fait sa 
force. I] ne sacrifie pas à des considérations de parti les intérêts per— 
manens de l'administration ; sous une forme de gouvernement qui 
 surexcite certaines exigences, il n’en tient aucun compte. Ses déli- 
bérations ne s’écartent jamais de leur but ostensible et avoué. Dans 
les assemblées où se disputent les situations ministérielles, les 
hommes sont plus considérés que les choses : soutenir ou ébranler 
lé ministère est l'intérêt, souvent dissimulé, mais toujours prédomi- 
nant, auquel se subordonnent toutes les résolutions secondaires. 
Autres sont les procédés du conseil d'état. Les questions de cabinet 
ne s’agitent point dans son enceinte : tout argument pris dans les 
convenances de la politique ministérielle y serait sans portée. On ne 
saurait dire combien ses décisions Y gagnent en sûreté et en droiture. 
Les ministres qui le connaissent savent qu’on ne peut le surprendre 
avec certains argumens qui font fortune ailleurs. Un d’eux, fort 
habile à la tribune, fort expert à entraîner une assemblée poli- 
tique , S'opposait, il y a quelques années, dans une commission, à 
ce qu’une question fût renvoyée par la chambre des députés au con- 
seil d'état, s’écriant : Ne me livrez pas au conseil d'état, j'aimerais 
rnicux avoir affaire deux fois à la chambre. 
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Suivez. dans son. action le conseil d'état du annrnnent Consti- 
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‘Une pr doit être soumise aux x chambres. Le mir inistère charge 
_un comité du conseil d'état de préparer un projet de loi. ps 
men du comité, son travail est soumis à l'assemblée générale. Les 
ministres qui seront appelés à à le soutenir devant les chambres assis- 
tent à la séance. Là s engage une discussion préliminaire où les prin- 
_cipales difficultés sont souleyées, les argumens divers proposés, dé- 
battus, pesés, réduits à leur juste valeur, Le sujet. devient familier 
aux ministres et aux membres du conseil qui rendront part sis 
discussions parlementaires. 

Le projet.est présenté. Le, gouvernement Rs à sa défense les 
membres du conseil d'état qui se sont le plus distingués dans la dis- 
cussion. Ils se rendent d’abord dans les commissions. Ils y apportent 
les documens officiels, exposent la pensée du projet, défendent l’en- 
semble et les détails, et exercent l'influence qui s attache nécessai- 
rement à l'étude approfondie de la,matière, Ils remplissent ensuite 
le même rôle devant les chambres : le gouvernement, convaincu du 
mérite d’un projet si mûrement étudié, appuyé de l'avis du conseil 
d'état, assisté du concours d’orateurs instruits et exercés, s'oppose 
avec énergie aux amendemens irréfléchis, défend ses, propane et 
soutient la lutte avec un avantage réel. 

Sous le régime impérial, le droit d’ amendement est aboli, : dis- 
cussion interdite. Sous le gouvernement constitutionnel, les.choses. 
se passent moins commodément. La discussion est ouverte, le droit 
d’amendement illimité. Mais, si le gouvernement n’est plus obligé 
par la constitution de recourir an conseil d'état, son intérêt certain 
lui prescrit de l’employer. Obligé de répondre à la discussion par la 
discussion, d’opposer ses propositions à toutes les propositions con- 
traires, obligé d’avoir raison et de le prouver, le conseil d'état lui 
fournira des orateurs, et ceux-ci des argumens; la puissance de cette 
action organisée procurerà le résultat que la constitution impériale 
attendait de ses combinaisons illibérales, et les projets sortiront, sans 
trop de mutilations, du travail douloureux de l’enfantement parle- 
mentaire. 

La constitution charge le roi de faire les règlemens FE ARE LAS 
tion publique. Ces règlemens touchent à des questions de finances. 
d'administration, d'économie publique; des pénalités s'attachent à 
leur violation. Le conseil d'état, pour ce travail, offre aux ministres 
des magistrats, des financiers, des administrateurs, des économistes. 
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Toutes les garanties d’une délibération éclairée se trouvent, dans la 
réunion de ces spécialités, rapprochées par les liens communs d’une 
collaboration habituelle et d’un dévouement égal à la chose publique. 

‘Un conflit s'engage entre l'autorité administrative et l'autorité judi- 
_ciaire. Celle-ci est à bon droit jalouse de ses attributions. Le public, 
| dans sa à juste ét heureuse confiance, est toujours prêt à prendre fait 

ause pour elle, et s’alarme de tout ce qui sémble attaquer ses pré- 
*ogatives; mais l'administration doit aussi défendre les siennes; c’est 
4 ah droit it et son devoir. Ün ministre seul n’osérait dessaisir l'autorité 
judiciaire: il le fait sans crainte, en vertu de l'opinion d’un Corps où 
règne le respect de la constitution, et qui ne souhaite que la juste 
; distribution des pouvoirs et leur jeu régulier. 

Le gouvérnement central est en dissentiment avec les assemblées 
électives du département ou de la commune. Se tromper serait une 
faute et parfois un danger. Le conseil d'état est consulté : s’il blâme, 
_le gouvernement ne compromet pas sa dignité en déféranit à à l'avis dé 
son propre conseil; s’il approuve, le gouvernement croit à son bon 
droit, se sent appuyé et poursuit. 

Dans l'ensemble des travaux administratifs, le conseil d'état est 
é pour les ministres un guide d'autant plus suivi, qu’il sait leur résister; 
_ pour les citoyens, un défenseur d'autant plus écouté, qu’il sait leur 
donner tort. Il tient la. ‘bâlance égale entre tous; il apaise les 
débats d’attributions qui surgissent entre les divers départemens mi- 
_nistériels, et introduit ainsi l'unité dans là pluralité. Il s’interpose, 
comme un arbitre, entre l'administration et les administrés; il s’at- 
tache, sans jamais conseiller d’indignes concessions, à supprimer les 
frottemens, à rendre la marche du pouvoir plus facile et plus douce. 

Les comités sont pour chaque ministre un conseil administratif 
qu’il peut consulter en toute occasion, conseil spécial, toujours au 
courant des matières qui lui sont soumises, toujours prêt à donner 
les avis qui lui Sont demandés; ils acquièrent dans leurs travaux 
habituels la connaissance des affaires de chaque ministère, ils se réu- 
nissent quelquefois deux ou trois pour discuter dés questions qui 
intéressent et partagent leurs départemens respectifs et pour Les con- 
cilier. Tous ensemble ils composent l'assemblée générale du conseil 
d'état. Il est aisé dé comprendré combien, én présence de tant de 
spécialités diverses qui représentent toutes les branches du service 
public, la discussion est complète, rapide et éclairée. Aucun ren- 
seignement inexact ne peut avoir Cours, aucun intérêt d’administra- 
tion n’est privé d’organe, et si, comme il arrive en toute délibération, 
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une erreur. vient à prévaloir, on qe compter qu’ eue n 'est ni ee 4 
ni dangereuse. ME 2e 

Le conseil d'état et les Dé ne se ne qe à répondre) aux 
questions qui Jeur. sont adressées. Si dans l'examen des affaires ils 
surprennent quelque. principe méconnu, quelque irrégularité com 
mise, ils en avertissent le gouvernement : censure inflexible, mais 
bienveillante, qui tient les bureaux en éveil, fait respecter les règles 
et distribue dans toutes les parties du service l'ordre et l'exactitude. 

Une dernière attribution est conférée au conseil d'état : elle met 
le sceau à son autorité et donne une sanction réelle et efficace au 
pouvoir de surveillance qui lui est confié. :ENIR 

Tout citoyen qui se dit blessé dans son droit par un acte HÈEà É 
tratif, est admis à demander justice; ces réclamations, pour n'être 
point portées devant les tribunaux ordinaires, ne sont pas privées de 


juges. Des juridictions spéciales prononcent. Les conseils de préfec- 


ture statuent dans le plus grand nombre des cas; dans les autres, ce 
sont les ministres, les préfets, des commissions spéciales, etc. … 

Toute décision de ces diverses juridictions peut être déférée au 
conseil d'état; il en est saisi, non par un renvoi facultatif de l'autorité 
publique, mais par le recours même, par le recours direct de la 
partie. intéressée. Ses avis doivent-ils être obligatoires? C’est une 
question que j’examinerai plus tard. Pour le moment, je mentionne 
seulement que le conseil d'état prononce sur tous ces recours, et 
j'ajoute qu’obligatoires ou non, ses décisions ont toujours été adoptées 
par les ministres. FA 

Le caractère populaire et her . l'institution apparaît épi 
dans cette attribution, car elle a été créée autant pour la protection 
et la garantie des droits privés que pour l'indépendance et l'unité de 
l’action administrative. | 


Quelques détails statistiques empruntés aux publications officielles 
et applicables à la période de 1834 à 1839, feront voir le conseil 
d'état en action, si l’on peut ainsi dire, et achèveront de mettre en 
relief les devoirs qu’il remplit et les services qu'il rend. \ 

Sur les neuf départemens ministériels, il en est quatre seulement 
qui soumettent un grand nombre d’affaires au conseil d’état. Ceux de 
la guerre, de la marine et des finances s’abstiennent de l’employer. 
J'en reparlerai bientôt. L’instruction publique est placée sous la di- 
rection du conseil royal, qui accomplit à son égard, pour le plus grand 
bien de l’université, l'office d’un comité permanent. Le comité de. 


L 
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l'intérieur, dans les attributions duquel se trouve cette bite du 
service public, est appelé seulement à délibérer sur l'acceptation de: 


quelques dons et legs, sur quelques actes portant aliénation, acqui- 


sition, transaction , etc. De 1834 à 1839, le nombre d'avis qu’il a: 


donnés sur ces matières n’a été que de cent soixante-trois. Les affaires 


étrangères n’occupent le comité qui leur correspond que de liqui- 


dieu de pensions, et elles ne peuvent avoir à lui déférer d’autres 


stions. Restent donc les quatre départemens de l'intérieur, du 
commerce et de l’agriculture, des travaux publics, de la justice. 
Leurs affaires sont nombreuses et embrassent FERA feue l'admi- 


tration du royaume. | 
Le ministère de l'intérieur consulte son comité, et, selon se cas, 
le conseil d'état sur les actes essentiels de l'administration des: dé- 


| partemens, des communes, des bureaux de bienfaisance, des hospi- 


ces, des monts-de-piété et des établissemens d’utilité publique. 
Les départemens, les arrondissemens, les cantons et les commu- 


nes, en cinq années, ont motivé 231 projets de loi, sur lesquels le 


comité de l’intérieur a délibéré. Dans le même espace de temps, 


| parmi les projets d'ordonnance soumis à son examen, 320 concer- 


naient les départemens, 31,637 les communes, 3,384 les bureaux de 


bienfaisance, 3,951 les hospices, 40 les monts-de-piété, et 46 les éta- 
blissemens d'utilité publique. Ces affaires avaient pour objet des actes - 


de circonscription et d’organisation, d’acquisitions, d’aliénations, de 


partages, des emprunts, des contributions extraordinaires, des accep- 


tations de dons et legs, tout ce’qui enfin peut affecter l'existence 


même ou la fortune des communes ou des autres établissemens. Pour 
donner son avis, le comité étudie leur situation financière ou admi- 


nistrative, recherche les vices de leur régime intérieur, et appelle, 
s’il y a lieu, le gouvernement à y porter remède. Avec le temps, 


comme il n’est aucune de ces agrégations qui, à une époque quel- 


conque, ne s'adresse au gouvernement, elles sont toutes, pour ainsi 
dire, passées en revue. Le comité exerce ainsi la plus salutaire et la 
plus complète surveillance. Les affaires les plus importantes, soit. 
par la valeur des intérêts, soit par la gravité des questions, sont por- 
tées devant le conseil d'état et soumises à un second examen. Sur 
le nombre que je viens d'indiquer, 2,579 ont été ainsi l’objet d’un 


_ renvoi à assemblée générale. 


Le ministère de l’agriculture et du commerce a renvoyé à son Co- 
mité 2,087 affaires, dont 676 étaient relatives à des établissemens in- 
salubres, 285 à des sociétés anonymes, 303 à des caisses d'épargne, 
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__a5ià dés banques, et 798 à des foires ; sur ce nombre ani F 
devant l’assemblée générale. Cet ensemible d’affaires résume toute | : 
l'intervention de l’état dans les intérêts commerciaux. Ba à ‘4 
se départir des principes de libre concurrence qu’elle a consà 1 
que l'on prétend remplacer atjourd’hui par je ne sais quelles’or, 
sations nouvelles, a voulu que le gouvernement: interviut dans I 
_création des établissemens insalubres et incommodes pour cot 50 
les nécessités de l'industrie avec les droits: de: la propriété; dune | 
formation des sociétés anonymes pour préserver le ne Sa; | 
piéges de spéculateurs dispensés de tout recours personnel: 11 
des caisses d'épargne pour protéger par de sages précaütion que 
nomies du père de famille laborieux, dans nana ele aps 
ques pour veiller atimiintien du crédit, et dans celui dés foires pour: 
que les moyens de vente demeurent en rapport'avec les demandés 
des consommateurs. Le comité veille sur ces intérêts variés. H dis= 
cute les statuts des entréprises, examine la situation des établisse— 
mens, consulte les besoins du public, pose les’règles qué doitsuivre! 
l'administration, ét lui imprime une direction égalementéloignée des: 
imprudences de l'innovation et des timidités de la routine. 

Le même comité correspond au ministère des travaux publics: 
L’exécution des travaux est placée sous la haute direction du conseil 
technique et savant des ponts et chaussées, et le comité n’en connaît! 
point. Mais son examen prépare les décisions à rendre sur l'ouver= 
ture des canaux, le curage des rivières, les règlemens et prises d'eau, 
la construction des ponts, le classement, là direction’et l'alignement 
des routes, les tarifs de péage, les concessions de mines et de dessè= 
chemens, l'établissement des usines métallurgiques, l'entretien des 
marais, digues et tourbières. Des intérêts privés très considérables 
sont engagés dans toutes ces décisions; elles touchent au régime de: 
la propriété, à la jouissance des choses du’ domaine public; elles ne 
peuvent être instruites avec trop de Soin, discutées avec trop decir- 
conspection. Le comité apporte au ministre le tribut de son éxpé- 
rience et de ses méditations. Les affaires qu’il a examinées ont été 
au nombre de 3,076, dont 1,016 ont été portées à à dt gérié- 
rale du conseil d'état. 

Le département de la justice occupe principilenent des affaires 
des cultes le comité de législation qui lui correspond. Les tarifs d’obla- 
tion, l'établissement des chapellés domestiques, les acquisitions, alié- 
nations, les emplois de fonds libres, les baux intéressant les diocèses, 
évêchés, chapitres, séminaires et écoles ecclésiastiques; Porganisa- 
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22 tion des paroisses, la gestion des fabriques, celle des consistoires, le. 


refus ou l'acceptation des dons et legs faits aux établissemens reli- 
gieux, l'anéarisatian, mb: le ner ense des congrégations reli- 
gieuses; l'enregis tdes bulles de-la cour de Rome : tels sont les 


. objets délicats sn à l'examen de.ce comité; en cinq 
ans, ils ont motivé 7776 avis du comité 7 532 du conseil d'état, 


Le comité de législation, et, après lui, le conseil d'état, sont 
chargésaussi de donner leur-avis, 4° sur les demandes en addition et 


_ changement denom: 459 leur ont été déférées de 1834 à 1839; 2° sur 
_ lesautorisations de plaider demandées-par les communes, lorsqu'elles 
.  sepourvoient contre un arrêté de refus prononcé par le conseil de 
préfecture, qui-statue en premier ressort: 84 de ces pourvois ont 


été examinés dans lemême temps; 3 sur les demandes en natura- 


_ lisation formées en vertu du sénatus-consulte du 49 février 1808 : 


SA 


elles ont été au nombre de 60; 4° sur les appels comme d'abus, ma- 

tière importante et qui exige aa. fois prudence. et fermeté : 3 appels 
comme d'abus ont été examinés de 1834 .à4839. 

A ces. travaux purement administratifs se sont joints deux autres 


| _ordres d’affaires qui doivent être mentionnés spécialement, vu leur 
| nature. particulière. Ce:sont d’une part les conflits de juridiction entre 


l'autorité judiciaire et l’ administration , et/les autorisations des pour- 


_ suites à diriger contre les lagens du gouvernement, et de l’autre les- 


affaires contentieuses. 

En cinqannées, le conseil d'état a examiné 198 conflits; 31 étaient 
élevés sur.des-arrêts de cours-royales, 94 sur des jugemens des:tribu- 
naux de première instance, 3 sur des sentences de juges de paix. 
18 ont:été approuvés.et 50 annulés. Il n’est point vrai, comme on le 
‘répète souvent, qu'il prenne à tâche de. dessaisir l'autorité judiciaire 
pour grossirle domaine de la juridiction administrative; ces nombres 
le prouvent. Pendant le:même temps, parmi les affaires qui lui 
étaient soumises à titre de juridiction, il en renvoyait {7 à Powiorité 
judiciaire. | 

- Depuis 4789, un grand nombre de lois ont garantiles agens du 
gouvernement.contre:toutes poursuites judiciaires qu'il n’aurait pas 
autorisées. Cette garantie n’est pas, comme: on le:croit généralement, 
l’'œuvre-de laconstitution de lan vux, elle remonte à l'établissement 
même du gouvernement représentatif, et.elle se lie:intimement à sa 
conservation, De 1834 à 14839, 369 demandes en autorisations de 
cette.espèce-ont.été. soumises au conseil d'état; 486.ont été admises, 
233rejetées. Sur 484.concernant des maires ou adjoints, 90 ont été 
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; aRcnetie par le at Sur 125 appliquant à des commissairesidet Si 


police, # seulement ont été rejetées. Les rejets sont beaucoup plus: 


__ nombreux à l'égard des agens forestiers et douaniers, parce que les 
administrations elles-mêmes peuvent accorder l’autorisation, et que: 
de conseil n'intervient qu'après leur refus, en cas de recours de la 
‘partie lésée. Cette circonstance explique comment, sur 130 demandes 
relatives aux agens forestiers, 37 seulement ont été suivies de l’auto- 
risation, comment les 32 demandes dirigées contre des douaniers 
ont été rejetées. Le conseil d'état est loin d’exagérer la protection: 
_ due aux dépositaires de l'autorité publique; il n’écarte que les de- 
. mandes dictées par une malveillance évidente; très souvent ceux. 
. dont il a autorisé la mise en jugement obtiennent leur acquittement, 


et les intérêts privés n’éprouvent jamais de dommages réels d’une 
:: règle établie pour ste le sos libéral de ds séparation ee 


pouvoirs. | 
Dans l’examen des affaires Re db const d'état ei | 
à l'égard des juridictions administratives, comme conseil ou comme 
tribunal, question que j’examinerai ultérieurement, l'office, nés 
“de cour de cassation, tantôt de cour d'appel. p 
Au premier titre, les décisions rendues par des. pntobtÈs qui pr 
noncent en dernier ressort lui sont déférées pour incompétence ou. 
excès de pouvoirs. Ainsi, dans les cinq dernières années, il a statué 
sur 5 arrêts de la cour des comptes, 39 décisions des jurys de révi- 
sion de la garde nationale, 5 de la commission de l'indemnité de 
Saint-Domingue, et 2 des conseils de révision en matière de recru- 
tement. | 
Comme tribunal. d'appel, il connaît des recours s dirigés. Rae les 
diverses autorités administratives. Les 2856 décisions qui lui ont été 
déférées de 1834 à 1839, se composaient de 110 ordonnances du roi, 
639 décisions ministérielles, 1912 arrêtés de conseils de préfectures, 
112 arrêtés de préfets, 8 décisions des conseils privés des colonies, 
32 de la commission d’indemnité des émigrés, et 43 d’autres auto- 
rités. Sur le nombre total, 1217 ont été infirmées et 1639 mainte= 
. nues. Les matières suivantes ont été l’objet du plus grand nombre 
de pourvois : les contributions publiques en ont produit 905, la 
grande voirie 343, les élections départementales et municipales 319, 
les pensions 250 et les travaux. publics 115. 
= L'administration départementale et municipale, la drébtion des 
affaires ecclésiastiques, en tant qu’elles touchent à des intérêts civils, 
l'industrie.et le commerce dans leurs rapports avec la puissance pu-. 
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. blique, tous ces grands intérêts réglés par des principes fixes et soumis 


Y 


à des doctrines communes; l'autorité judiciaire et les COrps électifs 
contenus dans les limites de leurs attributions; les autorités adminis- 
tratives ramenées à une action légale et régulière; les lois qui régis- 
sent l'administration observées et uniformément appliquées, tels 
sont les résultats généraux obtenus par l'intervention du conseil 
d'état dans les nombreuses questions ie résument les détails statis- 


Bo “a je viens ni. 


MOueiques is: prévenus considèrent encore le conseil d’état 
comme un complaisant du pouvoir, souple, commode, subissant toute 
volonté et. approuvant toute chose, si le gouvernement l'ordonne. 


On cite le conseil d'état de l'empire, et, parce que l'empire était 
absolu et s appuyait sur le conseil d'état, on le croit complice néces- 


saire du pouvoir absolu. Sous la restauration, un député a pu dire, 
sans trop surprendre la chambre, que les conseillers d’état étaient les 
oppresseurs du peuple. On est aujourd’hui revenu de ces opinions 
extrêmes, et, dans un temps où nulle tyrannie n’est possible, on con- 


| sent à à reconnaître que le conseil d'état n est pas absolument un con- 
seil des dix niune chambre étoilée, mais on lui refuse encore l’indé- 


pendance et l'amour des libertés publiques. Rien n’est plus injuste. 


Sous l'empire même, la diseussion ne cessa jamais d’être libre dans 


le conseil d’état, et l'opinion du chef de l’état était loin d’y faire loi. 


Sous la restauration, les acquéreurs de biens nationaux y ont trouvé 


défense, secours et protection utile. A toutes les é époques, quoi qu’on 
en puisse dire, il a fait son devoir sans faiblesse. Je ne sais ce qu’il 
serait, appelé à un rôle politique, mais il n en doit point jouer, et, pour 
la discussion et le règlement des questions administratives, on ne 
trouy erait pas ailleurs plus de fermeté ni de véritable indépendance. 

Jerne dis point qu'il soit un instrument d'opposition. Cela n’est point 
et ne doit pas être; mais j affirme, pour avoir pris part à ses travaux 
pendant près de dix années, qu’il n’attache aucun prix à plaire au 
pouvoir, qu'iln’est.esclave que de ses propres principes, sk s’il n’est 
point opposant, il est essentiellement critique, et je n’en voudrais 
pour preuve que l'opinion des bureaux eux-mêmes qui redoutent son 


_ contrôle et’s'appliquent souvent à l’éviter. Je ne prétends pas non 


plus que le conseil d’état soit un COTPS libéral, comme l’entendent cer- 
taines personnes. J’avouerai, si l’on veut, que, depuis vingt-cinq ans, 
il a renfermé bon nombre d'hommes qui, après avoir traversé plu- 
sieurs révolutions, avaient conservé quelque fatigue de ces agitations, 
TOME XXVIIT. Ne PA 
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et.ne demandaient qu'à.sereposer dans le ca me d'institutions libres, 
mais surtout fortes et obéies, Mais à toutes les époques, sous l’em— 
pire, sous la restauration, depuis 1830, a dominé dans sonseinle 
culte des principes de notre révolution, de l'unité, .de la _— à 
_ du. pays, de l'égalité devant la loi, et de ces règles : éterne 
dignité et de la liberté humaines, que cinquante années de lues ont 
pour jamais. fondées.en France, . 
On accuse aussi le conseil d’état dans. sa juridiction, non. de come 

plaisance pour le gouvernement, mais d'un. trop grand souci pour 
les intérêts de l’état, et surtout pour ceux du us Javone que je ne 
saurais traiter sérieusement ce reproche. Ne pourrait-il pas être pris 
pour un éloge? En tout cas, c’est moins au grave « d'état ve 
s'adresse, qu'aux lois qui touchent à la fortune publique, à celles 
notamment qui prononcent des déchéances; elles sont inexorables. 
Les corps chargés de leur application subissent la solidarité de leurs 
rigueurs, Le conseil!d'état n’a jamais sanctionnéune: dumne-anses e & 
l’état, ni du fisc, la croyant injuste; mais aussi aucune considération 
privée ne lui fait rejeter une prétention qu'il croit juste. ere rs 
que beaucoup de plaideurs condamnés se plaignent; aucun tribunal 
n'échappe à cet. inconvénient. Je sais aussi qu’à plusieurs reprises 
des commissions de la chambre des députés ont critiqué des décisions 
par lesquelles il avait condamné le trésor. 

Tel.est done le conseil d'état. Il pourrait: être supprimé sans mé | 
tion de la charte; mais sa suppression compromettrait plusieurs des 
droits qu’elle consacre. Dans ses attributions administratives, quille 
constituent spécialement, il n'est pas un pouvoir public, maisilyient 
en aide à tous. IL n'est qu'un simple conseil, mais le gouvernement 
s’empresse, en adoptant ses avis, d’alléger la responsabilité de l’ac- 
tion par celle de la délibération; les chambres s’en remettent à Jui 
pour préparer, pour achever leurs œuvres, la couronne pour éclairer 
sa marche; tous cherchent dans son sein:les lumières quepromettent 
la science des lois et l'habitude .des affaires, l'influence-morale que 
donne une indépendance vraie et.sans ostentation, la sûreté de.déci- 
sion qui suit l’impartialité d'examen; cette puissance, si j'osais le: 
dire, est plus grande que celle qu’il tiendrait dela loi, car il la doit 
à l'utilité prouvée de son concours, à son caractère:propre, es: son 
mérite constaté, 
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Er rai per wi aire, débits 0 à actennent à iksé dEe 
choir le conseil d'état: il ne s’est pas toujours montré assez soucieux 
de la considération de ce grand corps; il ne lui a pas demandé tous 


Jessecours qu'il était sûr d'en obtenir. 


… L'empire l'avait élevé trop haut; il ui donnait le pos à sûr fe: corps 


législatif : excès d'honneur dont il porte peut-être aüjourd’hui Ia 


SE 


_ peine. Et restauration lé fit descendre au rang qui lui revenait con 
stitutiornellement : selle le placà après les chabres, mais avant les 


coûrs et triburaux. Le conseil d'état n’# point d'action sur l'autorité 
judiciaire, souverairié, indéperidante et exclusive; mais le droit, par 


_ les conflits, de la dessaisir en certains cas, la participation légale aux 


règlemens d'administration publique qui font loi pour les tribunaux, 
des liens intimes ét étroits avec le pouvoir exécutif dont il seconde 


_ Vaction multiple, tout _ donne la ééri so après les pouvoirs 


FER Æ 
Le rañig occupé par le aisé d'état dans l'échelle des autorités 


pübiiques était marqué par les deux signes qui déterminent la HE 


rence des situations : la préséance ét Le traitement. 

"Après 1830, on avait adopté d’abord pour les réceptions officielles 
dû roi l’ordre précédemment adopté. Le conseil d'état suivait les 
chambres et précédait la cour de cassation. Une réclamation isolée 


et non officielle, maïs bruyante de sa nature, survint, dit-on. On 


craignit l'éclat, et, dans ce temps où les expédiens suppléent à la 
fermeté, on en imagina ün qui ne manque pas de singularité. Au 
jour dé l'an, à là fête du roi, le conseil d'état n’est plus reçu avec 
les grands corps de l'état; il est admis la veille, au soir, comme en 
famille, après les dames du corps diplomatique, avant les employés 
dela liste civile. Seulement on revient à l’ancien ordre dans les pu- 
blications du Moniteur. La harangue du conseil d'état est insérée 
immédiatement après celle de la chambre des députés. 

Jusqu'en 1830, les traitemens des conseillers d'état s’élevaient au- 
dessus de ceux de la cour de cassation. La différence, presque nulle 
depuis 1816, n'avait pour objet évident que de fixer l'importance 
respective des deux corps. En 1830, cette différence fut effacée; en 
1831, une réduction prononcée par la chambre des députés maintint 
l'égalité de rémunération. Depuis, le ROM OPHCRER a demandé et 

12,7 
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obtenu que le traitement de la cour de cassation fût reporté à son 
ancien taux, ce qui était convenable, juste et nécessaire; mais, dans 
la session où il a le plus vivement appuyé cette demande et où il Pa 
fait accueillir, il a laissé de côté le conseil d'état, dont Je traitement 
depuis lors a conservé son infériorité relative. …  … M à; “0 
_Je n’ignore pas ce que certains esprits forts diront re ce snibte ils | 
ne verront dans ces deux faits qu’une atteinte à des intérêts de va=. 
nité et d'argent, sans influence sur la véritable situation du conseil. 
d'état. Je ne crois pas pourtant que ces intérêts doivent inspirer un 


tel dédain. Si la considération n'allait jamais qu’au mérite réel et Y À 


propre qui devrait seul l’obtenir, on pourrait renoncer aux signes 


extérieurs qui l’attirent. Je le voudrais de tout mon cœur; mais, de 


bonne foi, les choses se passent-elles ainsi? Le public ne fait-il aucun 
cas des distinctions extérieures et honorifiques qui rehaussent les 
grands corps de l’état? n’a-t-il aucun égard pour le rang qu’ils occu- 
pent? ces corps eux-mêmes y sont-ils indifférens? Qui pourra dire 
que le conseil d'état, supplanté dans les réceptions officielles, réduit 
à une rémunération inférieure de plus de moitié et même des deux 
tiers pour quelques-uns de ses membres, à celle qu’il obtenait autre- 
fois, n’ait rien perdu de son élévation? L'opinion se trompe, je le veux 
bien, mais n’est-elle à considérer que quand elle ne se trompe point? 
Je regrette surtout que le gouvernement ait prêté les mains à cette. 
sorte de décadence, et qu’il n’ait pas senti qu’à une époque où tout 
tend à s’amoindrir et à se rapetisser, où le pouvoir exécutif est l’objet 
d'attaques si vives, il importe de relever et d'agrandir tout ce-qui. 
compose ses attributs et le constitue en quelque sorte. 


Personne ne niera du moins qu’une bonne composition du per- 
sonnel donne de la considération aux grands corps de l’état : elle ap- 
pelle la confiance à eux; leur valeur se mesure à celle de leurs mem- 
bres. Si l’opinion que je me fais de la mission du conseil d'état n'est 
pas exagérée, il devrait être exclusivement recruté par l'appel des 
hommes les plus éminens des chambres, dela magistrature, de l'ad- 
ministration, et même de l'institut et du barreau. Je n’imagine point 
de capacité à laquelle il soit inférieur, et je regrette amèrement pour 
lui, et pour lui seul, qu’un système d'économies mal entendu ne 
permette point d’arracher aux grandes fonctions et aux professions 
libres des supériorités qui feraient sa force et sa gloire. Par une com- 
binaison nécessaire, la médiocrité des traitemens a influé sur les 
choix, et ceux-ci ont contribué au maintien des réductions. Cette: 
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circonstance n'a pourtant pas agi seule. La politique, des annee 
mens pour les personnes, des combinaisons intérieures d’adminis- 
tration, ont amené quelques nominations qui, bien qu’elles por- 


tassent sur des hommes honorables et instruits, n'étaient pas à la 


“hauteur de la vieille réputation du conseil d'état, et ont permis de 


\ 


croire que des fonctions conférées sans plus de façon n'étaient ni 
prisées très haut par le ministère ni très difficiles à remplir. | 
Mais c’est surtout dans la partie du service qui n est point rétribuée. 
et ne participe qu'exceptionnellement aux délibérations, dans le ser- 
vice extraordinaire, que l'abus a été porté au comble. Aucun traite- 
ment n'étant accordé, le budget n’élevait point de barrière. On a fait 


du service extraordinaire du conseil d’état ce qu’on faisait de la Lé- 


gion-d'Honneur: les titres ont été prodigués sans compte ni mesure : 
ils ont servi de récompense aux services les plus étrangers à l’admi- 
nistration, de consolation à des disgraces qui n'étaient pas toutes. 
imméritées; ils sont devenus une monnaie de gouvernement. À aucune 
époque, même -Sous. l'empire, aux jours de puissance du conseil, 
d'état, autant de personnes n’avaient pu se flatter de l'honneur de 


Jui appartenir. En 1839, un-garde-des-sceaux reconnaissait à la tribune 


de la chambre des députés que les membres du service extraordinaire 
formaient le nombre énorme et incroyable de trois cent trente-trois. 
On a ainsi déconsidéré le COrps entier : on n’a pas vu que, pour satis-. 
faire pendant un jour quelques amours-propres, que pour aplanir . 
quelques. difficultés PhenRoRes: on Donne une atteinte grave à toute 
une institution. 


Les lois les + importantes, celles sur lesquelles le conseil d’état 
aurait été le plus compétent, ont été présentées aux chambres sans 
avoir passé à son examen. Croirait-on, par exemple, que son avis 
n’a jamais été pris sur les projets qui réglaient le régime des com-. 
munes et des départemens? Sans doute, il est des lois qui, par leur 
nature, doivent lui demeurer étrangères; de ce nombre sont les lois 
de finances et celles qui se lient à la politique; mais, pour les autres, 
son examen ne serait jamais stérile. Or, depuis dix ans, quand un si 
grand nombre ont été présentées et votées, les documens officiels 
constatent qu'il en a discuté une en 1832, trois en 1834, deux en 
1836, et une en 1838 : encore ne sont-ce pas les plus importantes, et 
plusieurs des projets sur lesquels il a délibéré n’ont-ils pas eu de 
suite. | 
Pour justifier ou dans lequel:c on l'a tenu, on ne peut. 
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_alléguer que deux raisons : il faut accuser où le personnel de ne pas 
être à la hauteur de sa mission, oule règlement de ne point se prêter 
_à la délibération des lois. Si de tels obstacles existaient, on aurait le 
droit de diré au gouvernement qu'il serait de son dévoie de les faire | 
disparaître. Il dépend de lui d'appeler dans lé conséil d'état des 
hommes habiles et capables; il dépend de lui de réformer 16 régle 
ment et d’assürér aux travaux la rapidité qui leur serait nécessañ 
Mais je me hâte 5 dire ss ces deux excuses seraient € également 
fausses. 
Le personnel site du vonseh | d'état, dti son énsémble, mal- 
gré le peu de soin apporté à son recrutement, content cor 10 
les élémens nécessaires à une bonne et solide discussion des pro= 
jets de loi. Il est toujours embarrassant et périlleux æ élter des 
noms propres: je ne puis trahir le secret des délibérations du conseil 
d'état. Mais les deux chambres possèdent plusieurs de ses membres, 
ét les services qu’ils y rendent garantissent ceux que leur compa= 
gnie obtient de leur capacité: presque tous, appelés häbituellément 
à faire partie des commissions , ainsi que le leur reprochait un jour 
M. Gaugüier, souvent rapporteurs, se mêlant avec succès aux débats, 
ils ÿ apportent généralement, selon leurs spécialités propres, les 
bonnes raisons et les argumens vrais. Pour né prendre que les sitüua- 
tions officielles, les noms des vice-présidens du conseil et des co 
mités, MM. Girod (dé FAin), Bérenger, Degérando, Maillard, Fré- 
ville, Préval et Durnon, rappellent des services consacrés par l'estime 
publique , la science administrative éclairée par une longue pratique, 
une influence acquise dans les chambres par la rectitude du jugement, 
le talent du langage ou Pélévation du caractère. Depuis 1830, le con- 
seil d'état a compté dans ses rangs MM. Cuvier, Allent, Thiers, Du- 
chatel, Cousin, Villémain, Salvandy. En ce miomént, il renferme 
encore des hommes de science et de talent autant qu'aucune autre 
compagnie judiciaire où administrative. J'ai assisté dans son sein à 
de nombreuses discussions sur des questions de législätion, de droit. 
administratif, d'économie publique; le débat m’a toujours part com- 
plet, approfondi, peut-être plus qu’il ne l'eût été dans les chambres 
sur de tels sujets; il était au moins plus atténtivement écouté, et je 
suis assuré qu'aucun projet de loi ne traverserait cette PRES sans 
y recevoir de notables perfectionnemens. 
Quant au règlement, il se prête à toutes les convenances du tra- 
vail de préparation des lois. Il est vrai que le conseil d’état est fort 
occupé : la plupart de ses membres siégent cinq fois par semaine, 
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-mais on pourrait mieux distribuer leservice, et simplifier, notamment 


l'examen des affaires contentieuses. Ces améliorations s’effectue- 
raient pour ainsi-dire d’elles-mêmes, le jour où le conseil d'état, 
habituellement appliqué à des discussions législatives, reconnaîtrait 
la nécessité d'apporter plus d’ordre.et de rapidité. ax l'expédition 
des Havaux d'une importance secondaire. 

nc ni l'insuffisance du. personnel, ni le règlement du 
conseil d'état qui empêchent que les projets de loi lui soient soumis. 


. Mais le gouvernement se sent plus maitre dans une commission 


composée arbitrairement, et dont la formation permet d’ailleurs de 
flatter certaines vanités parlementaires, Une autre cause agit en- 
core plus-puissamment. C’est au moment de la clôture des sessions 
que devraient commencer les travaux du conseil d’état; il faudrait 


que les projets ou les documens nécessaires à leur rédaction Jui fus- 


senf immédiatement transmis et qu’il employât à leur examen tout 
le temps qui doit s’écouler jusqu’au retour des chambres. Malheureu- 
sement alors les ministres, accablés par les fatigues de la politique 
et de l'administration, courbés sous le poids des soins de toute espèce 


| -que leur impose. la vicieuse organisation du pou voir ministériel en 
France, s’abandonnent le plus souvent à une invincible langueur. Ils 


saisissent ayidement le peu de loisir que leur rend Yéloignement du 
parlement, ne se livrent qu'aux affaires indispensables et ajournent 
le travail de la session suivante. Ils ont plusieurs mois devant eux, 
et plusieurs mois n’est-ce pas une éternité pour des ministres ? Sa- 
vent-ils d’ailleurs si le pouvoir ne sera pas sorti de leurs mains quand 
pourraient être employées les études préparatoires. qu’on leur de- 
mande ? Cependant les chambres sont rappelées, le temps presse, on 
est obligé d’ en finir ANR erDen in et lon ne fs plus attendre un 


so d'u un grand. Corps qui re se prononcer | en connaissance FA 
cause, ef qui ne croit; pas que: la précipitation soit un bon législateur, 

On supprime donc le tecours au: conseil d'état, et,pour y suppléer 
on nomme des commissions. C'est. l’expédient habituel, M. Cuvier 


… disait, peu de temps avant sa mort, que nous viyions. sous le régime 


de la commissionoeratie. On réunit.à la hâte quelques personnes, spé- 
ciales si l'on peut. On ouvre une sorte de discussion pendant deux 
ou. trois soirées, après diner, à l’heure:où presque.tous les hommes 
occupés ont besoin de repos et sont impropres. au travail, Le projet 
est examiné tant bien que mal, à la hâte, sous l'influence souvent 
exclusive du ministre qui préside et qui aime qu’on se dépêche, et 
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puis les chambres sont saisies. Qu en résulte-t-i1? Les projets du gou- 
vernement sont dépourvus de toute autorité; lui-même les défend 
mal, les soutient peu, s'attache seulement à prévenir l'échec politique 
d’un rejet, et consent à tout ce qui peut les faire passer, n'importe 
comment. Mutilés dans les commissions, mutilés dans la discussion, 
ils en sortent tout déchirés, et tombent ainsi de chute en chute au 
bulletin des lois. Une rédaction vicieuse, confuse; des dispositions 
incohérentes; point de système, de principe directeur; des articles 
quise contredisent, au moins dans leur esprit; des lois en vigueur 
abrogées par ignorance; la législation générale privée d'unité, et son 
application créant d’incessantes difficultés; voilà ce que produit l'in- 
_ complète préparation des lois. Ces résultats sont déplorables. Qu’on 
nomme des commissions pour une question technique, comme celle 
des paquebots transatlantiques, pour l'établissement d'un impôt, 
pour une enquête, je le conçois; mais dans les sujets ordinaires, de 
dans les matières qui touchent à l'administration, au gouvernement | 
intérieur de l’état, à la police, la seule commission à consulter, C est 
Je conseil d'état. 

Depuis quelques années, un usage louable a été adopté : tous. 
les projets de loi d’ intérêt local lui sont soumis. Son contrôle y est 
fort utile. Ces lois sont surtout des actes d'administration, et les 
chambres, qui les votent en masse, ne leur accordent qu’une atten- 
tion très secondaire. C’est au conseil d’ état qu’il appartient de les 
examiner, d'étudier l’état financier des communes ou des dépar- 
temens, de créer des règles pour les impôts, les emprunts, etc., 
et d'empêcher le désordre de se jeter dans ces affaires. Il s’est ac- 
quitté de ce devoir avec conscience et fermeté, et l’année dernière, 
préoccupé à juste titre des embarras que signalaient des budgets 
communaux et départementaux, il a refusé d'approuver plusieurs 
propositions d'emprunts ou de contributions extraordinaires. Mais ce 
refus contrariait certaines personnes; elles ont insisté pour que l'avis 
du conseil d'état ne fût pas suivi, et le ministre à cédé; résolution 
régulière en droit, mais fort regrettable, car elle avait pour résultat 
de décourager le conseil d'état, de consacrer des actes de mauvaise 
administration, et enfin, au point de vue ministériel, d'enlever au 
gouvernement le droit Ë la facilité d’opposer, en pareil cas, à la 
tyrannie de certaines obsessions la délibération du premier corps 
administratif du royaume. | 


Tous les règlemens dénitistnol publique sont délibérés dans 
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le conseil d'état. Il a fallu obéir à la loi qui le prescrivait. Mais, le 
plus souvent, ils ne lui sont déférés qu'au moment même où leur 
promulgation ne peut plus être retardée, et le conseil d’état est con 
damné à les discuter en courant. Le gouvernement ne. cache pas 
assez qu'il cède à une nécessité légale et qu'il veut seulement ac- 
complir une formalité: Les limites étroites du crédit du conseil d'état 
permettent à peine les dépenses d'impression les plus. indispensa- 
bles; presque toujours on se borne à distribuer, deux ou trois j jours 
j'a vance, le texte du projet à délibérer; des documens fort précieux, 
-des rapports administratifs, des exposés de motifs qui éclaireraient 
la discussion; qui, distribués aux membres du conseil, leur donne- 
raient le moyen de se livrer personnellement à des études prépara- 
toires, restent entre les mains du rapporteur et servent à à peine à la 
délibération. | 


Mosenrs des comités du Lt ee d'état sont, comme on l'a vu, fort 
occupés. Mais il en est deux presque exclusivement réduits à à d'in- 
_grates liquidations de pensions, et qui demeurent étrangers aux 
_affaires de leurs ministères. Ce sont les comités qui correspondent, 
l'un au département des finances, l’autre aux deux départemens de 
la guerre et de la marine. Dans les dix années que comprennent les ; 
comptes statistiques publiés par le gouvernement, le comité des 
finances n’a eu que 850 avis à donner, soit 85 par année; on ne lui 
a soumis que #8 projets d'ordonnance, soit moins de 5 par année; il 

| a été consulté sur 12 projets de loi de 1830 à 183%, sur un seulement 
de 1835 à 1839. Pour qui sait le nombre et l'importance des affaires 
du département des finances, il est évident qu’on évite à dessein de 
consulter le comité. Cependant chacune des régies financières a be- 
soin en mille occasions d'avis et de directions. Celle des contribu- 
| tions directes, pour n’en citer qu'une, n’aurait-elle pas tout à gagner 
| à s'appuyer sur l'avis d’un comité du conseil d'état dans les mesures 
relatives à l'assiette et à la perception de l'impôt? Je suis convaincu, 
par exemple, que toutes les complications produites par la question 
des recensemens eussent été prévenues si, avant de supprimer l’in- 
tervention municipale telle qu’elle avait été admise en 1832, et 
d'établir des formes moins favorables aux intérêts privés, on eût 
pris l'avis du comité des finances et, au besoin, celui du conseil 
d'état. S'il eût conseillé le nouveau mode qui a été adopté, la respon- 
sabilité du ministre s’en serait trouvée d'autant allégée. 
Dans la période décennale comprise aux comptes statistiques, le 
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| comité de la gterre ét dé la Matifie a été appelé à diner Na 

sur 563 affairés de fa guerre, soit 56 par an, ‘et 313 affaires de la 
marine, soit 31 par an. Le département de là guerre lui a sotimis 4 
projets de loi, 2 en 1830, 1 en 1831, 1 en 1839, auctm dépuis cetté 
époque, et # projets d'ordonnance, dont 1 en 1830, 3 en 1831, ét 
Len 1835. Le département de la marine lui a déféré un seul projet 
de loi en 1830, et 4 projets d'ordonnance, 1 en 1830, f enr 1838, et 
2 en 1839: ilest clair encore qu’on h 'entend'point se servir du comité, | 
et dm ue An de tous Pi be ÊF | 


EE " à tissé dé toit best trivir qu pers encore consulté 

avec fruit. Ne peut-il plus rendre de pareils services? Au ministère : 
de la marine, il serait d’un grand secours pour les affaires coloniales, 
qui offrent de si graves difficultés au moment où s’agite la ques- 
tion de l'émancipation des esclaves, et où les pouvoirs des conseils 
coloniaux ont reét une grande extension. Déjà, en 1835, le roi à 
décidé que tous les décrets des gouverrieurs dés colonies passerafènt 
aù comité, qui par suite en a examiné 15 en 1835, 30 en 1836, 19'ert 
1837, 68 en 1838, et 60 én 1839. Cette Sagé mesure pourrait être 
étendue. Toutes les ordonnances qui règlent lé régime des colonies 
devraient être délibérées, non-seulément par le comité, mais par le 
conseil d'état tout entier : quand on soumet à Son éxamen l'établis= 
sement d’une usine incommode où dangereuse, l'approbation d'un 
lègs, l'alignement d’üné roûte, on peut bièr prendre son avis sur des 
mesures qui touchent à la condition et en Certains points à l'exis- 
tence dé nos établissemens d'outre-mer. 


Lé conseil d'état, par là nature de son à institutfbir, est chargé dé 
prononcer en dernier ressort sur toûtes les liquidationis; à cé titré, 
c'est dévant lui que soft portés les pourvois dirigés contre lés com 
missions chargées du prémier travail. C’est ainsi qu'il à statué sur les 
liquidations dé l'indemnité des émigrés, et, il ÿ à pet d'années, de’ 
l'indemnité des créanciers dé l'Amérique. Il est bon que cétté attri- 
buütion soit exercée par lui, même dans lés liquidations qui ont un 
caractère présque discrétionnaire et ne sont soumises à aucuné règlé 
dé droit; sa jurispraderice lui fournit des précédés, des règles, des: 
raisons dé décider. Le gouvernement à encore méconnu cétte convé- 
nance. En 1839, pour l'indemnité mexicaine, on à formé à là fois 

uñe commission de première instance ét the Commission d'appel. 


ELLE té 


dans les admi DS 
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Xa liquidation a été soustraite au conseil d'état. Le fait à au d'irue 
portance en lui-même , mais il signale la tendance générale. 
Ainsi les ministres ont à leur disposition le conseil d'état: etses 
comités, et ils ne savent pas se sérvir d'un si bon instrument. On 
institue des comités. consultatifs, on organise des conseils intérieurs 
idministrations, on s’évertue à.créer.des moyens d’informa- 
tion et d'étude, quand on à sous la main le plus éclairé, le plus dis-_ 
nible et le plus sûr des.conseils, Je ne crois pas, comme quelques 
versonnes le supposent, que les ministres cèdent à de vieux ressen— 
vi contre. le conseil d'état, qui les domina sous l'empire, ni que, 
mobiles et éphémères, ils conçoivent de. l'ombrage contre-un Corps 
qui dure quand ils re font que passer, qui n’a point de faveurs d’un 
jour à distribuer, nide caprices parlementaires à ménager ; j’attribue 
plutôt. cet éloignement aux bureaux, qui n’aiment point le conseil 
d'état parce qu’il les gène souvent, et qui profitent de l'inexpérience 


* des ministres dont ils ont l'oreille pour Jeur taie: partager des pré- 


yentions intéressées. PE 4 


… J'aurais voulu-pouvoir medispensor d'entrer dans ces détails; mais 
au moment où le conseil d'état doit être le sujet d’une discussion 


législative, où les deux chambres auront à s’occuper de tout ce qui 


le concerne, soit pour les dispositions è à insérer dans la loi, soit pour 
l'impulsion à lui donner, il faut que l’on sache que, tandis que l'opi- 
nion publique se rapprochait de ce grand corps et lui tenait chaque 
jour un meilleur compte de ses travaux et de ses services, le gouver- 
nement le délaissait, ne lui témoignait aucune sympathie’, et négli- 
geait de l’employer dans de nombreuses occasions où son concours 
aurait été de la dernière utilité. 


IIL 


Une loi doit-elle être rendue sur le conseil d’état? Règlera-t-ellé 
à la fois son organisation et ses attributions? Le projet de 1839 satis- 
fait-il aux conditions du problème? Y at-il lieu. de le modifier comme 
le propose.la commission de la chambre des députés? 

Plusieurs des mesures les plus utiles au conseil d'état sont du do- 
maine de l'ordonnance. C’est à la couronne d'organiser son conseil, 
et de fort.bons esprits.ont pensé qu’elle ne deyait pas, à cet égard, 
être enfermée dans des prescriptions légales, Une bonne ordonnance 
pourrait introduire plus d'améliorations réelles et pratiques que 
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toutes les lois proposées, et c’est surtout au gouvernement qu'il 
appartient de donner au conseil d'état force et grandeur, 
- Mais la loi doit intervenir pour le règlement des attributions, et une | 
connexité palpable existe entre les attributions et l’organisation ; la 
loi peut donc régulièrement s ’appliquer aux deux choses. L'usage 
que le gouvernement a fait du droit de réglementer le conseil d'état 
n'a pas été assez heureux pour que le pouvoir législatif n’intervienne 
pas, afin de poser au moins quelques principes. C’est ainsi que les 
abus administratifs provoquent l’action législative : l’extension exa= 
gérée des cadres de l'état-major de l’armée a rendu une loi néces- 
saire; la prodigalité dans les décorations de la Légion-d'Honneur a 
éveillé l'initiative de la chambre des pairs. Les chambres sont dispo- 
sées à s’en rapporter beaucoup au pouvoir exécutif, mais, quand elles 
le surprennent faisant un mauvais emploi de l'autorité qu’elles Jui 
laissent, l'intérêt public les pousse à la ressaisir; s’il leur arrivait 
d’empiéter sur les attributions de la couronne, on peut être assuré 
qu’elles ne commettraient cet excès qu'après quelque faute du gou- 
vernement, et il devrait s’imputer à lui-même l’amoindrissement de 
son pouvoir. Hat 


L'organisation, ou, selon les termes du projet de 1839, la compo- 
sition du conseil d’état comprend tout ce qui concerne le personnel; 
elle soulève des questions de détail assez nombreuses et qui ne sont 
pas dépourvues d'importance. Quel sera le nombre des conseillers 
d'état, maîtres des requêtes et auditeurs? quelles seront les conditions 
d'aptitude, les formes de révocation? Avec quelles autres fonctions 
le service du conseil d'état sera-t-il incompatible? A quel ministre 
la présidence appartiendra-t-elle? Je ne dirai rien sur ces divers points 
dont l'examen m’entraïînerait trop loin, mais il est deux autres ques- 
tions que leur importance ne permet point de passer sous silence, 
car l’une intéresse la dignité et le mode de délibération du conseil 
d'état, et l’autre l'avenir de l'administration : je x yeux RATER du ser- 
vice extraordinaire et des auditeurs. 


L'origine de ce qu’on appelle le service extraordinaire, dénomina- 
tion qui n’existe qu’au conseil d'état, est fort connue. Sous l'empire, 
les membres appelés à des fonctions extérieures ne les acceptaient 
jamais sans esprit de retour, et tenaient à honneur de rester attachés 
par un titre à ce corps alors si puissant. On les y conservait e» ser- 
vice extraordinaire. Ils ne prenaient part à aucune délibération. Le 
nombre des conseillers d’état qui se trouvèrent dans ce cas varia de 
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neuf à dix-huit; iln alla j jamais au-delà. Les grands scbndaird de 
l'ordre administratif et de l’ordre judiciaire qu’on jugeait nécessaire 
de faire concourir aux travaux du conseil d'état, appartenaient au 
service ordinaire, mais ils étaient hors section, etn ’assistaient qu'aux 
assemblées générales. Certains chefs des administrations financières | 


et des magistrats, tels que le premier président et le procureur- 


“or Ja cour de cassation, se trouvaient dans cette catégorie. 
. La restauration modifia ce système. Le service extraordinaire ne 
composa plus seulement des anciens membres promus à des em- 


| plois extérieurs, on y fit entrer à titre ‘purement honorifique des 
‘personnes étrangères au conseil d'état, mais exerçant des fonctions 


publiques, en récompense de leurs bons services. Le service ordinaire 


hors section cessa d'exister; tous les fonctionnaires qu’on crut con- 
venable d'appeler à participer aux travaux du conseil d’état furent 
“compris dans le service extraordinaire, comme conseillers d'état ou 


maîtres des requêtes. Après une longue série d’abus de tous genres, 
les choses ont été à peu près remises sur ce pied par l'ordonnance du 
19 septembre 1839, qui a limité aux deux tiers du service ordinaire 


Es { 
Je nombre des conseillers d'état en service extraordinaire autorisés à 


délibérer. | la 

Le projet de loi de 1839 conserve cette rrrion avec d’insi- 
gnifiantes modifications. 
fa commission de la chambre des députés adopte le service extra- 
ordinaire composé des conseillers d'état, maîtres des requêtes et 
auditeurs investis de fonctions publiques hors du conseil ; mais elle 
n ’admet point que ces titres puissent être donnés à des personnes 
étrangères au conseil d'état et comme récompense. Pour concilier 
cette exclusion avec la nécessité de faire concourir aux travaux du 
conseil d'état certains fonctionnaires qui ne lui appartiennent point, 
elle propose un article qui permet au gouvernement d’appeler, soit 
temporairement, soit d’une manière permanente et sans leur con- 
férer aucun titre, les membres des deux chambres et de l’Institut, et 
les fonctionnaires de l’ordre judiciaire, administratif et militaire, à 
participer aux délibérations du conseil d’état. 

Tel est l'état de la question. | 

Le service extraordinaire du conseil d'état doit être envisagé sous 
un double point de vue. Les titres qui Le composent sont conférés ou 
d’une manière purement honorifique, ou dans l'intérêt des travaux du 
conseil d’ état: ils sont où une récompense de services rendus, ou un 
appel à des services à rendre. 


Je n’hésite point à me DronouEEr. contre toute concession honori- 
fique de ces titres. Elles sont.contraires à l'esprit. et aux principes 
de notre gouvernement. Pepuis 1830, Ja. alain a interdit 
_ titre de fonction séparé de la fonction elle-mème; cette.in dict tic or 
a été prononcée notamment dans l’armée. Dans la: magi strature, l'ho- 
norariat même n’est jamais, accordé à à qui n’a pas oc pé à | 
Je conyiens que la couronne à conservé peu. de moyens de reconnaître | 
les services rendus à l’état, et je comprends qu’on regrette la puis 
sance qui accompagnait Jes nombreuses faveurs dont elle disp 
autrefois; mais ce n'était pas toujours aux bons services que cs 
yeurs arrivaient. Nos institutions et nosmæurs offrent. d’ autres récom- | 
penses à ceux. qui servent l’état dans les fonctions publiques ou.dans 
les carrières privées. L'on se trompe fort quand on.croit reconstituer 
la puissance royale, telle que la rêvent certains esprits, en lui. .créant 
par surprise ou par abus des moyens d'influence. Ces. prérogatives dé- 
robées l’affaiblissent plus qu’elles ne Ja fortifient. N ‘est-il pas étrange 
d'attribuer le titre d’une fonction en dispensant, que.dis-je! en 
interdisant de l'exercer? Donner ainsi le caractérespublic sansiles, de- 
yoirs qui le. constituent, c’est confondre les situations, fausser les ter- 
mes de la langue, tromper le public, et compromettre à la foisle titre 
en le prodiguant, et la fonction en faisant supposer qu’elle.est con- 
fiée à qui souvent ne l'obtient point, parce qu'il ne saurait. J'exercer. 
Pourquoi, si ce mode. de rémunération était admis, nepasl ’appliquer 
à tout autre service public que le conseil d'état? Qu'on nomme donc 
des préfets, des conseillers de cour, des premiers présider ser: 
vice extraordinaire. Chacun le trouverait absurde, et cependant, où 
serait la différence? Que les anciens membres du conseil d'état, in- 
vestis de fonctions actives, soient autorisés à conserver leur titre en 
service.extraordinaire, cette faculté est sans:inconvéniens; elle peut 
offrir certaines facilités; elle a toujours été accordée, et.je.suis dis- 
posé, comme la commission et le gouvernement , à la maintenir, 
mais toute autre qualification parasite doit être abole, sis 
. Le service extraordinaire destiné à prendre part aux travaux du 
couseil d'état appartient à un autre .ordre d'idées et se-recommande 
par son incontestable utilité. Cette utilité diffère. selon qu'il «s'agit 
des affaires administratives ou des lois et règlemens d'administration 
publique. Quant aux premières, le service extraordinaire est établi 
pour donner au conseil d'état les renseignemens pratiques nécessaires 
à la discussion, .et pour personnifier l'administration active auprès de 
l'administration délibérante; dans la discussion des loiset règlemens, 
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il a pour objet de réndre la discussion plus élévée, plès large, plus 
complète: de là résaltent plusieurs différences. 

Pour les affaires administratives, le service ctiesrdinaite n tie doitsé 
chiiposer que de fonctionnaires de l’ordre administratif, et il doit tou- 
jours être ennombre inférieur à celui du service oïdinaire; il faut qué 
celui-ci ne cesse jamais d'exercer dans le débat üne influence prépoñe 
dérante : si les nombres se balançaient, les traditions seraient sans 

cetét la jurisprudence sans fixité; si le service extraordinaire avait 
. Ja majorité, l'administration serait chargée de son propre contrôle, 
_ étle conseil d'état disparaîtrait. Le servicé extraordinaire pour les 


affaires administratives doit être attaché au conseil d'état d’une ma 


nière permanente, afin d'être au courant de ses précédens et de pou- 
Voir les prendre eri considération dans le débat. A ces conditions, il 
atteindra le büt pour lequel il ést institué; le concours de l'action 
ävec la délibération éclairera celle-ci sans l’étouffer, et amènera des 
coïnmunications réciproques et une fusion d'idées qui empêcheront 
_ respectivement les bureaux de s'enfermer dans d'étroites pratiques ‘ 
le conseil de s’égarér dans des théories sans application. 

- Pour la discussion des lois ét règlemiens, le conseil d'état ne peut 
contenir trop'd'élémens d’un débat sérieux, vrai, approfondi; il faut 
qu'il puisse profiter de l’adjonction de savans et d'hommes d'art pour 


J'éxamen de certains sujets spéciaux; les magistrats dé l’ordre judi= 


ciaire, éloignés de son sein depuis 1830, ét souvent regrettés à bon 
droit, doivent lui porter le tribut de leurs graves doctrines et de leurs 
sévères traditions; souvent aussi des membres des deux chambres, 
étrangers à l'administration, mais versés dans les matières en dis 
cüssion , peuvent lui prêter un utile concours. S'il est convenable qué 
ces'adjonétions réunies n’absorbenit pas la majorité, il n’est peut-être 
pas nécessaire d'en limiter le nombre: cette limite résultéra de la 
nature des choses. Etifin,. pour prévenir l'encombrement et faciliter 
les combinaisons que réclame là variété des sujets à discuter, les ad 


-_ jonctions doivent n'être qué temporaires, pour une discussion déter- 


finée, étne conférer par conséquent aucun titré à t'eeux qui'en seront 
Fobijet. 

D'après ces considérations, il conviendrait, ce mé sémble, en cé 
qui concerne la branche utile du service extraordinaire, d'adopter à 
Hi fois, 1° laproposition du gouvernement qui y comprend, avec les 
titres de conseillers d'état et dé maîtres des requêtes, certains fonc= 
tionimaires désignés et'en nombre limité, en n’appliquant cette me- 
süré qu'aux affaires adniinistratives proprement dites, ét 2° la propo- 
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sition le la commission qui permet d'appeler aux délibérations du 
_ conseil d’état, sans leur conférer aucun titre, des membres des deux 
chambres et de l’Institut, et des fonctionnaires de l’ordre judiciaire 
administratif ou militaire, en n’appliquant cette distossose 
discussion des lois et: règlemens d'administration publique, avec 
ou sans “ue der ambre mais sans permanentes dans Fadionciim 


L’ onto dr ti sn sprint à l'expédition ns travaux di 
conseil d'état, mais elle doit être surtout considérée dans ses rap 
ports avec l'administration générale. Les emplois de p 
préfet, de secrétaire général ou de conseiller de préfecture, 
ne parler que de ceux-là, exigent des connaissances nes V'habi- 
tude des hommes et des choses, et le sentiment des besoins publics 
combiné avec le respect des droits privés : leurs titulaires entretien 
nent avec le public de constantes relations; ils influent sur ses intérêts 
les plus habituels, sur l’usage de certaines propriétés privées, sur la 
jouissance de tout le domaine public. Les rapports qu'ils savent établir 
contribuent plus qu’on ne saurait croire à appeler sur le gouverne- 
ment ou à lui faire perdre la confiance et l'affection des citoyens: Ce 
n’est qu’au conseil d'état que se peuvent acquérir les qualités néces- 
saires dès le début de la carrière. L'étude du droit administratif dans 
les facultés, malgré ses progrès incontestables, est encore très in 
complète et s'arrête d’ailleurs à la théorie. Les conseils électifs sont 
de bonnes écoles pratiques, mais on y entre tard et l’on sy'exerce 
plus à la critique qu’à l'action : le conseil d’état.seul, dans ses déli- 
bérations savantes et expérimentées, donne à ceux qui les suivent la 
science des lois et le secret de leur application politique et intelli- 
gente. J'ai vu d'anciens préfets dont l'administration avait été heu- 
reuse s'étonner des lumières nouvelles qui les frappaient, et recon- 
naître que, malgré un long exercice, ils y trouvaient encore beau- 
coup à apprendre. Les sous-préfets qui sortent du conseil d'état ont 
une incontestable supériorité sur ceux qui ont été privés: de ce novi- 
ciat. On ne saurait done trop encourager et fortifier l'institution des 
auditeurs. Mais elle a souffert des mêmes abus que le service extra- 
ordinaire. L'empire n’eut jamais plus de 48 auditeurs attachés aux 
sections du conseil, ce qui correspond aux auditeurs actuels; la res- 
tauration n’en admit que 30; depuis 1830, leur nombre a été succes 
sivement élevé jusqu’à 80. À une certaine époque, chaque semaine 
en voyait arriver de nouveaux, qui encombraient les étroites. sailes 
des comités, si bien que, n’en sachant plus que faire et les voyant 


rate! 
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Si jeunes et si pressés, un des vice-présidens, dont la verve caustique 
s’exerçait déjà sous l'empire, se Rusee Len taie S il ne serait a 
obligé de les mettre sur ses genoux. — 

. De cet excès dans le nombre des TRE il résulte que le tra- 
soi qui leur est confié ne suffit point pour les occuper. Plusieurs 
sont tout-à-fait désœuvrés. D'autre part, Tadministration ne leur 
ouvre pas de carrière, et, tandis que la dernière ordonnance les fait 
sortir du conseil d'état après six ans, il est de toute impossibilité 
qui soient placés dans ce délai. 

- Ce n’est pas un labeur assez considérable Dour occuper tous leurs 
tés qu'il est nécessaire d'imposer aux auditeurs : il leur faut une 
occupation suffisante pour les instruire et les forcer à l’étude; les 
jeunes gens doivent être habitués et en quelque sorte contraints au 
travail. Il en est peu qui sachent se défendre contre l’oisiveté, surtout 
lorsque, appartenant à des familles opulentes, ils ne sont point aiguil- 
lonnés par le souci de l'avenir. Il leur faut donc une occupation obli- 
gée, et cette occupation leur manque au conseil d'état. Vingtau diteurs 
zélés feraient, en se donnant quelque fatigue, ce qui est réparti entre 
quatre-vingts, e (Es ie n'y trouveraient pas l'emploi de tout leur 
temps. se 

EL ‘auditorat est une fonction sérieuse ne peut être conféré qu'à _ 
ceux qui se destinent à la carrière administrative, C’est ainsi que le 
considèrent les jeunes gens qui y entrent; tous aspirent à l'honneur 
d'appliquer au profit de l’état l'instruction qu'ils acquièrent. S'il en 
était qui n’y prétendissent point, ce ne serait pas un amour plato- 
nique de l’administration qui les aurait amenés dans le conseil d'état, 
mais un sentiment de vanité ou de déférence pour leurs familles, et 
il ne serait pas à désirer qu'ils y demeurassent. Ils apporteraient avec 
eux des habitudes de dissipation qu'il ne faudrait pas introduire dans 
cette jeune milice, généralement laborieuse et pénétrée du désir de 
se distinguer par de bons et utiles services. 
ment limité à celui des emplois auxquels ils peuvent Dire plu- 
sieurs pourront renoncer à la carrière, d’autres ne déploieront pas 
une capacité suffisante. Cependant il ne faut pas une disproportion 
choquante entre ces deux nombres : il ne faut pas qu’un auditeur soit 
exposé à vieillir dans cette position d’épreuve. Or, c’est ce qui arrive 
en ce moment. Il en est de très capables, de très zélés, qui ont sept, 
huit, dix années de service, et personne ne pourrait dire quandils 
_ seront placés. 7 | 
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On répond qui 5 quitteront le: conseil d'état, et que, dans les con- 2 4 


seils administratifs où les introduira l'élection populaire, ils feront 


un utile emploi de l'instruction qu'ils auront acquise au conseil d'état. 
A la bonne heure. Mais est-ce là le résultat qu'ils se promettaient, 
ainsi que leurs familles, en y entrant? L’auditorat, moviciat public, 
préliminaire officiel des fonctions administratives, est-il créé pour le 
service de l'état ou pour faire, comme sur les bancs d'une, classe, 
l'éducation de quelques jeunes privilégiés? 

Il faut donc que le nombre des auditeurs soit restreint : il doit être 
renfermé dans les limites que lui assignent le travail à faire tlans le 
conseil, et les emplois à obtenir en le quittant. Ces limites même 
ui le gouvernement devrait prendre des mesures pour assurer 
aux auditeurs un certain nombre de ces emplois. Il est indispensable 
de s'occuper de leur avenir, de le garantir dans une juste mesure, 
non-seulement à leur sortie du conseil d'état, mais encore dans les 
temps ultérieurs. On blâme avec raison ceux qui refusent d'entrer 
dans l'administration active; il est vrai que plusieurs n’ont point 
accepté des sous-préfectures, qu’ils désirent tous rester dans le con 
seil, ou au moins à Paris, et qu’ils subordonnent leur avancement à 
ce désir; ils ont tort, et cependant j je ne saurais les blämer très vive- 
ment dans la situation qui leur est faite. Ils craignent, non sans 
fondement, d'être oubliés dans leur nouveau poste, et d'y passer 
peut-être le reste de leur vie, probablement de bien: longues années. 
Ensevelis dans quelque sous-préfecture plus ou moins obscure, ils 
n'auront que peu ou point d'occasions de s'y faire remarquer, et le 
gouvernement n’entendra plus parler d'eux, Le conseil d'état, avec 
un. titre supérieur, serait leur ambition suprême; mais qui les y rap- 
pellera? qui songera même à les informer des rares occasions.qu'ils 
auraient d'y rentrer? Pour apaiser ces inquiétudes légitimes, il fau- 
drait que quelque règle d'avancement füt adoptée par l'administra- 
tion ; il faudrait surtout qu’on établit entre elle et le conseil d'état un 
lien hiérarchique, une espèce de roulement, qui profiterait plus 
encore à la communauté, comme disent les Anglais, qu'aux indi- 
vidus. L’auditeur serait forcé , sous peine de destitution, d'accepter 
les emplois actifs qui lui seraient offerts; mais l'avenir s’ouvrirait 
devant lui, et il aurait quelque chance de-rentrer dans le conseil 
d'état comme maître des requêtes : lemmaître des-requêtes n'aurait 
pas le droit de refuser la préfecture désignée à:sa capacité; maisil 
ne devrait pas désespérer de terminer sa carrière comme conseiller 
d'état. Ce passage successif du conseil à l'application et de l'action à 
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la délibération, outre qu'il satisferait des ambitions rébreiri dons 
nerait à l'administration des instrumens d'élite , et le gouvernement 
saurait à qui confier les postes I les plus potins PAT INEN SU 

“EH semble que nul obstacle ne devrait s’ opposer à des combinaisons 
si utiles, et que j'ai souvent entendu approuver par les hommes les 
pis compétens. Cependant elles gèneraient dans la distribution des 

1ple s; les ministres veulent avoir les coudées franches, conserver 

movens de déférer à certaines exigences, ne sentent pas que des 

s ne leur seraient pas moins utiles à eux-mêmes qu’au service 
3 .Pour ne parler que des auditeurs, on ne fait rien pour eux, on 
L 3 né songe point à donner vie à leur institution. Loin de là, on a imaginé 
_ de léur créer des rivaux destinés aux emplois qu'on avait toujours 
considérés comme leur lot naturel. Le ministère de l'intérieur, de qui 
ces emplois dépendent, à recu des attachés dont le nombre excède, 
dit-on, cinquante, et qui sont exclusivement appelés aux postes 
extérieurs de ce département; le- ministère des finances est nd 
de surnuméraires et d’aspirans au ‘surnumérariat. Il semble qu’on 
prenne à tâche d’effacer le conseil d'état, en lui suscitant partout des 
concurrences ; on Crée pour la préparation des lois des commissions, 
“pour les affaires administratives des conseils intérieurs, pour les 
emplois dévolus aux auditeurs , des attachés et des surnuméraires. 
Partout le conseil d'état est us sur le second plan, et pour ainsi 
dire annulé. - 

La commission de la re des députés propose deux mesures 
fort bonnes. Elle veut que, pour devenir auditeur, on ait été déclaré 
admissible par une commission instituée à cet effet, et que le tiers 
des emplois des maîtres des requêtes soit dévolu aux auditeurs. Fap- 
prouve entièrement la première de ees propositions : nous vivons 
dans un temps où une capacité expressément constatée doit être la 
condition dé rigueur de toute nomination à des fonctions publiques 
etun titre absolu à la préférence. Quant à la seconde, je voudrais 
qu'avant de devenir maîtres des requêtes, les auditeurs fussent tenus 
d'exercer pendant un temps déterminé un emploi de l'administration 
active : ce que j'ai dit plus haut justifiérait, ce me semble, cette 
disposition. 

- La loi ne peut pas consacrer toutes les mesures qui donneraient de 
la consistance à l’auditorat; elle doit, comme le propose la commis- 
sion, s’en référer sur ce point à un règlement d'administration pu- 
blique: il sera nécessaire cependant que la chambre ne néglige point 
cet objet important. Aucune mesure essentielle ne sera prise qu’en 
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conseil des ministres, et surtout en vertu d’un concert à établir entre . 


le département de la justice et ceux qui peuvent offrir des emplois h 


aux auditeurs, et comme chacun a ses créatures, ses protégés, ses 
__cliens politiques, une part suffisante ne sera faite aux auditeurs que 

_si les deux chambres laissent voir qu’elles le veulent, et forcent, pour 
ainsi dire, la main au ministère. | 

L'ordonnance du 18 juin 1839 HAT de réduire très prochai- 
nement à des proportions convenables le nombre des auditeurs. Elle 
veut qu’à partir du 1% janvier prochain, tous ceux qui auront plus 
de six années de service cessent d’appartenir au conseil d'état. Cette 
disposition atteindrait près de vingt auditeurs au {1 janvier, eten 
peu de temps l'élimination successive de tous ceux dont les services 
acquerraient la même durée éclaircirait considérablement les rangs... 
Une telle mesure est rigoureuse, j'en conviens. J'aurais compris 
_ qu’on évitât de Ja prendre, mais je ne comprendrais point qu'après 
l'avoir prise, on évitàt de l’exécuter. Il n’est pas de la dignité d’un 
gouvernement de reculer devant ses propres prescriptions; c’est se 
déclarer impuissant ou léger. M. le garde-des-sceaux jugera s’il lui 
est possible de proposer au roi de rapporter l’ordonnance. Si, au con- 
traire, il l’exécute, il se gardera certainement de remplir par de 
nouvelles nominations le cadre exagéré de quatre-vingts auditeurs. 
Ce serait aggraver le mal en ajoutant aux auditeurs qui seraient 
éconduits au 1* janvier prochain ceux que le même sort HaRperut 
inévitablement plus tard. 

La deuxième partie du projet de loi, celle qui concerne in altri- 
butions du conseil d'état, soulève la grave question du jugement des 
affaires contentieuses et des juridictions administratives. Sur ce point, 
la commission se trouve séparée du gouvernement par un dissenti- 
ment radical et absolu. Le savant travail de mon honorable ami 
M. Dalloz expose avec autant de force que de netteté les raisons de 
ce dissentiment; il a été l’objet de vives attaques dans une feuille quo- 
tidienne et dans des écrits publiés sur le droit administratif par d’ha- 
biles professeurs. La matière est trop importante pour ne pas être 
traitée séparément : elle sera l’objet d’un second article. 


‘ a 
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SEPTIÈME LETTRE. 


RÉVOLTE DES CITOYENS DE LIMOGES. — GRANDE ÉPIDÉMIE. — 
DOULEUR MATERNELLE DE FRÉDÉGONDE. — HISTOIRE DE 
CHLODOWIG, TROISIÈME FILS DU ROI HILPERIK (1). 


 Frédégonde avait eu sa part de profit dans les conquêtes du roi 
de Neustrie; il paraît que plusieurs villes d'Aquitaine lui furent 
assignées en usufruit, c’est-à-dire avec le droit d’y percevoir tous les 
impôts dus au fisc en argent et en nature (2). Pressée d'accroître le 
plus possible te revenu, qu’elle devait aux chances de la guerre et 
que les mêmes chances pouvaient lui enlever, elle suggéra au roi 


(1) Voyez la livraison du 1er décembre 1836. 

(2) Regina... jussit libros exhiberi, qui de civitatibus suis. venerant. (Greg. 
Turon., Hist. Franc., lib. V, cap. xxxv, apud Script. rer. gallic. et francic., t. IX, 
p. 253.) — On doit se rappeler ici les cinq villes qui formaient le douaire de Gales- 
winthe. 
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; Hilperik. l'idée de faire, pour son royaume agrandi, un nouveau rè- 
glement sur l'assiette et le taux de la contribution foncière, L'impôt | 
foncier, organisé en Gaule par l'administration romaine, se levait 
encore, au vr° siècle, d’après des rôles de cadastre modelés sur les 
anciens rôles impériaux. Les propriétaires gallo-romains le payaient 
seuls, et les hômmes libres de race: germanique ! ‘s'en trouvaient 
exempts par leur coutume originelle et par une résistance obstinée | 
contre laquelle venaient échouer toutes les tentatives, soit violentes, x 
soit astucieuses, des officiers du fisc (1). 1 
Cet exemple n’était pas sans influence sur les possesseurs indi- 
gènes, qui, secondés en cela par les ‘évèques: eti qe 16 clergé 
villes, employaient toute sorte de subterfuges pour éluder les | 
mations et les enquêtes des collecteurs fiscaux (2 9). ] En nes he ie 
dation toujours croissante des ressorts administratifs rendait la per- 
ception des taxes très irrégulière et les recouvremens très incertains. 
Les recensemens des biens et des personnes ne se faisaient que d’une 
manière partielle et devenaient de plus en plus rares; en matière 
d'impôts, la coutume tendait à remplacer la loi. Vers l’année 580, 
lorsque Frédégonde, non par une inspiration politique, mais par 
l'instinct de cupidité qui lui était naturel, s’avisa de conseiller la me- 
sure d’un recensement général, les taxes payées pour les immeubles 
dans le royaume de Neustrie se réglaient encore sur le même pied 
que du temps du roi Chlother, c’est-à-dire que, depuis vingt ou trente 
ans au moins, ni l'assiette ni le taux de la contribution n’avaient 
changé (3). | | | FAURE 


ques Le ae ab der nm a 


(1) Franci verd cum Parthenium in odio magno haberent, pro eo quod eis tributa 
antedicti regis (Theudeberti) tempore inflexisset, eum persequi cœperunt. (Greg. 
Turon., Hist. Franc, lib. IE, cap. xxxvi, apud Script. rer. gallic. et francic., t. II, 
p- 202.) — Habebat (Fredegundis) tune temporis secum Audonem judicem qui ei 
tempore regis (Chilperici) in multis consenserat malis. Ipse enim, cum Mummolo 
præfecto, multos de Francis, qui tempore Childeberti regis senioris ingenui fue- 

rant, publico tributo subegit : qui post mortem regis ab i ie Es at ac : dénue 
datus est. (Ibid., Gb. VIT, cap: xv, p. 299.) 7 

. (2) Sed cum populis tributariam functionem infligere vellent, dicentes Rs 
ibnoth præ manibus haberent qualiter sub anteriorum regum tempore dissolvis— 
sent, respondimus nos dicentes. (Greg. Turon. , Hist. Franc. , lib. IX, cap. xxx, 
apud Script. rer. gallic. et francic. , t. IL, p. 350.) — Gaïso vero comes... tributa 
cæbpit exigere : sed ab Eufronio épiscopo prohibitus, cum exacta À ad regis 
direxit præsentiam. (Ibid.) 

(3) Chilpericus autem rex descriptiones novas et gravés per consilium Fredegan 
dis in cuncto regno suo fieri jussit. (Gesta reg. Francor., apud Script. rer. gallic. et 
francic. , t. Il, p. 563.) — Chilpericus etiam rex, suggerente Fredegunde regina, 


y 
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+ Le:conseil donné par la reine était de ceux que le roi Hilperik.ne 
“pouvait manquer d'accueillir avec joie. Il fut décidé qu'un renouvel- 
lement d'impôts aurait lieu dans toute la Neustrie,.et, quant à l'exé- 
+gution de ce grand projet, le roi-en remit le soin à.ses.officiers gallo- 
‘romains, conservateurs des traditions de l’habileté..et aussi de l'avi- 
.dité. administrative. Procédant selon la méthode: suivie au temps. des 
“empereurs, ils firent un plan qui distinguait par classes les.térres 
cultivées.et qui les soumettait à différens taux et à différens genres 
à de contribution ; ensuite un décret royal prescrivit l'application-de ce 
plan à tous les pays anciennement ou nouvellement soumis au roi de 
_ Neustrie. La condition faite dans ces pays, depuis plus d’un -demi- 
siècle, aux propriétaires indigènes , se trouvait tout d’un coup déme- 
-surément aggravée; de nouvelles taxes, variées et graduées avec. un 
certain art, étaient mises sur toutes les cultures et frappaient les in- 
-Strumens de l'exploitation agricole. Il y en-avait pour les champs, les 
bois, les:maisons, le bétail, les esclaves, mais la principale surcharge 
-porta sur les terres à vignes. Pour la première fois, elles étaient im- 
| pentes à une amphore, c’est-à-dire à la moitié d’un muid de vin par 
| arpent, ce qui semble montrer qu’alors, dans son esprit de 
| convoitise- matérielle, Hilperik ent surtout en vue le produit: des 
æiches vignobles de l’Aquitaine (1). 

La tâche d'aller, de ville en ville, faire le recensement de terres 
et.des personnes soumises à l'impôt, tâche difficile dans:ce temps et 
“qui pouvait être périlleuse, fut, confiée au référendaire Marcus, 
homme d’origine gauloise, très z6lé pour les intérêts du fisc ettrès 
-adroit à prélever pour lui-même une part des sommes qu’il perce- 
wait (2). Cette commission était double, et il y avait deux manières 


“proscriptionibus gravissimis populum sibi subjectum atterere cœpit. (Aimoini mo- 
“pachifloriac., de Gest. Francor., lib: TI, cap. xxx; 4id., tom. III, p.81.) 
:1(1) Chilperieus. vero rex deseriptiones novas et graves in. omni regno suo fieri 
_jussit.…. Statutum enim fuerat, ut possessor de propria terra unam amphoram vini 
per aripennem redderet. Sed et aliæ functiones infligebantur multæ, tam de reli— 
quis terris qua de mancipiis : quod impleri non poterat. (Greg. Turon., Hist. 
Franc., lib: V,cap.xxix , apud Script. rer. gallic. et francic., tom. IL, p. 251.) — 
_L'aripennis gaulois, moitié. du jugerum, équivalait, suivant l'estimation de M. Du- 
reau de la Malle, à douze ares soixante-quatre centiares; l’'amphore contenait vingt- 
sixlitres. TR 
:(2) Marcum referendarium qui. hæc agere jussus fuerat. (Greg. Turon.. Hist. 
Franc., lib. V, cap. xxix, apud Script. rer. gallic..et francic., t. IT, p.251.) — Mar- 
eus referendarius qui hanc descriptionem faciebat, secum omnes polepticos ferens. 
(Greg. Turon., Hist. epitomata, ibid., p. 409.) — Marcus referendarius huic muneri 
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de exécuter, l'une applicable aux pays anciennement neustriens, 
autre aux territoires nouvellement conquis. Dans les villes que le 
royaume de Neustrie possédait depuis le dernier partage, et dont le 
“trésor royal conservait les rôles de ‘cadastre, Marcus, transportant 
avec. lui des copies de ces rôles, devait les rectifier et les compléter 
par enquête; quant aux villes détachéés, soit de l’Austrasie, soit du 
royaume de Gonthramn il devait y saisir les registres du cadastre 
municipal, et, après vérification de leur exactitude, les expédier : au 
trésor du roi. Telle fut la charge donnée au commissaire gallo-romain, 
avec ordre de hâter, de tout son Rep le recouvrement des nou- 
velles taxes. is 
Il partit du palais de Soissons ou de quelque etes voisine Fr 
l'hiver de 580, et, soit que sa tournée eût commencé par les villes | 
du nord, soit qu’il eût gagné directement la contrée méridionale, vers 
la fin du mois de février il se trouvait à Limoges. Cette ville, tant de 
fois prise et reprise, avait appartenu légitimement au roi Hilperik 
“avant d’être à lui par conquête, et ses rôles de cadastre étaient de- 
puis long-temps déposés dans les archives royales de Neustrie. Elle 
comptait parmi les cités où le nouveau système d'impôts pouvait S’Or- 
ganiser par un simple travail de vérification des rôles, travail qui tou- 
tefois n’était possible qu'au moyen d’une enquête publique: et de 
déclarations faites par les possesseurs de terres devant la curie où le 
sénat municipal. Les Calendes, c’est-à-dire le premier jour de mars, 
étaient, à ce qu’il paraît, jour d’assemblée solennelle et d'audience 
judiciaire pour la curie de Limoges (1). Ce jour-là, les magistrats 
municipaux et le corps des décurions siégeaient au tribunal ou déli- 
béraient en conseil, et les habitans de la campagne, propriétaires ou 
colons, venaient en grand nombre à la ville pour leurs procès ou 
leurs affaires. Ce fut le jour que Marcus choisit pour ses premières 
opérations; elles consistaient à donner publiquement lecture des 
ordres du roi, à obtenir, de gré ou de force, le concours de l'autorité 
municipale; enfin, à commencer l'enquête sur l'état des biens situés 


præpositus.. (Aimoini monachi floriac., de Gest. Franc., lib. IIT, cap. xxxr; 5bid., 
t. JL, pag. 81.) — Sous les rois mérovingiens, le titre de référendaire se donnait 
au chef de la chancellerie, garde du sceau ou de l’anneau royal. 4 
(1) Lemovicinus quoque populus... congregatus in calendis martiis. (Greg. Tur., 
Hist. Franc., lib. V, cap. xxix, apud Script. rer. gallic. et francic., t. IL, p. 251.) 
— Hadriani Valesii Rer. francic., lib. X, t. IL, p. 102. — Les réunions ordinaires 
-du sénat de Rome avaient lieu chaque moiïs aux Calendes et aux Ides. (Vo: Adam, 
Antiquités romaines, t.], p. 14-15. ) | 
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dans la circonscription alors très vaste du territoire de la cité, sur la 
contenance exacte de ces biens, leurs cultures diverses et les muta- 
tions de propriété opérées depuis le dernier recensement (1). 

Dès le matin du 1° mars, la ville de Limoges fut en rumeur; une : 
foule de citoyens de toutes les classes encombraient les abords du 
lieu où la curie devait s ‘assembler. Les magistrats, les décurions, le 
défenseur, l'évêque et le haut clergé de la ville, prirent place sur les 
siéges et les bancs du sénat. Le référendaire Marcus entra dans l’as- : 
semblée avec une escorte d'honneur et suivi de gens qui portaient 
. ses livres de cadastre et ses rôles d'imposition. Il présenta sa com— 
mission scellée d'une empreinte de l’anneau royal, et déclara le taux. 
et la nature des taxes décrétées par le roi. Dans les temps romains, 
l'homme qui aurait élevé la voix pour faire des objections et des 
remontrances, eût été le défenseur, la loi de son institution lui en 
donnait le privilége; mais, depuis le règne des barbares, ce chef 
laïque du pouvoir municipal s’effaçait devant l’évêque, seul capable 
de prendre en main la tutelle des intérêts de la cité. L’évêque de 
Limoges, Ferreolus, ne manqua point à ce devoir. Établissant une 
sorte de prescription contre les droits du fisc, il dit que la ville avait 
été recensée au temps du roi Chlother, et que ce recensement fai- 
sait loi; qu'après la mort de Chlother, les citoyens ayant prêté ser- 
ment au roi Hilperik, ce roi avait promis et juré lui-même de ne 
leur imposer ni loi ni coutume nouvelles, de ne faire aucune ordon- 
nance qui tendit à les dépouiller, mais de les maintenir dans l’état 
où ils avaient vécu sous la domination de son père (2). Ces paroles, . 
expression calme du mécontentement public et des velléités de résis- 


(1) Plusieurs faits mentionnés par Grégoire de Tours prouvent que les questions 
relatives à l'assiette des impôts se traitaient, dans chaque ville, entre les commis- 
saires royaux et la municipalité, sans intervention du comte. Voyez ce que Grégoire 
dit de Marowig, évêque de Poitiers, et de lui-même, lib. IX, cap. xxx. | 
_ (2) Respondimus nos dicentes: Descriptam urbem Turonicam Chlothacharii 

règis témpore manifestum est... Post mortem vero Chlothacharii regis Chariberto 
regi populus hic sacramentum dedit. Similiter etiam et ille cum juramento pro- 
 misit, ut leges consuetudinesque novas populo non infligeret, sed in illo quo quon- 
dam sub patris dominatione statu vixerant, in ipso hic eos deinceps retineret ; 
neque ullam novam ordinationem se inflicturum super eos, quod pertineret ad spo- 
lium, spopondit. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. IX, cap. xxx; ébid., p. 350.) — 
La promesse qu’en 561 le roi Haribert fit aux villes de son partage dut être faite 
alors par les autres fils de Chlother dans leurs royaumes respectifs. Ce qui concerne 
la ville de Tours peut donc s’induire pour Limoges, sauf cette différence que For 
prétendait, par privilége, à une exemption absolue d'impôts. 


200. REVUE DES Dex MONDES 
_tañce: Sd couvaient: dans: larvihlez: furent vo vies 
approbatifs partis des bancs de la curie, et peut suivant là mc 
romaine, ÿ eutzil , de différens côtés, des! acclamations proférées en 
chœur, telles que celles-ci : « Cela est vrai !: “Cela est intel Clés 4 
de tous! oui, de tous:(1}! 5 | > FANS ST Ut 
Plein de l’orgueil du ponvots et hbbattut: dis rétabli 
opposition pouvait lui causer, Marcus répliqua d’ünton vif ethautains 
il dit qu'il était venu pour agir, non pour disputer, somma ‘la“villé 
d'obéir'au décret du roi, et: joïignit: aux sommations'les menaces (22: 
Sa:voix futiaussitôt couverte par une:clameur générale, ct, le tumalte- 
de l'assemblée se communiquant au dehors; lafoulepressée’ai | 
_nesecontint:plus, et pénétra dansla curie. Alors là pere seul 
_ dérée fit place aux fureurs populaires, et la-salle rétentit des'cris*: 
Point de recensement! À la mort. l'éxacteur ! À là mort le spoliateur! 
Marcus à la mort:(3)! Accompagnant ces vociférations'de 


t-être., SHIVanit 


‘gestes signis 
ficatifs, le peuple se portait vers la place où: le commissaire royal: 
était assis auprès de l'évèque. Dans cet instant critique, l’évêque: 
Ferreolus remplit pour la seconde: fois le noble rôle-de protection: 
_attaché à son titre; il dit à Marcus de se lever; et, lerprenant'par la* 
main, contenant dela: voix et du geste le flôt des révoltés quis’ ar: 
rêtèrent surpris’et respectueux, il gagna l'une:des issues dela salles: 
et conduisit le référendaire à la plus prochaine. basilique (k): Parvent: 
à cet asile où sa vie était en sûreté, Marcus avisa aux moyens de 
sortir promptement de Eimoges; il y réussit, aidéencore par 7 . 
et peut-être à la faveur d’un déguisement. | 

Cependant le tumulte continuait dans 1 so la curie: les ma 
gistrats et les sénateurs, laïques et clercs, restaient confondus pêle- 


(1) Vere, vere. = Modù verè, modo dignè. = Ædquumiest, justum'est. = Omnes* 
censémus. — Oninés, omnes. Voy. Lamprid., apud Script: histor. Augustæ, p. 53% 
et, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Bellés-Léttres, t. I, p.115," 
une note sur les acclamations du peuvle et du sénat: Des réumions civiles cét'usige 
passa dans les églises, où il fut pratiqué aux élections d'évêques ét ux sermionsis : 

(2) Dum cunctas Aquitaniæ urbes quæ ad regnum Chilperici respicere vidébantur* 
ad hæc solvenda verbis vét minis invitaret a Lémovicinis... (Aïmoini monachi flo 
riac., de Gest. Franc., lib. TI, Cap. xxxt, apud Script. rer: gallic. “et francic: st. IT, 
p. 81.) | 

(3) Lemovicinus quoque populu$ cum se cerneret talt fasce gratis Méroum: 
referendarium.. interficere voluit. (Greg. Turon., Hist. Franc:, lib! W, je mr 
ibid. t. I, p: 251.) 

(4) Et fecisset utique nisi cum episcopus Férreolus ab imminenti diserinine 
liberasset. (Ibid.) is 
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. mêle avec le peuple, les uns mornes, ne sachant que résoudre, les 
autres se livrant à toute l’effervescence des passions. politiques. 
Parmi ces derniers figurèrent, : à ce qu'il semble, : des prêtres et des 
_chefs d'abbaye. Indécis un moment. et comme étonné d’avoir laissé 
sortir sain et sauf l'homme dont il voulait se venger, le peuple tourna 
sa colère contre les livres de cadastre que Marcus avait abandonnés 
dans sa fuite. Les plus furieux s’en saisirent pour les Jacérer, mais 
un autre avis prévalut, celui. de ‘transporter ces registres sur la 
_ «place publique, et de. les y brûler avec un appareil qui signalerait 
_ la victoire des citoyens de Limoges et leur résolution de ne point 
frir la levée des nouveaux tributs. On courut fouiller la maison 
qu ’avait, occupée le référendaire, et l'on prit tout ce qui s’y trouva de 
-rôles et de volumes destinés à différentes villes. Un bûcher fut dressé 
aux cris de joie de la multitude enivrée de sa rébellion. Parmi elle, 
des citoyens de haut rang s’agitaient comme elle, et applaudissaient, 
en voyant la flamme détruire les livres apportés par l'officier du 
-roi (1). Bientôt il n’en resta plus que des cendres; mais ces livres 
_étaient des copies dont les originaux reposaient en sûreté dans les 
coffres du trésor royal; l'espèce de délivrance que la cité de Limoges 
: -se flattait d’avoir conquise ne pouvait pas être de longue durée, Elle 
dura peu. en effet, etses suites furent déplorables. À 
.. t Deda première ville où il crut pouvoir s'arrêter, Marcus expédia 
.un message au roi Hilperik pour l'informer des graves évènemens 
qui venaient. d’avoir lieu à Limoges. La sédition, avec menaces de 
mort contre un officier du prince et destruction de registres publics, 
-était l’un des crimes pour lesquels, sous l'empire romain, l’empereur, 
quel que füt son caractère, n’avait ni pardon ni clémence. Aux tradi- 
tions impériales se joignirent, dans ce cas, pour déterminer la con- 
duite du roi de Neustrie, l'esprit de colère et de vengeance person- 
- nelle de la souveraineté barbare et l'instinct d’avarice excité par une 
telle occasion de gagner largement des confiscations et des amendes; 
Ces divers mobiles concoururent, selon toute apparence, à la décision 
énergique prise-aussitôt par le roi. I fit partir de son palais, en mis- 
sion extraordinaire, des officiers chargés de se rendre à Limoges, 


(1) Arreptis quoque libris descriptionum incendio multitudo conjuncta concre- 
_mavit. (Greg. Turon. , Hist. Franc. , lib. V, cap. xx1x, apud Script. rer. gallic. et 
_francic., t. II, p. 251.) — Et omnes poleptici incendiis sunt concremati. (Greg. Tur. 

Hist. Franc..epitomata , 4bid., p. 409.) — Et tomi universi quos secum ferebat igne 
-Cremati sunt. (Aimoini monachi floriac. , de Gest. Franc., pe III, cap. XxXXI; 
ibid, t. TIT. p. 81.) 7 


&* 
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d'entrer ds la ville, soit de gré, soit de force, et de ét contre les 
“habitans par des exécutions à mort, par un appareil de supplices 
capable d’inspirer la terreur, et par un surcroît d’impositions (1). 
L'ordre fut exécuté de point en point; les commissaires royaux arri- 
vèrent à Limoges, et le peuple qui s'était soulevé témérairement 
“n’osa ou ne put rien pour se défendre. Après enquête sommaire sur 
les circonstances de la révolte, “une sorte de proscription enveloppa 
les sénateurs de Limoges, et, avec eux, tout ce qu'il É avait de 
citoyens considérables. Des abbés et dés! prêtres, accusés d'avoir 
animé le peuple à l'incendie des livres de recensement, furent soumis, 
“en place publique, à différens genres de tortures (2). Tous les biens 
: des suppliciés et des proscrits échurent au fisc, et la ville fut frappée 
d’un tribut exceptionnel beaucoup plus dur que les Le es “elle | 
avait refusé de payer (3). | 
Pendant que les citoyens de Limoges étaient si sde chatiés 
de leur rébellion d’un jour, le référendaire Marcus poursuivait sa 
tournée administrative; il la termina sans rencontrer d'obstacles. Six 
ou huit mois après son départ, il revint au palais de Braïne, appor- 
tant avec lui l’argent perçu comme premier terme du nouvel impôt, 
et les rôles de recensement et de répartition arrêtés pour toutes les 
villes du royaume. Ceux des villes dont le revenu appartenait à la 
reine Frédégonde lui furent remis pour être gardés par elle dans les 
coffres où elle renfermait son or, ses bijoux, ses étoffes précieuses et 
les titres de ses domaines (+); le reste fut réintégré, ou prit place pour 
la première fois, dans le trésor royal de Neustrie. De cette vaste 
opération financière, Marcus tira d'immenses profits plus ou moins 
illicites; ses richesses furent un objet de haine et de malédiction 
-pour ses frères d’origine, les Gallo-Romains, désolés et ruinés par 


ÈK 


. (1) Undè multüm molestus rex dirigens de latere suo personas, immensis damnis 
-populum adflixit, suppliciisque conterruit, morte multavit. (Greg. Turon., Hist. 
. Franc, lib. V, cap. xxix, apud Script. rer. gallic. et francic., t. IX, p. 151.) 
(2) Ferunt etiam tunc abbates atque presbyteros ad stipites extensos diversis 
‘subjacuisse tormentis, calumniantibus regalibus missis, quod in seditione populi 
ad incendendos libros satellites adfuissent. (Ibid.) 
(3) Acerbiora quoque deinceps infligentes tributa. (Ibid.) 
(4) Regina... jussit libros exhiberi, qui de civitatibus suis per Marcum vene- 
-rant. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, cap. xxx, apud Script. rer. gallic. et 
francic. , t. IE, p. 253.) — Et ingressa in regestum (Fredegundis ) reseravit arcam 
monilibus ornamentisque pretiosis refertam; de qua Cum diutissime res diversas 
extrahens filiæ adstanti porrigeret. (Ibid., lib. IX, cap. XXXIV, p. 352.) 


# 
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les nouveaux tributs (1 ï Soit que ces charges fussent, par elles-mêmes, 
d’une lourdeur insupportable, soit que le poids en füt aggravé, pour 
la masse des contribuables, par un mauvais classement des terres et 
par l'inégalité de la répartition, beaucoup de familles aimèrent mieux 
| abandonner leurs héritages et s’expatrier que de les subir. Durant le 
cours de l’année 580, une foule d’émigrés quittèrent le territoire de 
Neustrie pour aller s'établir dans les villes qui obéissaient à Hilde- 
- bert II ou à Gonthramn (2). à 
_ Cette année, où les mesures administratives du roi Hilperik tom- 
“bèrent comme un fléau sur la Neustrie, fut marquée, dans toute la 
Gaule, par des fléaux naturels. Au printemps, le Rhône et la Saône, 
la Loire et ses affluens, grossis par des pluies continuelles, débor- 
dèrent et firent de grands ravages. Toute la plaine d'Auvergne fut 
inondée; à Lyon, beaucoup de maisons furent détruites par les eaux, 
et une partie des murs de la ville s’écroula (3). Dans l'été, un orage 
de grêle dévasta le territoire de Bourges: la ville d'Orléans fut à demi 
consumée par un incendie. Un tremblement de terre assez violent 
“pour ébranler les remparts des villes se fit sentir à Bordeaux et dans 
Je pays voisin; la secousse, prolongée vers l'Espagne, détacha 
des Pyrénées Péhormes quartiers de roche qui écrasèrent les trou- 
peaux et les hommes (4). ‘Enfin, au mois d'août, une épidémie de 
petite vérole de la nature Ja plus meurtrière se déclara sur quelques 
points de la Gaule centrale, et, gagnant de proche en Dipenes par- 
courut presque tout le pays. 
L'idée de poison occulte, qui, dans de semblables désastres: ne 

manque jamais de s'offrir aux imaginations populaires, fut admise 
presque généralement, et les potions d'herbes anti-vénéneuses jouè- 


(1) Marcus quoque referendarius post congregatos de iniquis descriptionibus. 
thesauros.. (Greg. Turon. , Hist. Franc., lib. VI, cap. xxvu1, apud Script. rer. 
gallic. et francic., t. TI, p. 251.) 


(2) Qua de causa multi relinquentes civitates illas, vel possessiones proprias, alia. 
_regna petierunt : satius ducentes alibi peregrinari, quam tali prneuo subjacere. 
(Ibid., lib. V, cap. xx1x, p. 251.) 

(3) Pari modo Rhodanus cum Arari conjunctus, ripas FAR grave damnum. 
populis intulit, muros Lugdunensis Mes aliqua ex A subvertit. (1bid., 
lib. V, Cap. xXXIV, p. 252.) 


(4) Ipso anno graviter urbs Burdegalensis a terræ motu concussa est mæniaque 
civitatis in discrimine eversionis extiterunt. Qui tremor ad vicinas civitates por-. 
rectus est et usque ad Hispaniam adtigit, sed non tam valide. Tamen de Erne 
montibus immensi lapides sunt commoti.… (Ibid.) 
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rent le ra r ôle parmi Jes remèdes qu'on essaya Nr LS 
Jité, qui était effrayante, frappait surtout les enfans et. les personnes 
__ jeunes. La douleur des pères et des mères dominait dans ces scè 


lugubres, comme le trait le plus déchirant ; elle on : . 


contemporain un cri de sympathie dont l'expression a quelqu k, 
de tendre et de gracieux : «Nous perdions, dit-il, nosdetaetahels “à 
« petits enfans que. nous avions réchauffés dans. notre. sein , portés 
« dans nos bras, nourris, avec un soin attentif, d’alimens donnés.de 
«notre propre main; mais nous essuyâmes. nos larmeset nousdîmes 
« avec le saint homme Job : « Le Seigneur me les a donnés “esei- 
«gneur me les a ôtés, que le nom du Seigneur soit béni (2). » 
… Lorsque l'épidémie, après avoir. désolé Paris.et onde Le | 
«porta vers Soissons, enveloppant avec cette ville la résidence royale 
de Braine, l’un des premiers qu’elle atteignit fut le roi Hilperik."Il 
-ressentit les graves symptômes du mal à son début, mais ileut, dans 
cette épreuve, le bénéfice de l’âge, et il se releva promptement (3). 
A peine il entrait en convalescence, que le plus jeune de.ses fils, 
.Dagobert, qui n’était-pas encore baptisé, tomba malade. Parun sen— 
timent de prévoyance religieuse, et dans l'espoir d'attirer sur Jui Ja 
protection. divine, ses parens se hâtèrent de le présenter au bap- 
tème (4); l'enfant parut se trouver un.peu mieux, mais bientôt son 
frère, Chlodobert, âgé. de quinze ans, fut pris comme lui de lama 
Jadie régnante (5). A la vue de ses deux fils en péril demort, Erédé- 


(1) Dysentericus morbus pene Gallias totas præoccupavit.. a multis autem adse- 
rebatur venenum occultum esse. Rusticiores verù corales hoc pusulas nominabant ; 
quod non est incredibile, quia missæ in scapulis sive cruribus ventosæ , proceden- 

_tibus erumpentibusque vesicis, decursa sanie multi liberabantur; sed et herbæ quæ 
venenis medentur, potui sumptæ plerisque presidia contulerunt. (Ibid. , lib. Y, 
Cap. XXXV, p. 253.) — Voyez dans Grégoire de Tours l’énumération des symptômes, 
qui sont évidemment ceux de la petite vérole maligne. : 

(2) Et quidem primum hæc infirmitasa mense Augusto initiata parvulos adoles- 
centes adripuit letoque subegit. Perdidimus dulces et caros nobis infantulos, quos 
aut gremiis fovimus, aut ulnis bajulavimus aut propria manu ministratis cibis ipsos 

- Studio sagaciore nutrivimus; sed abstersis lacrymis cum beato Job diximus... (Greg. 
Turon., Hist. Franc., lib. V, cap. xxxv, apud Script. rer. gallie. et francic., t. Il, 

PAL. 253.) — Job, ch. 1, v. 21. 

(3) Igitur in his diebus Chilpericus rex. js Sn tGrègs Turon. : 

… Hist. Franc., lib. V, cap. xxxv, apud Script. rer. gallic. et francic:, t. IL, p. 253.) 

(4) Quo convalescente, filius ejus junior, necdùm ex aqua et spiritu sancto rena- 

tus, ægrotare cœpit. Quem in extremis videntes, baptismo abluerunt. (1bid.) | 
(5) Quo parumper melius agente, frater ejus senior, nomine Chlodobertus, ab 
hoc morbo corripitur. (Ibid.) 


FY— 
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gonde fut saisie des cruelles angoisses de cœur que la nature fait 
souffrir aux mères, et, sous le poids de l'anxiété maternelle, quelque 
chose d’étrange se passa dans cette ame si brutalement égoïste. Elle 
eut des éclairs de conscience et des sentimens d'humanité; il lui vint 
des pensées dé remords, de pitié pour les souffrances d'autrui, de 
crainte des jugemens F4 Dieu. Le mal qu’elle avait fait ou conseillé 

‘surtout les sombres évènemens de cetté année, le sang 


| versé à Limoges, les misères:de tout genre qu'avait produites. par 


V 


_ tout le royaume l'établissement des nouveaux tributs, se représen- 


taient à elle, troublaient son see et lui causaient un PR 


mêlé d’effroi (1). 


Agitée par ses craintes maternelles et par ce ‘soudain retour sur 


| | elle-même, Frédégonde se trouvait un jour avec le roi dans la pièce 


du palais où leurs deux fils étaient couchés, en proie à l’accablement 
dela fièvre. Il:y avait du feu dans l’âtre à cause des premiers froids de 


. septembre et pour la préparation des breuvages qu’on administrait 


aux jeunes malades. Hilperik, silencieux!, donnait peu de signes 


d'émotion; la reine, au contraire, soupirant, promenant ses regards 
autour-d'’elle, etiles fixant tantôt sur l'un, tantôt sur l’autre de ses 


enfans, montrait, par son attitude et ses gestes, la vivacité et le 
trouble des pensées qui l’obsédaient. Dans un pareil état de l’ame, il 
arrivait souvent aux femmes sgermaines de prendre la parole en vers 


. improvisés ou dans un langage plus poétique et plus modulé que le 


simple discours. Soit qu’une passion véhémente les dominât, soit 
qu’elles voulussent, par un épanchement de cœur, diminuer le poids 
dé quelque souffrance morale, elles recouraient d’instinct à cette 
manière plus solennelle d’exprimer leurs émotions et leurs senti- 


. mens de tout genre, la douleur, la joie, l'amour, la haine, l’indigna- 


tion, le mépris (2). Ce moment d'inspiration vint pour Frédégonde; 


{1} Ipsumque-in-discrimine-mortis Frédegundis mater cernens, serù pœnitens.… 
(Ibid!) ==Tandem Fredegundis cujus toties dolor lacera:torquebat :præcordia, quo- 
tiessemimortuanatorum contemplabatur corpora, pristinæ feritatis oblita, humani 
induit compassionem  animi. (Aimoini monachi floriac:, de Gest. France., lib. HT, 
cap. xXx1s 2bid:,:t: IL, p. 82.) 

(2):On‘en trouve-une foule d'exemples dans les sagas, qui sont le monument le 
plus complet: des: anciennes mœurs germaniques. Les personnages de ces récits, 


“hommes ou’ femmes, ‘improvisent: fréquemment; . l’immprovisation des femmes est 


annoncée par ces formules : Tha kvad hun visu thessa, Hun svarar:0g kvad visu, 
Ennhunñkvad visu:(alors elle dit ces vers; “elle répondit et dit ces vers ; elle lui dit 
en vers, etc.). Voy. Saga af Ragnari Lodbrok, cap. 1V, x , xv1; Skioldunga saga, 
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elle se PAS vers ” roi, et attachant sur lui un . qui comman- 
se l'attention, elle prononça les paroles suivantes (4) :: HD. 0. 
CI y a Le sten bi que nous faisons le mal et que js bonté de ‘4 
« Dieu nous supporte; souvent elle nous a châtiés par des fièvres et 
«€ « d’autres maux, et nous ne nous sommes pas amendés. SHERE RAR 
«Voilà que nous perdons nos fils; voilà que les larmes des pau 
«vres, les plaintes des veuves, les soupirs des orphelins les Fr 
«et nous n'avons plus l'espérance d’amasser pour quelqu'un (2). 
«Nous thésaurisons sans savoir pour qui nous accumulons tant Fe 
«choses; voilà que nos trésors restent vides de Dep ne sr 
« rapines et de malédictions (3). | " 
« Est-ce que nos celliers ne regorgeaïent pas de: vie Lite que 
«nos greniers n'étaient pas combles de froment? Est-ce que nos 
« coffres n’étaient pas remplis d’or, d'argent, de pierres précieuses, 
« de colliers et d’autres ornemens impériaux ?. Ge: que nous avions 
« de plus beau, voilà que nous le perdons (4).5 = 
Ici les larmes qui, dès le début de cette a avaient. 
“htimenté à couler des yeux de la reine, et qui, à chaque pause, 
étaient devenues plus abondantes, étouffèrent sa voix. Elle se tut et 
resta la tête penchée, sanglotant et se frappant la poitrine (5); puis 


- CAP. XXXI; Volsunga saga, cap. XXIX, et es le recueil intitulé Nordiska Kümpe 
dater. 
(1) Ait ad regem. (Greg.Turon., Hist. Fr lib. de taet 7. apud Seript. rer. 
1. et francic., t. IL, p. 253.) 

.. (2) « Ecce jam: emiinus filios; ecce jam eos Sani pauperum, PTS SS 
-rum, Ssuspiria orphanorum interimunt; nec spes remanet cui aliquid congrage- 
-mus. » (Ibid) . Û 

(3) « Thesaurizamus nescientes cui congregamus ea: Ecce thesauri remanent à 
\possessore vacui, rapinis ac maledictionibus pleni. » (1bid.) 

(4) « Numquid non exundabant promptuaria vino? Numquid non hôriea reple- 
bantur frumento? Numquid non erant thesauri referti auro, argento, lapidibus 
pretiosis, monilibus, vel reliquis imperialibus ornamentis ? Ecte quod puicrius ha- 
behannus, perdimus. » (Greg. Turon., Hist. franc., lib. V, cap. xxxv, apud Script. 
rer. gallic. et francic., t. IL, p. 253.) — Il est difficile de croire que ce discours, si 
plein d’accent et de mouvement, soit une amplification de l'historien; Grégoire de 
Tours n’a pas le défaut de déclamer sous le nom de ses personnages; il leur fait 
dire les paroles qu’il avait lui-même entendues ou que l’opinion des contemporains 
leur attribuait. Or, si le discours de Frédégonde fut, comme il y a lieu de le penser, 
reproduit d’après des ouï-dire, on ne pau en expliquer le anna e que par l’in- 
duction qui précède. 

(5) Hac effata regina, pugnis son pectus.… {Gregs Turon.; Hist. A 

Gb. V, cap. xxxv, apud Script. rer. gallic. et francic., t. IL, p.258.) 


: 
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elle se redressa, comme inspirée par. une résolution soudaine et dit 

au roi : « Eh bien! si tu m'en crois, viens et jetons au feu tous ces 

« rôles d'impôts iniques ; contentons-nous, pour notre fisc, de ce qui 

« a suffi à ton père, Je roi Chlother (1). » Aussitôt elle donna l’ordre 

d’aller chercher dans ses coffres les registres de recensement que 

Marcus avait apportés des villes qui lui appartenaient. Lorsqu'elle 

les eut sous sa main, elle les prit l’un après l’autre et les jeta dans le 

large foyer, au milieu des tisons brülans. Ses yeux s’animaient en 
voyant la flamme envelopper et consumer ces rôles obtenus à grand” 
peine; mais le roi Hilperik, étonné bien plus que joyeux de cette 
action inattendue, regardait sans proférer un seul mot d’acquiesce- 
ment. « Est-ce que tu hésites? lui dit la reine d’un ton impérieux, 
« fais ce que tu me vois faire, afin que, si nous perdons nos fils, nous 
« échappions du moins aux peines éternelles (2).» | | 
. Obéissant à l'impulsion qui lui était donnée, Hilperik se rendit à 
la salle du palais où les actes publics étaient réunis et conservés; il 
en fit extraire tous les rôles dressés pour la perception des nouvelles 
taxes, et commanda qu’ils fussent jetés au feu. Ensuite il envoya 
dans les diverses provinces de son royaume des hommes chargés 
d'annoncer que le décret de l'année précédente sur l'impôt territorial 
était annulé par le roi, et de défendre aux comtes et à tous les offi-- 
ciers fiscaux de l’exécuter à l'avenir (3). 

Cependant la maladie mortelle suivait son cours; le plus jeune des 
deux enfans succomba le premiér. Ses parens voulurent qu'il fût 
enseveli dans la basilique de Saint-Denis, et ils firent transporter son 
corps du palais de Braine à Paris, sans l'accompagner eux-mêmes (4). 
Tous leurs soins se portaient dès-lors sur Chlodobert, dont l’état ne 
donnait plus qu’une faible espérance. Renonçant pour lui à tout 
secours humain, ils le placèrent sur un brancard, et le conduisirent 
à pied jusque dans Soissons, à la basilique de Saint-Médard. Là, 


dj Ÿ 


-(4) « Nune, si placet , veni et incendamus omnes descriptiones iniquas, sufficiat- 
que fisco nostro, quod suffecit patri regique Chlothachario. » (Greg. Turon., Hist. 
France., lib. V, cap. xxxv, apud Script. rer. gallic. et francic., t. IT, p. 253.) 

(2) Jussit libros exhiberi, qui de civitatibus suis per Marcum venerant; projec- 
tisque in ignem , iterum ad regem conversa : « Quid tu, inquit, moraris? Fac quod 
vides a me fieri. » (Ibid.) 

(3) Tunc rex compunctus corde, tradidit omnes libros descriptionum igni, con- 
flagratisque illis, misit qui futuras prohiherent descriptiones. (Tbid.) 

(4) Post hæc infantulus junior dum nimio labore tabescit, extingitur; quem cum 
maximo mœrore deducentes a villa Brennaco Parisius, ad basilicam sancti pisaysi 
sepelire mandaverunt,. (1bid.) | 4 
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suivant une:des pratiques superstitieuses du san I à 
couché: dans son lit près de la tombe dusaint,et firentunvæusolens 
nel pour le rétablissement de: sa:santé. Mais le malade, épuisé par 
la fatigue d’un trajet de plusieurs lieues, entra ‘en-agonie lé jour 
même, etil expira vers-minuit (1). Cette mort: Dm | 
la population de laville; à impression de sympathie quécause dx 
dinaire la fin prématurée des personnes royales, se joignait, pour 1 
habitans de Soissons, un retour personnel sur eux-mêmes. Presque 
tous avaient à pleurer quelque: perte récente. Ils: GATE Verre 
foule aux funérailles du jeune prince, et le suivirent processior e 
lement jusqu’au lieu de sa sépulture, la: basilique des rHkagr ei ain 
Crépin et saint Crépinien. Les hommes versaient des’ larmes, etles 
femmes, vêtues de noir, donnaient les mêmes signes de douleur 
qu'aux obsèques d’un père ou d’un époux; il leursemblait, en accom: 
pagnant ce convoi, mener le deuil de toutes les familles (2) 
En témoignage de ses regrets paternels,. Hilperik fit de vénai 
dons aux églises et aux pauvres. Il ne retourna pas à Braine, dontile 
séjour lui était devenu odieux, et où l'épidémie continuait ses ravages: 
parti de Soissons avec Frédégonde, il alla.s’établir avec ‘ellé dans 
l’une des maisons royales qui bordaient la vaste forêt de Cuise, à peu 
de distance de Compiègne. On-était alors au moisd’octobre, à l'époque 
de la chasse d'automne, espèce de solennité nationale au-plaisir de 
laquelle tout homnre de race franke:se livrait avec une passion capable 
de lui faire oublier les plus grands chagrins (3): Le mouvement le 
bruit, l'attrait d’un exercice violent et quelquefois périlleux, cal= 
maient la tristesse du roi et le rendaient par intervallés à son humeur 
habituelle; mais, pour la douleur de Frédégonde; il n’y avait ni dis- 
traction ni trève. Ses souffrances comme mère s'aggravaient du | 


(1) Chlodobertum verd componentes in feretro, Suéssiones ad basificam sancti 
Medardi duxerunt, projicientesque eum ad sanctum sepulcrum, voverunt voila pro 
eo: sed media nocte, anhelas jam et tenuis, spiritum éxhalavit. (Greg! Turon., 
Hist. Franc., lib. V, cap. xxxv; apud Script: rer. gallic. et francic., t. IL, p 252) 
Médard , évêque de Noyon, môrt'en 560 ; avait été enterré à Soissons, par ordré du 
roi Chlother. 

(2) Magnus quoque hic planctus omni populo fuit; namwirilugentes, ntstiei 
lugubribus vestimentis indutæ, ut solet in conjugum exsequiis fieri ; itathoc funus 
sunt prosecutæ. (Greg. Turon:, Hist. Franc.; lib: V, cap. xxx, apud Script. rer. 
gallic. et francic., t. IE, p. 253.) 

(3) Igitur post mortem filiorum Chilperici, rex imense octobri ‘in! Cotia isilva 
plenus luetu cum conjuge residebat. (1bèd., cap. xL , P. 256.) = Hadriani Valesii 
Rer. HSE lib. X,t.1II, p. 108. \ 


ire nt 
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5 changement. que la mort de ses deux fils allait ‘amener. dans sa situa- 


tion comme reine, et des:craintes qu’elle en concevait pour l'avenir. 
Jlne restait plus qu'unseul héritierdu royaume de Neustrie, et c'était 


* Chlodowig, le fils d’une autre femme, de l'épouse qu'elle avait sup- 
| pa er Thomme qu'un complot récent venait de lui 


ime “hapjet des espérances et des intrigues de ses en- 


verspéctive du veuvage, malheur qu'elle devait craindre 


ture frappait: d'épouvante; elle se voyait, dans ses -appré- 
“hensions, dégradée deson-rang, privée d’honneurs, de pouvoir, de 


richesses, soumise, par représailles, ou à des traitemens Marne. ou 
àdes humiliations. piresique la mort, | 

Ce nouveau. tourment.d’ame:ne la sd pas au ns DEA ea 
ue que le premier. Un moment élevée au-dessus d'elle-même 
par ce que d’instinctmaternel porte:en soi d’inspirations nobles et 
“tendres, elle était retombée dans sa propre nature, l'égoisme sans 


‘frein, l'astuce et la cruauté. Elle se ‘mit à chercher les moyens de 


tendre à Chlodowig un piége où il perdit la vie , et ce fut sur le fléau 
-qui venait de lui enlever son fils qu’elle compta, dans cette machina- 
“tion, pour faire périr son ennemi. Le jeune prince, absent de Braine, 
avait échappé à l'épidémie; elle résolut de suggérer à son père, à 
l'aide d’un faux prétexte, l'idée de l'envoyer dans ce lieu où la con- 
‘tagion Se montrait de plus en plus meurtrière. La raison qu’elle ima- 
gina pour persuader son mari fut, sans doute l'intérêt de savoir par 
le témoignage d’une personne sûre, d’un membre de la famille, ce 


qui se passait dans cette maison royale subitement abandonnée de 


ses maîtres et exposée ainsi aux larcins et aux dilapidations de tout 
genre. Ne soupçonnant rien des motifs secrets de cet avis, Hilperik 
letrouva bon à suivre; il donna, par un message, à Chlodowig, l’ordre 
de se rendre à Braine, et le jeune homme obéit avec cette soumission 
filiale qui était dans les mœurs germaniques (2). 
Soit pour inspecter par lui-même ses récoltes de l’année, soit pour 


warier ses distractions, le roi passa bientôt de la forêt de Cuise au 


domaine de Chelles, sur la Marne. Là, il se prit à songer à son fils 


_ qui était à Braine, exposé, pour lui complaire, à un danger presque 


(1) Le complot de Leudaste et du prêtre Rikulf. Voyez la cinquième Lettre, 
dans la Revue du 1er mai 1836.— Chlodowig était alors âgé d’environ vingt-cinq ans. 
(2) Tunc Chlodevechum filium suum Brennacum , faciente regina , transmisit, ut 
“scilicet et ipse ab hoc interitu deperiret. Graviter ibi his diebus morbus ille qui 
fratres interfecerat sæviebat. (Greg. Turon., Hist. Franc. , lib. V, cap. xL, apud 
Script. rer. gallie. et francic., t. IE, p. 256.) ss 


14. 
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“CottE et il le a près de lui (1 d L). Chlodowig revint sain et sauf de 
sa périlleuse mission ; plein de lui-même et de la bonne fortune qu’il 
‘avait de survivre à ses jeunes frères, il irrita comme à plaisir les re- 
grets et la haine de Frédégonde. Il étalait devant elle des airs de | 
fierté méprisante, et il tenait à tout venant des propos tels que ceux- 
ci (2): « Voilà mes frères morts, le royaume reste à moi seul; toute. 
«la Gaule me sera soumise, le sort m'a réservé l'empire universel. 
-«—Voilà que mes ennemis sont sous ma main, je les traiterai comme 
«il me plaira (3). » Souvent il lui arrivait de joindre des invectives 
contre la reine à ces forfanteries puériles où sa vanité se gonflait de 
l’orgueil inspiré aux Neustriens par leurs conquêtes récentes, et par 
l'espoir qu’ils fondaient sur elles de rétablir à leur l'unité si 
la domination franke (4). 

Frédégonde était informée des moindres PA dé son es 1e 
“et, dans l’état de préoccupation extrême où elle se trouvait, ces vaines 
paroles lui causaient des mouvemens de frayeur. D’abord on lui fit 
-des rapports exacts, ensuite le faux se mêla au vrai; enfin, il y eut 
-de pures fables inventées par émulation de zèle (5). Un jour, quel- 

qu'un vint lui dire : « Si tu restes privée de fils, c’est par l’effet des 
«trames de Chlodowig. Il a commerce avec la fille d’une de tes ser- 
«vantes, etil s’est servi de la mère pour faire mourir tes enfans par des 
« maléfices. Je t’en avertis, n’attends pas mieux pour toi maintenant 


(1) Ipse enim rex Calam parisiacæ civitatis villam advenit. Post paucos vero dies 
Chlodovechum ad se venire præcepit. (1bid.) — Chelles est dans le Aa ee Ve de 
Seine-et-Marne, à six lieues est de Paris. 

Le Igitur cüm in supradicta villa apud patrem habitaret, cœpit immature jac- 

. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, cap. XL, apud FER R rer. sui et 
ue t. Il, p. 256.) 

(3) « Ecce mortuis fratribus meïs, ad me restitit omne regnum; mihi universæ 
Galliæ subjicientur, imperiumque universum mihi fata largita sunt. Ecce inimicis 
in manu positis inferam quæcumque placuerit. » (Ibid. ) 

(4) Sed et de noverca sua Fredegunde régina non condecibilia delrnhue 
(Ibid.) — L’agrandissement de la Neustrie se poursuivait, depuis l’année 577, par 
l'occupation successive de toutes les villes d'Aquitaine, appartenant soit à PARE 
trasie, soit au royaume de Gonthramn; cette invasion fut complète en l’année 582. 
Voyez troisième et sixième Lettres (Revue des Deux Mondes du 15 juillet 1834 et 
du 1er décembre 1836.). 

(5) Quæ illa audiens, pavore nimio terrebatur. (Greg. Turon., Hist. Franc., 
lib. V; cap. xL, apud Script. rer. gallic. et francic. , t. IE, p. 256.) — Non defuere 
tamen qui delatoria contra eum usi arte, non solum quæ ipse injuriose loquebatur 
de regina verum et aliqua ad ipsam referrent mendacia. (Aimoini monachi Dan: + 
de Gest. Franc.; tbid., t. IIL, p. 87.) 
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*« que tu as perdu ce qui te donnait l'espérance de régner (1). » Cette 


dénonciation mensongère, frappant la reine comme d’un coup élec- 


trique, réveilla en elle toute son énergie et la fit passer de l’abatte- 
ment à la fureur. Elle fit saisir dans sa maison, garrotter et amener 


devant elle les deux femmes qui lui étaient désignées. Par son ordre, 


_ la concubine de Chlodowig fut battue de verges et on lui coupa les 


cheveux, signe d'infamie que les coutumes germaniques infligeaient, 

: avant toute punition, à la femme adultère et à la fille débauchée; 
puis, on exposa cette malheureuse dans la cour du palais, le corps 
serré entre les deux moitiés d’un pieu fendu qu’on avait dressé devant 


le logement du jeune prince pour lui faire honte et peine à la fois (2). 


Pendant que la fille subissait ce genre de supplice, la mère fut mise 


a 


à la question, et, à force de tortures, on tira En un faux aveu des 
sortiléges qu'on lui imputait (3): 


Munie de cette preuve qui semblait péremptoire, Frédégonde alla 


trouvér le roi, lui dit ce qu’elle venait d'apprendre, et demanda ven- 
geance contre Chlodowig. Son récit, adroitement mêlé d’insinuations 


capables de donner à Hilperik des craintes pour sa propre vie, fit sur 


Jui une telle i impression , que, sans rien examiner, sans interroger de 


nouveau personne, sans même entendre son fils, il résolut de le 


livrer à la justice de sa marâtre (4). Devenu pusillanime à force de 
crédulité, supposant à Chlodowig, outre le crime dont on le char- 
_geait, des pensées d’usurpation et de parricide, il n’osa le faire arrêter 


dans le palais, au milieu de ses jeunes compagnons, et ce fut par 
une sorte de guet-apens qu’il voulut s'assurer de sa personne. Ce 


jour-là, une partie de chasse eut lieu dans la forêt voisine de Chelles; 


le roi s’y rendit accompagné seulement de quelques leudes dévoués 


parmi lesquels figuraient le duc Bob ou Baudeghisel, et le duc Desi- 


(1) Post dies vero aliquot adveniens quidam ait reginæ : Ut orbata filiis sedeas, 


* dolus hic Chlodovechi est operatus. Nam ipse concupiscens unius ancillarum tuarum 


filiam, TAC NOUS tuos per matrem ejus filios interfecit; Pas moneo ne speres 
Hist. Franc., “ip. V, cap. xL; tbid., t. IL, p. 256.) 

(2) Tunc Anti ere et furore succensa, nova orbitate compuncta, 
adprehensa puella in quam oculos injecerat Chlodovechus, et graviter verberata 
incidi comam capitis ejus jussit : ac scissæ sudi impositam defigi ante metatum 
Chlodovechi præcepit. (Ibid.) 

(3) Matre quoque puellæ religata et tormentis diù cruciata elicuit ab ea profes- 
sionem quæ hos sermones veros esse firmaret. (Ibid.) 

(4) Regi exinde hæc et alia one, insinuans, vindictam de SARA 
poposcit. (I id.) 
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derius, l'habilee et heureux chef de Je Fer ahe a | 
_alors.en Aquitaine la conquête des villes de Hildebert ét de Gon- * 
-thramn (1). Venu àla cour de Neustrie dans l'intervalle de deuxcam- | 
-pagnes, on eût dit -qu'il s’y trouvait à point nommé pourjaiderdessa 
main la. colère insensée du père contre le fils, et: pension | 
Rs de la fatalité que les nobles gallo-romains jouère 4 
d’une fois dans es cstrephn areas de la dynastie mérovin- Ÿ 
pétntees (2). Pas PSE ENRE |. A 
A l'une des. Stiis # se fort, Hilperik s arrèta et partie un 
message. -ordonnant à Chlodowig de se rendre auprès « 
pour un entretien secret (3). Le jeune. homme. crut} 
endez-vous mystérieux était arrangé, par-son père afin de Jui donner 
le moyen de s’expliquer devant lui, de parler. librement et.de prouver 
son innocence; du moins il obéit sans retard, n'ayant aucun soupçon 
de ce qui allait suivre. Arrivé à la forêt, il se trouva bientôt en pré- 
_sence de son père.et des ducs Bob.et Desiderius, qui se tenaient tous 
-deux près de lui. On ne.sait de quel air le roi accueillit son.fils, s’il 
-éclata enreproches.et.en malédictions, ou s’il n’y eut.de sa.part qu'un 
-morne silence avec un signe de commandement. À ce signe,ou à 
J'ordre qui leur fut donné, Desiderius.et Bob.s’approchèrent du jeune 
“prince, et, le saisissant, chacun de son côté, par un bras, ils le tinrent 
_avec force pendant qu’on lui .enlevait son épée (k). Quand il fut dés- 
-armé, on. le dépouilla.de.ses riches habits, .et.on le couvrit de vête— 
-mens grossiers; accoutré ainsi.et chargé de liens comme un-wil mal- 
-faiteur, il fut conduit devant la reine et remis à sa discrétion (5). 
. Quoique Frédégonde eût d'avance bien arrêté ce qu'elle voulait 


(1) Tunc rex in venationem directus..…. (Greg. Turon., Hist. Franc. : lib. Ÿ; 
cap. xL, apud Script. rer. gallic. et francic., t. IL, p. 256.) — Bobo dux filius Mum- 
moleni.... Bodegisilus, filius Mummoleni gi (Ibid. , lib. VI, cap. xLvT, 
p. 290, et lib. X, cap.1r, p.364) — Les syllabes Bob, Bab, Bod, Bad, Bat,se 
substituaient souvent, comme petit nom familier, aux noms germaniques formés 
du composant Bald ou Baud, et d’un autre mot quelconque. — Voyez, dans la 
Revue, les troisième et sixième Lettres (15.juillet 1834 et 19r décembre 1836). 

(2) Voy. l’histoire d’Arcadius, sénateur arverne, nul de. Fausart div. IT, 
ch. IX, XIL et XVIII.) | | 

(3) Eum præcepit arcessiri Me ". int Turon., His. paies lib. V, cap. x2, 
apud Script. rer. gallic. et francic., t. IT, p. 256.) 

(4) Quo adveniente, ex jussu regis adprehensus in. manicis a Does atque 
Bobone ducibus.… (Ibid.) 


(5) Nudatur armis et vestibus, ac vili indumento contectus, rosine inst Mt 
citur, (Ibid.) 
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_ fairequand elle se verrait maîtrésse de la vie du dernier de ses 
_ beaux-fils, elle ne précipita rien; et, suivant l’ésprit de calcul et de 
| nt cmt Pabändonnait jamais, ellé retint Chlodowig prison- 
_ nier dans le palais de Chélles pour Pinterroger ro et tirer de 
ERA 2 rs euv crie gneme 


du tique mit sprésenics Fun de-Püntte, see xmiutte mis 
gts à êtres de nature bien différente, la femme aussi-adroite. 
GEL. yable, pleine d’artpour dissimuler ét de force pour vou 
| Joir, et le jeune homme imprudent, étourdi, franc de cœur et léger 
2 D duprisonnier roula sur trois points qui lui 
eus présentés sous toutes les formes: Qu’avait-il à dire sur les cire 
pristances non) crime dont il était chargé? De quelles personnes 
listen des suggestions oudes conseils ? Avec quelles cisenr 
sertrouvait-il particulièrement lié d'affection (2), 
__* Dé quelques détours qu’on asôt pour le surprendre, Chlodowig fut 
 inébranlable dans ses dénégations sur tous les faits allégués; mais, ne 
résistant pas’ au plaisir de se faire gloire de la puissance et du dé- 
-_ vouement de ses arñis,-il en nomma un grand nombre (3). Cette 
_ iñformation suffit à latreine, qui mit fin à son enquête pour passer à 
_ l'exécution de ce qu’elle avait résolu. Au matin du quatrième jour,: 
Chlodowig, toujours lié ou-enchäîné, fut conduit de Chelles à Noisy, 
domainéroyal situé à peu de‘distance sur Pautre rive de la Marne (#}. 
Ceuxquiletransférèrent ainsi, comme pour un changement de prison, 
avaient ‘des ordres secrèts; peu d'heures après son arrivée, il fut 
frappé à mort d’ün couteau qu’on laissa dans là plaie, et enterré dans 
une fosse creusée le long du mur d'une chapelle ee du pa 
lais de Noisy (5). 
Lé.meurtre consommé, des sn Ainstruits par error sé rên= 


cu At-illa in custodia eum-rétineri præcepit , elicere 4b: eo cupiens.: (Greg: 
* Turon., Hist. Franc. , lib. V, cap. xz, apud Script. rer. gallic. et francic., t. II, 
256.) 

- (2):Si hæc ita ut audierat se habérent , vel-cujus consilio tsus fuerit,aut'cujus 
hæc'instinetu fecisset:vel éumquibus maxime amicitias conligasset. (1bid.) 

(3) At ille reliqua denegans, amicitias multorum detexit. (Ibid) 

. (4) Denique post triduum , regina vinctum jussit eum transire Mätronam fluvium 
et in villa cui Nuceto nomen est éustodiri. ste } _ DT à quatre 
lieues nord-est de Paris: 1e 

(5) In qua custodia cultro percussus interiit : ipsoque in loco abputubs est. (Greg: 
Turon., Hist. Franc. ‘lib. V, cap. xL, apud Script. rer. gallic. et francic., t. IT, 
p. 256.) — Ji. lib. VITE, cap. x, p. 316. 
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dirent auprès du roi et lui annoncèrent que de —— aa} - | 
désespoir par la grandeur. de son crime et l'impossibilité du pardon, De 
s'était tué de sa propre main ; comme preuve du suicide, ils ajoutè= 
rent que l'arme qui avait causé la mort était encore dans la bles-. 
sure (1 }. Hilperik, imperturbable dans sa crédulité, ne conçut aucun 
doute, ne fit ni enquête ni examen; regardant son fils comme un: 
coupable: qui s'était puni lui-même, il.ne le pleura point et ne donna 
pas même des ordres pour sa sépulture (2). Cette omission fut mise à 
profit par la reine, dont l’inimitié ne pouvait s’assouvir; elle s’em—. 
pressa de commander qu’on déterrât le corps de sa victime et qu’on! 
le jetât dans la Marne, pour qu'il füt à jamais impossible de l’ense-. 
velir honorablement (3). Mais ce calcul de barbarie. demeura sans | 
effet; au lieu de se perdre au fond de la rivière où d’être emportés 
au loin par le courant, les restes de Chlodowig furent poussés 
dans un filet tendu par un pêcheur du voisinage. Quand cet homme 
vint lever ses filets, il retira de l’eau un cadavre, et reconnut le 
jeune prince à sa longue chevelure qu’on n’avait point songé à lui 
enlever. Touché de respect et de compassion, il transporta le corps 
sur la rive et linhuma dans une fosse qu’il couyrit de gazon afin de 
la reconnaître, gardant pour lui seul le secret d’un acte de piété qui R 
pouvait causer sa perte (4). s 

 Frédégonde n'avait plus à craindre qu’ un fils de Hilperik né die: 
autre femme qu’elle héritât du royaume; sa sécurité à cet égard 
était complète, mais ses fureurs n’étaient pas à bout. La mère de 
Chlodowig, l'épouse qu’elle avait fait répudier, Audovère, vivait en= 
core dans un monastère de la ville du Mans; cette femme avait à lui 
demander compte de sa propre infortune et-de la mort de deux fils, 
le premier traqué par elle comme une bête fauve et contraint au sui 
cide (5), le second assassiné. Soit que Frédégonde crût possible qu'au 
fond de son cloître Audovère nourrit des projets et trouyât des 
moyens de vengeance, soit que sa haine contre elle n’eût d'autre 


(1) Interea advenerunt nuntii ad regem qui dicerent, quod ipse se ictu proprio 
perfodisset : et adhuc ipsum cultrum de quo se perculit , in loco stare vulneris adfir- 
mabant. (1bid., lib. V, cap, XL, p. 256.) 

(2) Quibus verbis rex Chilpericus inlusus, nec flevit, quem les, ut ita Spre we 
morti tradiderat, instigante regina. (Ibid., p. 257.) | 

(3) Greg. Turon., Hist. Franc. , lib. MU? cap. x, apud Script. rer. gallic. et. 
francic., t. IL, p. 316. 

(4) Ibid. 

(5) Merowig. Voyez la troisième Lettre dans la Revue du 15 juillet 1834. 
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cause que le mal qu’elle-même lui avait fait, cette haine était au 
comble; un nouveau crime suivit de près le meurtre de Chlodowig. 

Des serviteurs de la reine, chargés de ses ordres, partirent pour 


Je Mans, et, arrivés là, ils se firent” ouvrir les portes du monastère 


où, depuis plus de quinze ans, Audovère était retirée et où avait 
grandi auprès d'elle sa fille Hildeswinde, qui portait le surnom de 
Basine (1). Toutes les deux étaient comprises, chacune pour sa part, 


dans horrible commission donnée par Frédégonde; la mère fut mise 


"à mort, et la fille, chose incroyable si un contemporain ne l’attes- 


tait, la propre fille du roi Hilperik fut violée, et, lui vivant, subit un 


tel outrage (2). Les domaines qu'Audovère avait reçus autrefois 
comme consolation du. divorce, ses autres biens et tous ceux de 
Chlodowig et de sa sœur devinrent la propriété de Frédégonde (3). 
Quant à la malheureuse jeune fille qui survivait déshonorée, sans 
famille, quoiqu’elle eût un père, et que'son père fût roi, elle alla 


S 'enformer dans le monastère de Poitiers, et se remettre aux Soins 


maternels de la fondatrice de cette maison, la Fe et noble Rade- 


… gonde (#). | 
La femme à qui les souffrances de la torture avaient arraché des 
oalédons contre ellé-même et contre Chlodowig fut condamnée : 
‘par jugement à être brûlée vive. En allant au supplice, elle rétracta 


ses aveux, criant à haute voix que tout ce qu’elle avait dit était men- 
songe; mais celui que ces paroles auraient dû faire tressaillir, Hil- 
perik, ne fut point tiré de son étrangè engourdissement, et les protes- 
tations de la condamnée expirèrent inutiles au milieu des flammes 
du bûcher (5). 11 n’y eut point d’autres supplices au palais de Chelles; 


‘les serviteurs et les amis de Chlodowig, instruits par l’exemple de ce 


(1) Voyez la première Lettre (livraison de la Revue du 1er décembre 1833). — 
Basine signifiait la bonne; le radical de ce nom, bas ou bat, suivant les dialectes, 
se retrouve en allemand et en anglais moderne dans les comparatifs besser et better, 
et dans le superlatif best. 

(2) Mater autem ejus crudeli morte necata, soror illius.… delusa a pueris reginæ.… 
(Greg. Turon., Hist. Franc. , lib. V, cap. xL, apud Script. rer. gallic. et francic., 


Lt ip 297), 


(3) Opesque eorum omnes reginæ delatæ sunt. (Ibid.) 

(4) In monasterium.. transmittitur in quo nunc veste mutata consistit. (1bid.) — 
Voyez la cinquième Lettre (livraison de la Revue du 1er mai 1836). 

(5) Mulier quæ super Chlodovechum locuta fuerat, dijudicatur incendio concre- 
mari. Quæ cum duceretur, reclamare cœpit misera, se mendacia protulisse : sed 
nibil proficientibus verbis, ligata ad stipitem, vivens exuritur flammis. (Greg. 
Turon., Hist. Franc. , lib. V, cap. xL, po Script. rer. gallic. et francic., t. IT, 


_p- 257.) Z 


| sun nié RpRnane ai agnons 
Pa is die à propos, se dispersant de d rer et. 
it dili eaco-ponenarlinlacmogane:(f): à A 
ordres expédiés aux comtes.des frontières: eur enjoignirent 
‘barrer le shaisinenenterrse mais un seul, le trésorier de.Cl 
fut.arrêté au: moment où il arrivait.sur:le territoire de Bourge à 
du royaume de Gonthramn, Comme.on le ramenait. pente 
Tours, l'évêque Grégoire, le narrateur de ces. tristes scènes;tle vit 
passer les mains liées, et apprit:de ses gardiens qu'ils le menaientà 
Ja reine et à quelsort il était destiné (2). etes on | 
Sion pour ce malheureux, «hargea ceux qui le conduisaientc 4 
lettre où il demandait savie. A-cette-prière d’un ot | 
rait en dépit d'elle-même, Frédégonde fut saisie. d’un salutaire.éton- 
nement, et, comme si une voix mystérieuse Jui eût dit : «Cest 
assez, » elle s'arrêta; Sa fièvre de cruauté finit; «lle-eut la clémence * 
-du lion, le dédain du meurtre inutile, et non-seulementellefitgrace 
au prisonnier des tortures.et du supplice ,; mais.encore. ehesebeine 
libre de s’en aller où il voudrait (3). | 4 
-Cing-ans après, Hilperik était mort. PE laissant. Er 
4e son royaume un fils âgé.de quatre mois, et Frédégonde, incapable 
de:faire. tête au soulèvement de ses ennemis, avait mis-cet.enfant et 
elle-même sous la protection du roi Gonthramn, venu auprès d'elle … 
à Paris. Dans ce voyage, qui devait lui donner la haute main sur. les 
affaires dela Neustrie, Gonthramn était agité de sentimensitrès divers : 
la joie de pouvoir prendre sa revanche-des torts que lui avait faits 
Hilperik ,.et la tristesse qu’en-bon frère il ressentait de sa mort; la 
défiance que lui causait l’amitié.si trompeuse.de Frédégonde, et Fin- 
térêt qu’il avait à lui rendre service pour s'assurer la tutelle de son 
fils et la régence du royaume (4). D'un côté, l'ambition le retenait à 
Paris; de l’autre, une vague terreur le pressait d’abréger le plus 


(1) Servientes quoque illius per diversa dispersi sunt. (Greg. Turan., Hist. 
Franc., lib. V, cap, xc, apud Script. rer. gallie. et franc. t. IL, p. 257.) — Voyez, 
dans la troisième Lettre, la mort des compagnons de Merowig (Revue du:15 juillet 
1834). 

(2) Thesaurarius Chlodovechi a Cuppane stabuli comite de Biturico retractus, 
vinctus reginæ transmissus est diversis cruciatibus exponendus. (Ibid.) 

(3) Sed.eum regina et suppliciis.et vinculis jussit absolvi; dpi aie nobis 
.obtinentibus, abire permisit. ({bid.) : 

(4). Comperto autem Guntchramnus rex «de fratris excessu :amarissime “fleyit: - 0 
moderato quoque planctu, commoto exercitu Parisius dirigit. ({bid., lib. NII,çap:w, ! 
p. 295.) 
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. possible un’séjour qu'il croyait périlleux; il jouait-le rôle de patron 
_ et de-défenseur de Frédégonde!, et il se gardait contre elle (1). Ses 
_ préoccupations lui ramenaient vivement à l'esprit la fin violente de 
_ son: frère et de ses neveux, Merowiget Chlodowig; ces derniers sur- 
tout, morts à la fleur de l'âge et dont il n'avait reçu aucun mal, 
_étaient le sujet de:ses rêveries mêlées de craintes: pour lui-même et 
de regrets pour les siens. Il‘en parlait sans cesse et se plaignait de ne 
pouvoir aw moins leur: donnér une sépulture honorable, ignorant 
triste Jeurs'corps avaient été jetés (2). De telles pen 
À iduisirent à chércher des informations a cet égard; et bientôt. 
r bttides sa pieuse enquête fut répandu autour de Paris. Sur ce 
brüit, un homme de la campagne vint au logis du roi, demandant à 

lui ‘parler, et, admis ‘en sa présence, il dit: «Si cela ne doit pas 
«tourner contre moi dans la: sis ii 8 en a lieu est 1er: 
«cadavre de Chlodowig CPR RD HE 

Joyeux dé ce qu'il venait œésen dti, i roi Suite jura at 
paysan qu’il ne lui serait: fait aucun mal, et que: bien au contraire, 
s’il donnait des preuves de ce qu’il annonçait, on le récompenserait 
. par dés présens (#). Alors cet homme reprit : «Oroi, ce que je dis 
_cestilx vérité} les faits eux-mêmes le prouveront. Lorsque Chlo- 
«dowigeutété tué, et enterré sous l’auvent d’un oratoire, la reine, 
@ craignant qu'un jour ilne fût découvert et enseveli avec honneur, 
« le fit jeter dans le lit de la Marne. Je le trouvai dans les filets que 
« j'avais préparés, selon: le besoin demon métier qui est de prendre 
« du poisson. J’ignorais qui ce pouvait être, mais à la longueur des 
« cheveux je reconnus que c'était Chlodowig. Je le pris sur mes 
« épaules et le portai au rivage, où je l'enterrai et lui fis un tombeau 
«de gazon. Ses restes sont en. sûreté, fais ns ce Ps {tu 
nana Wa? VPREE | L | 


L 


(1) Nam halthactt patrocinio suo fovebat, ipsamque sæpius ad convivium 
évocans, promittens se ei fieri maximum defensorem. (Greg. Turon., lib. VII, 
Cape vit.) — Sed quia non erat fidus ab hominibus inter quos venerat, armis se 
munivit, nec umquam ad ecclesiam aut reliqua loca quù ire delectabat, sine grandi 


_  pergebat custodia. (1bid., cap. vx, p. 296.) 


(2) Denique cum interitum Merovechi atque Chlodovechi sæpius lamentaretur, 
nesciretque ubi eos postquam interfecerant, projecissent.… (Greg. Turon., Hist. 
Franc., lib. VITE, cap. x, apud Script. rer. gallic. et francic., t. II, p, 316) 

- (3) Venit ad regem homo qui diceret : « Si mihi contrarium in posterum non 
habetur, indicabo in quo loco Chlodovechi cadaver sit positum. » (1bid.) 

(4) Juravit rex nihil ei molestum fieri, sed potius muneribus ampliari. (Ibid.) 

(5) Tunc ille : « Veritatem, inquit. me loqui, o rex ipsa ratio quæ acta est com- 
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_Gonthramn, Ar d’aller à la chasse, se fit ee par de 
pêcheur au lieu où cet homme avait élevé un monticule de gazon (1). 
La terre ayant été creusée, on trouva le cadavre de Chlodowig couché. 
sur le dos et presque intact; une partie de la chevelure, celle qui 
posait en dessous, s'était séparée de la tête, mais le reste, avec ses: 
longues tresses pendantes, y demeurait encore attaché (2). A cet 
indice qui ne laissait point de doute, le roi Gonthramn reconnut le 


fils de son frère, l’un de ceux dont il avait tant souhaité de pouvoir 


retrouver les restes. Il ordonna pour le jeune prince des funérailles 
magnifiques, et, menant lui-même le deuil, il ft fanpnoniie son 
corps à la basilique de Saint-Vincent, aujourd’hui Saint-Germain 
des-Prés (3). Quelques semaines après, le corps de Merowig, En 
vert dans le pays de Térouane, fut apporté à Paris, et enterré dans 
la même église, où reposait aussi le roi Hilperik (4). 


Cette église fut le tombeau commun des princes mérovingiens, de ‘4 


ceux-là surtout qui, enlevés par une mort violente, ne purent choisir 
eux-mêmes leur sépulture. Son pavé subsiste, et, dans l’enceinte de 
l'édifice rebâti plusieurs fois, il garde encore la poussière des fils du 
conquérant de la Gaule. Si ces récits valent quelque chose, ils aug- 
menteront le respect de notre âge pour l’antique abbaye royale, 
maintenant simple paroisse de Paris, et peut-être joindront-ils une 
émotion de plus aux pensées qu’inspire ce lieu de paie CODE il 
y a treize cents ans. | 


Me PEER bd» 


probabit. Nam quando Chlodovechus interfectus est ac sub stillicidio ÉpEs cujus- 
dam sepultus, metuens regina ne aliquando inventus cum honore sepeliretur, jussit 
eum in alveum Matronæ fluminis projici. Tunc intra lapsum quod opere meo ad 
capiendorum piscium necessitatem præparaveram , reperi. Sed cum ignorarem 
quisnam esset, à cæsarie prolixa cognovi Chlodovechum esse...(Greg. Turon., Hist. 
Franc. , lib. VIIL, cap. x, apud Script. rer. gallic. et francic., t. I, p.316.) 

(1) Quod cum rex comperisset, confingens se ad venationem procedere… (Ibid.) 

(2) Detectoque tumulo, reperit corpusculum integrum et inlæsum; una tantum 
pars capillorum quæ subter fuerat, jam defluxerat; alia vero cum ipsis crinium 
flagellis intacta durabat. (1bid., p. 317.) 

.(3) Convocato igitur episcopo civitatis, cum clero et populo et cereorum innu- 
merabilium ornatu, ad basilicam sancti Vincentii detulit tumulandum. (Ibid.) 

. (4) Post hæc misit Pappolum Carnotenæ urbis episcopum, qui Merovechi cadaver 
ARR juxta HARATERS tumulum sepelivit. (Ibid.) 
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En quelle année naquit le docteur Herbeau, Aristide Herbeau, 
docteur de la Faculté de médecine de Montpellier, membre du con- 
_seil municipal de Saint-Léonard, chevalier de la Légion-d’Honneur, 
une des figures les plus poétiques qu’ait ensevelies l'ombre des 
temps modernes? À quelle époque vint-il exercer la médecine à 
Saint-Léonard? C’est ce que nul'ne saurait dire. Il n’est personne 
qui se rappelle avoir assisté aux débuts du docteur Herbeau, per- 
sonne qui se souvienne qu'un autre docteur ait existé à Saint-Léo- 
nard avant le docteur Herbeau. On l’a toujours connu avec la même 
perruque, le même ventre et le même jonc à pomme d’or: il a tou- 
jours eu cinquante ans, le même cheval, la même femme, la même 
culotte de velours et les mêmes souliers à boucles d’argent. Son cheval, 
c'était une jument, avait nom Colette : horrible bête, d’un gris sale, 
mais d’un trot solide, qui boitait toujours en sortant de l’écurie, mais 
qui, au bout d’une heure, allait comme un petit vent. M"° Adélaïde 
Herbeau était une grande femme sèche, acariâtre, et d’un tempéra- 
ment jaloux. Le docteur, qui était versé dans la connaissance de l’an- 
tiquité grecque, se consolait en songeant à Socrate. 
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= C'était bien à coup sûr le plus aimable des docteurs, d’une bonté 


vraie, d’une humeur facile, d’une naïveté charmante. Il aimait le “{ 


chevalier de Parny, citait volontiers Horace, recherchait la société 
des femmes, et jouissait auprès du beau sexe d’une réputation de - 
galanterie qui aurait pu justifier la jalousie d’Adélaïde, s’il n'avait 
porté dans ses mœurs une austérité qui eût fait honneur à un esprit. 
nourri de lectures moins profanes. Je ne dirai rien de son habileté 
pratique : ses cliens ne s’en plaignaient pas. Il tuait les uns, guéris= 
sait les autres, et tout le monde était content. Sans rivaux, sans con=. : 
frères; il-régnait seul à Saint-Léonard. A la villeset aux alentours, on 
ne vivait, on ne mourait que par le docteur Herbean.. A Si 
existence occupée que la sienne ! Rarement le soleil levant le surpre- 
nait auprès d’Adélaïde. En été, à trois heures du matin, à six heures. 
en hiver, par la bise, par la pluie, par la glace, le docteur était sur 
Colette, trottant dans les sentiers, gravissant les monts, côtoyant les 
eaux de la Vienne. Et c’était le bon temps! IL visitait la ferme, le 
château, la chaumière, et partout il trouvait des visages amis et des 
cœurs bienveillans. — Monsieur Herbeau! s’écriait-on aussitôt qu'il 
apparaissait le long de la haie, ses ailes de pigeon au vent, la face 
épanouie, le ventre mollement ballotté par le trot régulier de sa mon- 
ture, — et les enfans d’accourir; l’un prenait la bride, l’autre l'étrier, 
un troisième venait en aide aux courtes jambes du docteur. La . 
nagère rinçait les verres, et, pendant qu’Aristide prescrivait'ses or- 
donnances, l'enfance joyeuse, grimpée sur Cofette, promenait-lé 
pacifique animal, qui baissait  humblement là tête ettprenait'som 
triomphe en patience. Au château, c'était bien autrechoselhonÿ 
aimait la gaieté d’Aristide, sa bonhomie et sa grace parfaite. Aussi 
quel touchant accueil et quelles tendres prévenances! Ils’y rencon 
trait bien parfois quelques esprits dénigrans-et sceptiques: quivtrais 
taient assez légèrement la science du cher docteur; mais cerque 
je puis affirmer, sans crainte d’être démenti, c'est: quét tousiles 
gens bien nes le voyaient avec plaisir et faisaientide lui le: pi 
grand: cas, 

Il:était roi de la. villes, si. derth maisons rivales: chdisihietibiis 
même jour pour réunir à leur table les gloutons de Saint-Léonard; 
on se disputait le docteur. presque à main armée (de-fourchettes, 
s'entend), et c’étaient des querelles dont l’acharnement rappelait les 
divisions des Capulet et des Montaigu: Pour prévenir! à la: fois ces 
façons d'agir malséantes et les inimitiés que lui-aurait. nécessaires 
ment attirées, soit un double refus, soit une-préférencerplus impru- 
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N D. le docteur avait décidé qu’en pareille occurrence on le 

_ tirerait au.sort, Dans les derniers temps, on le jouait en un cent.de 
piquet. Un soir, chez laidirectrice de la poste aux lettres, le brigadier 
de gendarmerie proposa au receveur des contributions indirectes de 
jouer M"°,Herbeau à qui perd-gagne. Ce mot incisif et méchant fut 
Fapasséé de. lendemain à M° Herbeau, qui ne pardonna jamais à la 

endarmerie royale. L'année suivante, une épidémie, qui frappa par- 
fiolléeesent les gendarmes, s'étant déclarée dans le-pays, M"° Her- 
. beau menaça Aristide d’une séparation judiciaire, s’il visitait un seul 


a gendarme de Saint-Léonard. Belle occasion dont ne-profita pas Aris- 
_ tide!*Époux soumis et résigné , il refusa ses soins à la gendarmerie 


souffrante : tous les gendarmes guérirent. Jesuis loin d'approuver 
_ cette soumission! d’Aristide aux rancunes d’une épouse: implacable, 
Un médecin se doit à l'humanité tout entière. Toutefois, si lon 
songe aux orages que le docteur, en résistant aux ordres d’Adélaïde, 

eût infailliblement déchaînés-sur sa tête, peut-être nt 
d’avoir sacrifié à la tranquillité de son ménage les intérêts de la 

_ société, frappée dans ses enfans les plus chers. 

Al faut bien reconnaître, hélas !-qu'en toutes choses le docteur 
| ployait ainsi-sous la volonté conjugale. Aristide-tremblait sous un 
regard de M Herbeau, comme la perdrix sous l’œil magnétique du 
chien qui-la tient en arrêt. Souvent, dans les cercles brillans de la : 
ville, on le voyait, auprès des jeunes beautés, se livrant à toutes les 
graces d’un esprit attique et léger. Sa figure rayonnait; Horace et 
Parny voltigeaient sur ses-lèvres; de ses petits yeux sortaient des jets 
de flamme, et ses mains, enhardies par la poésie latine, osaient par- 
fois des libertés toutes paternelles. Mais soudain ses traits se ‘cris- 
tallisaient, un nuage cuivré passait sur son front, ses mains se reti- 
raient confuses. C’est qu’un regard de M"°-Herbeau, parti, comme 
uneflèche, de la’table.de jeu, avait traversé le salon et frappé Aris- 
tide au cœur. Le reste de la soirée, le docteur était:triste et muet. 
On:le: voyait errer, comme une-chauve-souris, autour des-parties de 
boston, insensible aux agaceries des femmes, morne, inquiet,iet se 
crispant douloureusement.aux approches de l’orage qu’il entendait 
gronder à l'horizon. L’orage.éclatait au retour. Auprès d’Adélaïde, 
les! transports d’Othello, la jalousie d'Hermione, n'eussent été que 
fureur:deramiér.et colère de gazelle. C'étaient toute: la nuit des cris, 
des larmes, desisanglots, des tonnerres mêlés de ‘pluie et de grêle à 
renverser!des chênes druidiques; comme le: roseau, Aristide ployait 
laïtête attendant;;:pour la-relever, qu’un Rep ‘de soleil vint: rendre 
un çoin d'azur au:ciel. 
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De ces scènes déplorables , qui ne se renouvelaient que En Le 


vent, le docteur avait retiré je ne sais quelle outrecuidance jus 
dont il ne se rendait pas bien compte à lui-même, mais qui n 


“était pas moins réelle. À force de s'entendre déclarer coupable, le 1) | 
bon docteur en était arrivé à douter de son innocence, à séntir jene 


sais quelle velléité de fatuité. posthume se glisser dans son cœur et 
se loger sous sa perruque. Il finit par interpréter la jalousie de 


M" Herbeau en faveur de ses agrémens personnels, et sa vanité, 


fleur hivernale, éclose sous les transports jaloux d’Adélaïde, grandit 


au milieu des orages, comme ces violiers qu’a semés la tempête et qui 


croissent sur les ruines, battus des vents ‘et de la tourmente. Hélas! 
il la caressait avec amour, cette fleur épanouie sur ses rameaux. jau- 


nissans, et ne prévoyait pas qu’elle dût un jour attirer la foudre sur 


l'arbre de ses prospérités ! 

_ Adélaïde était donc la plaie du docteur, l'ombre de son juste led 
« qui trempait son vin, le rugueux revers de sa médaille d'or. Mais 
quelle existence n’a pas un mal secret qui la ronge? La plus belle rose 


cache un ver destructeur au fond de son calice, disait à ce propos un. 


poète de Saint-Léonard. Au reste, le docteur puisait aux réalités de la 
vie des consolations beaucoup plus positives que celles qu’ auraient 
pu lui offrir toutes les muses limousines. Il avait fait de son jonc à 
pomme ciselée un véritable sceptre, qui régnait sans partage sur dix 
lieues à la ronde, et, grace aux contributions qu'il levait tous les ans 
sur la santé de ses sujets, il préparait à ses vieux jours cette médio- 
crité dorée qu'avait chantée son cher Horace. Déjà sa maison s’éle- 


vait, blanche et coquette, sur la place des Récollets, dominant les 


riches prairies, les champs baignés par la Vienne, et les fabriques de 
porcelaine semées au pied du coteau. Déjà, sur les flancs de la col- 
line, couraient les allées sablées d’un jardin où, nouveau Zénon, le 


docteur promenait ses rares loisirs. On y remarquait un kiosque dont 


l'architecture, excessivement chinoise, faisait honneur au goût d’Aris- 
tide Herbeau, qui, plus heureux que Perrault, fut à la fois un habile 
architecte et un grand médecin. C'était là que, durant les soirées 
chaudes et sereines, il aimait à rassembler les intelligences d'élite 
qui faisaient revivre alors à Saint-Léonard les beaux jours de la cité 
de Périclès. Il leur montrait avec orgueil les bordures de jacynthes 
et d’œillets qui encadraient symétriquement ses planches de légumes, 
et ne manquait jamais de citer l’utile dulci de son bien-aimé poète, 
précepte que les beaux esprits de la ville, versés dans la latinité du 
siècle d’Auguste, étaient parvenus à traduire ainsi : — Mêlez les 
œillets aux choux-fleurs et les jacynthes aux navets. — Les petites 


; 
LE 


LE DOCTEUR HERBEAU. 225 


É hions du kiosque furent célèbres dans le pays, on en parle encore 
à Limoges. Il s’y buvait une énorme quantité de bière. La politique 
. en (ET bannie; mais les arts, la science et la littérature s’y voyaient 
_ traités avec une supériorité qu'on ne rencontre guère que dans les 
salons de Saint-Léonard. Les poètes du lieu y lisaient de petits vers, 
et parfois les dixièmes muses d'alentour venaient y montrer le coin 
de leurs bas azurés. Aristide présidait ces assemblées ayec une amé- 
j lui gagnait tous les cœurs; aux grandes solennités, il maniait 

 Jui- me le théorbe et la lyre, et l’on comprenait bien, à l'entendre, 
q ss dieu des plantes salutaires, fût aussi le dieu des savantes 
mélodies. 
La maison du docteur était Va mais Ffétieur à en était élégant 
et habilement disposé. Il est vrai que les cheminées fumaient, qu’il 
fallait passer par la cuisine pour arriver à la salle à manger, que les 

ne en étaient proscrits, le carreau glacé; qu'on y gelait en hiver, 
qu’on y grillait en été; mais c'était d’ailleurs un véritable bijou. En 

fin, l'écurie de Colette, bonbonnière où la paille était moins rare que: 
l'avoine, ‘rappelait confasément les écuries du château de Condé aux 
Habitans de Saint-Léonard quine connaissaient pas Chantilly. Ajoutez 
+. tout ceci que le docteur Herbeau était adjoint au maire, membre 


du conseil municipal, chevalier de la égron-d Honneur; que si le 


présent était riant, l’avenir était plus riant encore; qu’au bout de 
_ quelques années de labeur Aristide pourrait se retirer dans un noble 
repos, laissant l'exemple de ses vertus ét l'exploitation de sa clientèle 
à son fils, Célestin Herbeau, élève en médecine à la faculté de Mont- 
pellier, jeune bachelier qui faisait déjà pressentir, par sa haute 
‘capacité, le digne successeur de son père; et vous conviendrez que 
la destinée, en infligeant Adélaïde au docteur, avait pris soin d’en- 
velopper cette pilule amère dans le miel le plus doux. Mais rien 
n'est stable ici-bas : le bonheur de l’homme est bâti sur le sable, un 
coup de vent suffit à à le balayer. 


IT. 


Par une belle soirée d’avril, Aristide Herbeau, monté sur Colette, 
suivait, tout pensif, le sentier qui mène du château de Riquemont à 
Saint-Léonard. Il venait de visiter M"° Riquemont, mariée depuis deux 
ans, et depuis deux ans affligée d’un mal qui déroutait tout l’art du 
docteur. C'était, à vrai dire, un Ha Le qui n’avait pas de nom, 

TOME XXVIII. 15 


996 REVUE DES 1 DEUX MONDES. 


résistait à à tous les remèdes, changeait chaque j jour de place, e 
tômes et de nature, mettait en défaut tous les. systèmes ( 
tourner la cervelle du Cher Aristide. Aristide, qui avait per 


ANUS 


16 d'üne rite Rue à l'état chronique, et. dr fe, ans 4 4 
traitait en conséquence. Pour M. Riquemont, il prétendait que sa 
femme avait des vapeurs et ne s’en souciait pas autrement. ; 

Je professe une vive sympathie pour les maris en général. Je me «4 
suis toujours senti au cœur une extrême tendresse pour ces.parias 

_destemps modernes, et j je me dis parfois que ces pauvres bourreaux 
pourraient bien être plus. à plaindre que leurs victimes. J'ai vupar- 
tout tant de féroces tyrans égorgés par de faibles opprimées, tant de 
| cruels sacrificateurs immolés par de tendres martyres, tant de voraces 
vautours déchirés. par d’aimäbles colombes, que je. commence à 
craindre que lä littérature contemporaine n’ait pris la pitié à l'envers. 4 
Jamais on ne m'a vu dans les rangs de ces. galans chevaliers, croisés 
‘pour conquérir l’indépendance de l’épouse, et je n’ai pas ‘encore. dé- 
posé mon offrande de maris sur les autels de cette liberté, ensan- 
glantés déjà par plus d’une hétacombe. C’est donc avec un véritable 
désespoir que je me vois contraint d’avouer que M. Riquemont était 
un de ces types malheureux qui défraient les romans à la mode, un 
de ces époux chargés de crucifier la femme, messie des sociétés nou- 
velles. Ce n’est pas que'M. Riquemont descendit en ligne directe ‘de 
Barbe-Bleue : à Dieu ne plaise! C'était tout simplement un honnête 
bütor, qui pensait qu'uné femme n’a rien à demander au ciel quand 
son mari ne Ja bat pas et ne l'ôblige point à laver la vaisselle. Je püis 
même assurer qu'il aimait réellement M"° Riquemont seulement, il 
l'aimait à sa manière, en véritable rustre qu’il était. Comme il lui 
laissait le loisir de veiller à ses heures, de dormir son sommeil et de 
manger sa faim, qu’elle avait des bois et des prairies, un toit solide 
et chaud, des serviteurs soumis, une table abondante, il l'estimait 
heureuse entre les heureuses, et n’imaginait pas qu’en dehors de 
félicités si belles il y eût quelque petit bonheur à rêver. 

En acquérant le château d’un noble ruiné, M. Riquemont avait 
oublié de s’appropier en même temps la grace, le savoir-vivre et les 
manières élégantes des hôtes qu'il avait remplacés. C'était un de ces 
campagnards enrichis qui ne parviennent jamais à briser la forme du 
moule à fromage où Dieu les a coulés, un de ces châtelains d'hier, 
dont la seigneurie sent toujours un peu l’étable à vaches d’où elle est 
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| sontie. Celui: sentait. T'étable moins encore que l'écurie. La grande. 

tion de son existence, le but le plus. direct de sa destinée, était 
_ d'élever des chevaux, de propager la pure race. limousine. IL vivait 
avec ses poulains,. il. les appelait ses. enfans, et. une. belle jument 

FRE api as ses yeux plus de prix que la plus belle femme du 

onde. Que M que Riquemont fut malade, ils ‘eninquiétait. peu, tant 

là santé d e ses élèves absorbait sa sollicitude. Une mollette troublait 
on sommeil, un javart lui. donnait la fièvre. Excellent agronome 
ailleurs , habile horticulteur, chasseur intrépide ; nature abrupte, 
mais active; esprit. borné, mais doué d’une rare ‘intelligence pour 
as qui ne sortait pas. de sa juridiction ; il augmentait chaque- 
année: ses, reyenus,. méprisait. souyerainement les écrivains et. les 
poètes, jetait au feu les/livres de; M”° Riquemont, sous prétexte que 
les romans perdent les femmes, raillait impitoyablement toute science 
qui ne traitait pas de l’agronomie ou de l'hippiatrique, et ne trouvait 
_ pas que la pensée püt avoir un plus bel emploi que celui qu'il en. 
_ faisait lui-même. Il avait quarante ans, des traits durs, mais honnêtes, 
— un.appétit féroce et- presque, toujours une gaieté brutale, trop gros 
_Sière pour blesser ses victimes , mais assez lourde pour les assommer. 

Me : Louise. de. Marsanges, riche héritière de la-Creuse, échappait: à 
| peine. aux joies de l'enfance, lorsque M.Riquemont l'avait. demandée 
en mariage. Elle était: orpheline et n'avait plus qu'une, grand’ mère, 
 quine voulait. pas mourir avant d'avoir assuré la destinée de sa petite. 
fille. M. Riquemont jouissait dans. tout le pays d'une beHe-réputation. 
de probité et d'esprit; de probité,, parce qu'il, ne: volait. personnes. 
d'esprit. parce qu'il. faisait fortune. M° de Marsanges était: bien 
vicille.et sentait approcher l'heure de la séparation éternelle. Trem— 
blant pour l'avenir de. Louise, elle fit passer son effroi dans.le cœur 
de la.jeune enfant. Louise. comprit, en pleurant que la mort de sa 
grand” mère;la laisserait. seule, sans appui, sans soutien, et, moins 
cependant pour prévenir le malheur,qu'on lui laissait entrevoir que 
pour rasséréner.les, derniers jours.de. sa vieille amie, elle accepta la 
main, qui lui était offerte, Quelques. semaines après le mariage de 
Louise, M de, Marsanges emporta au ciel tout, Je bonheur de sa pe- 
tite-fille.… 

Louise étaitune nature élégante, fine.et délicate : mélange d'espié- 
glerie charmante et de douce mélancolie ,. car l'enfance folâtre n’était 
pas morte en elle, et déjà son. cœur s’ouyrait aux rêveries de l’in- 
quiète jeunesse. Le, premier mois. de son séjour. à Riquemont ne fut 
pas sans charme, pour elle. M. Riquemont lui montra avec orgueil ses 
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bois et ses guérets, ses coteaux couronnés de blés noirs , ses prairies 
où bondissaient les poulains pétulans, espoir de ses haras. Louise 
aimait les beaux chevaux : elle eut un beau cheval, ardent à la course, | 
docile à à la voix de sa belle maîtresse. Ce fut pourelle une grande joie 
de se sentir emportée, les cheveux au vent, parle galop d'un cour- 
sier rapide. Puis elle s’intéressa aux travaux de la campagne. Tout 
était nouveau pour elle, M. Riquemont lui expliqua tout. Elle visita 
les étables; elle eut une génisse de prédilection. Vers la chute du jour, 
elle aimait à voir les troupeaux passer sur la terrasse, en revenant 
des pacages. On était alors à l'époque de la moisson; elle alla voir 
couper les blés, et revint, chaque soir, assise sur les gerbes dorées, | 
traînée par les bœufs mugissans. Elle éleva des couvées de perdreaux; 
elle eut ses oiseaux et ses fleurs. Elle apprit à battre la crême, moins. 
blanche que ses blanches mains. Elle Sous r Re son ménage avec Ia 
joie d’une reine de quinze ans. 
_ Malheureusement, toutes ces petites félicités n'étaient de faites | 
pour amortir l'énergie d’un cœur de dix-huit ans. Au bout d’un mois, 
Louise s’aperçut que toutes les ressources de l'esprit de M. Rique- 
mont avaient été absorbées par la culture des champs et par l'éduca- 
tion des chevaux. Elle demanda des livres, M. Riquemont lui con= 
séilla de méditer la Maison Rustique. Un jour, entre une dissertation 
sur l’entretien des prairies artificielles et une discussion sur l’éparvin 
d’une jument, elle essaya de glisser quelques mots littéraires : M. Ri- 
quemont lui signifia qu’il avait en horreur les femmes pédantes et 
beaux-esprits. Elle manifesta le désir d'aller quelquefois à Aubusson, 
où elle avait laissé toutes ses affections d’enfance : M. Riquemont lui 
déclara qu’il détestait la sensiblerie et la locomotion chez les femmes. | 
Pendant le premier mois de son mariage, M. Riquemont avait accom= 
pagné Louise dans toutes ses courses. Au bout d’un mois, — Louison, 
lui dit-il, tu connais maintenant le pays et les habitudes; point de 
gêne entre nous, mon enfant; je vais à mes affaires et te laisse à tes. 
plaisirs. — A partir de ce jour, M. Riquemont ne rentra guère au gite 
que pour manger et pour dormir. Louise voulut se plaindre de la so- 
litude où se consumaient ses jours; M. Riquemont lui demanda sé- 
rieusement si elle était folle. Elle le pria de vouloir attirer au château 
quelques personnes de la ville; M. Riquemont répondit que les nou- 
velles connaissances étaient dangereuses. La pauvre enfant fit quel- 
ques prévenances au vieux curé du village : M. Riquemont cria qu ail 
n’aimait ni les jésuites ni les cafards, et qu'il n’entendait pas que sa 
femme frayät avec des Tartufes. Le second mois de son mariage, 
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Louise se promenait pensive le long des haies, et déjà bien des. 


pleurs avaient mouillé ses yeux. 

L'automne approchait, saison des rèveuses. tristesses. Louise vit 
ses beaux j jours se flétrir et tomber avec les feuilles des charmilles. 
Elle passait ses heures solitaires dans le pare, inquiète, inoccupée, … 
et mêlant le deuil de son ame au deuil de la nature. C’est ainsi qu'elle 


viten quelques semaines le soleil décliner dans le ciel et la j jeunesse 


dans son cœur. Son beau front se voila, ses joues se décolorèrent, 


…l'azur de ses yeux se ternit, et la gaieté, cette riante fleur de son | 


printemps, pâlit et mourut sur sa tige. 
L'hiver fut plus sombre encore. Louise le passa presque tout en 
tier sous le manteau d'une vaste cheminée, morne, affaissée, ou bien 


lisant quelques livres qu’elle dérobait au regard de son mari, mais. 


qui ne faisaient qu’aggraver son mal, car tous lui parlaient de bon- 
heur et d'amour. M. Riquemont : sortait le matin et ne rentrait que 


Je soir, à l'heure du repas. Il rentrait assez ordinairement escorté de 


quelques maquignons ou de quelques rusires du nage: et c'était au 


milieu de ces aimables convives que Louise allait s'asseoir, silencieuse 


et résignée; heureuse encore lorsque sa tristesse n’offrait pas à son 


mari un sujet de quolibets g grossiers où de reproches amers. 


Vers le printemps, la santé de M"° Riquemont s’altéra si visible- 
ment, que M. Riquemont s'en aperçut lui-même; il s’en préoccupa 
médiocrement, disant que c’étaient des vapeurs. Toutefois, pour l'ac- 
quit de sa conscience, il fit appeler le docteur Herbeau. | 

Le docteur accourut, monté sur Colette. Il vit Louise, il étudia Le 
mal, mais vainement. Le mal était partout et nulle part. Aristide 
commença par saigner le sujet et par lui administrer quelques grains 
d émétique, remèdes anodins, disait-il, qui ne pouvaient aggraver. 
le cas, s'ils ne le guérissaient point. Louise voulut bien résister aux | 
ordonnances du docteur ; mais M. Riquemont les lui signifia avec tant 
d'autorité, — disant que, si elle était réellement malade, elle se prè- 
terait de meilleure grace à la guérison, qu’il était las de l'entendre | 
gémir, qu'il voyaitfbien que c'était un jeu et qu’elle voulait se 
donner des airs intéressans, qu’une bonne saignée la corrigerait de 
ces mänies, qu'on serait trop heureux de jouir des bénéfices de la | 
maladie sans en avoir les inconvéniens, et tant d’autres absurdités. 
pareilles, — que la pauvre Louise, pour conquérir le repos, se livra, 
comme une victime, à la lancette et à l'émétique du docteur. L'émé- | 
tique détermina une violente inflammation à l'estomac de la malade; 


et comme la tristesse est un des symptômes moraux de la gastrite, et 
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| que l'affection présentait d'ailleurs tous les caractères d’ une affection 
chronique, Aristide décida hardiment que Louise avait une gastrite 
passée à l’état chronique. Le mal était baptisé, mais Louise n’en val: 
guère mieux, et son état empira sous les soins assidus de la science. 
Dur. docteur allait deux fois par semaine au château de Riquemont. | 
11 s'établit bientôt entre ces trois personnages une intimité dont Se 
détails se lient nécessairement au dénouement de cette histoire. 

On comprend facilement qu’ entre les mœurs rustiques de M. RE 
quemont et la molle nature du docteur Herbeau, il n'était guère de. 
sympathies possibles. Le langage fleuri d’Aristide, ses: citations la 
tines, sa parole légèrement emphatique, ses manières toutes pro 
prettes, l’insoucieuse ignorance qu’il affectait à l’endroit du pur sang. 
limousin, étaient odieux au campagnard. D'un autre côté, les façons 
brusques de M. Riquemont, son mépris de toute noble science, ses 
gestes, ses discours, tout en lui révoltait le docteur; seulèment,, 
l'antipathie de ce dernier ne se révélait que par une réserve pleine 
de politesse, tandis que celle du chatérin affectait des formes acerbes, 
railleuses, impitoyables, C’étaient, à chaque instant et à propos de 
toute chose, des plaisanteries de mauvais goût qui frappaient le bon 
Aristide dans ce qu'il avait de plus respectable. Colette, par exemple, | 
était le but accoutumé des sarcasmes du campagnard; il n’épargnait 
pas davantage la perruque du docteur, ses souliers à boucles d'ar- 
gent, sa croix d'honneur et son cher poète. Et puis le docteur et le 
châtelain ne différaient pas moins d'opinions que de caractères. Es- 
sentiellement monarchique, Aristide Herbeau soutenait l'autel et le: 
R trône; c'était un esprit nourri des plus saines doctrines de la Gazette 
et de /a Quotidienne. M. Riquemont, àu contraire, était une des ma 
rionnettes que le libéralisme fit, pendant quinze ans, danser au bout. 
de ses mauvaises phrases. Il croyait aux jésuites et prêchait à ses. 
paysans la haine des missionnaires. Le poisson et les légumes étaient 
impitoyablement proscrits de sa table le vendredi et le samedi. IL. 
empêchait sa femme d'aller à la messe; et, s’il réncontrait sur son. 
chemin le curé de Riquemont, il détournait la tête avec affectation, À 
afin de ne le point saluer. Comme tous les libéraux, il conciliait” 
d’ailleurs le culte de l'empire avec celuide la liberté, et coiffait, sans 
sourciller, Napoléon du bonnet de la république. Il recueillait avec 
soin dans le département toutes les aventures scandaleuses où les 
curés et les vicaires se trouvaient plus ou moins impliqués, et il les 
adressait, revues et corrigées, au Constitutionnel, qui les lui ren- 
voyait considérablement augmentées. En littérature, il ne connais- 
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sait ne la Pucelle de Voltaire. Aristide évitait autant que. te 
les occasions de se mesurer avec un si rude. joûteur ; mais celui-ci 
avait un art merveilleux pour l’amener, bon gré, mal gré, sur le ter- 
rain de la discussion. Le docteur y apportait des formes courtoises 
qui ne faisaient qu'irriter.le campagnard, et c'était alors, de la 
part de ce dernier, des éclats de voix qui frappaient Louise de stu- 


pe > et ci Dour lui-même dis Ainsi, M: EE 


\ 


Le. ACIER 


7 ha ne Fu Ÿ répondre; mais si, par LT en Le stp il 
Jaissait échapper.un sourire, ou s rl se permettait de balancer, d’un 
_ äir incrédule, sa jambe droite croisée sur la gauche, le rustre, qui le 


guettait sournoisemeut, s interrompait aussitôt et l'apostrophait de 


| la façon la plus grossière. Et. vainement Aristide, protestait de son 


innocence; vainement il se défendait d’appartenir à la congrégation 


des jésuites; vainement il assurait qu'il n’était point un suppôt de la 
tyrannie, ajoutant qu’il appelait, avec autant d'ardeur que M. Rique- 


mont lui-même, le bonheur. et la liberté des peuples: M. Riquemont 
criait à Vhypocrisie, et tenait le docteur Herbeau pour un séïde du 
pouvoir. Je ne saurais dire! tout ce que le bout de ruban rouge qu'il - 


| portait à sa boutonnière valut à ce pauvre bonhomme de sarcasmes 


amers ef dé brutales railleries. Dieu.sait cependant qu’il l'avait gagné 
d'une manière bien innocente, ef c’est le cas.de raconter. quelles 
voies détournées prit la Providence pour attacher le signe de l’hon- 
neur sur la poitrine d’Aristide : récompense tardive, inesptrée, tant 
était épaisse la mousse de modestie sous. laquelle. il cachait la violette 
de ses mérites! | 


_ Ce.grand fait s’accomplit durant les premières années de la res- 


tauration. Un prince de la branche aînée visitait les provinces du 
centre de la France. Comme Limoges le possédait en.ses murs, 
Saint-Léonard sollicita l'honneur de le posséder à son tour. Le prince 
daigna y consentir. Ce fut un. beau jour pour Saint-Léonard, le jour 
où il Lui fut donné d'ouvrir ses portes à l’auguste visiteur. Dès le 
matin, la ville avait pris ses vêtemens dé fête. La façade de la mairie 
était pavoisée de drapeaux; les habitans, dans leur enthousiasme, 
avaient illuminé en plein jour. À midi, une députation , qui se com- 
posait des personnages les plus éminens de la cité, partit à cheval 
pour aller à la rencontre de l’altesse. De temps immémorial, Saint- 
Léonard n’avait vu, même en carñaval, une si belle cavalcade, Le 
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ets Herbeau s'y faisait remarquer par son bon air. Le mairede 
Saint-Léonard étant mort d’ émotion l'avant-veille, en apprenant qu’il 4 
allait avoir à haranguer un prince du sang, C c'était le docteur Her- 
beau qu’on avait chargé de ce soin, moins én sa qualité de premier 


adjoint qu en raison de son éloquence. Il tenait dans l’un des arçons 4 


de sa selle une petite harangue qui devait lui faire quelque honneur 
près du prince et dans le pays. Malheureusement, ce jour-là, soit 
que Colette fût souffrante, soit qu’elle n’eût pas été jugée digne de 
figurer dans une pareille solennité, Aristide montait un cheval qu'il 
essayait pour la première fois. C'était d’ailleurs un fort pacifique S 
animal, vrai mouton bridé, un cheval de meunier, je crois. Le doc- 
teur Herbeau, véritable centaure, qui n’eût pas craint de monter 
Bucéphale, était à l'aise là-dessus comme un prélat en son fauteuil. 
Il portait haut la tête et s’étalait d’une si fière grace, que chacun en 
faisait la remarque au passage. Les femmes disaient en se le mon- 
trant : — Voyez, ma chère, quelle belle mine a le docteur Herbeau ! 
Il les saluait avec sa cravache, mais d'un geste si charmant Lis 
toutes en étaient ravies. | 

Les choses allaient le mieux du monde, et la cavaladé trottinait 
depuis une heure sur la route, lorsqu'un nuage de poussière qui 
tourbillonnait au loin comme une trombe, annonça la venue du. 
prince. C'était bien le prince en effet. Descendu de voiture à deux 
lieues de la ville, il arrivait à cheval, suivi de son état-major. La dé- 
putation de Saint-Léonard avait fait halte, au commandement du 
docteur Herbeau. Tous les cœurs battaient dans les poitrines. Le 
docteur tenait d’une main sa harangue, de l’autre les rênes de son 
coursier. Le prince s'étant arrêté à quelque distance, Aristide piqua 
des deux, et, se détachant de ses compagnons, s’avança vers l’altesse 
au trot de sa monture. Mais, Ô catastrophe imprévue ! comme le doc- 
teur, après s'être incliné, allait débiter sa harangue, son diable de 
cheval se prit à cabrioler comme une chèvre, et le pauvre Aristide, 
perdant d’un seul coup la tête et les étriers, roula comme une boule 
dans la poussière. Un murmure moqueur faillit s'élever dans la suite 
du prince, mais le prince l’étouffa d’un regard: puis, se penchant 
avec bonté vers Aristide, qui, dans sa confusion, ne songeait pas à 
changer d’attitude, il laissa tomber un de ces mots exquis qui firent 
la popularité d'Henri IV, un de ces mots charmans qui consolent de 


toutes les disgraces, un de ces adorables à-propos qui font Ja 0FORE à À À 


des rois. 
— Monsieur, relevez-vous, lui dit-il. 
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‘Touché jusqu’ aux larmes, Aristide se releva et baisa la main de: 


_ l’altesse. 


NE. 


Ce fut quelques mois s après Ua D que le docteur Her- 
beau fut nommé chevalier de la Légion-d'Honneur. Cette histoire est 
bien connue dans le pays, et lon y dit encore que le docteur Her- 
beau serait mort sans la croix, s’il n’eût jamais monté un autre cheval 
que Colette. Je laisse à penser si c'était là pour M. Riquemont un 
e sujet de quolibets. En vérité, le château de Riquemont 


était u un cirque où deux fois par semaine le malheureux Herbeau était 


livré aux bêtes et endurait mille martyres. 
Louise était le seul lien qui existât entre ces deux Per Le 


docteur avait apporté une espèce de distraction aux ennuis qui la dé- 


voraient. Louise était dans cette situation de cœur et d’ esprit qui ne 


connaît point de romans ennuyeux ni de visiteurs incommodes. Elle 
commença . par trouver le docteur ridicule et par rire tout bas. de sa 


perruque et de son ventre; elle finit par apprécier sa bonté et par 


l'aimer d’une amitié véritable. Les jours qui amenaient le docteur au 


château étaient les beaux jours de Louise, tant cette existence était 


délaissée. Du moins elle pouvait échanger avec lui quelques frag- 
mens d'idées, quelques lambeaux de sentimens. D'un autre côté, la 


jeunesse de Mr° Ri uemont, sa grace, sa beauté, sa tristesse, sa 
j 


santé frêle et débile, avaient vivement intéressé le chevaleresque 
Aristide, et il s'était pris pour elle d’une noble et sincère affection. 
Malheureusement, le docteur ne comprenait pas que l'amitié la plus 


_ pure et la plus désintéressée püt emprunter auprès d’une femme, 
jeune et belle, un autre langage que celui de la vieille galanterie dont 


il était un des derniers représentans. Louise s’en amusait innocem— 
ment; mais M. Riquemont en prenait quelque ombrage, et son hu- 
meur se manifestait par un redoublement d’épigrammes, qui tom— 
baient sur Aristide comme en été la grêle sur les toits. : 

Or, plus M. Riquemont se montrait dur et brutal, plus Louise; 


par un sentiment de bonté délicate, se montrait affectueuse et tendre. 


Elle avait des secrets charmans pour amortir les coups que son 


mari portait à l’'amour-propre d’Aristide. C’étaient pour son cher 


docteur mille cajoleries adorables, telles qu’une femme peut en avoir 
pour un. vieillard ou pour un enfant. Elle tournait autour de lui 
comme une belle chatte blanche, lui donnant ses petites mains à 
baiser, et ne l'appelant jamais que son bien-aimé docteur. Elle se 
montrait plus réservée en présence de M. Riquemont; mais lorsqu'il 


s’éloignait pour aller visiter ses poulains, laissant Aristide tout meur- 
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tri sur le champ de la discussion, Louise alors,se mettait à l'œuvre. 
Elle relevait la victime et lui faisait de sa tendresse un éd 

lequel elle Je berçait mollement. Aristide était le médecin du. 

de Louise; Louise était le médecin dé l'ame d’Aristide. Siler sal qu 
la consumait lui laissait quelque trève, elle prenait le bras de son 
docteur chéri, et tous deux s’en allaient à pas lents le long des char- “a 
milles. Là jeune femme avait un art exquis pour flatter les manies 
de son vieux camarade. Le docteur savait un peu de botanique; 


Louise se faisait dire le nom des plantes et dés fleurs, l’histoire. de : 1 
leurs instincts et de leurs amours. Elle aimait les poètes que le doc 3 


teur aimait. Elle regrettait que son éducation imparfaite ne Qui -per- 

mit pas de lire Horace dans le texte. S'ils rencontraient Coferte au 
retour de l’abreuvoir, elle s ‘approchait de l’horrible bête, et flattait, 
affectueusement son vilain col gris. Elle cueillait de beaux bouquets. 
de fleurs des champs, et les offrait coquettement à son chevalier, Elle 
manquait rarement de lui passer un bluet à la boutonnière, disant, 


qu’elle aimait le bleu, et qu’elle voulait que son cher docteur portât. es 


la couleur de sa dame. Enfin, que vous dirai-je? elle. cherchait, à se. 
faire pardonner son mari. 

‘Il arriva: que lé docteur, qui n'avait pas les perceptions. & cœur. 
bien déliées, et dont la vanité, ainsi que je l’ai dit déjà, fleurissait,. 


comme les primevères, sous la neige, s’exagéra l'expansive tendresse 
de Louise, en dénatura le sens, et qu’au lieu dé remercier, dans son 
humilité, le butor qui lui valait de si doux dédommagemens , lune: ‘0 


rendit grace, dans son orgueil, qu'aux séductions de son génie et 
aux charmes de sa personne, Il imita ce vétéran. de la grande armée: 
qui s’enivrait régulièrement tous les jours avec la liqueur destinée à 
laver ses blessures. Louise ne comprit pas ce qui se passait dans cette 
ame, et comme, chez elle, l'esprit avait autant besoin de distraction 
que le cœur, elle ne-put résister au plaisir d’assaisonner son intimité, 
d’un petit grain de coquetterie et d’agacer parfois la sentimentalité 
surannée de son vieux ami, n’imaginant pas quetce jeu,püt avoir 
pour elle ou pour lui le moindre danger. Aristide fut dupe.de ce petit: 
manège, et la jeune fémme,.un.jour qu elle craignait pour.lui quel-. 
ques nouvelles bordées de sarcasmes, lüi ayant conseillé:gaiement. 
de réserver l’expression de ses beaux sentimens pour les heures où. 
son mari serait absent, le vieux .Céladon. ne douta plus qu’il ne fût. 
lancé dans une intrigue amoureuse. Si l’on veut bien se rappeler: 
que la jalousie d’Adéjaide autorisait depuis long-temps ces retours. 
d’une jeunesse évanouie, si l’on songe qu'après.tout:le docteur n'était 
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. f Beaucoup plus vieux ni plus. laid que M. Riquemont, qu vil avait 


sur lui, par son intelligence et par ses manières, une supériorité i in- 
BUT et qu enfin, grace à l'isolement de Louise, il n'avait pas 
d'autre comparaison à redouter, péut-être s’étonnera-t-on moins de 
la présomption du trop. inflammable Aristide. Et puis, il faut bien se 
dire qu en changeant de nature, son affection avait conservé la même 
lur et de même langage. C'était une flamme discrète qui brülait 
ucement dans son cœur, sans éclat et sans bruit, et que Louise 
entretenait sans beaucoup de frais à son insu. Les passions avaient 
toujours traité M. Herbeau avec tant d'indulgence, qu’il leur rendait 
politesse pour politesse, et son amour était à la fois si plein de con- 
‘fiance et de réserve, qu'il aurait pu vivre de longues années auprès 
de Louise sans qu’elle se doutât que l'expression de cet amour fût 
autre chose que le langage d’une antique chevalerie, et sans qu'il 
soupçonnât la tendresse de Louise de n’être que ce qu’elle était vé- 
ritablement, une douce amitié, relevée par une coquetterie inno- 
_cente. Cette petite intrigue, dont il faisait tous les honneurs, rem- 
_ plissait. de joie le bon docteur, qui prenait hardiment pour des 
_frégates les coquilles de noix qu'il avait lancées sur le fleuve de 
Tendre; d’une joie d'autant plus vive, que la conscience de son 
bonheur, quoique purement honoraire, suffisait aux exigences de L 
sa passion et le vengeait secrètement des railleries de M. Rique- 
mont. Pour M. Riquemont, il avait bien remarqué l'intimité qui 
_existait entre sa femme et le docteur; il l’avait même observée de 
près, et bien qu’il n’eût rien découvert qui püt alarmer ses suscepti- 
bilités conjugales, il nôurrissait contre Aristide je ne sais quelle hu- 
meur jalouse qu'il ne s’expliquait pas à lui-même, mais qui n’atten- 
dait qu'une occasion pour éclater. Les choses en étaient là depuis 
plusieurs. mois et ne semblaient pas devoir prendre de long-temps 
une face nouvelle : Louise toujours souffrante, le docteur toujours 
épris, le châtelain toujours brutal. 

Le docteur revenait donc tout pensif du château de Riquemont 
par une belle soirée d'avril; il en revenait, sachant moins que jamais 
à quoi s’en tenir sur la maladie de Louise, car Louise était devenue 
la préoccupation continuelle d’Aristide. C'était la fleur de sa clien- 
tèle, le diamant de sa couronne : fleur étiolée, diamant dont chaque 
jour altérait le limpide éclat. À chaque visite nouvelle au château, 
la science du docteur recevait un vigoureux soufflet, et cette fois la 
pauvre fille revenait la joue toute meurtrie. 

En approchant de la ville, les sombres réveries d'Aristide firent 
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place à à des pensées plus sereines. Sans rivaux à Saint-Léonard, unique 2 
docteur dans la contrée, il se disait qu’en dépit de M. Riquemont | 
lui-même, la clientèle du château ne pouvait pas lui échapper. Bien- 
t6€ il aperçut son kiosque qui se dressait majestueusement sur la 
colline, les volets verts de sa maison blanche, la fumée de son toit 
qui flottait dans l'air bleu du soir. A ce glorieux ‘aspect, son cœur. 
S ‘épanouit, et Colette elle-même fit entendre un hennissement de 
joie. Hoc erat in votis! s'écriat-il en pressant les flancs de sa bête. 
Et, en gravissant le coteau, il contemplait complaisamment la vaste 
étendue de pays qui se déroulait à ses pieds, et il pensait, dans son 
orgueil, que sous ce ciel et sur cette terre qu'il embrassait de son 
regard, il n’était pas une fièvre, pas une gastrite, pas un catarrhe, 

pas une inflammation , pas un pythiriasis, pas une jambe cassée, 
qui ne fût le bien exclusif d’Aristide Herbeau, docteur de la faculté 
de médecine de Montpellier, membre du conseil municipal de Saint- 
Léonard, chevalier de la Légion-d'Honneur, et père. de Célestin 
Herbeau. | 

Seigneur, la foudre qui gronde sous vos pieds n’éclate point brus- 

quement sur la terre. Vous voilez votre ciel avant d'y déchaîner la 
tempête. Vous préparez la nature aux effets de votre colère; à l'ap- 
proche de vos orages, les animaux se retirent effrayés dans leurs 
_ retraites, et vous envoyez aux plantes elles-mêmes j je ne sais quels 
pressentimens de tristesse et d'inquiétude. Pourquoi, Seigneur, avez- 
vous traité l’homme moins favorablement que la gazelle et que la 
germandrée? Nos orages, à nous, éclatent dans V'azur du ciel; votre 
justice n'a point d’avant-coureurs, c’est toujours au milieu de nos 
joies que votre droite terrible s’appesantit sur notre tête. 

Colette venait de s'arrêter devant la porte de son maître; Aristide 
mit pied à terre, et, après avoir abandonné son destrier aux soins 
de Jeannette, grosse fille limousine qui cumulait dans le ménage 
des deux époux la triple charge de cuisinière, de palefrenier et de 
femme de chambre, il entra d’un pied joyeux dans sa maison. Adé- 
laïde était absente. Aristide se jeta dans une bergère habillée d'une 

toile grise, et, après avoir promené un regard caressant sur ses fau— 
teuils de velours d’Utrecht, sur ses flambeaux de bronze, enveloppés 
d’une gaze toute souillée par les mouches irrévérencieuses, après 
avoir contemplé avec amour sa pendule dorée, surmontée du Temps 
armé d’une faux, ses rideaux à carreaux rouge et blanc, qui faisaient 
un damier de chaque fenêtre : O Melibæe, deus, s'écria-t-il en se 
couchant sur le dos, nobis Aœc otia fecit ! car il savait un peu de Vir- 
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ë ie. Jeannette le surprit dans cet état de He les please en l'air, 
les mains endormies sur le ventre. 
= — Qu'est-ce? Jeannette, demanda Aristide : sans s tourner la tête. 
.— C'est un Rondesrs FRRME Imnnee, ‘un étranger qui n’est 
pas de la ville. | 
— Idiote que vous êtes! s'écria le doter. sans changer de posi- 
| tion; s’il n’est pas de la ville, c’est qu'il est étranger; s’il est étranger, 
c'est qu'il n’est pas de la ville : vous faites là un pléonasme, petite, 
ta horrible pléonasme. 
.  — Un étranger qui n’est pas 4e É. ville, répéta Jeannette sans 
_ s’émouvoir, et qui vient pour l’habiter. Il a dit qu'il était bien fâché 
de n’avoir trouvé ni monsieur ni madame. 
_ — Mettez de la suite dans vos idées, Jeannette, mettez de É suite 
dans vos idées, mon enfant, s’écria le docteur. Il fallait commencer 
votre discours par dire qu un étranger était venu faire visite au doc- 
teur Herbeau et à son épouse. Procédons par ordre, si la chose est 
= possible. N’opérons pas la saignée avant d’avoir fait la ligature. Et 
_ quel est cet étranger? semble-t-il jouir d’une robuste constitution ? 
= lila dit, répéta Jeannette avec un imperturbable sang-froid, 
£ qu il était. bien fâché de n’avoir trouvé ni monsieur ni madame, mais 
qu'il serait plus heureux upe autre fois, et il m'a remis ce chiffon, 
ajouta-t-elle en tirant de s sa Pere une carte satinée qu ’elle pré- - 
senta au docteur. le 
= — Quelque surnuméraire de l'enregistrement, dit Aristide en se 
parlant à lui-même; quelque cominis à pied des droits réunis; mau- 
vaise clientèle! tout ce monde-là est obligé de se bien porter. Voyons, 
Jeannette, voyons cette carte, ajouta-t-il en tendant la main, mais 
sans tourner la tête, et toujours dans la même attitude. 
. Jeannette la lui ayant glissée entre l'index et le pouce, le docteur 
pressa légèrement la carte, la soupesa quelques instans avec un sou- 
rire goguenard, la flaira d’un air impertinent, puis enfin abaissa. 
un regard nonchalant. 
©: Balthasar,  lorsqu’au milieu de tes courtisans et de tes femmes. 
{u aperçus une main mystérieuse traçant des mots fatals sur le mar 
bre de ton palais; 6 Robinson, lorsqu'un jour, dans ton île, tu dé- 
couvris l'empreinte d’un pas humain sur le sable; Ô Leporello, lors 
que tu vis entrer dans la salle de ton maître la blanche statue du 
‘commandeur: certes, Ô mes amis, chacun de vous dut passer un hor- 
rible quart d’heure de terreur et d’effroi. Eh bien ! il était réservé au 


d’une main tremblante, et, l'approchant'du’suif enflammé, il jutune 


dédix sur ses frutéuils; et jusque’sar. sa culotté'de + el dci 


cherchait à douter de son désastre. Peut-être ses yeux l'avaieñtzils 


A £ 
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docteur Hetbeau de résumer en une’ seule minnte ces tr 
d'heure de classique épouvante. SHPAORA- SE HAE | 
Aristide se leva d'un seul jet, comme les di sbttihst à ressor 
qu’on ouvre la boîte où ils sont comprimés. I! se tint un in: 
ses jambes, droit, pu immobile, terne, les yeux M 
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farhboyant, terrible, inèffaçablé es tache si ae Ron 

tait au cœur. SP TER 3e 
“1l demeura long-témps ainsi: erfin, se’ tai vers Jeannette, 

qui le regardait d’un'air hébété, ildemanda nié litotèré  fiétor tué 


abusé, Le malheur ést si prompt à l'espoir! L’ame qui ‘se noie s'at 
tache à tous les brins d’herbe que lui jetté la brise du rivage. Lorsque | 
J eannette eut’apporté la lumière demandée, Aristide releva la carte 


seconde fois ce nom, ce nom fatal qu'il n'avait’ que trop bien’ ju d'a - À 
bord, aux pâles lueurs du crépuscule , cé nom dont'chaque lettre 
s'incrüstait, en plomb brûlant, dans la chair du docteur, ce nom sorti 
de l'enfer : Henri Savenay, docteur-médecin de la: faculté de Paris. 
— Je suis ruiné, S’écria-t-il avec un morne”désespoir, ma femme 
est ruinée, mon fils est ruiné, nous sommes'tous ruinés!. | 
Au retour de Mr° ‘Heérbeau, ce fut bien ‘autre chose, vraiment ! 
Elle apporta sous le toit domestique toutes les rumeurs de la ville. 
L'arrivée du nouveau docteur avait mis Saint-Léonard sens'dessus- 
dessous. Il n’était bruit dans Saint-Léonard que de l’arrivée du nou- 
veau docteur. Aristide avait des ennemis: quel étre supérieur n’en a 
pas? Ses succès, ses cures merveilleuses, ses longues prospérités, 
qu'aucune gloire rivale n’était venue troubler jusqu'alors, lui avaient 
fait bien des envieux, et déjà plus d’une voix jalouse prophétisait la 
ruine de Sion. Comme l’ancien Aristide, on s'ennuyait de l'entendre 
appeler le juste. L'arrivée du nouveau docteur fut donc accueillie par 
plusieurs avec une joie secrète, et par tous avec ce sentiment de bien- 
veillance qui s’attache en province à tous les visages nouveaux. En 
quelques heures , le vieux soleil d’Aristide pâlit devant cet astre d'un 
jour. Débarqué de la veille, Henri Savenay avait à peine ouvert'ses 
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its qu’on exaltait déjà ses talens : c'était un élève de Dupuytren, 
l'orgueil dé Dubois, l'amour d’Alibert, la providence des pauvres infir- 
mes, l'espoir des mourans; que n était-il pas ?. Il rendait la vue aux 
aveugles, la parole aux muets, le mouvement € aux paralytiques. Ilavait 
à peine montré le bout de son nez sur la place et sur les boulevarts, 
qu’on célébrait déjà sa grace, son esprit, 1e légance de ses manières. 
Certes, le € docteur Heérbeau était un habile docteur, mais il avait fait 
son temps: puis Colette était bien vieille et demandait un peu, de : 
repos; puis la médecine avait dû faire bien des progrès. et laisser 
le cher docteur Heérbeau dans l’ornière;. puis Henri Savenay était 
dé la faculté de Paris, et Aristide Herbeau de la faculté de Montpel- 
lier; puis ceci, et puis cela, — Et l'on s’apitoyait sur Aristide, on: 
affectait pour lui une compassion charitable: Il était bien cruel à son 
_ âge, après . avoir régné si long-temps sans rivaux, de, voir partager 
son empire et de ne laisser à son fils, qu'une clientèle morcelée. 
L'établissement de Célestin devrait nécessairement en souffrir. II fau- 
drait renoncer à des prétentions désormais trop ambitieuses. M"° Her- 
_ beau ne serait-ellé pas réduite elle-même à tenir sa maison sur un 
pied'plus modeste? Adieu lés réunions dû kiosque et les flots de bière 
- mousseuse!" Le docteur Heérbeau n’aurait plus désormais que de l’ab- 
synthe dans sa cave, disait, à ce propos, un poète de Saint-Léonard. 
_ Et c’est ainsi que l'envie dés méchans, blottie sous le manteau de la À 
pitié, s’y rigolait tout à son aise, et pleurait de l'huile bouillante sur 
les blessures du malheureux docteur Herbeau. 
La gendarmerie prouva bien dans cette occasion que. la vengeance, 
pour être lé plaisir des dieux, n'est pas moins celui des gendarmes. 
Tous les gendarmes dé Saint-Léonard laissaient éclater leur joie 
d'une façon particulière, et déjà se mettaient. en quête de sympathie 
pour le nouveau docteur. Un gendarme, nommé Canon, atteint d’une 
fièvre chaude, avait fait appeler le jour même M. Savenay, et s'était 
montré, deux heures après, sur la place des Récolléts, attestant à tous 
ceux qui voulaient l’éntendre qu'il avait été guéri .par la seule vue 


_ décemerveilleux médecin. Les espritsimpartiaux de la ville n'étaient. 


pas dupes de ce manége, et comprenaient bien que le gendarme Ca- 
non n'avait d'äütre but que dé déprécier le docteur Herbeau:; mais à 
Saint-Léonard, comme en maint autre liéu, les esprits impartiaux 
sont rares, et il n’était bruit, sur la place et sur les boulevarts, que de 
Ja guérison miraculeuse de ce diable de Canon. Le lendemain, la gen- 
darmerie royale de Saint-Léonard se présenta en corps chez M, Sa- 

venay, pour lui offrir sa clientèle, Le brigadier porta la parole; mais 
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il le fit en n termes si offensans pour Aristide et pour son épouse, q 


le nouveau docteur se vit obligé. de l'interrompre au beau milieu de 
son discours. Cette démarche des gendarmes et l'attitude pleine de | 
dignité que M. Savenay sut garder en cette circonstance, produisirent | 


une vive sensation dans la cité; le soir on s’en entretint longuement 


au raout du percepteur. Mais n anticipons point sur cette lamentable 3 è 


histoire, et revenons, je vous prie, au chevet du docteur Herbeau. | 

Adélaïde entra dans l’alcôve d’Aristide, pareille à une vieille lionne 
blessée. Elle apportait pendans à son cœur saignant tous les traits dé- 
cochés par la pitié de Saint-Léonard. Aristide était couché. En en- 
tendant le pas haletant de son épouse, il se leva sur son séant, et 
tous deux demeurèrent quelques instans i à se contempler lun l’autre 


en silence; puis le docteur, sans avoir dit une parole, retomba de tout : 0 


son poids sur le lit et se cacha sous la couverture. Dans les circon- 
stances difficiles de la vie, les femmes déploient plus de courage que les 
hommes. En voyant l'abattement de son mari, M"° Herbeau se sentit 
grandir de dix coudées. Elle releva la couverture sous laquelle Aris- 


tide étouffait sa douleur, et par de douces paroles elle chercha à re 


monter celte ame affaissée. — Au bout du compte, lui dit-elle, ce 
n’est qu’un docteur de plus; ses débuts seront longs, son succès n’est 
point assuré; d’ailleurs vous avez besoin de repos, Aristide. 

— Vous oubliez Célestin, dit le docteur désolé. Ma clientèle de- 
-vait être sa dot; c'était une dot de roi. 

— Eh bien! il aura une dot de prince. Deux ee peuvent fort 
‘bién vivre à Saint-Léonard, sans se faire tort l’un à l'autre. Dans 
‘toute écurie, il y a litière pour deux chevaux. Le pays est bon, et 
Dieu sait que vous ne l’avez pas gâté. 

— Adélaïde! s’écria le docteur en se dressant de nouveau sur sa 
“Couche, vous ne comprenez rien à ce qui se passe; Vous ne voyez 
Tieñ, vous ne prévoyez rien ! une pierre de votre maison se détache, 
et vous dites : — Ce n’est qu’une pierre qui tombe. — Une bardane 
croît dans votre jardin, et vous dites : — Ce n’est qu’une mauvaise 
herbe qui pousse. — Et moi, je vous dis que cette pierre qui se dé- 
tache entraînera toutes les autres; que cette mauvaise herbe qui 
pousse étouffera toutes les bonnes. Tout est perdu, et Célestin 
mourra sur la paille. Ah! vous ne la connaissez pas, cette engeance 
de docteurs qui fourmillent, qui pullulent sur le pavé de Paris 
et qui finiront par dévorer la France. Ce sont des oiseaux de proie 


qui s’attirent les uns les autres. Quand l’un d’eux tombe sur un ca- 


davre, tous arrivent pour le dépecer. Avant deux ans, vous verrez une 
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nuée de ces corbeaux voraces s’abattre sur le pays et disputer quel- 
_ ques os décharnés à l'appétit de notre Célestin. 

Les sanglots interrompirent la voix du docteur, et Me Herbeau ne 
put s'empêcher de mêler ses larmes à celles de son époux. | 

Aristide avait raison : le bonheur est pareil aux murs de clôture; 
la première pierre qui tombe entraîne toutes les autres. A peine 
quelques jours avaient passé sur cette nuit douloureuse, qu’un pay- 
_ san de Riquemont, venu à la ville pour vendre des bestiaux, apporta 
au docteur une lettre ainsi conçue : | 


« CHER DOCTEUR , fre 


_  ©Mon mari a été pris hier d’une maladie qui demande toute votre 
sollicitude : M. Riquemont s’est mis pour moi en frais de tendresse. 
Il est bruit ici d’un nouveau médecin, récemment arrivé de Paris, 
et, pour l'acquit de sa conscience, M. Riquemont désire que vous 
puissiez vous consulter avec M.-Sayenay (c'est ainsi, je crois, qu'il 
se nomme) sur le misérable état de ma santé. Vous comprenez bien, 
Cher docteur, que je n attends rien de ce concours de la science, et 
-que je ne l'ai pas sollicité; puisque vos soins n’ont pu rappeler ma 
jeunesse envolée, _ni ranimer mes forces éteintes, c’est que je dois 
_ mourir, et Dieu sait que je suis prête. Mais que voulez-vous? M. Ri- 
quemont est las de me voir “souffrir : il faut bien pardonner quelque 
chose aux caprices de cet ennui. Soyez donc assez bon pour venir 
demain déjeuner au château; M. Savenay sera notre convive. 
« Adieu, le plus aimable et le plus aimé des docteurs. 


« LOUISE R. ». 


. Le même jour, M. Savenay reçut un billet conçu en ces termes, 
qui, bien que fort vulgaires, avaient été nécessairement écrits sous 
la dictée de M"° Riquemont : 


« Monsieur le docteur Savenay est prié de vouloir se rendre demain 
au château de Riquemont, afin de pouvoir se consulter avec M. le 
docteur Herbeau sur l’état de M"° Riquemont. En arrivant à l’heure 
du déjeuner, M. Eine ci doublement M. et M"° Rique- 


mont. 


7 € RIQUEMONT. » 
Château de Riquemont, 27 avril 18..: 


Il serait difficile d'expliquer l’état de perplexité dans lequel la 
lettre de M"° Riquemont jeta le docteur Herbeau. Sa culotte de 
TOME XXVIII. 16 
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velours déchirée par l'épine d'une. haie, sa perruque F pêché 
ee fi nn enfant nine son. de cn 
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mencer par un te te par un duel a au. mat ps face à à 
face, sur le même terrain, sur un terrain où le pauvre Aristide n'avait " 
encore marché qu’en tâtonnant. Et quelles. armes inégales, grand ‘4 
Dieu ! Henri Savenay tout frais émoulu, Aristide Hérb: | 
par une longue sécurité. Et quelle honte pour-ce-dernier,” 
faillir à la première passe ! Quel affront, si le co AE A 1 
la découvrir, la source de ce mal, silong-temps.et toujours vaine— 
ment-cherchée par Herbeau! Quel désastre, s'il allait le dompteret 
le vaincre, ce. mal contre: lequel s’était brisée Ja. science, d’Aristidel 
Que dirait le pays? que dirait M. Riquemont? que dirait Louise elle- 
même? La clientèle du château ne serait-elle pas le prix. du. vain- 
queur? Angoisses du cœur, qui. pourra vous. peindre? qui pourra dire 
tout ce qu’Aristide ayala: de. COUEUIEES durant Ja nuit. qu précéda 
cette joûte. solennelle? 

La nouvelle que. M. .Savenay venait. d’être, appelé au 1 château. de 
Riquemont pour. conférer avee M..Herbeau sur la santé de la j jeune 
châtelaine. s’était.en moins de quelques heures répandue. dans toute 
la ville. L'état maladif de Me Riquemont. préoccupait. depuis, long- 
temps les habitans de Saint-Léonard. Les ennemis d’Aristide en mur- 
muraient tout haut; ses amis osaient à peine le défendre tout bas. 
On attendait done impatiemment le résultat de ce grand concours de 
la science. Il s'agissait désormais de savoir si le sceptre resterait entre 
les-mains du docteur Heérbeaw; ou:s’il passerait entre-cellés du doc- 
teur Savenay: grave-question qui'dévait see de léndemain ‘au 
château de Riquemont. 

Ce. fut encore Adélaïde. qui: chercha à relever.le. courage En de 
son époux.— Aristide, lui dit-elle,ril ne.faut pas-vous dissimuler:que. 
votre honneur, votre-réputationtet d’avenir;de Célestin dépendent du 
jour.de demain. Toute la contrée. a.lesyeux.sur. vous : vaincu; -elle, 
vous délaisse; triomphant, elle est toute à vous. Vous triompherez, 
c’est mon cœurquiime le dit. Qu'est-ce, après tout, que ce Savenay? 
On le vante, on le prône : qu’a-t=il fdit? qui l’a vu? Allez, prenez 
courage et songez.que vous allez. combattre pour vos. ques el pour ne | 
vos foyers. ; Een b | 


ñ 
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LT ignorait La malheureuse , que son infidèle époux eût, avec 
_ Iés'intérèts de sa gloire et l'avenir de Célestin, d’autres droits non 
moins doux à défendre ! Sa noble assurance ranima le cœur d’Aristide. 
Pareil aux guerriers ‘qui visitent leurs armes la veille de la bataille, 
il passa la‘nuit entière à fourbir sa science, à épousséter son cerveau, 
r tous’ les ouvrages de médecine qui composdient sa biblio- 
délaïde avait tiré de l'armoire une chemise à jabot, une 
rodée des manchettes de ‘dentélle, des bas fin et lüisans, 
rquéstoute i neuve. À cinq heures du matin, Jeannette étril- 


£ ait Cobette ét lavait les harnais. A six heures, Adélaïde parfuma d’eau 


de Cologne le mouchoir d’Aristide, ét noua un ruban neuf à à la bou- 
tonnière de son habit. C'était l’habit' qu'il portait aux jours de céré- 
monie, un habit bien large, bien ctoffé, à la taille longue, aux basques 


| flottantes, coupé dans un pêtit drap de Châteauroux, qui, vu à la 


brüne, jouait le drap de Louviers d’une façon toute merveilleuse. À 
six heures ét demie, le docteur’ ‘emprisonna ses jambes dans des bot- 
tines à courroies, et, comme sept heures sonnaient à l’église de la 


ville, il’ enfourchait bravement Colètte. Toute sa personne reSpirait 
un mâle courage; sonfront était serein et son air vaillant. Il se pen- 


cha sur sa selle pour’déposer un baiser sur le front d'Adélaïde; puis, 


coupant l'air avec sa cravache, il enfonça ses éperons dans les flancs 
de Colette, qui partit au pas en boitant. | 
 L’enthousiasme du docteur fut court. A peine Aristide eut-il perdu 
de vué le chapeau chinois de son kiosque ét la girouette de sa mai- 
son, qu'il sentit ses forces ‘faiblir'et son courage chanceler. La cra- 


vache, si fañfaronne à l'heure du départ, pendait nonchalamment 


sur le flanc du déstrier; la bride, tenue mollement par une main 
paresseuse, ‘flottait sur le cou de Colette, et Colette, pour se con- 
former aux tristes pensées de son maître, allait d’un pas lent et rêveur, 
enlevant par-ci par-là des touffes de gazon au sentier et des branches 
vertes au buissons. Vainement les paysans qui se rendaient à Saint- 


Léonard. les D qui traversaient le sentier, les jeunes filles filant 


… ine, vainement les femmes, les enfans, les vieillards, qui rencon- 


traient le docteur, lui envoyaient le salut accoutumé; le docteur 
passait sans se découvrir, sombre, silencieux, le front baissé; et 
chacun de se dire : Qu’a donc le docteur Herbeau ? 

. Vous demandiez, bonnes gens, ce qu'avait le docteur Herbeau, 
lorsque, par une belle matinée de printemps, vous le vites passer, se 


rendant à Riquemont, brumeux comme une soirée d’hiver? Quand 


16. 
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bien même il vous eût confié Jes ennuis de son cœur, vous ne les 
auriez pas compris, ames champêtres et naïves, qui avez loujo 
ignoré la vanité de la science, les tortures de l'ambition, les terreurs | 

de l'amour, les angoisses de l'amour-propre. Il allait, “encore tout 
meurtri par les rudes pensées qui l'avaient secoué la veille, aiguisant 
ses argumens, passant en revue toutes ses forces, se récitant à lui= 


même les volumes de-sa bibliothèque, tour à tour agité par l'espoir 4 


et par la crainte, suivant qu'il trouvait sa mémoire docile ou revêche. | 


Au bout de deux heures, il se fit dans ses souvenirs une telle con- 
fusion de textes, Hippocrate et Parny, l’ode et la phlyctène, l'élégie À 


et la phlogose, se mêlèrent d’une façon si étrange dans son pauvre 
cerveau fatigué, qu'il crut sentir tous les rayons de sa bibliothèque 
danser sous sa perruque une sarabande infernale. L'infortuné n’en 
était plus aux diables bleus, mais à tout ce que l’enfer a de plus noir 
en fait de diables. Je n’affirmerais pas que la raison d’Aristide eût 
tenu quelques heures de plus contre cet horrible cauchemar, et 


j'oserais même assurer qu’elle était déjà bien ébranlée et près de | à 


céder, lorsque, heureusement pour la cervelle de son maître, Colette 
s'arrêta devant la grille du parc de Riquemont. Aristide leva le loquet 
avec le manche de sa cravache, et Colette, poussant avec sa tête la 
porte obéissante, prit un petit trot tout gaillard qui conduisit d'un 
seul trait le docteur sur la terrasse du château. 

Ce château était, avant que M. Riquemont l’occupât, un ne rares 
refuges ouverts encore à la poésie exilée. Le temps en avait tapissé 
les murs de ravenelles et de campanules. La girouette fleurdelisée 
criait au vent sur la tringle rouillée; l’écusson seigneurial se cachait 
humblement au-dessus de la porte sous des touffes de pariétaire. 
L'intérieur en était mystérieux et sombre; on ne pouvait y marcher 
sans éveiller un écho du passé. Les boiseries étaient de chêne sculpté; 
aux lambris pendaient les portraits de famille dans leurs vieux cadres 
enfumés. Mais, plus impitoyable que le temps, M. Riquemont était 
venu, et, avec ce tact exquis qu’il apportait en toute chose, il avait 
remis à neuf et façonné à son image ce vénérable et poétique débris. 
La fleur de lis de la girouette s'était vue détrônée par un chasseur 
de fer-blanc, précédé d’un chien .en arrêt. Les murs, dépouillés de 
leur robe de fleurs et de feuillage, avaient été blanchis à la chaux. 
L'écusson seigneurial était tombé sous le marteau. M. Riquemont 
avait fait abattre les tourelles pour anéantir tout vestige de féodalité. 


Il se vantait d’avoir aboli dans ses domaines la dîme, la corvée et le "+ 


droit du seigneur. Il avait fait une écurie de la chapelle. Louise avait 
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supplié \ vainement pour qu’on en fit du moins un colombier. Le chà- 


teau n’avait pas subi à l'intérieur une profanation moins complète. 


Ôôn s'était chauffé tout un hiver avec les boiseries de chêne, et M. Ri- 
quemont les avait remplacées par un papier représentant des Chinois 
en palankin et des Indiens sur des éléphans. Aux vieux cadres, aux 
vieux portraits, avaient succédé les portraits lithographiés de La- 
fayette, de Benjamin Constant et du général Foy, La chambre à cou- 
cher de M. Riquemont était particulièrement ornée des batailles de 
l'empereur et de quatre tableaux racontant la vie et la mort de Ponia- 


# towski. Louise avait eu bien des luttes à soutenir pour préserver son 


appartement du patriotisme de son mari; encore n’avait-elle pu 


obtenir de garder au chevet de son lit un grand Christ d'ivoire qu ’elle 


tenait de sa grand-mère, M. Riquemont ayant signifié qu’il ne sau- 


rait jamais se résoudre à encourager la superstition et le fanatisme. 
_ Louise était, à vrai dire, en ce lieu la poésie exilée dont j Jeans par- 


lais tout à l'heure. 
Le docteur l’aperçut assise sur perron : pâle et M une. 


“Me Riquemont tâchait de réchauffer ses membres glacés au soleil 
_ du printemps. Elle n avait jamais voulu se soumettre à garder le lit 
_ ni la chambre; elle traitait son mal en femme impérieuse et coquette, 


et la douleur était plutôt esclave des caprices de Louise que Louise 


n’était esclave des exigences de la douléur. Aristide mit pied à terre, - 


se débarrassa de ses bottines, et, faisant voltiger son mouchoir le 
long de ses jambes | et sur ses souliers pour en enlever la poussière, 
il marcha vers la j jeune malade d’un'air gracieux et pimpant. 11 monta 


les degrés du perron avec une dignité parfaite, s’approcha galamment 


de M"° Riquemont, et lui prit une main blanche et sèche qu’il porta 
tendrement à ses lèvres. 
— Toujours aimable! dit Louise en pressant la main d’Aristide. 
— Et vous, toujours ne. belle et plus charmante! s'écria le déli- 
cieux Herbeau, 
— Ah! docteur, vous vous vantez! dit-elle en fuir, 
Le docteur avait raison : M”° Riquemont était charmante. Je ne 


_ sais quel mélange de finesse et de mélancolie donnait à ses traits 
quelque chose de la physionomie de la gazelle. Ses lèvres étaient 


minces et décolorées, mais encore armées d’un sourire à la fois doux 
et presque railleur, que n’avait pas émoussé la souffrance. Son front, 
net et pur, était veiné de bleu, et ses beaux yeux, dont l’azur se 
détachait sur la mate blancheur du visage, semblaient deux perven- 


ches épanouies sur la neige, aux premiers rayons du printemps. Ses 
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sous un bonnet de Len d'Alençon, garni je RL. taille, 
svelte comme la tige d'un jeune bouleau, était serré une d dc ouil- 
lette ‘de soie verte. Ces goûts d'élégante simplicité te tout ce | 
que Louise avait sauvé de sa jeunesse. ; sytiaes 9: as 
__— Toujours un peu de fièvre, dit le docteur eni ui an 

# CH 


pouls de la malade. Made É K 
—"Une fièvre continue, docteur, une fièvre continue, répéta- Île 
avec découragement. 

— C’est une azodès, madame: vous avez une azodès, pit gra- 
vément le docteur. 

— Quelle horrible maladie! s écria Louise; une azodès, dites-vons? 
Qu est-ce que cela, je vous prie? | scie EE 
— L'azodès, reprit le docteur, est. une fièvre continue. ANT LS 

— Mon Dieu! dit Louise en se levant, que la science | est une # 
magnifique chose! Prètez-moi votre bras, docteur, et menez-moi un ss 
peu le long de ces haïes dont le vent m apporte les vertes. senteurs. 
Vous dites donc, ajouta-t-elle en s appuyant coquettement: sur. le 
bras d’Aristide, vous dites que j'ai une azodès? 

— Et) ajoute, divine Louise, que nous pratiquerons. de PA es | 
émissions sanguines , afin de maitriser la diathèse inflammatoire , dit 

‘le docteur d’un ton solennel. | 

—Tenez, cher docteur, répondit Louise en Re d'un 
air suppliant, je ne vous demande qu’une seule chose. 

— Demandez ma vie, madame! s’écria-t-il avec chaleur. se 

— Eh! mon Dieu! je ne vous demande même pas la mienne. à 

— Tout mon sang est à vous, Louise! ajouta le docteur en pressant 
le bras de la malade. 

— Eh bien! docteur aimé, dit Louise en RE Er gardez Votre 
sang et laissez-moi le mien. Tout ce que je demande, ajouta-t-elle, 
c’est de pouvoir mourir tranquillement. Que le soleil est doux! dit- 
elle en s’asseyant sur un tertre vert; que l'air est enivrant et pur!, Les 
oiseaux gazouillent sous la feuillée, les insectes bruissent sous l'herbe, 
les herbes frémissent à nos pieds, et la brise.semble confier de doux 
mystères aux fleurs qui s’entr'ouvrent pour les recevoir, Quel luxe! 
quels parfums! quels flots de sève et de vie débordent de toutes parts! 
Toutes les joies s’éveillent et chantent sur la terre : © est jour de fête 
sous le ciel, et, seule, je suis triste à pleurer, 

La pauvre enfant fondit en larmes. 

—Voyons, voyons, dit le docteur véritablement ému, il ne faut 
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s ainsi se désespérer. Les ressources de Ja science sont inépuisa— 

és. Nous combattrons la gastrite par les antiphlogistiques. Déjà le 

Pi est enrayé, et je réponds, devant Dieu de votre prochaine gué- 

rison, si toutefois des. prétentions. rivales ne viennent point contra- 

rier mon système et me disputer la gloire de Vous. sauver, seul prix, 
chère Louise, qu’ ’ambitionne ma sollicitude, FETES 

_— Ft D0pe voulez: ‘parler du nouveau OREUE dit Louise avec 


pan soins et votre due 

_— Pérsonne, Louise, personne au monde, s ’écria : ‘lé docteur 
attendri. 

:—Oh! je le sais bien, alléz! n'est-ce: pas vous qui avez mis un peu 


de soleil dans ma pauvre existence? Vous, m l'avez aidée à à vivre et vous 


m ’aiderez à à MOUrIr. | 
— Louise, chère enfant, ne e parlez pas ainsi! dit Aristide d’une 


voix ÉLOUHGE.. 7 
— Il faut bien en parler, ne je sens que chaque jour emporte 


un débris de moi-même. Tenez, ajouta-t-ellé en lui prenant une 


main qu’elle-posa doucement sur son cœur, vous avez beau faire, je 
sens là quelque chose qui me tue. Qu'est-ce donc? il me semble 
pourtant ( que ma vie. pourrait être, si belle. Ah! mon ami, je l'aime, 
cette vie qui m'échappe! Ah! sauvez-moi! s’écria-t-elle en se pres- 
sant effrayée contre lui, comme si 1 elle, eût aperçu.un serpent se 
glisser à ses pieds. 

Aristide la Serra tendrement, contre sa poitrine et osa la baiser au 
front. 

— “Vous vivrez, S L EST AN vous êtes trop aimée pour mourir. 

— Ah! vous aussi, vous êtes bien aimé, dit-elle. 

— Louise, vous êtes adorée! 

— Et vous aussi, et vous aussi! dit Louise ‘en souriant à à travers 
ses pleurs. Mais, soyons gais, monsieur Herbeau, ajouta:t-elle en 
passant précipitamment son mouchoir sur ses yeux; soyons gais, il le 
faut; j'aperçois mon mari, et ie ne veux pas qu'il puisse rire de mes 
larmes. 

Aristide attribua ce AMEN à un tout autre motif, et crut de 
bonne foi que, Louise craignait d’éveiller la jalousie de M. Rique- 
mont. Il prit aussitôt un air grave et compassé, car.c’était là le côté 
le plus plaisant de la passion du docteur. Il ne se serait point par- 
donné de troubler le repos SEAL: de M"*° Riquemont, et Fous 


L:ÉTeSen auraient pris pour le réaliser. 
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“ cacheru un 1 bonheur i imaginaire‘ il se donnait autant de mal que ce. 

Louise se leva, et,s appuyant sur le bras du doctens, ea. pr | : 
5 allèrent à la rencontre de M. Riquemont, qui venait, un fusil sur 

_ l'épaule, précédé d’une meute complète. 

_— Bonjour, papa Herbeau, ait le campagnard en oi sa ; 
main le ventre d’Aristide. Comment se porte la maman Herbeau ? Et. > 
ce cher Célestin ? ayons-nous de ses nouvelles? marche-t-il none à 
à grands pas,dans la voie de vos vertus et de vos mérites? Et cette 
chère Colette? Vous, papa, toujours frais et fringant! décidément 
vous volez la santé de vos malades. Mais je ne vois pas M. Sayenay. 
Ah çà! j'espère bien, docteur, que vous ne vous formaliserez pas de 
la présence d’un confrère au château. C’est une pure formalité; mais 
il faut tout prévoir : un malheur est si vite arrivé! Du moins, si On à 
fait, pour le prévenir, tout ce qu'il était humainement possible de 
faire, eh bien! ma foi, lorsqu'il arrive, on n’a rien à se reprocher: 

la conscience est calme et on dort tranquille. — Pas vrai, Louison ? 
ajouta-t-il en se tournant vers M"° Riquemont, qui ne répondit pas. 

M. Riquemont parla long-temps ainsi, ajoutant à l'élévation des 
pensées et à la distinction du langage la grace de son rire limousin 
et l'élégance de son geste rustique. Louise était rèveuse. Aristide 
marchait silencieux et tout occupé à garantir les basques de son habit 
des caresses de la meute qui gambadait autour de lui. M. Riquemont 
faisait à lui seul tous les frais de la conversation. 

Comme ils arrivaient sur la terrasse, le garde-champêtre remit à 
son maître un paquet de journaux qu’il apportait de la ville : c’étaient - 
le Constitutionnel, le Journal des Haras et les Annales agronomiques. 
Le châtelain déchira les bandes et se prit à parcourir chaque feuille 
d’un air important. Il lisait depuis quelques instans, quand tout d’un 
coup son visage s’épanouit, ses narines se gonflèrent, son front 

s’illumina. Il interrompit sa lecture, et, cherchant du régard le doc- 
teur Herbeau qui s'était éloigné de quelques pas : à 

— Papa Herbeau! s ’écria-t-il. 

Le docteur s'étant approché : Ge 

— Écoutez cela, papa dit M. Riquemont en lui frappant sur le 
ventre. 

. Et déployant les full du journal, il lut complaisamment, à 
haute et intelligible voix : | | 

«On nous écrit de Nantes, à la date du 20 avril 18... 
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f} nos campagnes, vient de se passer à Tiffauges. Un vieillard de la 
commune étant mort dans le plus affreux dénuement, et n’ayant pas 
laissé de quoi subvenir aux frais de sépulture, le vicaire de la pa- 
roisse s’est obstinément refusé à lui ouvrir les portes de l'église et à 
le conduire à sa demeure dernière. Vainement les enfans, les petits- 
enfans et les arrière-petits-enfans du défunt, vainement ses frères, 
ses sœurs, ses neveux et ses petits-neveux se sont précipités aux 
genoux du ministre des autels; vainement ils ont arrosé ses mains de 
‘larmes brûlantes. Le serviteur d’un dieu de charité s’est montré 


- inflexible et a fait jeter par sa servante tous ces malheureux à la 


porte. Jamais le village de Tiffauges n’avait assisté à un plus lamen- 
table spectacle. On dit, et nous sommes portés à le croire, que ce 
refus de sépulture n’a pas eu seulement pour cause une sordide ava- 
rice. On assure que le fanatisme religieux et l'intolérance politique 
_y ont eu la plus grande part. Cet infortuné vieillard avait servi avec 
distinction dans les armées de la république, et, de retour dans ses 
foyers, il s'était fait remarquer autant par l'élévation de son caractère 
que par l'indépendance de ses idées libérales. Le village l’a suivi 
_ jusqu’au cimetière et a pleuré sur sa tombe. Tous les hommes de bien 
de Tiffauges étaient à; il n’y avait qu'un vicaire de moins. » 
_ — Eh bien! que dites-vous de cela? s’écria M. Riquemont. 
_— Je dis, monsieur, répondit le docteur, que c’est un vicaire de 
moins dans les cartons de votre journal. 
— Allons donc! allons donc! répliqua le campagnard en haussant 


les épaules. Les noms y sont, docteur. On nous écrit de Nantes... 
à Tiffauges. nr c’est clair comme le jour et précis comme un acte 
authentique. 


 —J ’ajouterai, monsieur, reprit bent le docteur, qu’en 
admettant que les faits se soient passés de la sorte, il n’en est pas 
moins déplorable de les voir ainsi livrés à une publicité malveillante. 


. Ilest tant d’esprits disposés à frapper de la même réprobation l’abus 
qu'on fait de la religion et la FEIOn elle-même! faut craindre de 


les encourager. 

— Nous y voilà! Vous voteriez contre la liberté de la presse! Vous 
voulez mettre la lumière sous le boisseau et la vérité dans le sac! Le 
soleil vous effraie; il vous faut l'ombre et le silence. | 

— Eh non! monsieur, eh non! répondit doucement le docteur; 
mais il en est de certaines vérités comme de l’arsénic et de l’acétate 
de morphine : ti pense qu il serons prie Wen délivrer à tout le 
monde. 
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_— - Raisonnement de se et dis S'étria | 
le châtelain.… D ANAL EE EL MEET MRC me a 
.— Mon ami! ait Foie dr une voix suppliante, en rat 
vement Ja main d’Aristide. 
— Que diable, aussi! dit. M. Riquemont avec Ro 
Herbeau $ emporte tout de suite comme une soupe au lait; f 
pas avec ‘lui de ‘discussion possible. Tenez, monsieur, écoutez cela 
je vous prie, et vous m'en direz votre avis. LE 
Et il reprit Ja lecture du journal. RE 
= din nous écrit de Langres. li ANR FU 
— La patrie de Diderot, interrompit le docteur PL et 
— Qu'est-ce que cela, Diderot? demanda M. ARS ApeJane 4 
cäfard. ‘de votre connaissance? PLIS CREER DIR 
= Le docteur sourit, et.ne répondit pas. mer " UE ONÉRENE Ce 
—On nous écrit de Langres... Late STORES | 
— Célèbre pour sa coûfélerie ; interrompit de nouveau le docteur. 4 
“an cà! monsieur Herbeau, me Jaisserez-vous, finir?s’ écria M. Ri- 
quemont avec impatience. 
_—Je vous écoute, monsieur, dit le docteur, qui comprit bien qu il 
ne pouvait pas V échapper. | FE 
:—On.nous écrit de Langres, à la date du 91 avril 18... su | 
«Il vient de se passer dans notre ville un fait dont il serait diffi- 
cile de trouver l'équivalent dans les époques de barbarie les plus 
reculées. Une femme enceinte de’huit mois se sentit prise, de dou= 
leurs si violentes, qu’elle fit appeler en même temps un médecin. et 
le vicaire de la paroisse. Le vicaire et le médecin accoururent. C'était 
par une nuit affreuse : les éclairs sillonnaient la nue; le! tonnerre 
ébranlait les vitres; la cloche. de l’agonié tintait à l’église voisine;.la 
lueur blafarde done lampe éclairait seule la chambre funéraire. 
L’infortunée palpitait encore: son sang n’était point glacé; on pou- 
vait douter que:la vié l'éût abandonnée, Eh bien! dans un excès de 
zèle que nous ne savons comment‘qualifier, le vicaire, s'adressant au 
médecin qu’il avait assisté, lui intima l’ordre, au nom dé Dieu, d'ou- 
vrir les flancs de l’agonisante, äfin que l'enfant ne mourût pas sans 
avoir été baptisé. Le médecin, bien connu dans le pays autant pour « 
l'élévation de son caractère que pour l'indépendance de ses idées 
libérales, refusa courageusement de prêter'son ministère à un pareil 
acte dé férocité. Exaspéré par le noble refus de ce vertueux médecin, 
le zèle du vicaire ne connut es dé bornes; ce prêtre fanatique a arma 
son bras d’un fer assassin. 
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_ Cest horrible, cela! s'é écria Louise, & | 
«Et se précipitant sur la victime, au td Foudre, à la 
LT des éclairs, au tintement de la cloche funèbre... » 

_ —Mais, monsieur, € est horrible! répéta Louise en reine le 
journal des mains de M. Riquemont. | | 

: — Voilà donc où nous allons! s’écria le te en croisant ses 
itrine et en laissant tomber : sur le docteur Herbeau un 
ce Voilà, monsieur, où vous voulez mener la France l, 


dela tie et les RL de 4 AT | 
—Müis, monsieur, hasarda timidement le docteur Hérbeau. 
k —Allôns , voilà que vous vous emportez! On ne peut pas causer. 
avec vous que la discussion ne dégénère aussitôt én dispute. , 
. Aristide poussa un profond soupir, regarda Louise et se sentit vengé. 
_—Et que dit-on du nouveau docteur? demanda, Louise, pour dé- 
| tourner le cours dé la conversation. LR | 
_ —Oui, au fait! s'écria M. Riquemont sans laisser à Aristide le 
temps de répondre, que dit-on du nouveau docteur? C’est un rival, 
un fossoyeur de plus qui va vous disputer le cimetière de Saint-Léo- 
_nard. Est-il jeune? est-il vieux? Je suis curieux de le voir. Chose 
singulière, tous les docteurs! que j'ai connus étaient vieux et laids. 
Au resté, monsieur, vous pouvez dormir tranquille; vous n'avez pas 
ici de rivalité à craindre, et si quelqu’ un meurt au château, ce ne 
sera que de votre main. — Pas vrai, Louison? 
:— Mon ami, dit Louise d’un air souffrant, vous Fe ce matin. 
d’une gaieté impitoyable. 

— En effet, dit Aristide, je trouve M. Riquemont excessivement gai. 

— Oui, oui, très gai, s’écria le campagnard en riant aux éclats. 
Et toi, Louison? Mais ce diable de Savenay ne vient pas, ajouta-t-il 

en tirant de son gousset une horrible montre de similor. Vous, papa, 
à la bonne heure; vous ne faites pas attendre vos malades, surtout 
lorsque l'aiguille du cadran marque en même temps l'heure de la 
consultation et celle du déjeuner. 

Louise tourna vers le docteur un regard si long.et si tendre, ses 
beaux yeux bleus eurent une expression à la fois si triste et si sup- 
pliante, qu'Aristide se sentit remué jusque dans le fond du cœur. 

_ Seulement, il ne comprit pas que c'était, comme toujours, le mor- 
ceau de sucre qu'on donne aux enfahs pour adoucir. sur leurs lèvres 
Vamertume de la médecine qu'ils ont avalée, et cette fois, comme 


Ds 
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toujours, au lieu d’un sentiment de pure reconnaissance, il caressa 
un sentiment d’orgueil. Au reste, rien n'était moins exigeant ‘ : 
cet orgueil : un regard , une pression de main suffisaient au bonheur : 
d’Aristide. Il fallait que l’amour l’eût traité j jusqu ‘alors bien frugale=. | 
ment, tant quelques miettes, tombées du cœur de Louise, in La 1 Ë 
saient de somptueux repas! "4 1 

La tendresse de M"° Riquemont, les paroles mime de son mari, 4 
bien que férocement brutales, avaient rassuré le docteur sur les 
chances de la lutte qui allait s'engager ; plein de sécurité, il attendait 
l'ennemi de pied ferme. L’ennemi ne tarda pas à se présenter. Au 
bout de quelques instans, le pas d’un cheval se fit entendre dansl'allée 
du parc, éloigné, mais vif et rapide, et à peine les chiens s'étaient 
élancés en aboyant, que M. Savenay entra au galop sur la terrasse. : 

A quelques pas du groupe que formaient M"° Riquemont, son mari | 
et le docteur Herbeau, le cheval se cabra légèrement sous la pression * 
presque imperceptible du mors, puis demeura immobile au temps 
d'arrêt. C'était un de ces beaux chevaux limousins qui semblent avoir 
absorbé la meilleure partie de l'esprit du terroir, aux jambes de 
cerf, au col de cygne, à la tête fine et busquée. Ses naseaux aspi-. 
raient l'air avec fierté, ses oreilles se dressaient au vent: sa robe, bai- 
doré, étincelant au soleil, ressemblait au manteau d’un roi. 

L’étranger mit pied à terre; c était un jeune homme, grand, svelte, 
d’un aspect froid et réservé, d’un costume élégant: et sons, M. Ri-. 
quemont s'était avancé pour le recevoir. 

— Pardieu! monsieur, s’écria-t-il, vous avez là un bel animal! 
Combien vous coûte cette bête, monsieur? Pure race limousine, 
monsieur! Je vous l’achète; cinquante louis, et topez là, ajouta-t-il 
en tendant la main. : 

L'étranger regarda M. Riquemont d’un air ‘étonné, puis, apercevant. 
Mr Riquemont, il alla vers elle et la salua avec respect. 

— Monsieur Savenay? dit Louise avec un sourire dans Fa 

— Oui, madame, répondit le jeune homme; votre air souffrant, 
m’apprend trop bien que c’est à madame Riquemont que j'ai l hon- 
neur de parler. | 

Et comme il se tournait vers Aristide , le prenant sans doute pour 
M. Riquemont. 

— M. Herbeau, dit Louise, mon cher et bon Fee l'ami que. 
rien ne décourage, le plus charmant de vos confrères, monsieur Sa- 
venay, celui dont la science éclairée et le dévouement infatigable ne 
m'ont jamais abandonnée. 
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… S'inclinant devant M. Herbeau : | 
| —Combien j je suis heureux de vous voir, monsieur! dit le ; jeune 
homme; j'ai eu l'honneur de me présenter chez vous et le malheur 
de ne pas vous rencontrer. Croyez que je me félicite d’avoir à con- 
férer avec un homme aussi éclairé et de pouvoir faire 1 mes DU 
armes sous un maître que la science honore. 
_ Louise adressa au jeune docteur un regard qui dot dire merci, 
Aristide, serrant affectueusement la main de M. Savenay, se dit en 
‘Hii-même : — Voilà un garçon charmant qui ne m’a pas l'air bien 
redoutable. 
Cependant M. ant était toujours en contemplation devant 
la monture de l'étranger, admirant le nerf détaché des jambes, la 
| saillie des veines, gonflées d’un sang généreux, explorant du geste 
_et du regard toutes les parties de la bête et s’assurant qu'aucune 
infirmité cachée n’en déparait les admirables perfections. Le jeune 
docteur allait prendre le châtelain pour le vétérinaire du village, lors- 
que Louise, s’appuyant sur le bras d’Aristide, et marchant doucement 
vers M. Riquemont : | 

— Vous Voyez, monsieur, dit-elle à Savenay, que mon mari est 
| amateur de beaux chevaux, et le vôtre est en effet superbe, ajouta 
la jeune femme en caressant de sa petite main le poitrail du noble 
! animal, qui releva Ja tête avec orgueil, 

M. Savenay salua M. Riquemont. 

— Monsieur, lui dit le châtelain, je suis fou'de belles bêtes, et vous 
me voyez enchanté de faire votre connaissance. 

M. Savenay salua de nouveau, puis, après avoir tenu, durant quel- 
ques instans, sous son regard préoccupé, M"° Riquemont, son mari 
et le docteur Herbeau, A prit l'aisance habituelle de l’homme qui 
sait à quoi s'en tenir sur les choses et sur les personnes au nine 
desquelles il se trouve engagé. 

—Eh bien! papa, s’écria M. Nénoit, que vous en semble? 
voilà cé que nous appelons un cheval! A la bonne heure! c’est beau, : 
c’est vaillant, c’est bien attaché, ça fait honneur à son cavalier. Mais 
qu'est-ce, je vous prie, que votre Colette? Une oie, docteur, une 

oie bridée, qui n’est pas digne de cirer les sabots que voici. 

Un garçon de charrue, qui vint prendre le cheval de M. Savenay 
pour le conduire à l'écurie, sauva le pauvre Aristide des spirituelles 
railleries de son hôte. Au même instant, une grosse fille de cuisine 
ayant crié du haut du perron que le déjeuner était servi, tous quatre 
. marchèrent vers le château, Louise toujours appuyée sur le bras de 


son fidèle chevalier, et M. a avec M, F iquemon 
de l'éducation des chevaux. ayec un. intérêt et une intelligence 
enchäntaient 15 campagüard. et. qui sin fait. honneur 
prix de New-Market.. sis Rene 

_ Arrivée dans le salon, Louise, épuisée par Far marche et. "le 
grand air, se laissa tomber dans uné bergère; sa ARE SRE: | 
et sa respiration étouffée. . MAÉ HR Re nr 

— Ce ne sera rien., dit M. Riquemont, cet. état. la. prend dix f oi ñ. 
par jour.: pas vrai, Louison?. Au reste, messieurs; ajouta-t-il en 
passant dans la salle à manger, € est votre affaire etj je vais à la * 

Aristide cherchait à ranimer Louise. Debout.et silencieux, Sarenay à. 
tenait sur elle.un regard-profond et. rêveur... RU ; 
_ — C'est une syncope occasionnée, par RE amer a À 
général, dit Aristide d’une. voix saennee se le pouls ea ARRETE À 
tible et la prostration complètes. 1 See 8 RUE e 

— Ce n’est rien, ce n'est rien, dit Louise, en. Pire 4 
un peu de fatigue, RES tout. Messieurs, oublié je suismieux, 
beaucoup mieux, répéta-t-elle encore. | 

En cherchant Savenay qu'elle:n’apercevait pas, : ses yeux rencon- 
trèrent le.regard.serutateur que le jeune homme avait rivé sur ses 
Une légère teinte rosée colora la päleur..c de ses joues... 

Aristide était passé dans la salle à manger,-afin de. laisser. au jeune | 
docteur la liberté d'interroger le sujet et le loisir d'étudier le mal: Le 
jeune homme s’approcha.et prit une des mains) detLouise dans. les 
siennes. Les mains de Savenay. étaient. douces et. blanches, et. sous 

leur chaleur fine et parfumée le. pouls, de. la malade,sembla. palpiter 
moins faible et plus rapide. Illa contempla quelques, instansen:si- 
lence, toujours avec ce.même regard inquisiteur. et.lent.qui. semblait ‘s 
s’infiltrer jusqu’au fond. du cœur. de Louise; puis; après. lui avoir 
adressé quelques questions générales, prélude obligé destont: inter 
rogatoire médical, ses yeux .exprimèrentun sentimentde: pitié dou | 
loureuse, et il pressa avec une affectueuse.gravité. les doigtsamaigris M 
qu'il tenait encore. Nature. faible et nerveuse, Fous: se:sentit. (os 
pée d'une commotion électrique: . 

— Madame, lui dit-il enfin d’une, voix pleine. FA les res- 
sources de Ja science sont bien. bornées : la science ne. donne. pas la 
rosée aux plantes, le. soleil aux.fleurs,. la:sève-aux.rameaux;t mais 
vous guérirez, madame, parce, que:la nature:est. bonne. . 

Et, laissant Louise étonnée:et.rèveuse.. il.alla s'asseoir entre.les 4 
deux convives... 
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|“ pneant lé déjeuner, M. Savenay fut grave sans. pédanterie, fit hon- 
AAUE aux vins du château , parla de tont, “excepté de son art, entre 
1 pate M. “Riquemont des dernières courses du Champ-de- 
Mars, s’intéressa à ses plantations et $ollicita la’ faveur d’être admis à 
visiter ses prés ‘et ses’ poulains. ‘I traita plüsieurs questions d'agro-— 
nomie et d'hippiatrique avec une sagacité rare, et soutint sur.la cul- 
ture des melons une discussion qui lui fit le plus grand honneur 
dans l'esprit de M. Riquemont. La politique eut son tour. Il trouva 
… le moyen de flatter les opinions de son amphitryon, sans trop blesser 
la religion de son confrère. Il sût faire la part du passé et de l’avenir. 
M. Riquemont ne se sentait pas d’aise de voir ce jeune ‘homme à sa 
table. ‘11 but ét mangea' férocement, trouva le jeune médecin ado- 
rable er déclara, à la perruque d’Aristide, que M. Savenay était le 
| premier docteur spirituel qu ileût rencontré jusqu'alors. Aristide 
 füt calme et digne, mangea d’un appétit résigné, dans l'attente de 
; l'heure pour laquelle il avait’ réservé toutes les ‘ressources de son 
esprit, heure solennelle qui devait le venger de l’impertinence de 
son hôte; car cette heure de la consultation, qu’il avait si long- 
j temps: redoutée, ne l'effrayait plus : enorgueilli de l'humilité de son 
rival, puisant à chaque instant une nouvelle audace dans la conver- 
_ sation frivole de M. Savenay, Aristide se sentait fort de la faiblesse 
présumée de son adversaire, et, sûr d’un triomphe facile, il appelait 
regis le combat. 2 
‘Le rusé châtelain ne l’appelait pas'avec une moindre impatience, 
car on se tromperait étrangement, si l’on pensait que M. Riquemont, 
en attirant le nouveau docteur, n’eût cédé qu’à un sentiment de sol- 
licitude conjugale. T1 mentait horriblement, comme. un fin paysan 
qu'il était, quand il cherchait, quelques heures auparavant, à ras- 
suref les susceptibilités d'Aristide. Le fait est qu'il avait imaginé cette 
_ espèce dé tournoi médical, dans l'unique espoir que le docteur Her- 
beau y mordrait la poussière. Ce n’était pas qu’il tint précisément à 
_Jüi enlever la clientèle du Château; seulement il se promettait une 
grande j joie de le voir vaincu.et humilié sur le terrain dela science, 
le seul sur lequel il ne pouvait le poursuivre et l'atteindre. Ce füt lui 
qu donna le signal et mit les deux champions aux prises. Mais, ainsi 
qu'on va le voir, M.'Riquemont fut cruellement trompé dans ses 
perfides espérances, et le docteur Herbeau se couvrit d’une si belle 
gloire, qu'il déclarait, au lit de mort, n° avoir jamais eu un plus beau 
jour en sa vie, pas même célui où il gagna la croix d'honneur. 
—"Eh bien! docteur Savenay, dit M. Riquemont vers la fin du 
- repas, que pensez-vous de cêtte pétite Louison ? 
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— Je crois, monsieur, répondit Savenay, que mon avis es; 
plètement inutile. Le nom de M. Herbeau, Ce nom que 
révère, était déjà venu jusqu’ à moi, et si je n’eusse pris 
de ma vanité, j'aurais sans doute refusé l'honneur auquel vous 
vez appelé. Je cherche la lumière et ne l'apporte- pas, et vous x 
verrez toujours heureux, monsieur, ajouta- -t-il en se tournant: Y 
Aristide, de pouvoir reprendre auprès de vous les cours de Xe na. 
qu ‘imparfaitement achevés à Paris. Al 
_ — Voilà une modestie qui me charme, on ne iquemont en 1 
avalant un verre de vin de Bordeaux. QE ‘0 

— Et que je ne saurais prendre au mot, reprit Aristide. Ne 
avons à conférer sur la santé de M"° Riquemont, et nous en confé- 4 
rerons, monsieur, nous en conférerons , répéta le cher docteur, qui 
ne voulait pas avoir dérouillé son espingole pour tirer. sa poudre aux 
mésanges, d'autant plus acharné à conférer qu'il prenait la Arr 
du jeune homme pour l’aveu de son ignorance. 

M. Savenay s'inclina respectueusement M. RU rempli sc son 
verre. Re 

— Allons, papa, S'écria-til en se frottant les mains, ils agit de sou- 
tenir l'honneur de votre maison; songez que du haut du cimetière 
de Saint-Léonard trente années de gloire vous contemplent. 

— Monsieur... , dit Aristide d'un air contrit et d'une voix sup- 
pliante. | | 

— Bon! vous vous emportez; je ne dirai she rien À QUES le rustre 
en s’accoudant sur la table. Parlez, docteur, on vous écoute, 
 — Monsieur, s’écria le docteur Herbeau en s'adressant à Savenay, 
vous connaissez le sujet, vous l’avez interrogé: vous ayez pu vous 
convaincre qu’il est affecté d’une maladie chronique; car, lorsque 
les puissances vitales déploient une action faible et interrompue, que 
les symptômes sont modérés, que leur succession est lente, que le 
même ordre de phénomènes se manifeste sans variations pendant un 
long espace de temps, on dit qu’il ya maladie chronique. Or, c'est le 
cas qui se présente ici, 

M. Savenay s’inclina de nouveau; ;M. Riquemont FU échapper 
un geste d’impatience. 
— Est-ce que vous serez long ? ec avec Sr 
— Avant d'entrer dans l'examen détaillé de l’affection particulière 
- qui doit nous occuper, reprit Aristide, il est nécessaire, monsieur, 
que je connaisse votre opinion sur le.traitement des maladies chro= 
niques en général. Partagez-vous celle d’Arétée, qui a laissé des OU— 
vragés considérables sur cette partie intéressante de l'art? Pensez-vous, 


Q 
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comme Cælius-Aurelianus, que les maladies chroniques ne sauraient He. 


être terminées heureusement par la seule force de la nature, et 
qu’elles doivent être nécessairement confiées à l'habileté du médecin; 
ou Croyez-vous, comme Bordeu, que ces affections ne soient assu- 
jetties qu'aux révolutions spontanées et aux mouvemens critiques ? 
Ou bien eue abondez-vous dans le sens de l'illustre recteur de l’Aca- 
fontpellier, Charles-Louis Dumas, qui, pensant que le 
système de coms conduirait à une pratique violente, 
| se et tumultueuse dans le traitement de ces maladies, et que 
* celui de Bordeu livrerait les malades à une expectation funeste, a 
| gardé un juste milieu entre ces deux systèmes opposés? 
Aristide s’interrompit, porta son verre à ses lèvres et attendit. a 


réponse du jeune docteur. 


— Papa Herbeau, s'écria M. nn oué vous Me sublime, et je 


_vousremercie de n'avoir point encore craché un seul mot latin dans 


votre assiette. Mais ne sauriez-vous arriver à Louison? 


_ — Sur toutes ces questions, répondit M. Savenay, monsieur le 


És docteur Herbeau me trouvera toujours de son avis. 


_— Mon avis, monsieur, reprit Aristide, est qu’au lieu de recher— 


cher péniblement les causes directes et prochaines des maladies, la 


science doit s'appliquer à connaître les affections primitives dont elles 


se composent et à déterminer influence qu’elles ont sur les phèno- 


mênes, sur la marche et sur toutesles modifications de ces maladies. 
-Remarquez, monsieur, que cette méthode est une imitation heureuse 


-de celle que l’on suit dans les autres sciences pour établir la théorie 


spéciale des objets qu’elles considèrent. C’est ainsi que la chimie re- 


connaît que la composition et les phénomènes chimiques des corps 


ont pour cause l’action déterminée de leurs principes constituans et 


-lerapport des affinités naturelles qu’ils exercent les uns à l'égard des 


autres; c’est ainsi que l'idéologie... 

— Papa, s'écria M. Riquemont qui venait d’ étouffer un horrible 
bâillement dans son verre, et qui commençait à craindre que le piége 
tendu à l'amour-propre d’Aristide ne tournât à à Sa pluie grande ae 
ne sauriez-vous passer à Louison ? : 

— Sur toutes ces questions, dit gravement M. Savenay, je suis 
absolument de votre avis, docteur. 

— On attribue généralement aux de s’écria Aristide triom- 


-phant, l’invention de cette espèce d’analyse appliquée à la connais- 


sance des maladies, qui nous fait distinguer les affections élémen- 
taires dont ‘elles sont composées ; mais il.ne faut pas croire que les 
TOME XXVIIT. 5 té 
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FN ébène de grue, our, pue à ampagnard 
“dont la patience était moins longue que la soif, pie tait 
furieux d'avoir offert au docteur Herbeau l'occasion où ns a 
triomphe. AT 
_ — Galien indique qu rl conbiesti: cette pe st qu'il en ni À 
_au lit de ses malades, reprit Aristide un peu-troublé; c’est ce qui 
fait... c’est ce: qui fait. Eos en Se sa mémoire 
‘paresseuse.…. | 
— C’est ce qui fait, s’écria M. Riuemonts en se ic vent: gui lioninen 
ést malade et que Colette est boiteuse! En voilà bien assez là-dessus; 
papa Herbeau, vous abusez de la science. Monsieur AN allons 

ins mes élèves. 

‘ Aristide se leva rouge de colère. M. Savenay se post .: son tour, | 
et, se tournant vers le vieux docteur : 

— Monsieur, lui dit-il d’un air pren je Bts que su Pr 
lumières ne puissent se produire au grand jour et sur un plus vaste 
théâtre. Lorsqu'on voit la foule des médiocrités se disputer la:seène 
-du monde, on ne saurait trop déplorer que tant de nobles intelli- 
_gences se tiennent dans les coulisses, sans. éclat et sans bruit, et 
disparaissent oubliées de la gloire qu’elles n’ont point-sollicitée, pa- 
reilles à ces astres qui s’éteignent ayant "sé leur clarté sal ‘venue 
-jusqu’à nous. 

= Monsieur! s'écria Aistidé plein d’une confusion: charmante; 

‘monsieur, vous me flattez ! 
__ — Durant les courts instans que j'ai passés auprès de M”° FM 
mont, ajouta M. Savenay, j'ai pu me mettre au courant du traite- 
ment que vous avez suivi pour combattre le mal, et j'approuve- en 
tout point ce traitement, comme une application naturelle et: re | 
de vos théories générales. 

— À la bonne heure! s’écria M. Riquemont, voilà: qui nl subies 
‘ment terminé; et si Louison ne guérit pas, ma foi! Es Hn Y 
aura pas de votre faute. à 

Les trois convives passèrent dans: le saioh, initie était à à la ne 
place, toujours plongée dans la rêverie où l’avaient:laissée les paroles 
du jeune docteur. Elle frissonna au bruit des pas-dè Savenay qu'elle 
reconnut instinctivement, et ses yeux évitèrent dese tourner vers lui. … 
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S |reLouison Jui ait son mari, Yiens visiter mes poulains; une petite | 
promenade te fera du bien. | 
_ La faiblesse du sujet et à force Fe ma no S'y opposent, 
_ s'écria Aristide, re =) Longs ol dont il venait de s’as- 
- Surer la jouissance. | 
. — En effet, ie mes pauvres nds me nent à ne: fs 
_ mais j'aurai la force de vous accompagner jusqu’à la porte du pare. 
Le docteur fut obligé de céder au caprice de sa malade, et tous. 
| sortirent, accompagnés de la meute-joyeuse. M. Riquemont 
2 'élant emparé d’Aristide pour lui montrer ses espaliers en fleurs, 
M. Savenay offrit naturellement son bras à M°° Riquemont, qui ne 
. laccepta qu’en rougissant. Il mesura son pas à celui de Louise, et. 
tous deuxallèrent lentement, sur les gazons fleuris, suivant à longue: 
. distance le vieux docteur et le campagnard. R 
— Eh bien! monsieur Herbeau, demanda celui-ci, que pensez 
vous de ce jeune homme? 
. En voyant Louise attachée au bras de Savenay, le vieux docteur 
| D ’avait pu réprimer un mouvement de jalousie. Ce n était pas assez. 
- pour Jui d’avoir triomphé sur le terrain de la science : il est des. 
triomphes plus doux! Aristide s’était assuré la conquête de la gas— 
trite; mais il fallait encore sauver Ja clientèle du cœur. D ‘ailleurs, | 
M. Herbeau ne se dissimulait pas que cette conquête pouvait lui 
| échapper d’un jour à l'autre. Il connaissait M. Riquemont; il savait 
combien son humeur était capricieuse et fantasque, et, malgré les 
|. belles protestations qu'il avait reçues de ce diable d’ homme, il ne se 
| cachait pas à lui-même que ‘M. Savenay avait singulièrement réussi 
dans le cœur de son hôte. En moins d’un instant, la candeur d’Aris- 
tide s’altéra, son innocence pâlit, sa vertu chancela, et Yago passa 
tout entier dans cette ame que Dieu avait pétrie d'amandes douces, 
de lait et de miel. 
. —"Ce jeune homme est bien, très bien, en vérité, répondit le_per- 
fide Herbeau. T1 manque d'expérience, il a besoin d’études, mais 
… l'exercice de son art le fortifiera. Et puis, c’est un garçon modeste, 
s'exprimant avec facilité, jugeant bien les hommes... 

— Et les chevaux aussi, s’écria M. Riquemont; avec cela un véri- 
table agronome, qui pourrait en montrer aux plus habiles; en mème 
temps un excellent horticulteur, capable de nous faire manger des: 

_ melons à la Saint-Philippe ! 

b .—Ce jeune homme est fort bien, à coup sûr, ajouta le docteur 
d’une voix paternelle; dans quelques années, il pourra faire un mé— 

17. 


te 
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decin distingué, pourvu toutefois. qu'il ne veuille point se jeter _— à 
les innovations de la science; car c’est là ce qui perd les jeunes ge 15, 
monsieur Riquemont, c’est là ce qui les perd tous. Et M. Savenay est 


bien jeune encore! Il est plus jeune de nous, monsieur Rique- 
mont. Au reste, un charmant cavalier, à ce qu'il m'a dar Dane 


aimable cavalier, je ne crains pas de le dire. 2e ISSN CRU re 
— Et un bon convive, s’écria M. Riquemont; un convive qui boit | 
sec et n’éternue pas du grec à chaque phrase. 


— Ce jeune homme est décidément fort bien, ajouta: encore une L 
fois l’insinuant Herbeau, qui glissait comme une vipère dans le cœur 
de l'époux; ses manières m'ont charmé, et je m MR certaine- : : à 
ment de tout mon pouvoir au succès de ses débuts. % De 

.— Voilà qui est d’un galant homme, monsieur Herbeau, Aou Ri- À 
quemont en lui frappant sur le ventre. di 4 4 4 

— Oh! mon Dieu, reprit le docteur avec une modestie pateline, j je dE 
n'ai pas grand mérite à parler de la sorte, car je crois sincèrement à 
que les succès de M. Savenay pourront très aisément se passer de Re 
mon influence. 


— Il est certain que M. Savenay cube annoncer un Rue du 
premier ordre, dit M. Riquemont avec l'air ImRoAnE d’un homme 
qui a la prétention de s’y connaître. me ; + 

— Un très grand mérite sans doute, ajouta le docteur, et qui ne: 
manquera pas de trouver un patronage plus doux et plus puissant que, 
celui du pauvre vieil Herbeau. Tenez, je me rappelle avoir assisté, : 
comme j'étudiais encore à Montpellier, aux débuts d’un fre 
récemment établi en cette ville. Il était ignorant comme une carpe, 
mais jeune et beau comme Antinoüs. VS 

— Qu'est-ce que cela, Antinoüs? demanda M. Rique Dis je 1 ne 
Sais pas de cheval qui porte ce nom. b 

— Antinous, répondit Aristide, était un bel homme de l'antiquité, 
et mon docteur, un de ces jeunes médecins auxquels les hommes 
sensés ne confient ni leur santé ni leur femme. Il faut bien que le: 
sens commun soit fort rare à Montpellier chez les hommes, car, au. 
bout de six mois, ce gaillard-là avait la plus belle clientèle de la cité. | 
Pour arriver à la fortune, il avait pris le Le chemin : il s’était mn. 34 
filé par l’alcôve. 7 | 

— Ce jeune docteur, dit M. Riquemont avec une indifférence : ap- $ 
parente, était moins ignorant que vous ne voudriez le laisser crie, 4 d 
et je le tiens, moi, pour un garçon d'esprit. 


La 
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…_ —Eh! sans doute, s’écria le docteur; il y < a deux sortes d'esprits; | 
F on beauté est celui des sots. 
sl Tous les sots n’ont pas cet esprit-là, monsieur, RE Je 
rustre en regardant effrontément le docteur. : 

— C’est possible, répliqua Aristide en se mordant les Lun mais 
voilà où je voulais en venir, à vous démontrer que M. Savenay a des 
chances de succès assurées, et qu'il peut fort bien se passer de ma. 
ction. Il est jeune, plus jeune que nous; il a les plus beaux 
x du monde, et des dents! je ne sais, monsieur, si vous avez 
jué ses dents? | | ) 

EM nsider, répliqua froidement le ne je 7. les es à 
vaux aux dents et les hommes au mérite. is 

Ces paroles furent prononcées d’un ton qui ne dit pas de 
aliquer et le docteur n’ajouta pas un mot. 

Après avoir marché quelques instans en silence, M. Dromoant 
s'arrêta, observa Louise et Savenay, qui suivaient doucement l'allée, 
. puis ramenant son regard sur le docteur, qui avait remarqué ce mou- 

‘vement de jalousie avec un secret sentiment de joie :. 
.. — Wést certain, lui dit-il, que M. Savenay est beaucoup moins : 
laid que vous — et que moi, ajouta-t-il par politesse. | 

Ils poursuivirent leur marche silencieuse et arrivèrent. à la porte 

. du parc sans échanger une parole. M. Savenay était à peine au milieu 
- de l'allée, et ses deux compagnons l’attendirent, tous deux préoc- 
_cupés de leurs pensées secrètes. ' 

— Eh quoi! monsieur, disait Louise au jeune docteur, vous êtes 

_né dans la Creuse! Nous sommes compatriotes; nous avons vu le 
joursous:le même ciel. J'étais bien jeune encore, lorsque je quittai 
cepêtit pays, mais j'en ai conservé un bien tendre, un bien doux 
souvenir, et le parfum de ses bruyères embaume encore tous mes 
rèves. C’est le pays que mon cœur habite; c’est au milieu de ses 
 landes’solitaires, sur le versant de ses collines, au bord de ses ruis- 
seaux limpides, que j'ai semé les joies de mon enfance. Parlez-moi 
_ dela-Ereuse, monsieur; vos paroles m’apporteront je ne sais be | 
bonnes senteurs de menthe et de genêts fleuris. 
_ —Je ne suis qu’un exilé comme vous, madame, not Save— : 
_naÿ; seulement mes regrets sont moins amers, depuis que je les 
_ mêle aux vôtres. 

+ Ah! vous, du moins, vous reverrez nos chères montagnes! plus 
R heuréux que moi sans doute, vous ne tenez pas à la patrie par vos : 
- seuls souvenirs; la patrie vous garde des 4 pot des amis; elle n'a 
pus #8 moi que des tombes. £ 
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— J'ai laissé dans nos monts une vieille mère et une done à 
- toutes mes joies, madame, et toutes mes douleurs sur la te se 
:— Vos joies, sans doute; mais pourquoi vos douleurs? | sh 
= — Ma sœur est consumée par un mal sans remède. lu DR 
2 Vous dites sans remède, vous, docteur! vous, son sh D px * 
_. — La science n° Y peut rien, madame, et, si l'amour d'un frère ; 
. avait pu la guérir, je ne pleurerais pas S sur ele, . LE REINE 
— La jeunesse la sauvera. . 143 TEA 
— C’est la jeunesse qui la tue. Hélas! son doi n’a pas de on ! 
une de ces ames solitaires qui se dévorent dans le silence, un de ces 
cœurs trop richement doués qui se flétrissent et meurent au milieu 
de leurs richesses inactives. Il serait difficile, madame, de compter 
tout ce que la province renferme de ces natures languissantes: Le ‘4 4 
monde ne les connaît pas, et elles ignorent elles-mêmes le malqui 
ronge leur printemps dans sa fleur. Éplorées, elles ne savent pas la: 4 
cause de leurs larmes; réveuses, elles entrevoient àpeine la patrie de 
leurs rêves. Elles portent en elles un deuil qui ne pleure personne 
et qui s'étend sur toutes choses. Lé monde, les. voyant ‘entourées 
des faveurs de la fortune, déplore que Dieu ait refusé la santé à tant 
de bonheur, et la science, s’épuisant pour elles en vains efforts, tor- 
ture ces faibles corps qui ont déjà bien assez de leur ame. Le monde 
est grossier, et la science est aveugle. Mais que vous conté-je là, ma- 
dame? J'oublie que ces réflexions, inspirées par le misérable état 
d’une personne qui m’est GE ne sauraient avoir moe vous: qu un 
médiocre intérêt. 1 106 ke 
— Vous vous trompez, monsieur, vous vous trompez Ja 
poursuivez, je vous prie; votre sœur m'intéresse vivement; jeune, 
noble et souffrante, n’a-t-elle pas droit à l'intérêt de tous? Qu'est-ce 
donc enfin que ce mal? ajouta Louise avec une inquiète curiosité. 
— Qui pourrait le dire, madame? Elle sent en elle un fleuve devie 
qui voudrait s’'épancher, et qui, refoulé sans cesse, dévaste le sein où 
il est enfermé. Dieu, dans sa cruelle bonté, l’a faite riche dertrésors: 
qui n’ont point cours autour d’elle. Pâle, triste, affaissée, elle pro— 
mène sur nos collines ses jours mornes et ennuyés, owbien assise 
au coin du foyer, elle cache des larmes que ne comprendrait pas sa 
mère. L’inaction la consume, une secrète impatience la dévore. I est. 
un bonheur innomé , souvenir du ciel que nous apportonsteninais= 
sant; élle le demande à la nuée qui passe, à l'oiseau qui vole, -au 4 
vent qui gémit. Les soupirs de la brise à travers le feuillage latplon— « 
gent: dans d’inexplicables rêveries. Parfois pèse sur elle, commeun ” 
sommeil de plomb, une insoucieuse indolence; ‘parfois’aussi, saisie de 
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_ jenesais quelle soudaine ardeur, soname, franchissant l'horizon borné 
ne. s’élance et se perd dans les régions mystérieuses. Mais 

_ l'ame s’épuise bien vite à ce vol solitaire, et retombe, fatiguée et 
_meurtrie, sur la pierre de son exil. Ame sainte! cœur trois fois noble, 

| qui se meurt de trop de viel Quand on songe qu'iln’est pas un coin 

2e où ne se-caghe une de ces Sasren oies, Pr: 


société nine est oustiée en raison des eultés de 
_ bonheur-que nous avons reçues de Dieu? 
dns A: M ces:existences malheureuses Dieu envoie la résguation, ré— 
_ pondait Louise en baissant la tête. | 
: — Non, madame, non, s’écriait Savenay; la silo est: fille 
_ deshommes, la résignation est lâche, car la souffrance est impie. 
 Faillir au bonheur, c’est manquer à sa destination. Que dira le eréa- 
teur, lorsqu'il verra les ames, qu’il avait envoyées sur la terre com- 
blées de ses dons et de son amour: lui revenir pâles, re et usées 
dans les larmes? 
= — Votre sœur n’est point née sans doute ? | 
. C’est là ma seule consolation, madame; car la pauvre enfant, 
que peut-elle attendre du mariage, si ce n’est: un surcroît de dou- 
leurs? Dans la position de fortune où nous a laissés la mort de notre 
père, la main de ma sœur doit prétendre moins haut que son cœur : 
lle ne se mariera pas. Pourquoi la plaindre? Vous connaissez la race 
= d'hommes qui peuplent nos campagnes, et peut-être pensez-vous, 
_ comme moi, qu’il vaut mieux s’éteindre victime de ses illusions que 
de survivre à leur ruine. 
Tous deux arrivaient à la porte du parc; de press doucement 
Je bras. de Louise.et la salua avec une froide politesse. Le docteur 
Herbeau, qui se sentait médiocrement curieux de visiter les élèves 
de M. Riquemont, proposa à la jeune malade de la ramener au chà- 
teau; Louise refusa. Elle avait besoin de recueillement, et d’ailleurs, 
M. Riquemont ayant déclaré qu’il n’était nullement disposé à céder 
_ la société d’un docteur si spirituel, force fut bien au pauvre Aristide 
. desuivre avec ses petites jambes le campagnard et M. Savenay, qui 
marchaient à grands pas, dissertant chaudement sur le traitement des 
chevaux glandés, et ne s’apercevant pas de la aie mine du com- 
_  pagnon qui trottait sur leurs traces. 
Louise, aussitôt qu'elle les eut perdus de vue, fut inandée dej je ne 
Sais quel sentiment de solitude enivrante. Elle se jeta sur le gazon. 
_ Les oiseaux gazouillaient dans la ramée; les feuilles du tremble et du 
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GIE frémiséaient d'amour autour d’elle; les insectes à ailés sémaïent À 
J'air de. rubis, d’améthistes et d’émeraudes; les herbes, é >: 
par le soleil, faisaient entendre cette crépitation voluptueus i. 
remplit les champs durant les beaux jours. Louise pleura, pe ses 
larmes ne furent point amères; elle rêva, mais cette fois ses rêves 
 parcoururent des régions enchantées, son ame y rencontra des'arñes ‘4 
fraternelles. Les tièdes brises passaient sur son visage € comme des 
-bouffées de bonheur: il lui semblait que la création venait de com- « 
mencer pour elle. L'univers était jeune et beau; elle souriait at prin- M 
-temps, à la lumière, à l’azur du ciel; elle croyait entendre des voix É 
mélodieuses qui chantaient en elle, et se mêlaient aux divins conc ts l 
de la nature. Quel changement s’était fait dans son existence? Elle D 
lignorait et ne se le demandait pas; mais elle sentait que le monde 
-n’était plus désert et que la vie avait des fleurs, des fruits et des om- 
-brages verts. Elle demeura long-temps ainsi, Il était l'heure de midi; 
es arbres n’avaient plus d'ombre : elle se leva et suivit l'allée du 
château. Son pas était lent, mais léger. Arrivée sur la terrasse, le 
vieux castel de Riquemont lui parut moins laid et moins’ triste. Le 
cheval de Savenay revenait de l’abreuvoir: elle l’admira avec un sen- 


_-timent de satisfaction intérieure dont elle ne chercha pas à serendre 


compte. Rentrée au salon, elle-se laissa tomber sur sa bergère. La 
croisée était ouverte; Louise aspira l’air avec joie. Son pouls était 
rapide, les roses de la santé semblaient prêtes à refleurir sur ses 
joues ; tous ses membres étaient chargés de cette molle fatigue que 
jette à la jeunesse le retour du printemps. Elle se rappela les pre- 
mières paroles que lui avait murmurées Fe elle se dit ss en 
effet la nature était bonne. ; 

Cependant le docteur Herbeau expiait re EU 
éclatant qu’il venait de remporter. Obligé de reconnaître la supériorité 
-d’Aristide, poussé par le sentiment d’une jalousie que nous n’avons 
qu’indiquée jusqu'ici, mais qui doit se développer plus tard, M: Ri- 
quemont faisait payer chèrement au docteur ses succès et ses avan 
tages. Au lieu de suivre les sentiers qui couraient tapissés de verdure 
sous le dôme des ormeaux et des chênes, il avaitpris méchamment 
à travers les terres labourées, sous un soleil de feu, et, quand Aris- 
tide, le front ruisselant de sueur, restait en arrière.et faisait mine de 
vouloir s'échapper le long de quelque haie, le châtelain! s’arrêtait 
aussitôt, et, l'appelant du geste et de la voix, se gaudissait de le voir 
péniblement enjamber les sillons qui, comme autant de én lui 
barraïent le passage. ds 
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LE opus papa, s’écriait-il, l'exercice. est récommandé pa a 
pocrate.… LE 

Il arriva que le docteur, as  . ses fn tee les ronces 
d'un: champ, trébucha et s’étendit gentiment Sur: le Hhanines M. Ri- 


‘quemont courut à lui, et le relevant : 


. — Chevalier de la Légion-d’Hon neur, je vous ie officier, fée dit-il, | 
à Jemaisules rustre n'avait déployé tant de brutale ‘impertinence; 
ne s'était acharné si opiniâtrément à sa victime. M. Savenay, 
qui souffrait visiblement de la position d’Aristide, cherchait par mille 
moyens à détourner l'humeur de cet homme terrible; mais il y réus- 
sissait rarement. Croirait-on qu’une fois dans la prairie où pâturaient 
ses élèves, cet infernal Riquemont fut pris de la fantaisie de faire 


-monier le docteur Herbeau sur un étalon, et de le voir ainsi galoper 


à.cru,, sans bride et sans étriers ? Je laisse à penser si le docteur Her- 
beau. se. récria! Mais l’impitoyable châtelain, le saisissant à bras le 


Corps, ne parlait de rien moins que de l’attacher, comme Mazeppa, : 


sur l’une des plus fringantes bêtes, et je ne sais trop ce qu'il-en 


: serait advenu sans l'intervention de M. Savenay, qui parvint, non 


sans: peine, à délivrer son infortuné confrère. Certes, Aristide aurait 


_ faitlà une rude promenade, s’il n ’eüt porté dans son cœur une source 


d’eau vive dans laquelle il étanchait le sang de ses blessures. Louise 

_ était cette source mystérieuse qu’il entendait murmurer sans cesse, 
et.qui entretenait en lui-la fraîcheur embaumée d’un printemps - 
éternel. Dans sa candeur, ce vieil enfant allait même jusqu’à se féli- 


citer des mauvais traitemens que M. Riquemont lui faisait subir. IL 


_se:disait que c'était justice qu’il payât son bonheur, et que, pour le 


mériter, il pouvait bien souffrir un peu. Et puis ne se sentait-il pas 
coupable Jui-même à l'endroit de M. Riquemont? Sa conscience. 


d’honnête. homme n’était-elle [pas quelque peu troublée? Ah! sans 
doute, car il savait ses perfidies; il n’était pas de ces séducteurs 


passés maîtres qui prennent la femme de leur hôte sans plus de scru- 


_ pule qu'ils n’en auraient de cueillir une pomme dans le verger .de 


leur voisin. Ilest de nobles ames chez lesquelles la passion ne sau- 


| _ rait étouffer le sentiment du devoir. Telle était l'ame du docteur 


Herbeau. Que de nuits il passa à pleurer sur ses félicités criminelles, 
à s’accuser tout bas vis à vis de M. Riquemont et d’Adélaïde! Que 


de fois il entendit les serpens du remords lui siffler aux oreilles les 


noms deparjure et de traître! Quand par hasard il trouvait au logis 
Adélaïde affectueuse et soumise, au château M. Riquemont amical 


. ebpoli, ibse sentait mourir de honte. Parfois l’exaltation de sa con- 


pe 
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science aux abois lui inspirait des résolutions d lésespérées : 5k: 
cidait à rompre un lien illicite, et, pour modérer es € 

repentir, ce n'était pas trop: d'are: recrudescence de bruts . sdelz 
part de M. Riquemont et d’un redoublément d'humeur chéz l'aca= 
riâtre Adélaïde. Alors, du moins, ilavait üne niet trahisonss 
plus tourmenté,plus abreuvé de fiel, son bonheur lui semblait moins … 
amer et plus légitime. Son martyre lui rouvrait les portes du ciel: il 
_ trouvait dans les persécutions ste lui faisait subir la Permission + 
d'aimer et d'être aimé. EURE 

Cependant les trois Vrais avaient repris le chein PR 
teau. Arrivé sur la terrasse, le docteur parvint à s’échapf ravis 
l'imprudent, où l’appelait son cœur. | | LÉ AO! 

Louise était plongée, depuis une heure, dans ce ae tete 
qui flotte entre la veille et le sommeil, et qui est à la pensée ce que 
le crépuscule est à la terre, lorsqu’elle se sentit tout à coup réveillée 
par la pression d’une main qui s'était emparée de la sièntie. Elle 
ouvrit les yeux êt reconnut le docteur Herbeau ne on mas | 
de la bérgère. | 2 

= Cher docteur! s’écria-t-elle avec effusion, tu été qu'elle 
était encore du bonheur nouvellement éclos qui Canet _— pi 
ame. 

Ge cri de tndreme pénétra de part en part le cœur reel et 
en fit jaillir une de ces phrases surannées qui, pour cet esprit naïf, 
étaient restées l'expression la plus vraie et la: ges Wardie! de la 

passion. 

— Divine Louise! dit-il en baisant une petite main qu’ ‘on ne retira 
pas; Vénus endormie n’était pas plus belle que vous! 

= Prenez garde, répondit la coquette:en faisant allusion: a MéeHer: 
beau, dont la jalousie était bien connue dans le pays; sine garde, 
comme Pâris, de vous brouïller avec Junon. 

== Pour vous, ravissante Louise, s’écria Tanronient Aristide, ‘qui 
n’avait jamais sollicité de plus doux transports, ni rêvé de plus tendre 
langage; pour vous, je me brouillerais ‘avec tout: pars pee 
vous, chère enfant, que'ne ferais-je pas! 

— Vous ne feriez pas galoper Colette! dit une voix! ormidablé 
qui se fit entendre sous la fenêtre du salon. 

Cette voix était celle de M. Riquemont, quitavait tout vu it tout 
entendu. Louise ne put s'empêcher de rire; pour ‘Aristide, rilde- 
meura foudroyé sur place. Son visage passa subitement par toutes 
les teintes du vermillon et du blanc de céruse; son ventre’oscillatsur 
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ses-jambes, et ses ailes-de pigeon s’aplatirent d’elles-mêmes sur 
téri: Louise riait toujours , et, toujours en dehors du salon, 
M. Riquemont, dont la tête s'élevait au-dessus de la fenêtre, regar- 
dit le docteur d’un air en même temps réfléchi et goguenard. 

M: Savenay, qui venait de faire brider son cheval, tira le docteur 
pe cette position difficile. IL présenta ses hommages à la jeune 
_ femme, qui rougit en des recevant; M. aol ini serra cordia- 
lement la main. 
£ _ — Nous nous reverrons, monsieur, lui dit: j'aime . gens de 
votre trempe; nous nous reverrons à coup sûr. Vous me plaisez beau- 
coup, monsieur Savenay, mais beaucoup, et je persiste à dire que si 
vous voulez me vendre votre cheval. g: 

_— Je regrette, monsieur, répondit Savenay, de ne pouvoir vous . 
être agréable en cette occasion; cette bête a été élevée par mon père, 
à mon‘intention, mon père n’est plus, et vous comprenez. 
:— Très bien! très bien! s’écria M. Riquemont. Ah! votre père … 
faisait de semblables élèves! Eh bien! monsieur, C'était un digne 
homme qui élevait également bien ses chevaux et ses enfans; le pur 
sang ‘limousin a fait, en le perdant, une irréparable perte. | 
_ En parlant ainsi, M. Riquemont lui serra de nouveau la main. Le 
_jeune docteur adressa quelques paroles respectueuses à son silen- 
cieux confrère, puis, une fois en selle, il envoya du regard un long 
adieu à Louise, de la main un salut gracieux au châtelain, et, mai- 
trisant l’ardeur de sa monture, il-s’éloigna lentement, comme s’il 
eût craint d'humilier le vieux docteur dans son affection pour Co- 
lets 7:58 5 
Le départ de Pr ne précéda que de quelques minutes celui 
du’docteur’Herbeau. Aristide se sentait mal à l'aise auprès de M. Ri- 
quémont; toutefois celui-ci n'ayant plus fait allusion à la situation 
dans laquelle il Vavait surpris, et n’ayant témoigné là-dessus ni ja- 
lousie, ni soupçons, ni ressentiment d'aucune espèce, Aristide finit 
par serassureret par conclure que M. Riquemont n’avait rien vu, 
ourien Compris. Louise, qui souffrait pour son vieil ami des préve- 
nances’affeétueuses que son mari venait de prodiguer au jeune étran- 
ger, — grace à cet instinct charmant que les femmes connaissent 
seules, elle en souffrait d'autant plus pour lui qu’en secret elle en 
… était heureuse; — Louise redoubla de séductions innocentes et trouva 
moyen de lui donner à la dérobée son beau front à baiser. Elle s’ap- 
procha de Colette, caressa la crinière du vilain animal, et remarqua 
| tout haut combien une telle monture était préférable, en ses pacifi- 
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: ques allures et pour son air doux et honnête, au cheval de M. Save- 
Bay. Aristide ne se sentait pas d'aise; il fit observer à son tour que … 
- la queue de Colette frétillait en signe dei joie, comme si l’intelligente sè 
bête eût compris les complimens de Louise. M. Riquemont ajouta 
qu’il ne lui manquait que la parole pour $ exprimer aussi galamment 
‘que son maitre. On se quitta les meilleurs amis du monde. Le cam- 
- pagnard lui-même s'était singulièrement radouci ; il accompagna le 


docteur jusqu’au bout de l'allée, le ‘complimenta sur la! manière M 


“brillante dont il avait soutenu sa réputation en ce jour, parla de 
l'avenir de Célestin avec intérêt, et lui laissa par ses façons franches 


et naturelles une entière sécurité. Mais, lorsqu’ill’eutvu'disparaître M 


au détour d’une haie, pourquoi donc se frappa-t-il.le front et s’en 
revint-il le long des charmilles d’un air pensif et préoccupé? 

Le retour d’Aristide à Saint-Léonard fut une véritable ‘ovation. 
Tous les amis du docteur étaient rassemblés chez Adélaïde la’crainte 
‘et l'espoir agitaient tous les cœurs; celui d’Adélaïde était dévoré d’an- 

goisses. On allait, on venait, de la maison au kiosque, du kiosque à 
la maison. Tous les regards plongeaient dans la vallée, tous les yeux 
interrogaient le sentier qui devait ramener Aristide. On se parlait, 
on s'appelait, on s’interrogeait : — sœur Anne, ne vois-tu rien venir? 
— Soudain un cri, parti du kiosque, vola jusqu’à l'épouse CS. 

Un cavalier s’avançait au galop dans la plaine. | 

— Ce n’est pas lui! répondit l'épouse en soupirant. | 

En effet, c'était Savenay. M. Savenay !le nouveau docteur !s 'écriait- 
- on de toutes parts. Ce fut un horrible remue-ménage; tous les amis 

d’Aristide, Adélaïde elle-même, coururent sur la place des Récollets, 
pour voir passer le nouveau docteur. Il passa bientôt, autpas relevé 
de son cheval, sans laisser tomber un regard sur les curieux qui le 
_contemplaient. On ne put s'empêcher d'admirer sa bonne mine, lélé- 
gance de son maintien et la beauté de sa monture; Adélaïde sentit 
Son Cœur qui s’éteignait dans sa poitrine. 
Enfin, long-temps après, on aperçut sur le flanc du coteau un vieux 
-cheval gris, surmonté d’une tête à perruque. Cette fois, c'était bien 
lui! on se répandit de nouveau sur la place, et, au bout d’une petite 
heure, on vit apparaître successivement sur le platéau de la colline 
‘un Chapeau, des ailes de pigeon, un visage épanoui , le tout glorieu- 
: sement porté par Colette. En moins d’un instant, Je docteur fut en- 
touré de la foule de ses partisans. 
* — Eh bien! Aristide? demanda Adélaïde avec anxiété. 
— Adélaïde, répondit le docteur, votre époux s'est couvert de 


LT 
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| gloire. Mes enfans, la victoire est à nous. Riquemont nous reste. 
_ Jeannette, allez tirer de la bière, 7 

Dans sa joie, Adélaïde pressa sur son cœur le see de Colette. 
: On enleva le docteur, on le porta jusqu’à sa maison, et là, au milieu 
de ses amis, assis auprès de son épouse, Aristide raconta tous les 
détails de cette journée si glorieuse pour sa maison. Toutefois il eut 
_soin d’ométtre l'épisode de Vénus endormie. On but à la conserva 


4 tion de sa clientèle, à l'avenir de Célestin, à la beanté de M”° Her- 
- “beau, à l'extinction de tous les docteurs de la faculté de médecine 


- de Paris. On s’enivra d’orgueil, de houblon et d'orge fermenté, et 
| cette réunion charmante se prolongea bien avant dans la nuit, c'est 
. à-dire jusqu’à neuf heures et demie, hoprest à Jqnene tout repose et 
tout dort dans la cité de Saint-Léonard. EE 
_ Certes, et qui pourrait le nier? ce jour fut un Forte jour dans la 
vie du docteur Herbeau, un de ces jours radieux qui suffisent à illu- 
_miner toute une existence, jour trois fois grand et trois fois heureux, 
… qui vit cet aimable vieillard triompher des embüches de ses ennemis, 
consolider sa puissance et sa gloire, et, pour nous servir de son lan- 
3 gage familier, tresser aux palmes de la science quelques brins de 
. myrte dérobés aux bosquets amoureux. Mais, quoi qu’on dise, les 
… jours de fête ont rarement un beau lendemain, et celui-là n’eut pas j, 
même une belle nuit. | <E | 


— 


\; 
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Tout dormait à De Léna: Adélaïde veillait seule. Engour- 
 dies par l'anxiété de ces derniers jours, les vipères de la jalousie 
venaient de se réveiller et se tortillaient dans son sein. A la lueur de 
la lampe qui éclairait encore le sanctuaire conjugal, elle observait 
d'un œil inquiet le sommeil de son époux, et se demandait si c'était 
bien là le sommeil du juste. Instincts de la femme jalouse, qui pourra 
_vous tromper jamais! La tête d’Aristide s'était creusé un nid dans 
Voreiller, dont les bords relevés encadraient cet honnète visage. Ses 
lèvres demi-eloses souriaient; le front semblait illuminé :moins par 
l'éclat de la lampe que par le rayonnement d'une ame immaculée,; 
le nez, plein de quiétude et de majesté, égayait d’une douce har- 


_ monie le silence profond de l’alcôve. Seigneur, si ce n’était en effet 
- le sommeil du juste, comment donc les justes dorment-ils? Mais tant 


de calme et de sérénité, loin d'obtenir grace aux yeux d’Adélaide, 
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ne faisait qu'irriter son humeur. Le PARA 
infidèle, et n’avait pas, la nuit, les profits du remords. ia 

Ge n’était pas la première fois qu’Adélaïde veillait ainsi, a d 
au cœur. Il y avait long-temps que ses soupçons rÔ t aut Re 
du château de Riquemont. L'assiduité d’Aristide auprès deMne ml 
quemont, la jeunesse de Louise, ses graces et sa. Mean 
troublaient depuis long-temps la sécurité de l'épouse: Elle avait ob= 
_servé qu’Aristide, toutes les fois qu’il allait au château, ne revenait 
‘jamais sans une fleur à sa boutonnière. Un jour, elle: avait tronté- | 4 
dans un des arçons de sa selle un gros bouquet de vergissmeinnicht; 
un autre jour, dans la poche de son gilet, une lettre il Mio qui % 
_prodiguait au docteur les noms les plus tendres. Un jourenfin, elle 
l'avait surpris écrivant dans le kiosque quelques couplets amoureux. 
: C'étaient de petits vers adressés à la bergère Sylvanie, parlesquels 
Aristide implorait la fin de son martyre. On ne saurait imaginer tout 
ce que ces découvertes avaient soulevé de tempêtes dans l'ame d’Adé- 
laide. Toutefois, lorsqu'il s'était agi de la gloire de sa maison, Adé- 
_laïde, en vraie Romaine, avait crié tout beau à son cœur. Mais à ( 
présent que l'honneur était sauf et que Riquemont restait à laclien- 
tèle du docteur Herbeau, elle ne pouvait s'empêcher de déplorerce 
triomphe qui allait lui coûter tant de jours sans repos, tant de nuits. 
sans sommeil. Que résoudre et que faire? D’une part, abandonner 
Riquemont, déserter une place où les Herbeau venaient d’affermir 
si glorieusement leur drapeau, céder au jeune docteur une clientèle 
dont la défection entrainerait nécessairement toutes les autres, il. 
n’y fallait pas songer. D’une autre part, autoriser, comme par le passé, 
les assiduités du docteur auprès de Louise, Adélaïde n’ensentait plus 
en elle l'héroïque courage. Concilier les intérêts de son amour et 
ceux de sa maison, conserver à la 5e Riquemont et le cœur r d'Aris- 
tide, c'était là. la question. . 

Sur le coup de minuit, M"° Herbeau appela son mari. Mais tous ie 
‘canons de Saint-Léonard auraient tonné aux oreilles d’Aristide sans 
le réveiller. M"° Herbeau se décida à le tirer violemmentparle bras. 
‘Il ouvrit les yeux, et, prenant la lueur de la lampe pour l'éclat du 
jour, il se préparait à sauter à bas du lit pour aller seller Uolette, 
quand, au même instant, la pendule sonna minuit. 

— Aristide, dit M"° Herbeau, il s’agit de choses sérieuses, et Je 
souffre de vous entendre ronfler comme une toupie d'Allemagne, 
quand votre gloire et votre fortune sont à la veille de leur ruine. Fa 
dormez comme un loir, sur le bord d’un abîme. . AE Rs 
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— Ah à! s’écria le docteur ébahi, suis-je fou ou bien êtes-vous 
_ folle? ai-je rêvé ce qui s’est Lo sisi à dr mio Rien: n A 
fait? tout reste-t-il à faire? 

— Rien n’est jéitétitoutireste: à; dvi ant qu'il a fallu ranimer 
vos forces et: relever votre courage, je ne vous ai laissé voir que la 
_ moitié dusdanger; mais, ne vous y trompez pas, notre position est 
ne dt que vous ne l’avez cru jusqu'alors, et 

, pourtant, en recevant la fatale nouvelle, vous vous êtes 
£ | écrié que tout était perdu et que Célestin mourrait sur la paille. 
_ _—Riquemont nous reste, et Célestin mourra sur la plume. 

—Sur la paille, vous dis-je, si vous n’y prenez garde, si vous vous 
endormez, comme vous faites, dans l’orgueil d’un premier succès. 
_ Riquemont vous reste, dites-vous? je vous dis, moi, que Riquemont 
peut vous échapper d’un jour à l’autre. Riquemont d’ailleurs n’est 
_pas tout le pays, et si vous pensez que le docteur Savenay va rester 
ici les bras croisés et se contenter de parader sur le pavé de Saint- 
Léonard, vous vous abusez singulièrement. Avant qu’il soit peu, si 
vous n’y mettez ordre, il aura ouvert une large brèche dans votre 
… dlientèle, ïlse sera creusé un trou profond dans votre fromage. Et 
le mal n’en restera pas là, car, vous l'avez dit vous-même, ce sont 
… desoiseauxde proie qui s’attirent les uns les autres; vous en verrez 
bientôt une nuée s’abattre sur le pays et disputer à Célestin les miettes 
_ de votre héritage. 

— Vous m’effrayez, dit le bon docteur, qui commençait à dresser 
les oreilles, comme un lièvre qui entend remuer autour de son gîte 
la pointe des bruyères. 

— Il ne faut pas vous dissimuler, Aristide, que vous avez atteint le 
pee culminant de votre destinée; à cette‘heure, il ne vous reste plus 
qu'à descendre. Disons le mot, vous avez fait votre temps. Je n’en- 
_ tends rien à la science, mais, entre nous, il est impossible que la 
science qui, dit-on, marche à pas € de géant, ne vous ait pus laissé 
un peu bien en arrière. | 
— Sic’est là tout ce que vous aviez d'agtéble à à me dire, vous au- 
 riez pu, ce me semble, attendre au soleil levant, grommela le doc- 
teur en plongeant, comme un canard, sous la couverture. 

. —Wousravez beau vous récrier, vous êtes passé de mode; Colette 
; est ridicule, et l’on rit tout bas de son maître. Vous avez des ennemis. 

— C’est à vous que je les dois, dit Aristide: c’est vous qui m'avez 
brouillé avec la gendarmerie du département. 
.—Ne réveillons point le passé. 
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_— -Jn ne faut réveiller personne, interrompit Aristide. A den 
4 asJe: vous le dis, ‘vous avez jeté hier votre. dernier. éclat, et l'heure E 

n’est pas éloignée où votre étoile va pâlir. Ne nous aveuglons pas. 
M. Savenay est un cavalier de la plus belle mine; ” l'ai vu, de mes 
propres yeux vu, ét vous pouvez m'en croire; je m’y connais. M. Sa- 
venay arrive de Paris; il est jeune. Tout révèle en lui une distinction 
parfaite. Je ne sais rien de son talent. Hier, s’il vous en faut croire, 
il s'est humilié devant vous et vous a rendu hommage : je le veux 
bien, mais je crains fort qu’en tout ceci il n’ait été, à votre insu, votre 
compère et votre complice. Tenez, je serai rer oh litre 
desse; je crois qu'il s’est moqué de:vous.: 224 SNS 

— Madame Herbeau ! s'écria a Île saone rouge core la crête 
d’un coq. SA Pi 
_: —Ilvousa dit, pos Adélaïde , qu il serait rates de re. 
prendre auprès de vous les cours qu'il n’a qu ‘imparfaitement suivis 
à Paris, et vous avez cru cela, vous! Vous avez pris au mot, cette 
hypocrite modestie! Vous vous êtes laissé choir au. piége de cette 
humilité perfide: Je vous le répète, avant qu’il soit long-temps; si 
vous n’y veillez de près, vous verrez M. Savenay giboyer sur vos 
_terres; heureux, s’il vous permet de tirer, par-ci par-là, quelque lièvre 
efflanqué ou quelque perdrix étique. En vérité, crédule que vous 
êtes, c’est vous, et non pas lui, qu'il faut renvoyer à l’école. ne 

— J'en perdrai la tête, murmura le docteur; quel salmis de méta= 
phores incohérentes! Du moins, Adélaïde, mettez de die“ dans 
yos images. 

— Il s'agit bien d’analogie! Dans cette occurrence, que prétendez- 
vous faire? demanda M"° Herbeau. à DA" k 

— Mais, pour Dieu, que voulez-vous que je fasse! s’écria le docteur . 
avec désespoir. 
. — Je vais vous le dire. Après vous avoir Rs 1e mal, je vais 
vous indiquer le remède. Je veux que vous sortiez vainqueur de cette 
grande et terrible épreuve. Vous le pouvez, il en est temps encore. 
Vous pouvez, par un coup de maître, prévenir la réaction qui se 
prépare contre vous, déjouer les espérances de vos ennemis, et fonder 
dans cette contrée la dynastie des Herbeau. M. Savenay est jeune, 
renaissez plus jeune que Jui; comme le phénix ; élancez-vous radieux 
de vos cendres. 

— De mes cendres! dit Aristide. 

— Renaissez dans votre fils. Célestin tient: decheie ses COUTS à 
Montpellier; appelez près de vous cet ange que nous n’avons pas-em- 
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LE DOCTEUR “ HERBEAU. 27 x 


brassé depuis cinq ans. Avant qu’elle vous échappe, remettez votre 
clientèle entre ses mains; abdiquez pour régner encore: Qui pourra 
lutter contre tant de grace et de jeunesse, aidées de votre expérience | 
et de l'influence de votre nom? Ainsi faisant, vous assurez l'avenir de 
votre race et le repos de vos vieux jours. Mais hâtez-vous; quelques Q 
- mois encore, il sera trop tard. Pour mettre votre couronne sur le 
_ front de Célestin, n’attendez pas que les fleurons soient tombés de 
votre couronne; pour jeter votre manteau sur les épaules de votre fils, 
n’attendez pas que votre manteau soit mangé des vers et montre la 
“cordé: si 117 
— Vous êtes bite dit hriétids | : 
. — Vendez Colette, poursuivit Adélaïde, et qu’au lieu de cette abo- : 
minable bête, Célestin trouve dus nopre EE un cheval qui lui 
fasse honneur. | ; 
LC: — Vendre Colette! dit arislids 
_ — Enfin, que Célestin vous dise tout d'abord à à Riquemont, 
passez-lui tout d’abord au doigt le plus beau diamant de votre écrin. 
Laissez-lui la gloire de poursuivre et d'achever votre œuvre.Vous, 
L : cependant, vous rentrerez dans un noble loisir; vous cultiverez les 
_ | museset les fleurs de votre jardin, et votre Adélaïde, jusqu’à ce jour 
trop négligée peut-être, heureuse d’avoir enfin retrouvé son fils et 
son époux, deviendra l'envie de toutes les mères et de toutes les 
épouses de Saint-Léonard. 
Le conseil était prudent et sage, et je ne sache pas qu’en pareille 
ane Catherine de Médicis eût rien imaginé de plus fin ni de 
plus habile. C'était la jalousie qui parlait, mais la raison n’eût pas 
mieux dit. D'ailleurs, Adélaïde était, comme on a pu le voir, ce que 
nous appelons une maîtresse femme, d’un jugement sûr et rapide, 
et certes elle avait en ceci consulté les intérêts de sa maison, pour le 
moins autant que les instincts jaloux de son cœur. Oui, rappeler Cé- 
 lestin, puisque ce bel enfant, après cinq ans d’études, loin du toit pa- 
ternel, venait enfin d'achever ses cours et de recevoir son diplôme; 
- le rappeler, remettre entre ses mains une clientèle encore intacte, 
détourner la curiosité qu'avait éveillée M. Savenay pour l’attirer sur 
cette blonde tête; confier à ce jeune Rodrigue le soin de venger, de 
continuer son père; le faire apparaître aux yeux de Saint-Léonard, 
à la fois surpris et charmé; oui, c'était un coup de maître qui eût 
placé le docteur erhenb au rang des: jh profonds politiques de 
son endroit. : AE LE ; é 
- Depuis tantôt cinq 2 ans que ce jeune ne était parti pour Mont- 
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pellier, on ne l’avait point revu au pays; les deux RS 


- solu qu'il ne rentrerait au gîte qu'après ces cinq années d'épreuve, 
avec le titre de docteur. C’était un garçon timide qu'on sentait lebe-. 


soin:de dépayser, réservé, silencieux, craintif, et rougissant comme. Le 1" 
une vierge, quand une femme lui parlait. Lors de son départ, äl 4 
comptait quatre lustres à peine : blond, rose et frêle, nature délicate: ass 


etpresque débile. On avait eu l’idée del’envoyer à Paris, mais à cause! 


de sa faible constitution on s’était décidé pour Montpellier, le climat | 1 


de Montpellier étant, comme on sait, le plus sain et le plus indul- 
gent du royaume. C'était d'ailleurs à Montpellier qu’Aristide Herbeau 
avait gagné ses grades, et ilse croyait engagé d’honneur à faire hom- 


mage de son fils à l'académie dont il était membre. La séparation avait 


été cruelle, car, de part et d'autre, on prévoyait qu’elle serait lon- 
gue. M"° Herbeau s'était évanouie dans les derniers adieux; Célestin: 
avait versé des larmes abondantes. Le docteur, dans une allocution À 


sévère et touchante, avait tracé à son fils le plan de conduite qu’il - 


aurait désormais àsuivre, l’engageant par-dessus toutechoseàvaincre 
cette timidité naturelle qui paralysait ses moyens et nuisaitau déve- 
loppement de ses facultés. Depuis ce jour, cinq ans avaient passé: 
sans raméner l'enfant à sa famille. Plus d’une fois, M°° Herbeau avait 
éprouvé le besoin d’aller embrasser son fils; mais les communications 
entre Saint-Léonard et Montpellier sont difficiles et périlleuses : Cé— 
lestin avait fait de son voyage une relation terrible. A Yen croire, da | 


route du Puy à Alaïis serait suspendue sur un abime. Entre Castaro 


et Langogne, ayant eu l’imprudence de descendre de voiture pourise 
réchauffer les pieds, il avait été poursuivi par une bande de loups 
affamés. Adélaïde ne pouvait guère s'aventurer seule dans ces dan- 
gereux parages: Aristide, de son côté, ne pouvait délaisser ses mala- 
des. Il avait donc fallu se résigner et s’en tenir aux lettres de Célestin. 
Le jeune étudiant avait commencé par se plaindre de l'isolement de 
sa vie et du vide affreux de son ame, pleurant le kiosque de son père: 
et les bords fleuris de la Vienne; car c'était un esprit éminemment 
© pastoral, nourri, dès l'enfance, de Virgile et de Théocrite. Il avait 
plus d’une fois embouché les pipeaux champêtres, etles dryades, les. 
faunes et les sylvains charmés étaient accourus pour l'entendre. Du 
rant la première année de son exil, lors de la fête de M"° Herbeau, 
Célestin avait adressé à sa mère une idylle dont on parle ‘encore à 
Saint-Léonard. C'était un dialogue entre deux bergers, dont l'un, 
exilé et proscrit, gardait ses moutons sur la terre [étrangère. Vai- 
nement l’autre berger lui vantait les gras pâturages, les haies ver- 
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doyantes, les ruisseaux murmurans; insensible à tous ces biens, le 
berger exilé regrettait sà patrie. Ce petit morceau, qui se distinguait 
autant par la nouveauté du sujet que par l'originalité de l'exécution, 
avait profondément remué les deux époux. Il y régnait une douleur 
si poignante et si vraie; les misères de l’exil, l'amour du sol natal, la 
“haine de la terre étrangère, y étaient exprimés avec tant d'énergie, 
que M: et M° Herbeau, saisis d’une terreur panique, s'étaient em- 
_ pressés d'écrire à leur unique héritier qu'il eût à faire sa malle et 
àrrevenir au logis, ajoutant que leur cœur, leur maison et leurs bras 
s’ouvriraient toujours avec bonheur pour le recevoir. On avait dû s’at- 
tendre à voir d’un jour à l’autre arriver Célestin ; mais, au lieu de 
Célestin, on vit tout simplement arriver une lettre, en prose celle-là, 
dans laquelle le jeune drôle, tout en remerciant son père et sa mère 
de leurs pieuses dispositions, faisait assez clairement entendre qu’il 
- ne fallait pas ainsi prendre au sérieux l’exagération du langage poé- 
tique, ne doutant pas d’ailleurs que le travail et l'ambition de marcher 
sur les traces de son père ne laidassent à supporter patiemment les 
douleurs de l'exil. « Sans doute, écrivait-il, le pain de l'étranger est 
-amer, mais trempé dans les eaux de la science, il perd beaucoup de 


| “son amertume. » Il ajoutait que, si le docteur Herbeau daignait aug- 


__ menterde quelques cents francs la pension de son fils, cette munifi- 
| cence permettrait au pauvre exilé de beurrer quelque peu le pain de 
l'étranger, et le lui rendrait d’une digestion plus facile. 
Tant de courage et de volonté, cette noble ardeur qu’il témoignait 
à vouloir suivre l'exemple dé son père, avaient singulièrement ému 
ces bonsparens, et le docteur s’était empressé d’élever à quinze cents 
francs la pension du cher espoir de sa race, non sans lui faire obser- 
ver toutefois que de son temps la jeunesse était moins onéreuse aux 
familles, et qu'il avait, lui, Aristide Herbeau, alors qu’il étudiait à 
Montpellier, trouvé le moyen d'économiser sur sa pension de mille 
livres le prix de ses examens et de sa thèse. Mais il voulait que Cé- 
lestin se répandit dans le monde élégant et figurât convenablement à 
-Fécole des belles manières; car, ce qui le révoltait surtout dans la jeune 
médecine, c'était l'oubli du savoir-vivre, le mépris du beau langage, 
l'absence des façons galantes. Aussi, en écrivant à son fils, n’avait-il 
jamais manqué d’insister sur ce point, ne cessant de répéter qu'Es- 
culape était fils d’Apollon, et qu’Hippocrate avait été le mn gen- 
tilhomme de la Grèce. 
Ainsi dirigé, Célestin, au bout d'un : an, était devenu pour ses pa- 
rens un grand sujet de légitime orgueil et de satisfaction intérieure. 
| 18. 
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. «Le jeune: homme avait tenu les promesses de l'adolescent ; toutes les 
fleurs avaient donné leurs fruits. Bientôt les lettres de Montpellier 
_ étaient arrivées comme de glorieux bulletins. Au lieu de s’exhaler, 
: comme autrefois, en idylles plaintives, Célestin chantait d’un ton mâle 
_les charmes du travail et l'amour des saintes études. « Jeme nourris, 
_écrivait-il, de la moelle des lions et des ours. » Il parlait-de sa lampe 
.studieuse qu’il voyait bien souvent pâlir aux premières lueurs de 
_ l’aube naissante. Son corps se fortifiait en même temps que son esprit. 
. Il se louait de l'air pur du midi et des relations brillantes qu’il avait 
recherchées, conformément au désir paternel. Il était reçu chez la 
. marquise de R'**, chez le comte de C***, et notamment chez lord 
Flamborough, qui l'avait fait appeler pour vacciner quatre petits 
chiens. 11 cultivait aussi plusieurs sociétés savantes, et ne négligeait 
rien pour devenir un jour la gloire de son pays. Tout cela l’in- 
- duisait bien en dépenses, mais le docteur Herbeau saurait apprécier 
et reconnaître dignement les sacrifices que son fils s'imposait pour le 
satisfaire. Il se plaignait toujours un peu de cette timidité qui Favait 
tenu si long-temps garrotté, et dont il n’était pas encore parvenu à 
se défaire entièrement; mais il reconnaissait lui-même que chaque 
jour en détendait les liens, et ne doutait pas que la fréquentation des 
-hautes classes de la société ne lui valût bientôt une complète déli- 
vrance. Il avait, lui aussi, un bien vif désir de presser sur son cœur 
son cher père et sa tendre mère; mais le temps des vacances doublait 
ses travaux au lieu de les suspendre : il faisait à lui seulle service de 
l'hôpital. Et puis, c'était durant la saison d’antomne qu’il allait her- 
-boriser aux alentours de Montpellier, Il avait composé ün magnifique 
herbier destiné à son père; mais lord Flamborough ayant laissé voir 
combienilserait heureux de posséder un pareil trésor, Célestin n'avait 
pas cru pouvoir se dispenser de l’offrir à sa seigneurie. D’un autre 
côté, il n’osait appeler à lui sa tendre mère, car de trajet était difficile, 
et la route, en certains endroits, périlleuse. Il racontait de temps à 
autre des histoires de loups effrayantes. Entre Castaro et Langogne, 
une troupe de comédiens avait été dévorée par une troupe de loups; 
dans ce coquin de pays, il n’était pas rare de voir les loups se jeter 
dans les voitures et emporter les voyageurs, comme des agneaux, 
-au fond des bois. Ces relations glaçaient d’épouvante M"° Herbeau 
et surprenaient fort le bon docteur, qui avait fait maintes fois cette 
route sans apercevoir la queue d’un loup; il en concluait, après de 
müres réflexions, qu'entre Castaro et Langogne le nombre de ces 
 féroces animaux s’était considérablement augmenté. 
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Tel était à peu près le texte habituel des lettres de Célestin. On 
ch: bien que ces bienheureuses lettres avaient couru dans Saint- 
= Léonard. Aussi, dans la ville et aux environs, mwétait-il pas de mer- 
- veilles qu’on ne racontât de ce jeune homme: il n’était bruit surtout 
que de son intimité avec lord Flamborough. Les pères le citaient 
comme exemple à à leurs fils; les mères le convoitaient comme époux 
pour leurs filles; plus d’un jeune visage rougissait au nom de Céles- 
_ tin, l'espoir de son retour agitait plus d’un jeune cœur. Il est très- 
“vrai que l’arrivée du nouveau docteur avait refroidi ces bonnes dispo- 
sitions et fait baisser en moins d’un jour les actions du j jeune Herbeau. 
Mais en suivant les conseils d’Adélaïde, rien n’était perdu , tout était 
réparable encore; on pouvait escamoter au profit de Célestin la faveur 
qu'avait surprise Henri Savenay. Ses cours étaient achevés, il venait 
de passer sa thèse de la façon la plus brillante; s’il ne l'avait pas 
‘envoyée à ses parens, c'est qu’il voulait la déposer lui-même aux 
pieds de son auguste père. I fallait donc rappeler Célestin sur-le- 
champ et l'opposer à M. Savenay. Quelques mois auparavant, Aristide 
| avait décidé que son fils, pour se compléter, resterait à Montpellier 
| a: un ou deux ans après avoir soutenu sa thèse, car il était bien jeune 
* 1 1 MBRGOrés Adélaïde avait jugé cette décision sage et prudente. Oui sans 
… doute, sage et prudente alors, mais les circonstances avaient terri- 
-blement changé, et désormais les deux époux ne eee plus, 
sans folie, prolonger l'absence de ce fils bien-aimé. 
Malheureusement Aristide était trop enivré des triomphes de tout 
genre qu’il venait de remporter pour pouvoir apprécier convenable- 
: ment l'opportunité et l'urgence d’une telle mesure ; d’une autre part, 
Adélaïde avait mis à la proposer trop de hâte et de sauvage brusquerie. 
Le cœur avait emporté la tête, la jalousie avait égaré la raison. Enfin 
la passion aux’ abois lui avait inspiré une foule de métaphores incon- 
grues qui ne pouvaient que révolter un esprit élégant et correct, 
- trempé, dès le berceau, aux sources de la latinité la plus pure. Si la 
forme du discours d’Adélaïde avait déplu au docteur Herbeau, le 
fond de la proposition ne lui avait pas agréé davantage. Abdiquer le 
- Jendemain d’un ; jour de victoire! vendre Colette! abandonner Rique- 
mont! céder à d’autres soins la santé de Louise, ce trésor si doux et 
si cher! Aristide sentit courir dans ses os le froid de la mort et de- 
meura quelques instans comme MR sous le 8 de ces rudes 
paroles. | 
— Vous ne répondez mise s'écria la lionne en courroux. 
Aristide connaissait la jalouse : comme elle n’avait rien laissé percer 


ce qu'un refus formel de sa part pourrait y éveiller de soupçons, il 
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jusqu'alors éiodeiaite à l'endroit de Riquemont, il ne démélait 
pas nettement ce qui se passait dans cette ame; mais, sachant tout 


_se tint prudemment sur ses gardes et sut contenir dans son sein lin- 
dignation et la colère qui grondaient et voulaient éclater. . 
… Ilreleva lentement la tête, et se tournant vers Ads été. 

— Nous en reparlerons, dit-il. | 

— Nous en reparlerons! s’écria 1 impétueuse en Fans ses au à 
_avec violence. Nous en reparlerons, dites-vous? mais vous ne sentez 
_ donc pas votre maison chanceler sur ses fondemens?. vous ne <a | 
donc pas le gouffre ouvert pour nous engloutir? 

— Chère amie, répliqua le docteur avec bonté, pride ‘que. la 
maison ne chancelle pas le moins du monde, et que vous seriez très 
embarrassée vous-même de me montrer le moindre petit gouffre 
entr’ouvert pour nous engloutir. .Rassurez-vous, la maison est solide, 
et nous ne serons point engloutis. Quelque désobligeante que elle soit 
pour moi, la mesure que vous me proposez ne me semble pas com— 
plètement déraisonnable ; mais il faut voir, il faut attendre : tout 
cela mérite réflexion. 

— Attendre ! s'écria-t-elle. . 
_— Sans doute, nous verrons plus tard. Vous savez mes na sur 
Célestin; voici trois mois à peine que vous-même les approuviez. 
Peut-être serait-il sage de laisser Célestin un ou deux ans de plus au 
foyer de la science. Songez qu’il est bien jeune encore pour porter 
le fardeau que vous lui réservez. J’oserai vous faire observer que; de 
mon côté, je ne suis point encore assez vieux pour jouer le rôle de 
don Diègue. D'ailleurs, je le répète, je ne décide rien à cette heure; 
je réfléchirai, nous en reparlerons. Quant à vendre Colette, ajouta-t-il 
d’un ton ferme en élevant la voix, il n’y faut pas compter; cette noble 
bête mourra dans mon écurie, et, tant que son maître aura du pain 
pour sa faim et un matelas pour son sommeil, il ÿ aura pour Colette 
du foin au râtelier et de la paille pour sa litière. 

— Allez, allez, s’écria M°° Herbeau, laissant ni couler à pleins 
bords les uts an qu’elle avait si long-temps tenus enfermés 
dans son ame; je sais bien, moi, ce qui vous arrête! Perfide, je lis 
dans ton cœur; j’en connais tous les détours, toutes les vases toutes 
les trahisons. 

— Qu'est-ce à dire? s’écria le docteur pâlissant. | 

— Vous le demandez! vous demandez ce que cela veut dire! Ah! 
tu le sais bien, va! Mais comment as-tu pu penser un instant que 
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j'étais ta dupe? Est-ce moi bi on mn ‘et n aie aps Ré 
de tes perfidies? 

— Adélaïde, je vous jure. dit le durite: télébient: dus 

— Ne jurez pas; je sais le charme qui vous attire à Riquemont, 
j'apprécie l'intérêt que vous portez à à cette péronnelle qui ne sait ni 
vivre ni mourir. Ruses que tout cela! mensonges imaginés pour auto- 
riser vos visites ! Voilà pourquoi l'apparition de M. Savenay vous a 
jeté dans un si grand trouble; car ce n’était pas pour notre avenir 
que vous trembliez, mauvais époux, ni pour l'héritage de votre fils, 
mauvais père, mais pour vos coupables amours. Ah! puissé-je un 
- jour avoir entre les mains une preuve de ces basses intrigues , et je 

_ me vengerai, dût ma vengeance entrainer notre perte à tous! 

Elle parla long-temps ainsi. Le docteur, dès qu'il eut compris que 
la jalousie d’Adélaïde ne s’appuyait que sur des conjectures, se sentit 
délivré d’un grand poids, et se prit à respirer plus à l'aise, Il y avait 
même dans ces mnt es semblaient senfiemer son bonheur, 


_de toutes celles qui éenfent sure res js ee furieux 
vinrent l'attendrissement et les larmes, comme l’averse après l'orage; 
\ iné de spasmes, de syncopes.et d’évanouissemens. 
… Aristideayait l'habitude de ces ouragans domestiques. II laissa gronder 
_ la tempête sans chercher à lutter contre les élémens déchaïinés; puis, 
lorsque les éclairs pälirent et que la foudre baissa de ton, il se mit à 
rassurer Adélaïde par toute sorte de paroles insinuantes, d'autant 
plus éloquent cette fois, qu’il se sentait réellement coupable, Tout 
_ce que le ciel lui avait départi de grace danses manières, de séduction 
dans l'esprit, de persuasion dans le langage , il le déploya en cette 
circonstance, et l'épouse infortunée revint une Aoïs encore à la joie 
et à Ja confiance. 

— Je ne vous demande, “telle en essuyant ses pleurs, qu'une 
preuve de votre sincérité. Roues Célestin, et suivez mes conseils, 
car ce n’est pas la jalousie seule qui les a inspirés. Je crois sérieuse- 
. ment'que c’est l'unique parti qui nous reste à prendre. 

Qu'il soit donc fait ainsi que vous le désirez, répliqua le doc- 
teur. Je vous charge d'écrire vous-même à notre. fils et:de lui trans- 
mettre mes ordres. Préparez tout pour son retour, et que le jour qui 
le ramènera soit un jour de fête et d’allégresse. 

M”° Herbeau allait se jeter dans les bras de son mari, us les 
hennissemens de Colette, que Jeannette étrillait dans la cour, inter- 
_rompirent les témoignages de cette réconciliation touchante. Aristide 
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sauta précipitamment au bas du hit Je soleil entraif. à Alsips rayon 


does la chambre, à 
Aussitôt levées M; e Herbeau écrivit à -son. LT une lettre ainsi 
> conçue: se Pr ea etre den tend à nt SRE 


| pu « MoN CHER FUS, ir. | 
| és « Des évènemens imprévus. ont changé. . déter à votre 


égard. Vous ne sauriez. rester plus long-temps à Montpellier sans 


compromettre gravement nos intérêts et les vôtres. Votre présence 
Le est nécessaire à Saint-Léonard. Réglez donc vos affaires en toute 
hâte, et empressez-Vous d’accourir. Nous vous attendons sous quinze 


jours au plus tard. Songez, mon cher fils, que, si vous ne répondiez 


pas à cet appel, vous encourriez la malédiction de votre mère affec- 
| tionnée. dr ca SA  GCADÉLAÏDED 


“ape: son cote pente qu'Adélaïde ere ce billet et que Jean- « 


nette harnachait la jument boiteuse, le docteur, retiré dans le kiosque 
“on jardin , écrivait à son à fils une lettre ainsi ‘ones SAN 


« MoN CHER FILS, 


1F 


«Des évènemens tout-à-fait imprévus viennent de changer la dé- 
termination que nous avions prise aujourd’hui même à votre égard. 
Regardez donc comme non avenue la lettre que votre vertueuse 


mère vient de faire jeter à la poste. En moins d’une heure, tout a 
pris une face nouvelle. Vous ne sauriez en cet instant venir à Saint- 


Léonard sans compromettre gravement les intérêts de votre famille. 
Votre présence est indispensable à Montpellier. N'oubliez pas, mon 


cher fils, que si le désir, bien naturel d’ailleurs, de revoir le berceau LS 
de votre enfance vous y ramenait contre mon attente, vous vous 


exposeriez à la malédictinn de votre père, qui vous presse tendrement 
sur son cœur, FH € ARISTIDE HERBEAU. D: 


Ces deux lets l'adresse de Célestin. partirent le mème jour. 


Une fois sur Colette, le docteur disparut bientôt dans les sentiers : 
verts du Limousin, Il eût été difficile de reconnaître en lui le triom- 


. phateur de la veille. H était soucieux et préoccupé de pensées graves. 


Son bonheur commençait à le gêner. La veille, il avait failli être sur- | 
pris par M. Riquemont ; Adélaïde flairait la vérité, et pour la mettre 


Sur la trace il suffisait d’un hasard malheureux. Que résulterait-il 


de tout ceci? Le docteur s’interrogeait avec inquiétude. Il se disait 


que la vie de ruses et de duplicité dans laquelle l'avait jeté l'amour 


L 
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de oise. compromettait vis-à-vis de lui-même la dignité de son 
caractère; il se demandait s’il n’était pas, comme l’avait dit Adélaïde, 
mauvais époux et mauvais père. Des remords sérieux l'agitaient. Iy 
avait des instans où, décidé à en finir avec ce trouble de son ame, il 
prenait la résolution d'aller offrir une rupture à M° Riquemont, mais 
presque aussitôt il s’accusait de lächeté; puis, en songeant à cette belle 
enfant aux yeux bleus, au divin sourire, ilne sentait plus le courage 
d’éteindre ce rayon de printemps qui égayait sa saison d'automne. 
- IL allait de ce pas visiter quelques malades à Savigny, petit village 
{situé au-delà de Riquemont. À la même heure, par le même sentier, 
M. Riquemont se rendait à la ville. Les deux cavaliers se croisèrent 
_ à mi-chemin. Le châtelain salua froïdement le su et; ralentis- ne 
_sant le trot de sa monture | | RANGS 
— Je vais, dit-il, à Saint-Léonard engager M. denis à à venir. 
‘passer quelques jours au château. Ce jeune homme me plait, et ma 
femme en raffole. Bien | des choses de ma part à votre e épouse. Ne 
 m'oubliez pas quand vous écrirez à Célestin. De 
Puis il piqua des deux et partit au galop. 


(4 pe . AE FA “ Sa 


- Le docteur consterné laissa tomber Ja bride sur le cou de Colette, 
et deux larmes, deux grosses larmes, montèrent de son cœur à ses 
yeux, et roulérent silencieusement sur ses joues. Il entrevit de 
grands malheurs, et son ame frissonna douloureusement sous le 
pressentiment de sa destinée. : | 
On a pu se convaincre que M. Riquemont n’aimait pas le docteur 
Herbeau. On se rappelle qu’il nourrissait contre lui une humeur ja- 
Jouse qu’il n’expliquait pas, mais qui pouvait d’un jour à l’autre 
prendre des formes plus nettes et plus arrêtées. Malgré son mépris 
de toute noble science, malgré le dédain qu’il affectait pour la dis- 
_ tinction des manières et l'élégance du langage, il se confessait néan- 
moins à lui-même la supériorité d’Aristide, et, lorsque celui-ci débi- 
tait ses phrases fleuries, le châtelain, tout en le raillant, éprouvait 
vis-à-vis de sa femme un sentiment d’humiliation inavouée, mais 
réelle. Par une inexplicable bizarrerie du cœur humain, M. Rique- 
mont, qui eût peut-être pardonné cette supériorité dans un jeune 
‘homme, s’indignait de la rencontrer dans le vieux docteur, et de voir 
que ce bonhomme s’avisät d’être aimable et trouvât le secret de 
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plaire où lui, M; Riquemon t, n'avait plus que le don domi 1e 
s'apercevait qu Aristide amusait Louise, qu’elle avait plaisir à le voir, 
qu'il étaitrune distraction pour elle; c'était là surtout ce qui l'exaspé- 
rait et le rendait: furieux. On sait s'il s’en vengeait, et. comment! 
Malheureusement, ainsi que je l'ai dit plus haut, il était un-terrain 
sur lequel le rustre ne pouvait atteindre sa victime, et lorsque M. Her- 
beau.se retranchait dignement dans sa science de docteur, forceétait 
bien au campagnard de se retirer et. de lui laisser le champ libre: il 
_ s’en affligeait d'autant plas qu'il soupçonnait fort Aristide de n'être 
pas beaucoup plus solide sur.ce terrain que sur beaucoup d’autres. Il 
avait été tenté plus d’une fois d'appeler un médecin de Limoges et 
de: le mettre aux prises avec celui de Saint-Léonard ; mais il avait 
toujours reculé devant les frais qu’aurait entraînés un pareil tournoi. | 
D'ailleurs, qu’en serait-il résulté? Aristide convaincu d’ignorance, il 


__eût fallu confier la santé de Louise au vainqueur; Dieusaitcequ'au- 
raient coûté les visites! Mais un jour, ayant appris qu'un nouveau 


docteur était venu s'établir à Saint-Léonard, il résolut aussitôt de les 

appeler tous deux en consultation auprès de sa femme. L'occasion 
d'humilier Aristide à bon compte était trop belle pour qu'il la laissât 
échapper. Nous devons dire aussi qu’il commençait à s’irriter singu- 
lièrement de l’état de langueur de Louise, qu’il était las de la voir 
souffrir, fatigué, alarmé peut-être, et qu'enfin sa conscience trou- 
blée entrait: bien: pour quelque chose dans cet appel aux lumières 
réunies du. jeune et du vieux médecin. Louise s’était efforcée d'en 
dissuader M. Riquemont, elle comprenait vaguement que la médecine 
n'avait rien à faire auprès d’elle, elle craignait surtout de blesser la 
susceptibilité de son vieil ami; mais M. Riquemont, voyant que sa | 

femme répugnait à ce concours de la science, ne l'avait que plus 
énergiquement sollicité. On.en connaît les résultats, si glorieux pour 

M. Herbeau, On n’a point oublié la gaieté perfide du châtelain, quel- 
ques heures avant la consultation, alors qu'il espérait assister. à.la 
défaite d’Aristide, ni son désappointement, ni de quelle façon bru- 
tale il leva la séance et coupa court. à l'éloquente dissertation .du 
docteur. Plüt à Dieu que celui-ci se fût tenu à ce premier triomphe! 
_ C'était bien assez pour un jour. Mais l'imprudent voulut aller trop 
loin; il se perdit. On se souvient de ses insinuations auprès de M. Ri- 
quemont, à l’occasion de M. Savenay. M. Riquemont était un deces 
hommes, — l’espèce n’en est point rare, — qui s’estiment trop eux- 
mêmes pour se faire l’injure d’être jaloux. Chercher à les rendre ja- 
loux est l’offense la plus mortelle que vous puissiez leur faire; c’est 
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supposer, c’est admettre qu’ils ne sont pas ce qu'il y a de plus par- 
fait au monde et de plus digne d’être aimé. Ces gens-là se défendent 
de la jalousie comme les fanfarons de la lâcheté; il suffit de leur 
‘indiquer le danger pour qu'ils s’y jettent tête baissée, M. Riquemont 
avait donc cruellement souffert dans son amour-propre, et, pour 
| prouver sa sécurité, il eût volontiers jeté Aristide à la porte et mis le 
jeune docteur à la place du vieux. En moins d’un instant, son affec- 
tion pour M. Savenay redoubla, et l'antipathie que Jui inspirait 
M Herbeau devint presque de la haine. Ce fut bien une autreaffaire, 


ce lorsqu'au rétour de la promenade il aperçut, par la croisée ouverte, : 


 l'amoureux docteur agenouillé aux pieds de Louise, lui baisant la 
main ét roucoulant comme un gros ramier. Il y avait long-temps que 
* M. Riquemont supportait impatiemment les privautés que M. Herbeau 
_ s'arrogeait auprès de la jeune femme, ses petits soins, sa tendresse 
mignarde, sa galanterie surannée; mais jamais il n’avait jusqu'alors 
vu les choses poussées à ce point. Le trouble du coupable, en se 
- croyant découvert, passa tout à coup dans lesprit de l'époux; des 
_ pensées étranges, bizarres, dont il ne pouvait encore se rendre 
compte, se prirent à bourdonner dans sa tête; et voilà pourquoi 
De M. Riquemont, après avoir conduit le docteur jusqu’à la grille du 
_ pare, s’en était revenu le long des charmilles d'un air sombre et 
| préoccupé. PR 
Le lendemain, il se leva en belle ob ar: Il avait fini par rire des 
folles idées qui l'avaient agité la veille, se promettant, toutefois, 
d'observer de près le docteur Herbeau. Il se leva, décidé pie 
pour Saint-Léonard, à cette fin de faire visite à M. Savenay et de le 
ramener au château. Celui-là, du moins, était un bon compagnon, 
qui causait volontiers et doctement de toute chose, un savant mo- 
deste qui s’exprimait simplement et ne citait point Horace, un homme 
grave qui semblait beaucoup plus désireux de s’éclairer sur une ques- 
tion rurale que de conter fleurette aux femmes, un de ces hommes 
rares et sensés qui mettent un beau cheval au-dessus d’une belle 
maîtresse, préfèrent l'hippodrôme au boudoir, et laissent l'amour 
aux oisifs. Sa conduite froide et réservée auprès de Louise, son peu 
d'empressement à la questionner, l'espèce d’indifférence avec laquelle 
ilavait traité la question sanitaire, tout en lui avait charmé le châte- 
lain. Aussi M. Riquemont voulait-il ne point tarder à lui témoigner 
toutes ses sympathies, d'autant plus empressé que c'était en même 
temps servir ses rancunes, désobliger la maison Herbeau, et mon- 
trer tout le mépris qu'il faisait des insinuations d’Aristide, | 
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Au moment du départ, comme son cheval, sellé et bridé, piaffait - 
devant le perron et rongeait le mors avec impatience, ilentra, la 
cravache au poing, dans la chambre de sa femme. Louise venait de 


s'éveiller, encore tout émue des songes qui avaient visité son sommeil. 


— Petite, dit M. Riquemont en faisant siffler sa cravache, je vais à 
la ville, chez ce diable de Savenay. Nouveau dans le pays, ce jeune 
homme ne doit pas être encore installé, et je veux le prier de venir. 
passer quelques jours au château, en attendant qu’on lui ait préparé. 
son gîte. C’est un bon garçon, qui boit bien et qui te plaira. Tu as 
besoin de distractions. Nous reviendrons ensemble. {na tue soit Li 
pour le recevoir. Hot te 

Louise, à ces mots, Rs rouge comme une cerise et tremblante 
comme une feuille. Elle se leva sur son séant avec un sentiment der 
terreur indici ble, et tourna vers son mari un regard de biche effarée. 
Mais, avant qu’elle eût trouvé le temps de répondre, M. Riquemont 
avait disparu, et presque aussitôt elle entendit le galop du cheval 
dans l'allée du parc. Elle retomba sur son lit et pressa sa poitrine de 
ses deux mains, comme pour retenir son cœur, qui battait | à nn à 
redoublés et semblait vouloir s’échapper. | | 

La pauvre enfant passa cette journée dans un trouble Inn ME 
Pourquoi l'image de ce jeune homme la troublait-elle ainsi? Pourquoi 
cette agitation, jusqu'alors inconnue, à la pensée de le revoir? Pour- 
quoi ce mystérieux effroi à l’idée qu'il allait vivre là, près d'elle, et. 
dormir sous ce toit? Et pourquoi donc aussi, au milieu de ce trouble, : 
de cette agitation, de cet effroi sans nom, pourquoi ce profond senti-, 
ment de bonheur qui l’inondait de toutes parts, dans tous les replis de : 
son ame? Pourquoi sa vie qui, hier encore, à la même heure, s’af- 
faissait tristement dans l’ombre, se relevait-elle, ce matin, comme 
une jeune fleur au soleil? Elle n’aurait pu le dire; tout était nouveau 
pour elle; comme le premier homme, elle assistait pour Ja première 
fois aux splendeurs de la création, mais avec le souvenir des ténèbres 
et du néant où elle avait végété jusqu’à ce jour. Elle se leya, pâle, : 
inquiète, s’interrogeant avec anxiété, craignant de se trouver cou-. 
pable. Elle ne savait, mais elle se trouvait coupable en effet: elle: 
s'accusait de n’avoir pas retenu son mari; un vague instinct lui disait 
que M. Savenay n'était pas l’homme de M. Riquemont, et que 
M. Riquemont se trompait. Elle se rappelait les premières paroles du : 
jeune docteur, les discours qu'ils avaient échangés sur le gazon, dans ! 
l'allée des charmilles; n’existait-il pas déjà entre elle et lui un lien” 
invisible, un secret qui les unissait? Son front se couvrait de rou- 


j 
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geur et ses yeux se mouillaient de larmes. Puis, en ‘comparant Pat-. 


titude qu'il avait eue vis-à-vis d’elle et celle qu’il avait gardée vis-à- 
vis de M. Riquemont, ne semblait-il pas que M. Savenay s'était joué : 


de son mari, et qu’en l’accueillant de nouveau, elle allait devenir 


son complice? Sa conscience s'alarmait. Elle s’écriait dans son cœur 
_ que cela n'était pas possible, que ce jeune homme ne pouvait ac 
cepter l'invitation de M. Riquemont; que, s’il l'acceptait, s’il avait 


cette audace, elle se jetterait aux pieds de son mari, et qu’elle lui 


ferait entendre que cela ne se pouvait pas, et qu’au besoin elle lui 
dirait tout. Mais que lui dire? A cette question, sa tête se perdait; 
car ce qu'il eût fallu dire, elle l'ignorait et ne se l'était pas dit en- : 
core à elle-même. Et tout en s’écriant que cela ne se pouvait pas, elle 
donnait des ordres pour la réception de son hôte. Elle faisait pré- 
parer. dans l'aile la moins sombre du château la chambre la moins 

triste et la moins délabrée, ouverte aux rayons du levant, et toute 

parfumée de la fleur des acacias, qui secouaient leurs grappes blan- 
ches sur le balcon de la fenêtre. — Il ne viendra pas, se disait-elle; 
s’il a vraiment le noble esprit, lame délicate, le cœur intelligent : 


__ qu'il m'a permis. d’entrevoir, il ne viendra pas. Et, quoique faible : 


et Janguissante, elle veillait elle-même à ce que cette petite chambre 
| eût: un air de fête. Elle envoyait les roses et les lis du jardin s’y étaler 


-_ dans leur ne, Sur le carreau, dévasté par le temps, on 


avait improvisé un tapis, taillé dans une vieille tapisserie représen- 
tant Apollon poursuivant Daphné : Apollon une jambe en l'air, les : 
deux bras en avant; Daphné éperdue, les pieds déjà enracinés au sol 
et les mains s’allongeant en branches de laurier. Le double rideau 
tombait en plis gracieux de la tringle dorée, et amortissait les ardeurs : 
de midi. Rien n’avait été négligé pour donner à ce réduit un aspect : 
joyeux et charmant. Louise voulut s'assurer par elle-même que tous 
ses ordes avaient été fidèlement exécutés; mais, près de franchir le 
seuil, elle fut prise, sans savoir pourquoi, d'une grande honte, et se: 
sauva toute confuse. # 
= Ces soins avaient absorbé une partie de la journée. Louise venait, . 

à Son insu, de s'amuser avec le sentiment fraîchement épanoui dans 
son sein, comme un enfant avec son premier jouet. Elle avait paré la : 
chambre de M. Sayenay avec une joie de petite fille qui fait une cha- 
pelle. Mais, ces soins accomplis, toutes les terreurs, toutes les per- 
plexités du matin revinrent lassaillir en foule. Elle pensait aussi à 
son cher vieux docteur; elle savait combien était vulnérable cette : 
ame douce et tendre, toute remplie de susceptibilités exquises. Que 
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pensérait le bon Aristide en voyant cet étranger, cet ami de la je! | 
son rival enfin, installé au château, accueilli, fêté, comme il ne 
_ J'avait jamais été, lui, vieil ami de la maison ? Ah ! son cœur saignerait 
sous cette cruelle injure. Il accuserait Louise de dureté et d’ingrati- | 
tude; il se dirait qu’il n’avait été qu’un pis-aller pour elle, et qu'un 
| jour avait suffi pour effacer deux années de constante sollicitude Voilà 
_ ce que penserait, ce que dirait le vieux docteur, et le vieux docteur 
aurait raison peut-être. À ces réflexions, la jeune femme sentait son : 
_ trouble redoubler ét se changer presque en remords. Elle était souf- : 
frante, nerveuse, agacée. Le moindre bruit du dehors, l'aboiementdes 
chiens, un éclat de voix, une rumeur lointaine, la faisaient tressaillir à 
et suspendaient le cours du sang dans ses.artères. Puis elle finissait | 
par se demander pourquoi cette folle agitation et cesvainesangoïsses, 
_ puisqu'elle était sûre que M. Savenay ne viendrait pas; elle en avaitle 
pressentiment, et ses pressentimens ne la trompaient jamais. Était-il 
probable en effet que ce jeune homme accepterait lesoffres deM.Ri- 
quémont? qu’il répondrait autrement que par un refus discret à ces . 
avances indiscrètes? qu'il viendrait s’étabhir familièrement chez des 
connaissances d’un jour? En y songeant bien, Louise ne concevait 
même pas qu’elle eût pris au sérieux les ordres de son mari, et fait 
tout préparer pour recevoir cet hôte impossible. Cependant elle allait 
à chaque instant de sa bergère à la fenêtre, du salon à la terrasse, 
et, chose étrange, plus elle trouvait de raisons pour se rassurer, REA | 
elle s’agitait comme une ame en peine. SE 
 Épuisée par tant d'émotions, elle était assise depuis une pi piès | 
tant l'oreille aux bruits qui venaient de la ville, lorsqu'elle entendit 
des pas de galop qui semblaient se diriger vers le château. Tout son Le 
sang afflua vers son cœur, elle crut qu’elle allait mourir. Les pas 
s’approchaient en effet; elle resta à la même place, froide, immobile, 
inanimée. Au bout de quelques minutes, la porte du salon s'ouvrit 
et M. Riquemont entra : il était seul. A peine entré, il se jeta dans 
un large fauteuil, et, laissant ses jambes glisser sur be Hp | 
jusqu’à ce qu’il se trouvât assis sur le dos : 

— Notre ami a refusé net, dit-il; j’ai eu beau prier, x singles in- 
sister, il a tenu bon. J’ai jointtes sollicitations aux miennes; inflexible, 
inébranlable, un roc. Papa Herbeau ne se serait pas tant fait prier, 
lui; mais ce diable de Savenay, impossible. Charmant jeune homme 
d’ailleurs! J’ai déjeuné chez lui : nous avons parlé dettoi, Louison. 4 
affirme que ton état n’offre aucun danger; c'était déjà mon opinion. 
Tu ne m'as jamais inspiré la moindre inquiétude; les femmes à ton 
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âge ont toujours quelques petites choses. Dans quelques années, tu 
engraisseras ét deviendras énorme. Savenay dit aussi ce que je te 
disais ce matin, qu’il te faut des distractions; je {en procurerai, ' 
petite. Aussitôt que tu seras un peu plus forte, je te mènerai aux 
foires etaux assemblées. Et puisnousvoyagerons, nous irons de temps 

en temps à Limoges. Le changement d’air te fera du bien, la variété 
‘des sites te plaira; je suis décidé à te donner de l'agrément. Mais tu 
ne réponds rien, Louison ; si, au lieu de rester là comme une borne, 

‘tu me préparais un verre d’absinthe? J’étouffe de chaleur et de soif. 

_ Louise se leva et sortit gravement, comme une ombre superbe et 
dédaigneuse, sans Miss tomber | une parole ni même un regard au 

-tour d'elle. : | 
_ Après avoir transmis à un serviteur les ordres de: son mari, ce se 
ei, et là sa poitrine gonflée éclata, et ses yeux fon- 
-dirent en larmes. Cette enfant avait passé tout le jour à redouter lar- 
rivée de Savenay, à s’indigner à l’idée qu’il pût accepter l'invitation 
de M. Riquemont, et maintenant elle pleurait avec amertume ses 
terreurs trompées et ses indignations déçues. Pourquoi n’était-il pas 
venu? Ce n’était pas seulement aux instances de M. Riquemont qu’il 
_ avait résisté, mais aussi à celles de Louise. Si M. Riquemont n’eût 
pas imprudemment mêlé les sollicitations de sa femme aux siennes, 
M: Savenay, en refusant, aurait pu sembler n’obéir qu’à un louable 
‘sentiment de réserve et de convenance; mais invité au nom.de 
Louise, ce refus n’était plus que du dédain et pouvait, au besoin, 
passer pour une offense. Encore, s’il fût venu s’en excuser lonbme! 
Mais non, rien, pas un mot; il était difficile de pousser plus lom 
Vindi fférence et le mépris. 

_ Ainsi, cherchant à s’abuser elle-même elle: s’exaltait dans la doi. 
Hurdé sa dignité blessée; elle détournait le cours de ses pleurs, 
-Comme pour en cacher la-source. 

Ce transport apaisé, Louise courut, autant que ses forces le. Jui 
permirent, à la chambre inhabitée; elle arracha de leurs vases les 
fleurs qu'elle avait cueillies le matin, et les jeta par la fenêtre avec 
-un mouvement de colère. Lorsqu'elle Ps dans le salon, elle trouva 

Son mari ‘endormi dans la position ou elle l'avait laissé, près d’un 
flacon d’absinthe dont le cristal, frappé par les rayons du soleil cou- 
‘chant, brillait comme une magnifique émeraude. Louise demeura 
“quelques instans à contemplér M. Riquemont, puis, d’un.air triste 
‘étrésigné, elle alla s'asseoir près de la croisée ouverte, et resta rè- 
-veuse à regarder les ombres descendre des coteaux dans la plaine, et 
les étoïles:s’allumer au ciel. 
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_ Cette. journée. s'acheva plus tristement. encore. pour le. docteur 
Herbeall, car c’est toujours à l’aimable docteur qu’il nous faut re- 


* venir. Ilrentra dans Saint-Léonard, non pas radieux comme la veille, 


mais sombre, inquiet, jaloux, et tout agité de pressentimens funestes. 
Al apprit avec une secrète joie que M. Riquemont était retourné seul 
“au château; il en conclut aussitôt que M. Savenay-ne l'avait point 
accompagné. Mais qu'il était loin de s'attendre au coup terrible que 
venait de lui porter en ce jour l’apparition du châtelain à Saint-Léo- 
nard! Certes, il eût mieux valu pour Aristide que sa maison. eût 
-croulé dans les flammes, ou que ses champs cussent dés sous les 
-eaux débordées de la Vienne. : , PUR 
On se rappelle que Saint-Léonard S ‘était ti préoccu: \ 6, plu- 
sieurs jours à l'avance, de la consultation qui devait. avoir lieu au 
_château de Riquemont; les amis et les ennemis d’Aristide en atten- 
-daient le résultat avec une égale impatience. Dès le soir de cette mé- 
__morable journée, la grande nouvelle avait couru de rue en rue et 
s'était bientôt répandue dans toute la ville. Partout, dans les salons, 
dans les cafés, au théâtre, — M”"° Saqui donnait alors des représen- 
tations à Saint-Léonard, — il n'avait été bruit que des avantages 
remportés par le docteur Herbeau. En moins d’un instant, l'étoile 
d’Aristide, perçant les nuages qui commençaient à la voiler, avait 
-reparu brillante d’un nouvel éclat, et celle de Savenay, si lumineuse 
à son lever, s’était éclipsée dans la brume. Décidément, le docteur 
Herbeau était encore le plus grand médecin qui-se put rencontrer, 
et, quoiqu'on s’intitulât modestement de la faculté de Montpellier, | 
on était de taille à se mesurer avec la faculté de Paris. EP faisait beau 
voir qu'un blanc-bec comme M. Savenay, à peine échappé des bancs 
de l’école, osàt se poser en rival de ce patriarche de la science. 
-Qu'’était-il besoin d’ailleurs d’un nouveau médecin à Saint-Léonard? 
M. Herbeau ne suffisait-il pas à toutes les exigences? Se souvenait- 
on qu’un malade eût succombé dans la contrée, faute des soins du 
docteur Herbeau? Colette n’était pas si vieille qu'on voulait bien le 
dire; il est vrai qu’elle boitait, mais s’agissait-ilde porter son maître 
au chevet des souffrans, comme la bienfaisance, Colette avait des 
ailes. 
Et puis, songez qu'il en est d’un médecin comme d’un Ou 
et que la confiance ne se déplace pas en un jour. Livre-t-on au pre- 
mier venu la santé de son corps plutôt que le salut de son ame? 
-M. Herbeau connaissait les influences du climat, les variations de la 
température, la qualité des eaux, la nature du sol, la manière de 
vivre des indigènes, leurs besoins, leurs mœurs:et leurs habitudes. 
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- Combien d'années ne fallait-il pas pour acquérir ces connaissances 
- essentielles, si sévèrement recommandées par Hippocrate, sans les- 
quelles un médecin est des Spa Es en ne rhes AS la Fa 
“civile ou la peste! pe 

* Le docteur Herbeau se faisait vieux sans bé: mais le fruit de 
rtéshdile ne müûrit pas sur de jeunes rameaux. Enfin, quand 
: l'heure du repos aurait sonné pour lui, serait-il nécessaire de recourir 
aux soins d’un inconnu? Saint-Léonard se verrait-il réduit à à confier 
à des mains étrangères le sceptre échappé aux mains du vénérable 
Herbeau? Eh quoi! n’aurait-on pas Célestin, revenu de Montpel- 
"lier, comme les arbres de ce doux pays, tout chargé de fruits et de 

- fleurs, le froñt couronné des palmes de la science et des roses de la 
Linie Célestin, charmant espoir, pousse vus 1 
‘rimettait d’ombrager un jour le tronc paternel! 
Ainsi, durant cette soirée, le vent de la faveur avait tourné vers le 
dauctens Hérbeau; mais, plus funeste que le sirocco, plus terrible que 
le mistral, ‘un vent contraire devait se res lendemain, sur Le 
pas de M. Riquemont: | | is 

Le châtelain entra dans Saint-Léonard au trot onténe de son 
cheval. Toute la ville avait mis le nez à la fenêtre. Il était par sa for- 
: tune le personnage le plus influent de la contrée, et, dans les petites 

+ villes, on se met toujours aux fenêtres pour voir passer trente mille 

- livres de rente. M°° Herbeau était à la sienne, en train d’arroser des 
he de giroflées et de résédas. Lorsqu'elle aperçut M. Riquemont, 
ses lèvres, courbées en arc d'amour, lui décochèrent un des plus gra- 

_ cieux sourires qui soient jamais “partis d’une bouche assassine. M. Ri- 

. quemont/n’y répondit que par un salut sec et hautain. Il s’arrèta 
+ toutefois devant la porte du docteur, mais, au lieu de mettre pied à 
“terre, ainsi qu'il en avait l'habitude, il leva la tête vers Adélaïde, et, 
* de façon à être entendu de tout le voisinage : ( : 

— Madame Herbeau, cria-t-il, savez-vous où demeure M. Henri 
 Savenay, docteur-médecin de la faculté de Paris, Dern 
établi dans votre ville ? 

- Adélaïde, d’une voix altérée, donna l'indication merde: et 
-M. Riquemont s’éloigna au pas allongé de sa bête. La curiosité des 
"voisins n'avait rien perdu de cette petite scène, et déjà de sourds 
murmures, précurseurs de l’orage, commencçaient à courir dans l'air. 

- Il y eut bientôt un crescendo épouvantable, et l'orage éclata vers le 
* milieu du jour sur la maison du docteur Herbeau. 
Vous n’êtes pas sans avoir entendu parler de certaines salles dis- 
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W* posées. de telle. sorteque chaque coin recèlerun écho, tique lessons 
les plus faibles etes :plus tétouffés :se nt. di | 

tous les angles. Les petites villes : séniblent construi 
système. Rien ne s'y dit ici, qu’on ne le redise aussitôt: à 

-8e fait là bas qu’on. ne -le-sache aussitôt ici. Bienmieux commence: 

: une phrase-dans le: faubourg: du: sud ,on-l’achève, avantry us. HAT 
le. faubourg du nord. :Il:faut :que l'atmosphère «qui-en iveloppeles 
petites villes soit peuplée: d'oreilles; d'yenx t de langues-invisibles 
qui voltigent çàet là ,:lés langues racontant ce‘qu'ont vu les aies 
ce qu'ont entendu. lesioreilles.  : AUMOUER 

La visite.de:M..Riquemont-au-jeune docteur éelata D ré © | 
“une bombe; à Saint-Léonard. Toute :la ville.secleva.en “moi; des 
groupes se. formèrent.sur la place et sur-les boulevärts; tonss%e 
dait, ons ’interrogeait, comme. il arrive. dans: les grandes joies-ou 
-dans les.grandes calamités'publiques: Quoi de-nouveau ?Pourquoi la 
- foule s’épand-elle à grands flots .desmaisonsidans-lestrues desrues 
dans le forum? Pourquoi cette mer. agitée autour,desrostres et des 
temples ? C’est que M. Riquemont déjeune:chez M. :Savenay. —— 
. M. Riquemont !:chez dei nouveau docteur! —: Est-ilivrai?: La:chose 
est-elle possible? — Mieux que-cela. M: Riquemontrestivénw tout 
= exprès pouriquérir.M.:Savenay et-retourner avec: lui-auchâteaus— 
_:Le nouveau docteur-au: château! —Comme:vous! dites. —Tenez,rkes 
voilà qui ‘sortent ensemble , M. ‘Riquemont:appuyéifamilièrement | 

“sur l'épaule de son-ami.:-—1ls fament des: cigaresdetla Havane. 

«Le châtelain:insiste:pour:emmener:son:hôte; -mais “le jeunehomme 

-s’endéfend:— M.-Riquemontwa:partir; sonmehevalestlà;tout:bridé; 

-un-pied'dansl'étrier, il:serre:par:trois fois latmain de'M:-Savenay. 

- = Voyez, .quels-tendres adieux !.— Écoutez, .que deyparelessaffec— 
+tueuses!— Iis’éloigne; mais,iau*bout de la-rue;‘il serrétourneipour | 
une fois encore le;jeune docteur, et-lui-crier-que sonicouvert 
Sera toujours:mis au château. — Cependant M°° Herbeauiest-à sa 
te guettant-le passage de M: Riquemont.Jamais:M. Riquemont 
n’est venu à Saint-Léonard sans faire une halte: à Jaïmaison dusbon 

Aristide. Adélaïde:a tout préparé pourile-recevoirlesiplustbeaux 

“fruits de son*vergér,un pot deibière fraiche,un. flacon de-vieux 
-‘thum. Mais, vain espoir! Riquemont:file ‘commeiune: flèche, “étrne 
«Jaisse. derrière luiqueda fumée.de son'éigare. in 
:-—Eh.-quoi! ss’écria Saint-Léonard , :sont-ce-là: les mvanthges rem- 
portés par le docteur Herbeau!!.la:faveur-dont il jouitrau châteauwde 
Riquemont! les fruits du triomphe.deila veille! Qu'est-ce à dire? A 
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téndre, il $ ’est couvert de gloire; et voilà qu’on l'abreuve d'humi- 
istons! Depuis quand l'honneur de la victoire revient-il au vaincu... 
la‘honte- de la défaite au vainqueur ? Depuis quand recueille-t-on des: 
chärdons où l’on à planté des: lauriers? M. Herbeau nous en a fait 
aceroire; il s'est joué de notre crédulité; il a publié de faux bulletins; 
| l'a planté des trophées menteurs. 
“Les sots ne sont jamais plus ANT que lorsqu’ ils croient’ 
s mor qu’on a surpris leur estime et volé leur admiration. Saint- 
éonard passa bientôt de l'étonnement et de la stupeur à l'indigna- 
tion et à la colère; les ennemis d’Aristide relevèrent la tête, et ses 
amis eux-mêmes pressentirent sa ruine prochaine. Ainsi qu'une boule 
de neige détachée du sommet des Alpes grossit en roulant et finit 
par devenir une avalanche, le bruit de la visite du châtelain au nou- 
| veau docteur devint, en courant de bouche en bouche, quelque chose 
dé forminable qui écrasa en moins d'un’ ‘jour la fortune du docteur 
Hérbeau. ‘Ce füt comme un ballon qui, parti de la salle à manger de 
M: Savenay, s’Éleva d’abord au souffle de la curiosité, puis, gonflé par 
la sottise et la méchancete, alla s ‘abattre et crever sur le toit d’Aris- 
| tidé. Une heure: après le départ de M.  Riquemont, on ne-parlait de 
_ rien moins que de traîner Colette à l'abattoir et son maître aux 
gémonies. Célestin, Célestin lui-même n’était plus qu’un grand niais 
bon à composer des idylles sous Nue touffu des hêtres. Le 
pays n'avait d'espoir et de confiance qu'en M. Savenay, et l’on ne 
| pouvait trop remercier la Providence qui avait: di ce dieu sau— 
veur à Saint-Léonard. z 
Ce même jour, la directrice de la poste: aux. élites: Me d'Olibes, 
qui jusqu’ alors avait compté parmi les plus chauds partisans des Her- 
beau, _profita d'une forte migraine pour donner publiquement sa 
clientèle au nouveau docteur, se vengeant ainsi d’Adélaïde qui l'avait 
accusée, dans un temps, d'ouvrir les lettres et de les taxer, après 
avoir reçu le prix de l’affranchissement: La nouvelle de cette défec- 
tion ne tarda pas à se répandre, etporta un coup de plus à la popu- 
larité d’Aristide. 
Dé: retour au logis, il ne trouva pas, comme la veille, le cercle des s 
amis ‘empressés : la bière ne: pétillait pas dans les verres, ni l’allé- 
 grésse dans les ames; on respirait déjà autour de sa maison l’âpre 
parfum des vastes solitudes. Assise sur le pas de la porte, Jeannette 
avait l'air grave et pensif des sphinx accroupis dans le sable. Inter- 
rogée par le docteur sur les nouvellès du jour, ellé répondit qu’une: 
corneille avait chanté toute l’äprèsimidi sur là cheminée de la cui- 
19. 
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sine. Superstitieux comme tous les esprits tendres et “poétiques, 
Aristide sentit redoubler le poids de sa tristesse. Il entra, non plus 
d'un pas jeune et joyeux, mais d’un pied alourdi par les sombres 
pressentimens. Vainement il chercha autour de lui des visages amis 
et sourians; ses appartemens étaient déserts, et le froid de lisole- 
ment tomba comme un manteau glacé Sur Son Cœur, Adélaïde lat-. 
tendait au salon, et l’on devine aisément ce qu'il eut A subir de 
reproches et de doléances. Sr PM 0 


Lo 
Cependant les choses semblaient avoir repris leur cours accoutumé. 
Sur le rapport d’Adélaïde, le docteur Herbeau avait cru, avec Saint- 
Léonard, que c'en était fait pour lui de la clientèle du château, et. 
. que le diamant de sa couronne allait passer, au premier jour, entre 
les mains de son heureux confrère. Mais au grand étonnement de la. 
ville et à la grande joie du docteur, la visite de M. _Riquemont à 
M. Savenay n'avait eu d'autre résultat que d’occupèr pendant tout. 
le jour l’oisiveté des méchans et des sots; M. Herbeau continuait, Fe 
comme par le passé, ses soins à la jeune et belle châtelaine. En appa- 
rence rien n’était changé, et les sympathies en déroute s'étaient une 
fois encore ralliées autour d’Aristide Herbeau, faibles, il est vrai, 
ébranlées, tremblantes et prêtes à lâcher pied au premier choc, rete- 
nues seulement par l'autorité du château de Riquemont qui pesait 
sur elles, comme ces plaques de marbre ou de bronze qu'on pose 
sur les feuilles volantes pour empêcher le: vent de les disperser. Déjà À 
mème quelques transfuges avaient passé dans le camp ennemi, mais - 
ces désertions étaient rares, et, si l’on en excepte celle de M°° d'Oli- 
bès, trop peu importantes pour causer un dommage réel aux intérêts 
de la maison Herbeau. M. Savenay se montrait d’ailleurs médiocre- 
ment empressé de profiter du trouble qu'il avait jeté dans l'existence 
d'Aristide. Tout entier au soin de son installation , il faisait disposer, 
selon ses goûts, une maisonnette qu'il avait louée sur le boulevart. 
On ne l'avait encore vu dans aucun cercle; il ne répondait qu'avec. 
une excessive réserve aux ayances des officieux, et ne manquait ja-. 
mais d’exalter la science du docteur Herbeau, toutes les fois que. 
l'occasion lui en était offerte. Il semblait n’être venu à Saint-Léonard . 
que pour exercer la médecine en amateur, et déjà le bruit courait. 
que c’était un prince étranger, voyageant incognito de ville en ville, 
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pour étudier les mœurs et les coutumes de Ja France. Les lettrés de 1. 
l'endroit citaient , à l'appui c de cette opinion, l'exemple du czar Pierre- 
le-Grand qui s'était fait charpentier à Saardam. 
La confiance était rentrée dans le cœur du docteur Herbeau , mais 
_ non dans celui d’Adélaïde. L'épouse “jugeait sainement de la position 
_etne prenait pas au sérieux ce temps d’arrêt sur le bord de l’abime. 
Elle comprenait parfaitement qu'Henri Savenay n’était pas un prince 
étranger, mais un bel et bon médecin qui ne se ferait point faute de 
_gripper un à un les malades du crédule Aristide. Aussi ne se repo= 
sait-elle que sur le prochain retour de Célestin, qu’elle attendait d’un 
jour à l’autre. La chambre qu’on lui destinait sous le toit paternel 
était prête à le recevoir; M"° Herbeau l'avait parée elle-même avec 
la. tendre coquetterie d’une mère; tout .y était blanc et virginal, 
comme l’ame qui devait l’ habiter : un nid de colombe, un sanctuaire 
de vestale. Cependant les j jours suivaient les jours, et Célestin n’arri- 
vait pas. Mais Aristide trouvait à ces retards mille prétextes ingé- 
nieux, mille spécieuses excuses. On ne quitte pas en vingt-quatre 
heures une ville où l’on a séjourné pendant cinq ans et plus. Célestin 
e devait. avoir des affaires à à régler, des relations à ménager. Lord Flam- 
… borough s'était opposé sans doute à ce brusque départ. Peut-être 
aussi quelques études à compléter ; Célestin n’avaît pas voulu quitter 
le jardin des Hespérides sans en avoir dérobé toutes les pommes d’or. 
Peut-être enfin les loups interceptaient-ils le passage entre Castaro 
et Langogne : mieux valait un retard de quelques jours que de savoir 
Célestin exposé à l'appétit de ces grossiers animaux. Adélaïde se ren- 
dait à ces raisons, et le perfide et bon docteur s’en remettait à la des- 
tinée du soin de dévider lécheveau de fil qu’il avait si étourdiment 
embrouillé. | 
Le château de Riquemont avait, de < son côté, repris son mouve=- 
ment, disons mieux, son repos habituel. M. Riquemont était rétourné 
à ses champs et à ses poulains, Louise aux ennuis qui la consumaient. 
Le poids de l'existence, un instant soulevé, venait de retomber plus 
‘lourd et plus écrasant sur son cœur. Il ne lui restait plus qu’un sou- 
venir confus de l'apparition lumineuse qui avait brillé dans sa vie, 
comme, un rayon traverse l'ombre; elle n'en gardait plus qu’une 
| vague impression, pareille à celles produites par les rêves. Ç’avait 
été dans son ame comme une de ces aubes resplendissantes qui s’al- 
lument parfois dans. la nuit et semblent annoncer le jour. Le voya- 
geur qui chemine dans l'ombre, voyant soudain l'horizon blanchir, 
s'étonne de la fuite des heures; les oiseaux gazouillent dans leurs. 
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nids et Ledouent Jéurs ailes humides : les ‘coqs’ s'éntehet Ton les 
villages ; écoutez, le feuillage n’a-t-il pas frissonné sous le frais baï= 
ser des brises du matin? Mais les feuilles sont immobiles: “voilà déj: 
que les trompeuses lueurs pâlissent et s’effacent; l'horizon $ éteint, 
terre se rendort, le voyageur poursuit sa route à la clartédes étoiles, 
et le char de la nuit reprend sa course silencieuse. ; 

Depuis le grand jour de la consultation, plusieurs jours s'étaient” 
écoulés, et M. Savenay n'avait point reparu au château de Rique— 
mont. Une fois seulement il avait envoyé demander des nouvelles 
de Louise. Le docteur Herbeau était redevenu, comme par le passé, 
l'unique distraction du logis: mais Louise n° "y trouvait plus le charme 
d'autrefois. Elle était d’une tristesse que rien ne pouvait dissiper: 
Aristide, d’une gravité qui n’osait plus se compromettre. M. Rique-! 
mont, toujours présent à leurs entrevues, les observait tous deux 
avec une attention qui imposait singulièrement au docteur et ne lui | 
permettait même pas de risquer à la dérobée un de ni à un RER 
une pression de main furtive. | 

Ce n’était déjà plus entre ces trois personnages l'intimité dont” 
nous parlions voici quelques heures. Les petits incidens qui l’avaient” 
si long-temps égayée semblaient devoir ne plus jamais se reproduire. 


M. Riquemont n'avait plus cette brutale. jovialité qui valait autre 


fois de si doux dédommagemens à son hôte. Il!'se montrait grave, 
sérieux, presque poli; Aristide ne savait que penser de ce change- 
ment de manières et se tenait prudemment sur ses gardes: 


D'un autre côté, l'humeur enjouée de Louise, n'étant plus attiséen 
par la galanterie de l’ami ni par les vertes saillies du maître, achevait 
de s'éteindre sous les cendres de la jeunesse. Louise se souvenait 


d’un jour où mille voix divines s'étaient mises à chanter en'elle et 


autour d’elle, d’un jour éclatant où la vie avait fait explosion dans 
son sein et s’y était épanouie en gerbes éblouissantes; ce souvenir 
aggravait ses ennuis. Son caractère, que n'avaient pu altérer deux 


années de souffrance, était devenu tout à coup inégal, inquiet, 
bizarre, inexplicable; elle allait même parfois jusqu’à s'irriter dela 
présence et des soins de l'excellent docteur. Le pas de Colette l’aga- 


çait, la sollicitude d’Aristide lui était importune. Un jour, elle refusa 


de le recevoir, et le bonhomme s’en retourna l'ame toute navrée: 


Mais cette petite disgrace devait raffermir le galant vieillard dans 


son bonheur, et le reporter au meitièur temps de sa liaison avec la- 
jeune châtelaine, 
Louise était bonne et-charmante; le docteur n'était pas au bout de: 


f. 
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rc ‘qu’elle eût voulu pouvoir. le: rappeler; elle pria même 
»son mari defaire courir après Golette, .mais.le rustre. s’y refusa, 
disant. que c’était.bonne justice;.et que.Louison aurait dû, dans L'in- 
stérêt de-sa santé, en agir,plus tôt.de la sorte. Il partit, de ‘là pour se 

répandre en invectives.contré-le docteur..Louise ue.soufilapas un 

mot ; mais le,soir, retirée dans sa chambre, elle ne:voulut pas s’en 
dormir sur le mal.qu'elle avait. fait. Elle écrivit à son: vieil Herbeau 

«une adorable petite Jettre,qu’il:reçut:le soir même par un garçon.du 
village venu tout exprès à la ville. C'était une de ces-lettres.dont. les. 

femmes ont seules..le secret. M”° Riquemont avait retrouvé pour 
l'écrire toutes les graces de son..esprit, toutes.les coquetteries. de:son 
cœur:;Aristide baïisa:le précieux billet.à plusieursireprises. Le lende- 

main, bien que:ceine fût pas son jour de visite.au.château,ilne put 
s'empêcher, en se rendant. à Savigny, de faire;une pointe à Rique- 

«mont. Louise.était,seule; l'entrevue. fut courte, mais touchante. Aus- 

‘ sitôt qu’elle aperçut Aristide la euae lemme, Jui.tendit:la,main et 
»8’exeusa avec.de.douces larmes. 

__ —Pardonnez-moi, lui dit-elle; ami bien Fay RARES cette 
enfant qui vous aime. J'ai mes mauvais jours, depuis quelque temps 
“surtout. Jignore “cerqui-se-passe.en moi. Vous.qui-savez font, ne 

pourriez-vous me l'expliquer? Autrefois je n'étais pas ainsi. Voyez, 
-woilà. que j'afflige ce quej'ai-de meilleur au monde. Oh vous ne m'en 

‘woulezpas, docteur! J'étais folle,.je-ne.sais pas.ce que j'avais. 

_ «Son regard était: suppliant, sa. -voix caressante,:et;ses .paroles:tom- 
‘baïient-comme-une rosée bienfaisante sur.le cœur .ému.du docteur. 
Toutefois le.brave:homme n était pas à l’aise,et.la crainte d’être :sur- 
pris; par M. Riquemont dans un-amoureux tête-àstête gênait.cruelle- 

*tment:les transports. de sa jaie..Il.écoutait.Louise d’un.air.distrait; les 
bruits du dehors le faisaient pâlir et frissonner; il lui semblait voir 

:àxçchaque instant la. figure du terrible châtelain.apparaître railleuse 

etmenaçanteà la.fenêtre. Aussi s'empressa-t-il de.couper court lui- 

«même.aux séductions de.cette heure .enivrante. 

Il faut. que. je m’arrache .de vos bras, s’écria-t-il en portant 
vigalamment à.ses lèvres le. bout des doigts de la jeune malade. 
 …Commeilallait.se retirer : 

-— Croyez, ui dit-elle.en.le-retenant par Ja:main..et .en.tournant 
‘vers luisses,beaux yeux:bleus encore tout humides, croyez bien.que 
Sitje l'avais pu ;ije-serais allée chercher moi-même à Saint-Léonard 

4e: pardon-que vous n’avez-si généreusement apporté. 

— Quelle imprudence! s’écria le Pur: Malheureuse enfant, 

‘c'eût été:vous perdre. 
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He pouvais-je? répondit Louise avec un triste sourire; mes 
: forces sont épuisées, je ne saurais me soutenir jusqu’à la grille du 
Ê parc. Je voudrais bien pourtant, ajouta-t-elle, ne pas mourir sans 
“avoir visité votre maison, les fleurs de votre jardin, etce Au «e 
* merveilleux dont vous m’avez tant de fois parlé. S 
— Quelle folie! dit Aristide, que de pareilles fantaisies ne char- 
‘maient pas le moins du AE et qui, tremblant de voir arriver 
* M. Riquemont, se pencha vers Louise der la baiser au front en _. 
‘ de dernier adieu. 

Par un gentil mouvement de tête, Louise Een LL le baiser et, 
retenant toujours le docteur par la main: 
" — Vous êtes bien pressé, dit-elle d’un ton de se reproche, 
Il était. sur des charbons ardens, et cherchait des yeux Er 
“armoire dans laquelle il pût se blottir au besoin. SA 

— Ne partez pas encore, poursuivit l'impitoyable enfant, qui, ne 
comprenant rien aux angoisses du docteur, ne voulut point le ren—. 
voyer sans l'avoir cajolé de son mieux en expiation de la veille. Je 
veux vous dire un rêve que je caresse depuis RHÉREAE avec amour. 
‘ Si Dieu et vous me rendez la santé. à 
_— Nous vous la rendrons, Louise, affirma M. Herbeau avec assu-— 
rance. mt é 
— Eh bien! quand vous me l'aurez rendue le premier usage que 
je me suis promis d’en faire sera de m’échapper de Riquemont, et 
d'aller, par une belle matinée, vous surprendre à Saint-Léonard. 
: Vous me recevrez dans votre kiosque, nous visiterons ensemble tout 
votre petit domaine. Je le veux; ne le voulez-vous pas? Quelle joie 
pour moi, docteur, et pour vous aussi, quelle joie de me voir courir 
sur le sable de votre jardin! car c’est à vous, ami, que je devrai la 5 
vie, la santé, la jeunesse. 

Ces paroles comblèrent Aristide de bonheur et d’effroi, et il 

s’éloigna ivre d’orgueil, mais aussi d'épouvante, en songeant à quels 
égaremens l’exaltation de la passion pouvait pousser cette jeune tête. 
Heureusement l’état de Louise lui promettait encore de longs loisirs. 
Un fois en selle, il aiguillonna Colette de l’éperon, du geste et de la 
voix, et se hâta de gagner la route de Savigny, craignant de voir 
M. Riquemont surgir à chaque détour de haie. Lorsqu'il eut perdu 
de vue les tourelles du château et qu’il se vit hors des champs de . 
l'ogre, le docteur respira plus à l'aise, et, ralentissant le pas de sa 
monture, se prit à déguster en vrai gourmet les délices dont son ame 
était pleine. | 

Le soir du même jour, M. Riquemont, en rentrant au gîte, crut 
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reconnaître dans le sentier l'empreinte du sabot de Colette. Pour 
s’en assurer, il interrogea une gardeuse de dindons qui filait sa que-. 
nouille de chanvre sur le revers d’un fossé, tandis que son troupeau 
| gloussant picorait aux alentours. La gardeuse répondit qu’en effet : 
elle avait vu passer dans la matinée monsieur le médecin revenant du , 
château; elle ajouta même que, sauf pee ee Jui avait CHRAE 
un remède pour un de ses oiseaux malade. j 
_De retour au logis, M. Riquemont entra he sa Fi se Leuits | 


vainement qu'elle lui fit part de la visite du docteur Herbeau. Soit 


qu'elle craignît d’irriter l'humeur de son mari, soit plutôt indifférence 
de la chose et paresse de raconter un fait sans importance qu’elle : 
n’imaginait pas intéresser en rien M. Riquemont, Louise garda 
là-dessus le silence le plus absolu. Le châtelain imita la réserve de 
_ Louise, et se retira sans avoir fait la moindre allusion à la visite du : 
docteur; mais son visage était sombre, et l’on eût pu voir ses sourcils, 
épais et touffus comme la queue d'un blaireau,, relevés en PR Des | 
_menaçâns sur son front.  -- : 
Ce même soir, le ciel, qui avait été serein He tout le j jour, | se 
chargea au couchant de: nuages épais et immobiles, au milieu desquels 
de soleil S’abima comme dans un sanglant linceul. La journée, d’ail- 
_ leurs, avait été brûlante. La nuit fut plus lourde et plus accablante 
encore. Louise la passa tout-entière à sa croisée ouverte. De vifs 
éclairs partaient du banc de nuages qui pesaient sur l'horizon comme 
une chaîne de montagnes; mais la foudre était muette, pas un bruit 
ne troublait le silence de l’air- La nature semblait affaissée sous le 
poids de l'atmosphère. Tout souffrait : les fleurs étaient penchées 
sur leur tige, les plantes se crispaient, les feuilles flétries pendaient 
languissamment aux branches. Au lieu de rosée, le ciel versait du feu 
à la terre. 

Louise veillait sous ces orageuses influences. Un invincible ne 
aise l’agitait; une anxiété non encore éprouvée l’oppressait. Elle se 
jeta sur son lit à plusieurs reprises sans pouvoir y trouver un instant : 
. de repos. Elle appuya, sans pouvoir le rafraîchir, son front sur le 
” marbre de la cheminée. Elle pleura, et son cœur ne fut pas soulagé. 
Le retour de la lumière, au lieu de les calmer, ne fit ne redoubler 
ces angoisses. 
Le soleil se leva sans rayons, dans une vapeur embrasée, comme 
un disque de fer sortant rouge de la fournaise. Presque aussitôt ces 
lourdes vapeurs se changèrent en une épaisse nuée, pareille à celle 
qui, depuis la veille, se tenait immobile au couchant. Soudain l'air 


féémit, mr PAR mere Fo céident 
nèrént à la fois leurs vents “a te eu mes ban 
—lérent, et toutes deux, les’ flancs chargés de foudre, s’avancère 
l’üne contre l’autre, commine déux corps d'armée près d'énvénih 
mains. Eh cét instant, la rate entire fu ii d'un esprit 
séntiient de terreur. Le parc sé prit à mugir cortme lac ët dé 
l'océan; les chiens hurlèrent;, lés bestiaux daris lés établespot rit: 
_ dés mugissemiens de: détresse: fans ‘Eouiserft appart Re | 
quemont. | | 

M. Rigtemontde cnprnentth fenétre, ty lés bras:croisés sui 
sa poitrine, obsérva Fétat du ciél. en ee vancaient tou= 
jours, échangeant de rapides éclairs qui serpentaiént'en lignes de 
_féu sur léurs fläncs noirs‘et alläiént s’éteindre dans Le”lae der qui 


les séparait eñcôre: 
_=ÆLouisôn, dit enfin M: ere stisvas void dénnhontes: 


tomber dés grélons gros comme!dés œufs de pigeon! - qui broieront 


nos blés et couperont nos fruits aussi propremént: que’ pourraient le 
faire cent mille canons chargés à mitraille. Nous en sérons'quittes, moi 
pour vendre més grains plus cher, toi pourne pas manger d'abricotss : | 
— Voilà un bon’ temps, Méemnarts gère les malades du docteur 
Hérbeau! 

- Cortime il disait, Ta svottes célestes avec: usbrhittémibles et Ro 
foudre découronna un chène séculaire: qui s'élevait à l'angle: dé der 
 térraässe. Louise poussa un cri et cachæsatêté entre’ses mains. 

— Ne me quittez pas, dit-elle: | 

= Et mes poulains! s’écria-t-il; tues à l'äbri, toi, tandis paies 
agneaux sont aux champs! h& 

= Ah! de grace, ne nie quittez pas!'répéta: Louise avec roi toutes : 380 
pâle et toute tremblante. | 

M. Riquémont [à regarda d’un air de pitié’ HaRreoitè 

— Je croyais, dit-il en‘ouvrant la porte, avoir épousé un: hom mé; 
je me trompais, Louison, décidément, tu'n’es qu'une femme 

Il sortit en haussätit les épaules, et'Lotise démeura seule. Hélas? 
oui, ce n’était qu'une femme, et encore des plus faibleset des plus 
timides. Mais ce sont les vraies, cellés-là, les seules qu’il soit doux 
d'aimer. C’est à ces craintives ames qu’il est doux d’inspirér la pas 
sion qui brave tout, lé dévouement que rien n'éffraie, l’héroisme 
que rien n'arrête. L’ardeur des lionnes n’a rien quinous surprénnes 
mais donner du courage aux gazelles et lés mener à la bataille, c’ ——. 
le triomphe-de l'amour. 
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_ L'orage éclata bientôt dans toute sa furie. Les deux nuées s'étaient 
D tées. et confondues, on eût dit une mêlée de combattans. Les 
| éclairs se succédaient sans. intermittence, et. les Coups de foudre se 
répondaient de tous les_ points de l'horizon. C'était un orage sec, 
ceux-là sont. les plus-redoutables : images des grandes douleurs qui 
_ne pleurent pas. Les nuages de bronze et. de cuivre ne versaient pas 
sune.goutte de pluie à la terre altérée; seulement il s’en échappait 
- par intervalles de rares -grêlons qui Frappaients brisaient et bondis- 
-saient comme des balles. | 
. Louise éperdue priait. Tout à. coup un sie offaré déboucha sur 
atorrasse du château, et, au-bout de. quelques instans,, Mr Rique- 
mont vit-entrer M. Savenay, pâle, défait, couvert d’écume. Ses gants 
étaient.en lambeaux-et ses mains ensanglantées. Parti, le matin, de 
Saint-Léonard, avec. l'espoir de trouver- dans la campagne un peu 
d’air.et de fraîcheur ou d'échapper par le mouvement aux influences 
de. l'atmosphère, il avait été surpris par l’orage aux alentours de 
Riquemont, et il venait demander au château une hospitalité de 
quelques heures. A: cette brusque apparition, le trouble de Louise 
_-redoubla ;: mais, : -remarquant presque aussitôt la pâleur du jeune 
homme, ses vêtemens en désordre et ses mains tachées de sang : 

…— Vous êtes:blessé? s’écria-t-elle. 

«M. Savenay raconta’en quelques mots que son cheval, effrayé, 
18 étant: jeté à travers-champs, ç'avait été, ROUE: gagner Riquemont, 
ne véritable course au clocher. | 
— Mais vous-même, madame, vous êtes émue et: tremblante? 

Louise confessa.ingénument.qu’elle avait peur de l'orage; le jeune 
homme, assissauprès d'elle, l’écoutait avec bonté et la rassurait en 
souriant. Il-essaya-de lui faire comprendre la grandeur et la magni- 
ficence du spectacle.qu’offraient en cet instant tous les élémens dé- 
.Chaînés. M. Riquemont avait parlé en agronome, M. Savenay s’ex- 
sn enpoête; Louise sentit, en l’écoutant, son effroi se changer 
-en-un sentiment exalté de religieuse admiration. D'ailleurs, la voix 
de Savenay couvrait celle de la tempête, et déjà ce n ’était plus l'orage 
-squi-la troublait ainsi, cette enfant. 

Cependant la nuée creva, et, comme l'avait prévu M. Riquemont, 
; 4 y eut une décharge de grêle, telle que les naturels ne se rappellent 
pas avoir jamais vu rien de pareil en ces contrées. Ce fut une averse 
de cailloux blancs.et drus qui tomba, durant près d’un quart d'heure, 
“avec une fureur inouie. Ms Fe 
. Louise contemplait ce grand désastre avec une émotion doulou- 
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-reuse. Elle pensait à ses fermiers, àses paysans, aux pauvres se 
de ses domaines, aux misères du prochain hiver. SAN 
Le — Là finit la poésie, dit-elle tristement en montrant à M. Savena 
, les ravages de l'ouragan. | | Hire 

_ —Et commence la bienfaisance, soit ke; oe homme, ui avait 
deviné les pensées qui la préoccupaient. 

En moins de cinq minutes, le sol fut enseveli sous un ciment te 
grélons si épais et si dur, qu’il en resta jusqu’au soir des vestiges. La 
foudre continuait de gronder, et le vent fracassait les grands arbres. 
Les ardoises du toit tourbillonnaient dans l'air, les volets battaient 

les murs, et le château semblait devoir à chaque instant être emporté 
_ par la tourmente. Louise et Savenay se tenaient silencieux, Louise 
parfois encore tressaillant d’ épouvante, mais aussitôt rassurée par le 
regard affectueux qui veillait sur elle; il y avait même dans l'appré- 
hension d’un danger commun quelque chose qui ne Jui déplaisait 
pas, et elle y trouvait un charme mystérieux qu'elle eût été fort em- 
barrassée ARLES 

Enfin l'orage s’apaisa, la nuée s’éclaircit, et le oIEfS sans ppitites | 
encore, y sema des trouées d'azur. Les vents s ’étaient calmés, le 
tonnerre s’éloignait, et le ciel versait doucement une pluie tiède 
menue, comme pour guérir les blessures que la grêle avait faites. 
L'air était frais et sonore; déjà les oiseaux chantaient sous la feuillée, 
l'horizon fumait, et de toutes parts s’exhalait l’énivrant parfum de la 
terre mouillée par l'orage. Louise partageait le sentiment de bien- 
être et de délivrance répandu sur la nature entière, et le premier 
rayon qui perça les nuages descendit aussitôt dans son cœur. Savenay, : 
silencieux comme elle, la contemplait avec un intérêt grave et tendre. 
Ils demeurèrent long-temps ainsi. Puis ils causèrent, et tout ce que 
disait ce jeune homme arrivait à Louise comme un écho de ses pen- 
sées. Ils parlaient de choses et d’autres, une conversation brisée, 
mais charmante dans ses hasards. Louise s'était tant de fois entendue 
railler par M. Riquemont, qu’elle avait fini par douter d’elle-même à 
et par se dire que son mari avait raison peut-être. Elle comprit enfin 
que le monde de ses sentimens, de ses idées et de ses rêves, ce monde 
que M. Riquemont, en ses jours de gaieté, appelait l'hôpital des fous, 
existait quelque part, et que du moins son ame n’était pas seule à 
l'habiter. Pour la première fois, elle trouvait à changer son or; elle 
découvrait pour la première fois que c'était de l'or en effet. | 

— Il a pourtant fallu cet orage pour vous ramener au château, dit 
Louise en souriant; mon mari vous grondera, monsieur, car vraiment 


‘vous avez fait le cruel avec lui. Savez-vous qu'on vous a attendu 
‘ici tout un jour et que tout était prêt pour vous recevoir? Il est vrai, 
‘ajouta-t-elle, que ce n’est pas bien gai, le château de Riquemont. 
_—Madame, répliqua Savenay, je n'ai vraiment été cruel qu d'envers 
moi-même. Les prévenances de M. Riquemont me sont allées droit 
au cœur, et croyez qu'il m'eût été doux de pouvoir y répondre; mais 
pouvais-je sans démériter de M. Herbeau, sans affliger cet excel- 
lent homme qui vous aime et que vous aimez? Toute affection vraie 
“est ombrageuse inquiète et jalouse, et vous-même, madame, n’au- 
Ë riez-vous pas souffert de voir un éme usurper en ces lieux Jes 
droits d’une vieille amitié? : 
* Louise remercia par un regard; ces paroles avaient répondu : à tous 
_ les nobles instincts de son cœur. Le nom de M. Herbeau une fois 
‘prononcé , on parla du bon docteur, Louise avec tendresse, Sayenay 
‘avec toute sorte de respect et de bienveillance. Puis, par je ne sais 
quelle transition, la conversation alla s’égarer sur les rivages de la 
Creuse. Ils regrettaient ces bords heureux, ils en parlèrent avec 
‘amour. Savenay récita les vers qu’un poète, leur compatriote, adressa, 
_ exilé comme eux, à la rivière de ce doux pays, et lorsqu” il arriva à 
"\ ces sr Vis | 
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_ Le Pr était t là, sur ce même rocher 


_ D'où nous sommes partis tous deux pour le chercher, — 


“Peu 


3 Louise se data et ses yeux se remplirent de larmes. Ils s ’entretin- 
rent aussi de cette jeune sœur- qui avait été tout d'abord un mysté- 
rieux lien entre eux. Louise écouta, comme au premier jour, avéc 
“un avide intérêt, le douloureux poème de cette languissante jeunesse. 
11 se trouva que le coin de terre où s'était élevé M. Sayenaÿ avoisinait 
presque le domaine de Marsanges, où Louise avait passé les meilleurs 
jours de son enfance. Ils avaient dû boire aux mêmes sources, gravir 
les mêmes coteaux, s'asseoir sous les mêmes ombrages. Ils auraient 
pu se rencontrer aux alentours, mais Louise n’était encore qu’une 
enfant, qu l allait déjà, loin des champs paternels, demander au 
” travail lés secrets de la science. Comme Louise semblait s'étonner 
qu'aimant ainsi le sol natal, ce jeune homme s’en fût exilé pour venir 
se fixer à Saint-Léonard, il raconta que sa mère était née à Saint- 
Léonard, et que sa dernière ambition était de pouvoir achever la vie 
où elle avait commencée. D’ ailleurs, ajoutait Savenay, les braves 
gens qui nous ont vu naître nous voient toujours avec des lisières , 
et il'est moins difficile d’être DORE que médecin en son pays. 


| Comme ils devisaient Fi la sorte, | arriva aM. Rique mont, en. sabi 
et crotté jusqu'à A PSPAIRS Aion FR humeur A . ogue, Mais € 


un n effroyable Ans et, luiserrant les: mains. s à les M iqts 
RE Comment se porte votre cheval? s 'écrie-t-il; j'ai trois de.mes 
poulains qui viennent d'attraper un écart,.mes: «trois chéris, . la .fle 
de.mon-haras, Manuel, Benjamin et.le dernier des Beaumanoir; N'en 
dites rien à M. Herbeau : il Vé crirait [à la Gazette. Manuel.et Benja- 
min s’en relèveront peut-être, mais le petit. men 
lade. eu Or mes enfans tout a été RrOÉ IE coupé ha ime 


un. au Miarer trois bœufs ont été Mme dans leur. étable. Le 
tonnerre a mis le feu à mes granges de Saint-Herblain. Pas une «clo- | 
_che dans mes melomnières, -pas un carreau de vitre dans 1 mes. domai- 
nes:qui ne soit en mille morceaux. C’est.un désastre dont on n a pas 
d exemple. Louison, nous n’irons pasien Italie cet automne, et nous 
ne recevrons pas le prochain. hiver. Nous nous. -OCEUPErOS- He 
‘pauvres. 

Puis s'adressant au jeune docteur : — Comment. diable, sr 
Sayenay, vous trouvez-vous ici par un temps pareil? Toujours le 
bien-venu, jeune homme! ajouta-t-il en lui tendant la main. 

M. Savenay ne put, cette fois, échapper au dîner de M. Riquemont. 
Le châtelain traita royalement son hôte;.les vins, les:plus exquis fu- 
rent servis à profusion. Louise ne parut qu’au dessert. Lerepas achevé, 
-on se leva de table pour aller prendre le.café:sur.le perron. Al faisait 
une soirée charmante. Le soleil.se couchait tranquille.danssa gloire. | 
Des nuages.blancs et roses se jouaient. dans l'azur.du ciel, comme 
-une troupe folâtre de cygnes .et de flammans. Les. insectes .ailés 
bourdonnaient dans l'air du soir; les hirondelles. joyeuses. traçaient 
de grands cereles-autour du.château.. Une .vapeur transparente, pa- 
reille à une gaze d'argent, flottait sur la cime des arbres, et le feuil- 
lage, encore tout meurtri, exhalait ses plus vertes'senteurs. Assise 
sur le perron, Louise se tenait silencieuse et recueillie. M. Rique- 
mont vidait, en fumant, .un flacon de genièvre. Silencieux comme 
Louise, M. Savenay était visiblement souffrant. La pâleur de son 
visage, qu'il avait expliquée d’abord par l'émotion de lascourse, était 
devenue livide : il s’efforçait de sourire et de faire bonnecontenance; 
mais par intervalles ses traits se contractaient douloureusement, et 
son front se couvrait de sueur. Louise l’observait avec inquiétude. 
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= Jeune homme, vous ne buvez pas, Days M. Riquemont, chaque: 
fois qu'il remplissait son verre. 
_— Voussouffez, monsieur, ditenfin:A Mr ss Régémont. 
_ Savenayessaya de se lever; mais il‘chancela aussitôt, et on eût dit 
que le: souffle’ de”la? mort: venait de: passer sur:son visage. Louise 


 courut à lui etremarqua avec-effroi que son gilet était taché de sang. 


nt NES dans ses bras:et le porta dans la chambre qui 
avait été réservée: Louise n’osa pas-l’y suivre: elle-attendit avec 
Morale des ordreset veillant à toute: ‘hose avec-une solli- 
citude! que‘rien: ne saurait exprimer. Au bout d’ün quart d'heure, 
M Riquemont descendit. Ce n’était rien; en luttant contre son cheval 
effaré; M2 Savenay avait reçu um coup violent dans la poitrine, et ce 
coup'avait rouvert une blessure mal fermée: voilà tout. 
rai 6 id est pp dit Louise. - Qu est-ce que: cette bles— 
sur 
— tioasons! répondit M. ânes je crois pouvoir affirmer que 
c’est un joli-petit coup d'épée. Quelque histoire galante! quelque 
aventure romanesque! ajouta-t-il en se frottant les mains de l'air 
. d’un homme qui se connait à ces sortes d’affaires. 
Il faut: ‘envoyer ‘chercher M: Herbeau, dit Louise. 
— C’est inutile, répliqua M. Riquemont; les loups ne se mangent 


pas entre eux. D'ailleurs, Savenay, en homme d'esprit, a joie 


. qu'il se soïgnerait lui-même. 

Louise, accompagnée de son: mari, se-rendit auprès du malade. I 
était assez calme et ne souffrait que d’une forte oppression. Il voulut 
parler, mais la jeune femme Ven ayant empêché par un geste char- 
mant, pendant que M. Riquemont rôdait dans la chambre en sifflant, 
il lui prit une main qu'il baisa’silencieusement. Louise n’avait jamais 
senti sur ses mains d’autres lèvres que celles du docteur Herbeau ; 
elle’se retira le-cœur en émoi. La nuit qu’elle passa fut moins calme 
encore que la précédente; turbulente, agitée, fiévreuse et cependant 
inondée d’un sentiment: de bonheur qui en fit une nuit enchantée. 


L’aube recommençait, l’'aube-resplendissante dont nous parlions tout 


à l'heure. À cette enfant qui venait de vivre les deux plus belles an- 


nées de sa jeunesse près de M. Riquemont, et qui n’avait eu jusqu’a- 
lors d’autres distractions à ses ennuis que la galanterie de M. Her 
beau, ni d’autres évènemens dans sa vie que les visites du médecin, 
cette journée devait sembler tout un poème. Ce fut un poème en 
effet qui se chanta dans cé jeune cœur. Au lieu de chercher le som— 
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meil, elle entretint avec complaisance les pensées tuiles qui 
veillaient en elle. Elle joua avec les incidens de ce jour comme elle 
avait fait une fois avec la chambre de Savenay. Elle les ‘embellit des 
rêves de son imagination, comme elle.avait paré des fleurs de son. 
jardin. les vases de la cheminée. L'arrivée de ce jeune hommes au. 
plus fort de l'orage, pâle, défait, ensanglanté; le danger qu'il avait. 
couru, ce qu'il avait dû souffrir lorsqu' il causait doucement auprès 
d'elle: l’évanouissement sur le perron, cette blessure rouverte, ce: 
baiser: silencieux sur une main tremblante, tous ces détails prirent, 
aux yeux de Louise, une solennité poétique quine laissa pas un in- 
stant de repos à son esprit. Ce coup d'épée surtout, dont 
M. Riquemont, la tint durant toute la nuit dans une préoccupatior 
étrange. Un coup d'épée dans la poitrine! Et cela s DATE une er ; 
toire galante, une aventure romanesque ! Elle ignorait pourquoi, mais 
ce coup d'épée la contrariait, elle en souffrait, elle en était jalouse; 
et cependant, à son insu, peut-être n’était-elle pas fâchée qu'il eût. 
reçu ce coup d'épée : M. Riquemont, lui, n'avait jamais reçu-que 
des coups de pied de cheval. Louise ne s’endormit qu’au matin, 
bercée par une voix qui chantait à son chevet. Elle rêva que M.rSa=,, 
venay avait été blessé pour es et se elle s'était Nb sœur Line 
pour le soigner. : 
Louise dormait encore que M. ua était sur pied faible il est ; 
vrai, mais assez fort, il le croyait du moins, pour pouvoir retourner. 
AA et craignait d’abuser de l'hospitalité du château. En 
l'entendant parler de la sorte, le Riquemont entra dans une épou=. 
vantable colère et jura qu’il mettrait plutôt le feu à tous ses domaines. 


CRT 


que de laisser partir ainsi son hôte. Il était de bonne foi dans son 


affection pour Savenay; d’un autre côté, il se faisait une fête de 
montrer au docteur Herbeau son rival installé au château. Au reste, . 
dans l’état de santé où se trouvait M. Savenay, il n’était guère pos= 
sible qu'il retournât à la ville, soit à pied, soit à cheval, et les sentiers. 
abîmés par l'orage ne devaient pas, de quelques jours encore, être 
praticables pour la carriole qui servait de calèche au châtelain dans. 
les grandes solennités. Louise, qu’avaient réveillée les éclats de voix. 
de M. Riquemont, était venue prendre part à la discussion; elle se 
rangea timidement de l’avis de son mari. | 

— Qui vous presse ? dit celui-ci; vos malades n’en BE Ka pas. 
Vous avez ici bonne table et bon gîte. Il faut que j'aille aujourd'hui . 
à la foire de Pouligny. Vous tiendrez compagnie à ma femme. Cette, 


de.revenir le soir. 
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petite s ennuie quand elle est seule. N'est-ce pas, Louison , ajouta-t-il 
en lui pinçant la joue, que tu t’ennuies, ane tu n’as By ton petit 
Riquemont? | 

.— Mais, mon ami, dit ou. qui s 'effrayait orient à 


_ l'idée de demeurer seule avec cé jeune homme, ne sauriez-vous vous 


dispenser de vous absenter aujourd’ hui? Je crains que monsieur ne 


s'ennuie. pes | 


.—Me . d'aller à à Fe foire de nca di s’écria . Fur 


mont, la plus belle foire de chevaux du département! Le docteur 


ne s’ennuiera pas avec toi : pas vrai, docteur? Manquer la foire de 
Pouligny! c’est comme si M. le curé manquait la messe le dimanche. 
En disant cela, ils ’attachait autour du corps une ceinture de cuir 


. garnie de gros écus sonnans, passait sur son habit une blouse bleue 


à.passemens rouges, et s’armait d'un gros bâton ferré qu’il portait 


aux. foires en. guise de cravache. Son cheval de bataille l'attendait 


sur la terrasse. IL serra la main de Savenay, et partit en promettant 
Ce fut encore un heureux jour. tree emmena Savenay visiter 
ayec elle les métairies voisines qui avaient. le plus souffert de l'orage 


mé de la veille. Faibles tous deux et souffrans, ils marchaient d’un pas 
lent, non sans des haltes fréquentes le long des sentiers couverts. Ils 
purent s'assurer poemes. des dégâts causés par la foudre et la 


grèle. M. Riquemont n'avait rien exagéré. Ils aperçurent au loin a 
ferme de Gros-Bois qui n’était plus qu’un monceau de ruines. 

Louise, sur son passage, essuya plus d’une larme et fit renaître l’es- 
poir. dans plus d’un cœur découragé. Elle était bonne pour ses pay- 
sans, et tous l'aimaient. Tous semblèrent heureux de la voir au bras 
de ce beau jeune homme qui l’accompagnait, et les petits enfans de 
Saint-Herblain lui demandèrent, en la tirant par sa robe, si elle avait 
changé de mari. La journée se passa ainsi, çà et là, sous les toits de 
chaume. Ils partagèrent gaiement le repas rustique et émiettèrent le 
pain bis dans le lait fumant. Savenay se prêtait à tous ces enfantil- 
lages avec une grace dont sa gravité naturelle relevait singulièrement 


le prix. Il y avait un mariage au Coudray : Louise et Henri restèrent 


quelques. instans à voir danser la noce dans une grange. Ils atten- 

dirent pour retourner au château que le soleil eût amorti l’ardeur de 

ses rayons. Ils revinrent, causant des misères qu’ils avaient sou- 

lagées, admirant les jeux de la lumière dans le feuillage et sur les 

coteaux, comparant les sites de la Vienne avec les aspects de la 
TOME XXVIIT. 20 
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cheuse, s'entretenant: des livres aimés, des poètes préférés, démthies 
ainsi dans une conversation sans fin leur cœur, leur 4 
ame. Louise s’enivrait sans crainte de ce plaisir tout nouveau pour 
elle. Comment cetté enfant se serait-elle défiée du “chärme de ces 
chästes entretiens? Rs ne savait . Le l'amour ; r; jamais tue pensée 


voici a jotrs. à peine, sous quelle coiuen s’effeuiléit" te 
couronne de son printemps, et maintenant ellé s’épanouissait, aux. 
rayons vivifians, sans savoir et sans se demander d’où lui venaient 
la chaleur et la vie. 

Leur retour au château ne précéda que de: quite minutes celui 
de M. Riquemont. Le châtelain revint en bélle hnmeur. Al avait fait 
des affaires d’or, et, comme ces sortes d’affaires ne se traitent pas sans” 
de copieuses libations, M. Riquemont était à peu prèsivre. Aussitôt 
arrivé, il demanda son lit, but un verre d’absinthé ets’alla coucher. 
Ce retour de son mari ramena Louise au sentiment de là réalité et 
termina assez prosaïquement cette poétique journée. Pour là pre- 
mière fois elle comprit nettement quel homme c'était là et combien 
était lourde la chäîne qu’elle portait. Elle tomba dans une tristesse 
que Sävenay n’essaya pas de dissiper. Tous deux restèrent silencieux 
le reste de la soirée. Près de se retirer, il arrêta sur Louise un regard 
où se peignait une sympathie douloureuse; par un brusque mouve- : 
ment, elle lui tendit la main sans rien dire; il la pressa gravement CS 
sortit. 

_ Le lendemain était jour de visite du docteur Herbéau. Sur le coup 
de midi, Colette trottinait dans l’allée du parc, où M. Riquemont se” 
promenait depuis une heure. Aussitôt qu'il laperçut, Aristide mit 
pied à terre et salua le châtelain, qui lui rendit poliment son salut. 
Colette, la bride sur le col, gagna écurie d’un pas guilleret. 

— Votre jument boite, dit M. Riquemont. 

— Je le sais, monsieur, répondit le docteur en soupirant. 

Il le savait depuis quelque vingt ans. 

— C'est dommage, ajouta M. Riquemont, car c’est une jolie bête. 

— Monsieur, dit le doctéur, nous n’avons pas lièu de’rire. Un 
grand malheur vient de frapper la ville de Saint-Léonard, et nous 
sommes tous plongés dans une consternation que vous partagerez 
‘ sans doute. 

— Pärdieu! monsieur, s’écria M. Riquemont, j'ai bien le temps 
de m’intéresser aux malheurs de Saint-Léonard! savez-vous ce hs 
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m'arrive? ma ferme. de. Gros-Bois est écroulée, À 'ai trois bœufs écra- 
sés, deux granges. brûlées,: trois. chevaux.sur.le. flanc: Par-dessus. le 
marché, ma. femme est malade depuis deux. ans, et vous êtesson mé- 
decin. Que Saint-Léonard s'arrange! s’il agit de souscription, merci : ; 
je ne:donnerai.pas-un rouge liard. Je: me suis ruiné pour les Grecs. 
Mr Sn ditle docteur, nous avons. tous souffert, de cet affreux 
| moi-même, j'ai:vu.mon,kiosque. emporté ;par.un coup.de 
vent « ci] ité dans Ja Vienne.:Le tonnerre s’est introduit dans mon 
'salon-par Ja cheminée. dela cuisine et s’est échappé par.la-fenêtre, 
après avoir saccagé ma vaisselle et tordu indignement tous.les instru- 
-mens.de ma.trousse..Jour funestel-Mais.plût. à Dieu‘que nous n’eus- 
sions pas de plus grand désastre. à déplorer! 
— Ah.ça!. monsieur, où voulez-vous:en venir? s’é écria M Rique- 
mont: avec'impatience:.M"° Herbeau est-ellermorte? 
-— M. Savenay,. ce grand/médecin:.eet aimable jeune homme qui 
‘avait .su vous plaire, vient.d’être enlevé prématurément. à la science 
-età ses amis. M.Savenay n'est plus. 
— Il n’est plus! s’écria M. Riquemont. 
..—il n’est.plus! répéta. le docteur Herbeau. Le jour dece fatal 
LS: orage, -on.a vu, dans Ja matinée ce jeune imprudent:sortir à cheval 
7 de la ville;-on ne-la-pas vu revenir, et ce matin:nous avons reçu la 
nouvelle que:son . cadavre a été retrouvé. dans la Vienne, près. du 
_moulin.de Champfleuri: A 
— Vous avez la. chance, monsieur, dit le:châtelain : les dieux.sont 
“pour vous. À 
_— Monsieur, soie croire à:la sincérité. de.mes rogrets, -s’em- 
pressa de répondre. Aristide. 

-— Sans doute, ‘ces regrets vous honorent. et je m'y associe de 
.grand cœur..C’était-un .braye jeune homme , que j'aimais. beaucoup. 
.Je n’oublierai jamais/le déjeuner que j'ai fait chez lui : il traitait bien, 

-son vin valait mieux que le vôtre. Mais enfin, monsieur, C'était. pour 
vous un rival, -un rival dangereux, j'ose le dire. 
. —Je n'ai jamais souhaité. la mort de personnels *écria le: docteur 
Herbeau. 
-— Sans doute: mais il ne faut pas. être:ingrat envers le ciel lors- 
qu'il veut bien se charger lui-même du soin de nos intérêts. Vous 
_ne vous êtes pas dissimulé, n'est-ce .pas? que l’établissement de 
M. Savenay en ce pays vous était on ne peut plus me Il 
ne s'agissait, croyez-moi bien, .que: de la ruine de votre.maison. ='{ 
— Monsieur. 
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© Je mets de côté la question de mérite; je fais plus, j'admets, 
avec vous, votre supériorité : vous n’en étiez pas moins erdu, mot. 
sieur. Rappelez-vous l'histoire de ce jeune médecin de Montp | 
‘que vous m’avez racontée vous-même, dans cette même allée, le jour 
de la consultation. Savenay était jeune et beau, vous n'auriez pas 
tenu long-temps contre ces deux avantages. Comptez plutôt les dé 
fections que vous avez essuyées en moins d’un mois. Je ne nommerai 
que M"° d’Olibès; mais il en est vingt autres que je pourrais citer. 
Je ne vous cacherai pas que ce joue eo pans à singaliérément 
à Ma femme. + . | 

— Quoi qu’il en soit monsieur, api le docteur Herb 
déplorerai toujours le coup affreux qui vient de le frapper. 

 — Qui vous parle, monsieur, de vous en réjouir? Je dis sélerent 
que la vie du docteur Savenay était la mort du docteur Herbeau. 

— Il est bien vrai, dit Aristide en soupirant, que ce malheureux 
jeune homme était l'espoir de mes ennemis. Mais plût à Dieu qu'il 
vécüt encore! Ce n’était pas ainsi que je ut Rite “a sd 
OS. ECS 

— Oui, sans doute, reprit M. Riquemont, plût à Dieu qu'il | vécût 
encore! Je l’aimais, moi; il buvait sec. Mais avez-vous songé, mon- 
sieur, à la destinée que ce jeune homme préparait à Célestin? car 
vous êtes père, monsieur, vous avez un fils. Vous n'êtes pas de ces 
gens qui peuvent jeter gaiement leur bonnet par-dessus les moulins, 
en s’écriant : Après moi la fin du monde! Que serait devenu Célestin? 

— Il est certain, dit le docteur Herbeau, que cet infortuné j jeune 
homme avait compromis l'avenir de mon cher enfant. 

— N’en doutez pas; Savenay vivant, Célestin n’aurait pu recueillir 
le fruit des labeurs de son père. Tenez, papa Herbeau, nous sommes 
souvent en contradiction l’un avec l'autre. Nous n'avons pas les 
mêmes opinions politiques; vous êtes vif, emporté et même un peu 
colère. De là des discussions qui dégénèrent aussitôt en dispute. Mais 
au fond, papa, nous nous aimons; vous avez beau dire et beau faire, 
vous êtes un brave homme: votre famille m'intéresse. J'ai toujours 
eu de la sympathie pour M"° Herbeau, et je sens là quelque chose 
pour ce jeune Célestin. Eh bien ! franchement, entre nous, il ne fu 
pas trop murmurer de ce qui arrive. , ei 

— Ah! monsieur, c’est un grand malheur, c'est une pere ir D D 
rable. 

— Que voulez-vous? nous n’y pouvons rien, ét la Providence ne 
nous a pas consultés, Nous pleurerions toutes les larmes de notre 
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corps, nous nous frapperions la poitrine à coups de poing, nous nous 


*couvririons la tête de cendres, que tout cela ne changerait rien à 


# 


l'affaire. D'ailleurs, ce pauyre garçon, je ne le connaissais pas, moi. 
C'est vous qui me l'avez amené. - de | 
— Je ne le connaissais pas davantage , fepée le docteur Herbeau; ; 


‘je l'ai vu chez vous pour la RIRIRES et dernière fois, 


— Vous était-il ami? 
— Pas le moins du monde. 
— Parent? 
— À Dieu ne plaise! 
— Eh bien donc! pourquoi se désoler? & si nous pleurons les in- 
différens, que ferons-nous pour nos morts? Je vous l'ai dit, vous 
avez la chance, et le ciel vous protége. ] Et puis, voyons, sérieusement, 


; est-ce pour la science une si grande perte? 


_— Je n’ai vu qu’une fois ce jeans homme, dit le docteur, ét] je 
n’ oserais décider. 


_— Osez, monsieur, osez : indulgence pour les vivans, mais justice 


aux morts. Il me faisait l'effet, à moi, de mieux s'entendre à la cul- 


# ture des melons qu’à la guérison des malades, et de vider plus vo- 
_ Jontiers un verre de vin de Bordeaux qu’une question scientifique. 


—]l faut bien avouer que sa conversation était quelque peu frivole. 


© — L’avez-vous observé pendant la consultation? Je suis obligé 


d'en convenir, vous l'avez roulé, papa. 
— Entre nous, dit Aristide en souriant, je crois qu'il n’était pas 


très fort. 


— Je crois, moi , que C était une PAS dit M. Duemont en 


enfonçant résolument ses mains dans ses poches. 


— Vous paies bien ne pas vous HoRIner, s’écria le docteur en 
riant. 
eût été un fléau pour le pays. 
te T aurait fait beaucoup de mal. 
— Et savez-vous, docteur, qu il Ei plein de morgue et d’inso- 
lence? Vous n’ignorez pas comment je l’ai reçu, quelles avances je 
lui ai faites. Le drôle est mort sans nous avoir rendu sa visite de 


digestion! - 


— À vrai dire, c'était un jeune one assez mal élevé. Peu de 


tenue, point de manières, un laisser-aller incroyable! 


— Un beau-fils ! 
— Un faiseur d’embarras! 
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.—Tranchons de mot, c'était un, faquin.… iGaps | 
dE dit le. docteur, « ce n tit pa ont os 
“ob ARS N : 
— Et d’où venait-il? ; ru vous se de Sa.famille >, :$eS 
antécédens?: Ni vuini connu. Il:s’appelait Henri Savenay,. c’est tou 
ce que nous en:savons.-Henri Savenay, qu'est-ce que. cela, je-vous 
_ prie? Qui connaît les Savenay? Où les Savenay perchent-ils®Rique- 
mont, Herbeau, voilà des noms, à la-bonne heure! Mais Henri Sa- 
venay, ne pensez-vous pas que ce devait être LE pou si 
:— Tout est possible, répondit le docteur. a 
_— Tenez,-papa, voulez-vous que je. ro le eur "0 
.-Moulez-vous.que je vous.dise toute monopinion?  … 
-—Monsieur, vous me ferez plaisir. 
— Eh bien! dit M..Riquemont à voix. basse en'se e penchant à 
Ÿ oreille du. None fa 
Il s’interrompit et regarda autour de Jui pour s'assurer. qu'on ne | 
pouvait l'entendre. | 
.— Eh bien?. demanda le docteur dun. air cffané. de” 
—Æh:bien limonsieur,; mon opinion est que. c'était un espion du 
| PÉRIERRRES 
. —"1Je.crois,'monsieur, que vous allez trop loin, s'écria le: teur 
: Herbeau; nous devons respecter lee morts et. ne point accuser qu. ne 
peut se défendre. | 

— Je soutiens, répliqua M. Li rss que ce jeune ie 

n’était pas plus médecin que vous et moi. Est-il naturel qu’un homme 

dibre vienne exercer une profession indépendante dans un pays où 
il ne connaît personne, où. personne-ne le connait? Comment.expli- 
-quez-vous qu'ayant à choisir dans quatre-vingt.six départemens, il 
ait mis précisément le doigt sur Saint-Léonard? Voici long-temps, 

monsieur, que les opinions avancées:de Saint-Béonard inquiètent le 

pouvoir; le pouvoir, sachez-le bien, a les yeux sur:Saint-Léonard; je 
pense, moi, que ce Savenay était un envoyé du pouvoir, | 

— Au nes on aurait vu des choses. plus étonnantes . que hr, 
‘dit Aristide en hochant la. tête. 

— Vous voyez donc bien, monsieur, que la mort de cet. nil 
n’est pas un si grand malheur que vous-le prétendiez d’abord, et je 
Yeux que ce soir, à diner, nous vidions ensemble un vieux flacon, en 
signe de réjouissance. 

. A ces mots, comme ils venaient de monter les marches du perron ; 


tt DOCTEUR nEnbrAt. er tt | 


M'Riuemont ouvrit la porté du salôn et poussa e en avant le: docteur: 
een, cr nor Louise et Savenay assis lun près de l'autre et 


Pheutibtre n PTE pas oublié l'effet que enduit. ‘un soir, sur le 
docteur Hérbeau la carte du docteur Savenay. Certes, ce fut pour 
Aïistidle un rudé moment à passer, et Jeannette a raconté souvent 
Re ions vu deux fois son maître dans un état pareil. Eh. 
bien! Ia à terreur qu’alors il éprouva, terreur bien légitime et bien. 
it fistifice, puisque c’est à partir de cette heure fatale que. 
V'astre des Hérbeau pâlit et déclina, ne fut qu’une frayeur d'enfant, 

à 

comparée à celle -qu'il ressentit en apercevant son rival assis auprès 
_déLouise, däns le salon du château de Riquemont. Le diable en 
pérsonne l'éût frappé de moins d’épouvante. Son chapeau et sa cra- 
vache’ échäppérent à ses mains défaillantes, et il demeura debout, 
iimobilé, les pieds vissés, rivés, scellés au parquet. M. Riquemont, 
se’ténait dérrière lui, les bras croisés, souriant d’un sourire satani- - 

que: Louise et Savenay s'étaient levés et regardaient d’un air étonné. 
La chose est facilé à dire, s’écria enfin M. Riquemont. Docteur 
2 _Sävenaÿ, on vous croit mort à Saint-Léonard. M. Herbeau me ra- 
 - contait, en-venant, qu’on a repêché votre cadavre dans la Vienne, 
4 près’ du moulin de Champfleuri. Le brave homme pleurait en me 
faisant ce récit lamentable! et moi, je n’avais garde de le détromper, - 
tant je jouissais de ces larmes qui vous honoraient tous deux. En. 
vous apercevant , plein dé vie et de santé, dans ce salon, près de ma 
fémime, là surprise, la joie, le saisissément.… Allons! papa, ne vous 
gênez pas, lâchez la bride à vos transports et jetez-vous dans les bras 
de votré confrère. R 

En parlant ainsi, il le poussait vers Savenay, qui, fort embarrassé 
“luismême, ne savait quelle contenance tenir. 

—Oùi, balbutia le docteur Herbeau qui se sentait. mourir de ja- 
lousie, de stupeur ét de honte, oui, la surprise, la joie, le saisisse- 
ment... je vous ut mort... Souffrez, jeune homme, que je vous 
embrasse. 

22 Ce tabléau m’atténdrit ; jusqu'aux larmes, s’écria M. Riquemont. 
AR! docteur Saveriäÿ, vous pouvez vous flatter d’avoir un ami dans 
_päpa Herbeau. Embrassez-vous encore, car je ne sais rien de plus 
beau ni de plus touchant que deux médecins qui s’embrassent. Jeune 
hômme, si vous aviez entendu, comme moi, l’oraison funèbre que 
M. Herbeau a prononcée sur votre cadavre, le cantique de louanges 
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et de regrets qu'i il a chanté en votre honneur, vous seriez satfaite 
j'ose l'affirmer. :; 

M. Herbeau eût été Ds à l'aise été un de. d'épines ou dans 
un nid de serpens.. F0 

_— Non, docteur Savenay, On ESu TE le féonee ‘chhte le non, . 
vous ne sauriez croire quel ami vous avez là! Papa Herbeau n'aurait 
pas pleuré autrement son fils Célestin. Comme je cherchais, pour 
l’éprouver, à déprécier votre mérite et votre caractère, essayant, par + 
des insinuations perfides, de l’amener à reconnaître que votre mort 
était pour lui une bénédiction du ciel, croiriez-vous que ce patriar= 
che a levé sa cravache et déclaré qu'il m’en frapperaitplutôt.que de 
me laisser parler de la sorte? Papa, je n’y tiens plus, ajouta-t-il en. 
ouvrant les bras, souffrez qu'à mon tour je vous embrasse, Je veux * 
que nous dinions ensemble pour fêter dignement ce beau jour. 

M. Herbeau tenta à plusieurs reprises, mais toujours en vaip, de 
détourner les persécutions du bourreau. Celui-ci ne se lassa point de 
harceler sa victime. Confus et jaloux, blessé à la fois dans son amour 
et dans son amour-propre, honteux de s’être laissé prendre au piège, 
aiguillonné sans relâche par le rusire qui s’acharnait à lui comme un 
taon, Aristide finit par arriver à un état d’exaspération difficile à 
décrire. La meilleure crème s’aigrit. On a vu des moutons devenir 
enragés. Le cerf aux abois se retourne contre les chiens qui le pour- 
suivent, et succombe rarement sans en avoir éventré deux ou trois. 
Poussé à bout, le docteur Herbeau jura de se venger, et M=° Rique- 
mont, qu'avait si long-temps respectée son amour, fut Pholocauste 
promis à sa vengeance. RUES. 

— C'est toi, Riquemont, qui l’as voulu! s’écria-t-il dans son ou 
en serrant ses poings avec rage. ie 

M. Herbeau s’excusa de ne pouvoir diner au château, et, profitant Fe 
d’un instant où M. Riquemont causait avec M. Savenay, qui se pré- 
parait, lui aussi, à prendre congé de ses hôtes, il s’approcha de la 
jeune femme. 

— Louise, lui dit-il à voix basse et d’un ton déterminé, il faut que 
je vous voie sans témoins, non pas au château où nous pourrions être 
 Surpris, mais aux environs. Fixez vous-même le jour, l'heure etlelieu. 

— Mais, cher docteur, répondit Louise en riant, c'est un rendez- 
vous que vous me demandez. 

— Oui, Louise, c’est un rendez-vous que je vous demande, répli- 
qua M. Hérbean de l'air le plus sérieux du monde. 


E* 
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Et comme M‘ Riquemont réfléchissait et ne répondait pas : 
— Louise, jusqu’à ce jour je ne vous ai rien demandé, dut Aristide 
d’un ton de reproche. 

— Mon Dieu! rien de ne dit enfin M"° Riquemont, tout 
: étonnée d’avoir pu hésiter un instant à satisfaire la fantaisie de cet 
excellent homme; si ma santé me le permet, j ’irai, jeudi prochain, 
dans l'après-midi, visiter mes pauvres de Saint-Herblain. no à la 
- métairie entre quatre et cinq heures; j’y serai. 
…— Jeudi prochain, de quatre à cinq heures, à la métairie de Saint- 


Herblain? répéta le docteur d’un air mystérieux. 


—  . dit Louise. 
“eftendu, répondit le docteur Herbeau. 
‘Un sourire indéfinissable passa sur ses lèvres, et l’ame de don Juan 


LOIS un hi sur ce pacifique visage. 


- Le soir du même jour, M. Riquemont entra dans la chambre de 


_ sa femme. Il s’étendit, comme de coutume, sur un canapé, et, après 


“avoir parlé de choses et d'autres, des chevaux qu'il avait vendus à la 
foire de Pouligny, des fureurs Fi dernier orage, de ses bœufs écra- 
sés, de sa ferme écroulée, de ses moissons détruites : 
— A propos, Louison, dit-il avec un air d’indifférence, que 
penses-tu de ce nouveau docteur? | ‘ 
— Ce que je pense du nouveau docteur? répondit Louise troublée 


par cette question inattendue, qui semblait s'adresser aux secrètes 


préoccupations de son cœur; je n’en pense absolument rien. 

— Allons donc, ma chère ! tu plaisantes, s'écria M. Riquemont ; si 
je te demandais a avis sur la valeur d’un pré, ou sur le prix d’une 
bête à cornes, à la bonne heure! mais pardieu! il s’agit bien ici 


d'autre chose! Je te demande, Louison, ce que tu penses du nou- 


veau docteur ? 


= — Quelle étrange insistance! dit-elle en rougissant, car dans son 
innocence alarmée elle craignait déjà de se trouver coupable; qué 


répondriez-vous, si je demandais ce que vous en pensez vous-même? 
— Je répondrais, ma chère, que M. Savenay est fort de mon goût, 
que c’est un garçon d’un rare mérite, un jeune homme simple et 
modeste, et que je le préfère certainement à ton Aristide, qui n’est 
qu'un vieux sot. - 
— Mon ami, dit Louise, vous êtes sans pitié pour ce pauvre doc- 
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teur. Que “A ce eaucoup de. mérite, je ne.le 
mais vous oubliez que M. Herbeaume prodigue depuis 
_soins véritablement paternels. UE 
| —Paternels!paternels! dit.M. Riquemonten serrant] | 
_ces soins soient véritablement.paternels, je ne: le cot mais | 
tu oublies que depuis deux ans. que le docteur Hebau e prodigue | 
:des.soins véritablement-paternels, ta santé ne fait que.décroîtrede 
‘jour en jour. N’aimerais-tn. pas.mieux des. soins. mois véialement F. 
paternels.et plus véritablement efficaces? or LES 
— Mon ami, dit. Louise qui:ne voyait pas bien clairement c 
mari voulait en venir, je ne vous comprends pas: Si jemna 
tablir, il ne faut en accuser personne,-et le docteurHert 
que tout autre. N'avez-vous. pas entendu M..Sayenay même 
prouver en tout point le: traitement.auquel je site sonÎ res ni | 
çois que vous soyez ennuyé de me voir souffrir; mais, si cet ennui 


doit vous rendre injuste, je FORRAE que ce ne fût pes envers mon N 


pauvre docteur. 
— Louison, répondit brusquement M. Sion je ne suis in- 
juste envers personne, et je, persiste à déclarer.que MHerbeauwest 
un sot, dont je: ne voudrais même pas pour soigner: Fra Ra 
| malades. 
— Je le conçais, et Tone. Mais comme jusqu'à €e jour «à 
vous l’avez.trouvé assez. bon. pour soigner votre femme, Li ne. sais | 
pas pourquoi vous voudriez aujourd’hui... ; 
.— C’est toi qui deviens injuste, ma chère; tu. oublies, que M. he 
_ beau ayant été jusqu'alors l'unique docteur. de la contrée, je n'ai pas 
eu l'embarras du choix. Au reste, il est bon que tu saches.que,sije 
l'ai préféré: au wétérinaire de Saint-Léonard, c'est, moins par aour 
pour ta santé que.par respect.pour:ta personne. an 
—Mon ami, dit Louise, je vous remercie: 
.— Mais à présent, Louison, c’est autre chose! Voilà NA 
arrive enfin un nouvéau docteur, un docteur de Paris, celui-là,un 
enfant de la jeune médecine: qui a:suivi les progrès:delascience, et 
.qui nous apporte.les:nouvelles découvertes de l’art. Puisque M. Her- 
beau, avec son grec.et son Jatin.et ses. phrases:poudrées à.frimas,n’'a 
pu déterminer encore une amélioration :dans ton.état, je.crois qu'il 
. serait sage et convenable. de recourir. à. d’autres-remèdes et d'essayer 
d'un système-nouveau;.:en.un mot, dans. ma sollicitude, quertwn'ap- 
précies point assez, je viens te proposer d’en finir avec MiHeheu 
et:de. mettre à l’é épreuve Je.talent de M. Sayenay. 
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À à cette proposition , Louise tressaillit d’effroi. Soit’ que le trouble 
_  de’sôn cœur sé fût trahi déjà, et que son mari cherchât à le surs 
- prendre, soit que M. Riquemont parlât sérieusement et fût décidé à 
remplacer le vieux médecin’par le jeune, les deux cas étaient: Gate 
ment embarrassans pour Louise, qui n’éntrevoyait ni dans l'un-ni 
dans l’autre.de grands motifs de sécurité. ‘Toutefois, il faut le dire-à 
; ire dé la pauvre enfant, elle s’effrayait moins dés soupçons qui 
ÉA mr eut-être sur-son innocence, que des dangers réels qui la 
#08 es ue se Hoi RARE château aussi 


ce vieil ami, dont qu tendresse at bei sisouvent les ennuis 
7 d'une tristesse amère. M°° Riquemont fut donc de bonne foi dans Ice 
on chaleur qu’elle mit à repousser la proposition: de son: mari. 
 —Monami,s ’écria-t-elle vivement, vous n’y songez pas! quitter‘ 
AN M Herbeau que nous connaissons depuis deux ans, un homme de 
2 Cœur, un ami sûr et dévoué, le quitter sans motif; pour M. Savenayÿ 
| que nous connaissons à peine! Vous-mème.ne le voudriez pas. Que 
+ M Savenay soit un’sujet distingué, un médecin habile, je vous lac- 
/ _ corde; mais n° est-ce pas une raison de plus pour conserver M. Her- 
_ béau, puisque M. Savenay, dont vous reconnaissez le mérite, a rendu_ 
UE, hiommage éclatant à celui que vous dénigrez? Qu'est-ce donc que 
cette humeur irascible que vous nourrissez contre M: Herbeau? vous 
êtes sans pitié pour ses ridicules; tous, n’ayons-nous-pas les nôtres?’ 
Mon ami, ayez quelque indulgence. Je vous livre bien volontiers Co- 
1” 1ettes mais, dé grace, De or -mon docteur, ajouta-t-elle en:sou- 
_ riant. 

— Voilà bien comme vous êtes toutes! s'écria le campagnard, qui 
interprétait dans le sens de sa jalousie la résistance de Louise ; voilà 
comme vous êtes toutes! répéta-t-il en se levant. Si je vous proposais 
de conserver M. Herbeau, vous pleureriez pour avoir M. Savenay. 
Eh bien lje:vous dis: moi, que M. Savenay. sera votre docteur. Pen- 
sez-vous qu’il me soit agréable d’entretenir-ici ‘une vieille perruque 
qui n’est bonne à rien ? de payer deux visites par semaine, d’avoir un 
âne à ma table, une bourrique dans mon écurie, et vous malade, 
par-dessus le marché? Non, de par tous les diables! Vous me de- 
mandez ce que j'ai contre votre Herbeau : je vous demande, moi, ce 
que vous avez contre mon Savenay? Parce qu’il ne vous crible pas 
de complimens, qu'il ne fait pas la roue devant votre soleil, qu’il ne 


> 
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roucoule pas autour de vous comme ce gros pigeon d’Aristide, ce 
jeune homme ne vous plaît pas? j en suis fâché! il es à à moi, 
et charbonnier est maître en sa maison. RENE 

— Encore une fois, dit Louise les larmes - aux | yeuxs! mon ami, … ï 
vous n’y songez pas; réfléchissez un instant, et vous comprendrezque, 
lors même que M. Herbeau serait tout aussi déplaisant que vous le 
prétendez, ce qui n’est pas, il faudrait encore lui conserver ses droits. | 

— Qu'est-ce à dire? demanda brutalement M. Riquemont.. " 4 

— Il est des circonstances où nous devons savoir sacrifier nos sym- | 
pathies et nos _antipathies aux exigences du monde, et de toute 
façon il serait peu convenable que les assiduités de M, Savenay suc- 
cédassent ici à celles de M. Herbeau. LD 

— Qu'est-ce à dire, madame ? répéta M. Riquemont d’une voix . 
tonnante. 

_ Louise rougit, se tut, puis enfin, faisant un RARES afro sur sa 
timidité : 

— Je veux dire, mon ami, répondit-elle, que la soltic{to que 
vous semblez avoir pour ma santé me touche vivement, mais que je, 
désirerais vous voir aussi jaloux du soin de ma réputation. Je veux. 
dire que vous êtes rarement au château, que M. Savenay est jeune, | 
et que le monde est méchant. 

— Madame, répliqua M. Riquemont avec un ton sentencieux, la 
réputation est à la vertu ce que la physionomie est au cœur, et vous 
savez qu’il est des physionomies menteuses. Pour ce qui est de la. 
rareté de ma présence au château, j”y suis encore assez souvent pour . 
ne rien perdre de ce qui s’ "y passe; et quant à la jeunesse de M. Sa 1 
venay, je conviens avec vous que les vieux sont beaucoup plus com- 
modes. À 

Là-dessus, M. Riquemont se retira, laissant Louise à sa nr ù 
à son effroi et à ses réflexions, car les dernières paroles de son mari 
étaient une énigme pour elle, et ne elle PR d'en pénétrer % 


le sens. 
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+ Une sérieuse re à tire serait celle du rôle que joue la marine 
dans la vie des nations et de l'influence qu’elle exerce sur leurs des- 
tinées. Pour le prestige ct l'éclat, rien ne la surpasse, rien ne l’égale; 
partout où elle acquiert quelque développement, de.brillans résultats 
l'accompagnent. A diverses époques de l’histoire, la marine a eu la 

vertu d’élever au niveau des puissances du premier ordre plusieurs 
_ villes, plusieurs états, qui ne tenaient qu'une place imperceptible sur 
la carte du globe ; ainsi Tyr et Sidon dans l'antiquité, Venise et Gênes 
dans le moyen-âge. Son action sur la grandeur d’un pays ne semble 
dépendre ni du chiffre de la population, ni de la superficie du sol. 
x “Long-temps la Hollande. domina, du sein de ses canaux, toutes les 
mers connues, et h fortune de l Angleterre est évidemment hors de 
proportion avec l'étendue de son territoire européen et le nombre 
de ses sujets-originaires. 

Ce phénomène tient à plusieurs causes, à deux surtout. L'une est 
la prospérité financière qu'une navigation considérable détermine tou- 
jours. La richesse est un grand élément de force, surtout depuis que 
les guerres sont devenues des questions de crédit public. Le mouve- 
ment maritime assure donc des ressources pour les jours de lutte. En 
outre , il affermit la trempe du caractère national. Les peuples voya- 


geurs puisent dans une vie HEC des qualités i inconnues aux 
peuples sédentaires, la persévérance, la résignation, le besoi 
tivité. Leur courage se forme par les hasards, leurs idées s’ag He sen 
par l'observation. De là, leur rôle si brillant, leur puissance ane tia= 
tive, et ces titres de supériorité qui doublent la valeur du nombre. sa , 
Quand ce caractère entreprenant s’affaiblit chez un peuple, on | 
peut présager avec certitude sa décadence. Le Portugal a eu sa pé- 
riode d'expansion lointaine. Son pavillon est le premier qui se soit 
déployé dans: l'Océan ändign ,. et Albuquerque sut long-temps en 
maintenir le prestige. Cabral et Juan de Barros le firent recon- 
naître dans l'Amérique du sud et y fondèrent un vaste empire. 
Que reste-t-il aujourd’hui de tout cela? Qu’ est devenu le Portugal, 
depuis que, désertant son rôle-actif, il‘s'est, pour ainsi dire, replié 
sur lui-même? Chacun peut le voir et calculer ce que l’esprit national 
a dû perdre de vigueur dans cette abdication graduelle. L’ ‘exemple 


de l'Espagne n'est pas moins décisif. On se souvient de ce que fut 


sa marine dans la période de découvertes, honneur éternel du *e 
xvi° siècle. Cette fortune si rapide, si merveilleuse, qui la mit, pen- 
dant un siècle, à la tête de tant de royaumes et de tant de trésors, 
n’a pas survécu à l’agent qui l'avait conquise. À mesure que la navi- 
gation: déclinait, on voyait s'en aller les mines- du Mexique et: du 
Pérou, les galions et les capitaineries. Sous: le coup de ces pertes, 
l'Espagne s’est peu: à peu-éteinte : la paralysie, mal combattue aux 
extrémités, a-fini par gagner-le cœur. Gette: brillante existence: s’est: 
_évanouïie’ le jour- où l'effort extérieur a cessé, et l'on: diraitque le 
génie espagnol s ’estbrisé sur les récifs anglais en: même hr kr 
les vaisseaux de la célèbre Armada. A 
La marine: élève done les petits états; et; quand elle manque : A 
grands, ils déchoient. Ces deux faits suffisent pour fixer son impor. 
tance. Les nations qui veulent tenir leur- rang: doivent: dès-lors; 
parmi leurs: moyens défensifs, faire figurer en-première ligne ‘une: 
flotte imposante; une-organisation navale placée à: Fabri-des caprices: 
de l'opinion et des-intermittences-de la politique. La puissance ‘n'est. 
complète qu'à ce prix. Füût-il maître du continent: entier, ‘un peuple 
serait faible encore, si les-mers lui étaient: interdites. 
Jusqu'ici la France ne: semble pas”avoir’ apporté un: grand! “esprit 
de’suite dans là gestion dé ses intérêts maritimes. L'Histoire de nos. 
flottes se compose d'une succession: de triomplhies éclatans et:de 
grands désastres: de périodes lumineuses-et sombres: L'esprit publié 
obéit’ à cette alternative. Tantôt'il semble faire reposer‘sur la marine 
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_J'avenir entier .du pays, tantôt il. s’en éloigne. comme d'une arme 
_impuissante et.inutile. Il ne sait garder de mesure ni dans l’engone- 
ment ni dans le délaissement. Aucune persévérance, aucun effort 
soutenu! Avec Colbert et. Seignelay, nos escadres atteignent des pro- 
_portionsi inouies. On a 60, 000 marins en: activité, 100 vaisseaux: à Ja 
mer, d’autres sur Je chantier. La bataille de La Hogue arrête. cet 
essor, et Dubois, complice. de FA Angleterre, jui sacrifie les débris de 
nos escadres. Machault cherche à les. réorganiser vers le milieu du 
dernier siècle, mais une intrigue le renverse du ministère, et des 
amiraux de cour, tels que Laclue et Conflans, compromettent. nos 
“armes d’une manière irréparable. Des échecs honteux.se succèdent. 
Sous de. Boyne, l'abaissement est tel,.que l’on fait vendre aux:en- 
chères les. approyisionnemens et les agrès. Sons d’Aiguillon, il va plus 
Join encore. Le cabinet de: Londres.exige le .désarmement de: nos 
derniers vaisseaux, et.une frégate anglaise vient: mouiller dans Ja 
_ rade de Toulon pour appuyer cette injonction. impérative..La guerre 
ide l'indépendance américaine donne à à nos flottes. l’occasion d’une re- 
vanche; elles y effacent leurséchecs.antérieurs.et balancent la fortune 
_ denos rivaux. La révolution et le consulat sont moins heureux. Deux 
- grands désastres les traversent; nos armées navales sont anéanties : 
x quelques succès. brillans et isolés protestent seuls pour l’honneur.du 
pavillon. Sous l'impression de ces évènemens, Napoléon désespère 
Me notre marine, et, tout. entier. à ses gloires continentales, il la con- 
fine désormais dans-un rôle secondaire. 

On voit par ‘quelles alternatives: a passé. notre établissement mari- 
time. Faute de le maintenir d’une manière constante, chaque effort 
:ROuveau équivalait à àune création : au. lieu. de continuer; on.recam- 
«amençait de:fond.en.comble. Des sommes énormes ont été.ainsi pro- 
diguées sans profit et.sans honneur. Cependant l'existence. d’un état 

naval est si.inséparable .du.jeu: régulier des.forces françaises,,.que:la 
“marine s'est toujours:relevée d'elle-même, par sa.propre vertu,.en 
dépit des préventions et des obstacles. La nature, qui nous a donné 
un magnifique littoral sur trois mers, nous condamne à ce souci et à 
“cétte gloire. [l'est des tâches qu’on ne peut pas déserter, si ingrates 
qu'elles soient, des devoirs qu'il faut remplir mème au prix de quel- 
ques.mécomptes. L'empire appartient.tôt ou :tardiaux. peuples:qui 
skne‘siabandonnent:pas;' c'est àccette:condition-seulement que’le: destin 
“leur ménage des diversions’ imprévues’ét des réactions imespérées. 

Depuis Ta paix dé 1845, ét depuis quélques années surtout, la ma- 

rine tend à reprendre en- France. Jaiposition qu’elle n'aurait jamais 
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“dû perdre. Quand l'empire croula, nos ‘blessures étaient profondes. 


Quinze années de blocus avaient pour ainsi dire aboli la navig tion 
marchande, et les registres de l'inscription maritime, su a 
| figurent tous les matelots disponibles, comptaient à peine 
milliers de noms. La renaissance du commerce, les armemens - 
quels il se livra, l'essor du cabotage, remplirent peu à peu les vides 
occasionnés par la ; guerre, et c’est ainsi que l’on put arriver au chiffre 
de soixante mille marins valides qui forment aujourd'hui le noyau de 
nos flottes. ‘En même temps les cadres de nos officiers se renouve- 
| laient, se rajeunissaient. L'esprit de Corps se réveillait dans leurs 
rangs, et des études plus fortes ajoutaient un nouveau prix à leurs 
| services. Le matériel s ’améliorait aussi, quoique plus lentement. 

2 empire avait laissé un assez grand nombre de vaisseaux mais ces 
vaisseaux, construits en régie, dépérirent presque tous sans faire 
aucun service. Au lieu de les réparer, on se contenta d’abord, faute 
de ressources suffisantes, d'entreprendre des constructions plus lé- 
gères, telles que des bricks et des corvettes. Ce fut une faute: on le 
senti bientôt, et après quelques essais malheureux on renonça aux 
navires de flottille pour songer sérieusement aux vaisseaux de ligne 
-etaux frégates, qui seuls forment la base d’une marine. L’'armement 
et l'équipement firent des progrès rapides, et, vanité nationale à 
part, on peut dire qu'aujourd'hui personne ne marche avant nous 
pour l'installation des bâtimens de guerre. À aucune époque, les 
améliorations de détail ne furent poursuivies avec plus de patience, 
ni introduites avec plus de sagacité (1). 

À mesure que la marine se frayait ainsi de nouvelles voies, il. 
s’opérait dans les esprits une réaction en sa faveur. La France n’est 
pas, comme l'Angleterre, une sorte de vaisseau flottant dont la mer 
est le seul appui. Nous tenons au continent par une longue étendue 
de frontières, et le Rhin nous inquiète plus que la Manche. Les sou- 
venirs les plus vifs des générations actuelles inclinent de ce côté. Le 


(1) Parmi les perfectionnemens introduits dans l’armement et l'installation des 
vaisseaux, il faut placer en première ligne l’usage des percuteurs, pour les bouches 
. à feu, qui donnent une énergie au moins double à chaque pièce. Les câbles en fer, 
les caisses à eau , les caisses à poudre, sont aussi des améliorations précieuses. Il 
faut citer, en outre, les cabestans de MM. Barbotin et Lavergne, les expériences de 
MM. Janvier et Béchameil pour les bateaux à vapeur, les crémaillères à ridage, les 
linguets de sûreté pour les câbles, les appareils distillatoires et les fours de MM. So- 
chet et Pironneau, le système de ridage de M. Campaignac, les projectiles de 
MM. Jure et Billette, les stoppeurs de MM. Legoff et Joffe, etc. 
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siècle s'est ouvert au bruit des clairons du consulat et de l'empire , 

et tout se ressent encore de cette odyssée militaire qui promena nos 
aigles à travers l'Europe. L’ action continentale fut si prodigieuse alors, 
qu’elle laissa le reste dans ombre. Les bulletins impériaux ne par— 
laient pas de nos armées de mer; c'était assez pour les vouer à l’indif- 
férence. Cette impression a longtemps survécu aux circonstances 
qui l'avaient fait naître; peut-être ses traces ne sont-elles pas encore 
entièrement effacées. La marine française a eu à lutter contre ces 
préventions, € contre ce dédain. Ceux qui ne l'avaient pas oubliée 


2%. doutaient ouvertement d'elle. Sur le littoral, on ne croyait pas à son 


succès; dans l'intérieur, on ignorait jusqu’à ses efforts. C'était une 
situation assez triste: la marine en a triomphé par ses services. Por- 
tant avec dignité le poids d’une déchéance antérieure, elle en à peu 
‘à peu conjuré l'effet, et a fini par obtenir grace pour le passé, justice 
pour le présent. Quoiqu’ on lui mesurât les fonds d’une main avare, 
elle n’en à pas marché avec moins de résolution vers son but, et 
l'attitude délibérée qu elle a prise devant Lisbonne, sous les rem- 
parts d’Ancône et de Saint-Jean d'Ulloa, prouve que la conscience 
de sa force lui est revenue. La faveur publique a salué ces glorieux 
débuts et remis la marine dans le chemin d’une popularité nouvelle. 
. Toutefois ce n'est guère que depuis 1839, et dans l’armement né- 
cessité par les difficultés orientales, qu’on a enfin trouvé le moyen 
d’en faire un instrument militaire de quelque valeur. Avant ce temps, 
le système fatal des intermittences régnait encore : legs du passé, il 
semblait survivre aux désastres dont il fut cause. Quand on avait 
besoin de quelques vaisseaux, dé quelques frégates, on les armait; 
on les désarmait quand leur mission était remplie. Il en résultait 
deux graves inconvéniens : l'un de condamner les équipages à des 
apprentissages successifs et incomplets sans qu'ils parvinssent jamais 
à acquérir une instruction réelle; l’autre d’absorber en frais d’arme- 
ment et de désarmement des sommes avec lesquelles on aurait pu 
obtenir un bon service continu. Aïnsi ce système sacrifiait notre force 
à de faux semblans d'économie; il était à la fois coûteux et impuis- 
sant. Tandis que dans l’armée de terre on admettait la permanence 
des cadres comme la base indispensable d’une bonne organisation ,. 
dans l’armée de mer on ne procédait que par solutions de continuité. 
À peine un équipage était-il exercé, qu’on le brisait, soit pour le con- 
gédier, soit pour le reconstituer autrement. Dès-lors la valeur des 
hommes était diminuée; la valeur de l’ensemble était anéantie. On 
avait une marine viagère et non uhe marine stable. Avec ces arme- 
TOME XXVIII. | 21 
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mens interrompus, plus de grandes manœuvres, plus d’évolutions 


d'escadres : l'instruction navale restait à son premier degré, etla 


guerre pouvait nous surprendre sans que nos officiers en eussent fait 
l'apprentissage. La longue campagne d'Orient nous a fait entre 
un meilleur système, celui de l'armement permanent. Ne lui dû D 
que ce progrès, elle aurait assez fait pour la réforme navale. a cette 
campagne est,sortie une flotte dont la valeur se multiplie par trois 
années de service suivi, et qu’on n'énervera pas, ne faut Y PASSES 
par une dislocation inopportune. 

Il faut avoir vu les rades d'Hyères et de Toulon Fe le cours des 
trois mois qui viennent de s’écouler, pour se faire une idée exacte de 
la puissance de ce bel armement (1). Aucun spectacle n’est plus im- 
posant que-celui-là; l'imagination la mieux inspirée n’en saurait con- 
cevoir la grandeur ni le charme. Quinze vaisseaux de ligne, se cou- 
vrant de signaux ou s’enveloppant de fumée, ouvrant à la brise leurs 
blanches pyramides de toile, ou les faisant disparaître comme par ma- 
gie, offrent un ensemble qui éveille un sentiment d’orgueil mêlé 
d’enthousiame. Un œil exercé comprend sans peine tout ce qu'ilya 
d'énergie dans ces instrumens de destruction qui peuvent vomir plus 
de deux mille livres de fer par minute, et continuer pendant dix heures 


” (1) Voici l’état de notre‘flotte dansila Méditerranée : 


Océan, Souverain, Friedland, Montebello, de 120 canons; 


4 vaisseaux portant ensemble. : 1." OSEO 480-eamons. 
” Jemmapes, Hercule, de400; | 
2 Vaisseaux. 10 RP UT UT 6 
Jéna, Inflexible, nee ei 90; 
D NHISSCAUX.., … te : 13 NS RP Eee 
Diadème, Jupiter, FR RS “à 86; 
GNAISSOAUX. Le + à 0 ON ON 


‘Trident, Généreux, Yarengo, Triton, Ville de Las DT 
LE Scipion, de 80; 
Tivéisseaugi HULL PACE ESRERESRNRERR 


En tout 20 vaisseaux, portant ensemble. . . . . . . . . 1,854canons, 
et montés par 48,000 marins environ. | 


Cette flotte est commandée par le vice-amiral Hugon, le vice-amiral La Susse et 
le capitaine de vaisseau Leray. Trois vaisseaux sont à Tunis, deux dans le Levant, 
le reste à Toulon ou enservice sur les côtes de l’Algérie. 

‘A ces vingt vaisseaux il faut ajouter dix frégates armées et une vingtaine de 
bateaux à vapeur. Dans ces forces ne sont pas FARENS EE celles qui se trouvent: dans 
nos ports de la Manche. 


% 
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cette formidable besogne. Rien de plus émouvant que les grandes 
FR _scènes du combat maritime simulées par cette armée flottante, de- 
| puis l'épisode du branle-bas jusqu’à celui de l’abordage. Quel ordre 
et quelle précision! On croirait que chaque vaisseau prend une ame 


dans laquelle toutes les volontés viennent se confondre. À un signal, 
les vergues se peuplent; à un autre signal, elles se dégarnissent. On 


‘1 saurait dire ae sort cette nuée d'hommes qui paraît et se dissipe 


: un vision. roi np se croisent sur le ss 


ET 


br rom *etidemifi; on st Ray de voir et quels’ chemins ces dé 


nons ailés arrivent jusqu’à leur proie. ” 
L'esprit qui a présidé à l’organisation de cette flotte est, comme 


| otidditéitône nouveau parmi nous. Les brillans exploits de l’amiral 


Roussin dans le Tage, et du vice-amiral Baudin au Mexique, ont pré 
paré les voies à cette renaissance, et les évènemens récens l'ont sanc- 
tionnée. C’est le produit d'efforts nombreux et de circonstances diver-. 


ses. Avant 1839, MM. Lalande et La Susse, à la tête de quelques vais— 


seaux, parcouraient déjà la Méditerranée : ils allaient prévenir dans 


kb baie de Tunis les entreprises de la Porte contre cette régence, 


où paraissaient devant Naples, comme autrefois La Touche-Préville, 
pour y demander compte, sous les canons du château de l’OEuf, des 
restrictions onéreuses que l'on y imposait à notre commerce et à nos- 
paquebots d'Orient. Mais nos forces navales étaient alors bien is 
considérables. En fait de vaisseaux de ligne, on n'avait que /e Suffren 
et le Triton, dont l'installation remonte à 1837, et l’Hercule, pr êt ert 
1838. Les premiers ordres donnés pour un armement sérieux datent 
de la fin de 1838, et dans le cours de 1839 dix vaisseaux prirent la 
mer : en janvier Ze Jupiter et l’Iéna, en mai Le Trident et le Généreux, 
en juin le PDiadème et le Santi-Petri, en août le Neptune et le Monte- 
bello, en septembre /’A/ger, en octobre l’Océan. Au 1° janvier 1840, 
treize vaisseaux étaient en activité de service, quatre en disponibilité, 
le Souverain, le Marengo, la Ville de Marseille, le Scipion. Dans les 
huit mois qui suivirent, On compléta la flotte telle que nous la voyons 
aujourd’hui, en achevant l'équipement des vaisseaux placés en 
commission de port et en y ajoutant les trois beaux vaisseaux neufs, 
l'Inflexible, le Jemmapes et le Friedland. Tel a été le mouvement 
matériel et successif de l'armement actuel; il est facile d’en dégager 
là part qui revient à chaque ministère. L'initiative de l'envoi d’une 
flotte dans les mers du Levant appartient au 15 avril, qui y expédia 
21. 
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le contre-amiral Lalande; le 42 mai poussa les travaux avec quelque 
zèle: Je 1% mars les compléta avec une résolution qui lui fait honneur. 
Deux officiers-généraux, MM. Lalande et Hugon, qui se sont suc- 
cédés dans le commandement de cette flotte, ont apporté à son in- 
struction les soins les plus attentifs, les plus assidus. Une émulation 
féconde a régné, grace à eux, dans toutes les parties du, service, et, 
s'étendant jusqu'aux chefs, a produit les meilleurs effets. Dans la 
longue campagne d'Orient, les Anglais eux-mêmes ont pu recon- 
naître l’habileté de nos équipages dans les manœuvres de la voile. 
et du canon. En croisant des rades de Métélin aux Dardanelles, du 
golfe d'Ourlac à Bezica-Bey, nos vaisseaux ont acquis, en temps de 
paix, une portion des qualités pratiques de la guerre. Secondé par 
d’excellens capitaines, M. Lalande a donc contribué à donner à 
la marine française l'impulsion heureuse qui l'anime aujourd’hui. 
M. Hugon n’a montré ni moins de persévérance ni moins d'activité. 
Sous l'empire de circonstances politiques plus ingrates, il a su entre- 
tenir dans la flotte cette vie et ce mouvement dont elle a besoin; il 
l’a maintenue en haleine par de fréquentes sorties, par des évolutions. 
en corps d'armée, par des appareillages et des mouillages renouvelés, 
souvent. Pour rendre justice à cette suite d’efforts, il suffit d’avoir vu: 
nos vaisseaux, leur brillante tenue, l’ordre qui y règne, la discipline, 
des équipages et la merveilleuse intelligence qui préside aux exercices. 
Un vaisseau est un microcosme, un monde en miniature: tout y a sa 
place rigoureusement assignée, et l’existence de ce bel ensemble tient 
surtout à la précision des détails. Chaque pièce de canon a ses ser- 
vans; chaque hune a ses gabiers. Ces longues batteries, à un moment 
-donné, vont servir de dortoirs, et l’on verra de longues files de ha- 
macs s’y balancer au gré de la vague. Mais qu’un signal se fasse en- 
tendre, à l'instant ces hommes sont debout, ces hamacs disparaissent, 
la batterie n’est plus qu’un champ de combat. Il en est ainsi de tout 
de reste. Chacun à bord a le sentiment de sa fonction; la vie y est 
méthodiquement ordonnée; les usages, les devoirs, les relations, y 
sont aussi formellement réglés que la distinction des logemens et 
des tables. La force de l'arme est dans cette organisation. A ce point 
de vue, la flotte ne laisse rien à désirer. Jamais le personnel de notre 
marine ne fit preuve de qualités plus réelles et n’eut, à un plus haut 
degré, cette valeur combinée qui naît de la qualité des hommes et 
de “ER éducation acquise. 
Peut-être le matériel offre-t-il un peu plus de prise à la critique. 
La flotte ne compte qu’un très petit nombre de vaisseaux neufs : Ze 
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Friedland et Le Jemmapes, lancés en 1840; l’Inflexible, en 1839; | 


L 


_ l'Hercule, en 1836. Parmi les autres, il en est qui remontent au 


temps de la république, comme l'Océan, magnifique trois-ponts, sur. 
lequel M. Hugon a mis son pavillon d’amiral. Il est vrai que l'Océan, 
lancé en 1790, a été en 1836 Fobjet d’une refonte à peu près com- 
plète. Huit vaisseaux datent de l'empire : le Montebello, refondu en 
1822; l’Iéna, refondu en 183%; Le Diadème, en 1836; le Trident, en 
1820; la. Ville de Marseille, en 1825; le Scipion, en 1823; l’Alger, 
en 483%: le Marengo, en 1822. Les sept autres vaisseaux. armés, le 


 Santi-Pétri, le Neptune, le Jupiter, le Triton, le Généreux, le Souve- 
_ rain, appartiennent à la restauration ou au régime actuel. Dans le 


nombre il n’en est que deux, le Géncreux et le Jupiter, qui n'aient 
pas encore subi de refonte. On le voit, ce matériel n’est pas très neuf 
dans son ensemble, et sur bien des points il faudrait le rajeunir. 
L'Iéna et le Triton, fortement éprouvés par la campagne d'hiver, 
doivent être prochainement réformés. Le Scipion, le Trident, lu Ville 
de Marseille, le Marengo, ont accompli, depuis leur dernier radoub, 


les seize années d'âge qui sont, pour les vaisseaux, la limite d’un bon 


service. Le Montebello, dont les réparations datent de 1822, est dans 
le même cas. Dix vaisseaux à peine sur vingt présentent toutes les 
conditions désirables de solidité et de durée. Il serait donc temps de 
mettre la main à ceux qui dorment sur nos chantiers, et dont seize 
au moins se trouvent cute dix-huit et vingt-deux vingt-quatrièmes _ 
d'avancement. 
. C’est là un #4 nos côtés faibles: et nous ne voyons pas qu'on fasse 
rien pour y remédier. On dirait qué la pensée de M. le baron Portal, 
ministre si fatal à la marine, survit encore dans l'administration. Re- 
fondre de vieux vaisseaux au lieu d’en construire de neufs, voilà 
quelle semble être la marche constamment suivie; on a pu voir ce- 
pendant, dans une série d'épreuves, combien elle était funeste aux 
armemens et en même temps dispendieuse. Des vaisseaux ont été 
refondus jusqu'aux dix-neuf vingt-quatrièmes, c’est-à-dire qu’à cinq 
vingt-quatrièmes près on a refait un ancien vaisseau, au lieu d’en 
installer un neuf. Les Chantiers ne manquent pas de vaisseaux com- 
mencés : nous en avons vingt-six, et pourtant on n’en a lancé que 
quatre depuis neuf ans, dont trois en 1839 et 1840. Mème après les 
évènemens d'Orient, le budget de la marine portait cette déclaration 
affligeante : «Les 2,621 ,000 fr. qu’on propose d'affecter, en 1841, aux 
constructions navales ne seront appliqués, quant aux vaisseaux et 
aux frégates, que pour la somme de 343,000 francs, avec lesquels on 
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fera quatre ‘vingt-quatrièmes de vaisseau et trois vingt- uatrièmes de 
frégate. » Ainsi, au milieu même des incertitudes de à | politique, le 
gouvérnement se résignait à ne construire qu’un vaisseau et une fré- 

gate dans le courant de huit années. Cette situation ne saure se 
prolonger. La flotte a besoin de vaisseaux neufs : il est temps 0 Von 
le sente et qu’on y pourvoie. PRES 

Les moyens de renouvellement de ce matériel ne sont pas non 

plus à la hauteur de nos besoins. Nos arsenaux militaires ne contien- 

nent pas, ils’en faut de beaucoup, les approvisionnemens nécessaires 

pour l'armement fixé par l’ordonnance du 1° février 1837. D’après des 

calculs qui paraissent fort exacts (1), il manquait, il y a un an, dans 

nos magasins, 21,000 stères de bois, 300,000 kilog. de cuivre et de 

bronze, 700,000 kilog. de chanvre, 2 millions de kilog. de poudre de 

guerre, # millions de mètres de cordages, 400,000 boulets, 2 mil- 
lions de balles de mitraille, 9,000 affüts, 3,000 pièces d'artillerie, et, 

dans des proportions équivalentes, de la toile à voile, des câbles de 
fer, des caisses à eau, et autres articles d'équipement. Be dernier 
budget a sans doute contribué à niveler une portion de ce déficit, 
mais la distance qui existe entre l’approvisionnément actuel et l'ap— 
provisionnement normal est encore très grande. La qualité des ma— 
tériaux a aussi plus d’une fois excité des plaintes, et dans les exis- 
tences figurent particulièrement des fers et des bois qui doivent être 

regardés comme de rebut. Au lieu de 80 cales de construction que 
nécessitent des travaux actifs, on n’en compte que 53, 10 bassins 

de carénage quand il en faudrait 20. Tous nos ports militaires man 

quent de forges, et Toulon, faute d'ateliers suffisans, ne peut pas 

utiliser tous ses vieux fers, dont l’emploi offrirait une grande éco- 

nomie. Les scieries de bois sont encore dépourvues, dans plusieurs. 
ports, de machines perfectionnées. Enfin les ateliers accessoires 

restent ce qu’ils étaient avant qu’on eût songé à faire de notre ma- 
rine un élément dé force respectable et sérieux. Pour ce qui con- 

cerne la navigation à vapeur, les choses ont fort peu changé depuis 

l'époque où il en a été quéstion dans cette Revue (2). Le bateau 4e: 
Ténare, dernièrement essayé, n’a pas eu des destinées heureuses, et 

le Pluton, malgré des résultats plus satisfaisans, laisse encore beau- 

coup à désirer. Il faut attendre maintenant l'épreuve des paquebots 


(1) Rapport de M. le baron Tupinier, directeur des ports. — Brochure de M. Mais 
sin, lieutenant de vaisseau. 
(2) Voyez dans le no du 19 mai 1840, l'article intitulé Avenir de notre Marine: 
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transatlantiques, dont la construction se poursuit dans divers ports 
militaires ou marchands. Mais avant tout il importe que l’état ait 
nfin, pour la construction.et la réparation des machines, des ate- 
Jiers plus importans | que Rébanghe ridicule gi figure. dans l'arsenal 
de Toulon. 

._ Ainsi l'impression qui naît de spectacle, de nos flottes ne :saurait 
Aérienne des jugemens que l'on peut porter sur leur mé 
-anisme. Cependant, en ceci encore, il faut se défendre de l'exagé- 
pt pe et ne pas pousser les choses à l'extrème, comme l'a fait un 
organe accrédité du gouvernement. Les imperfections du matériel 
maval nesont pas irréparables, et chaque jour elles tendent à À dispa- 
raître. Déjà, grace à l'élan donné par le dernier ministère et à la 
«dotation généreuse qui l’a suivi, de grandes améliorations ont été 
réalisées dans divers services. Les magasins sont dégarnis sans doute, 
mais pas autant qu'on affecte de le dire, et s’il y à insuffisance pour 
larmement de quarante vaisseaux et de cinquante frégates, fixé 
par l'ordonnance de 1837, il y a excédant sur les besoins de l'effectif 
actuel. N’outrons rien, ni notre faiblesse, ni notre force. Quant au 
personnel, il est évident que son instruction pour les manœuvres 
_d'escadre ne date que de ces trois dernières années; mais il serait 
- puéril d'y voir un motif réel d’infériorité, et rapprocher cette situa- 
tion de celle d’Aboukir et de Trafalgar est une injustice gratuite. 
Ving-sept années de paix ont mis, sous le rapport de la grande tac— 
tique, toutes les marines sur le même niveau. A l'étranger comme 
en France, les équipages ont été renouvelés à diverses reprises, et si 
la tradition survit encore dans les règlemens, elle n’existe plus dans 
les hommes. Les cadres de l’amirauté anglaise comptent sans doute 
des vétérans nombreux; mais, à vingt-sept ans d'intervalle, un pareil 
avantage se transforme presque toujours en inconvénient (1). IL n’y 
a donc pas lieu de s’alarmer aussi haut de ce que nos officiers de ma- 
rine n’ont. pas fait la guerre comme Nelson. Les Nelson sont rares de 
tous les temps, et après un quart de siècle de paix ils sont impos- 
sibles. 

Loin de nous la pensée d’exciter l’orgueil national et de le pousser 
vers des entreprises téméraires. L’Angleterre a des ressources navales 


(1) Les journaux anglais le sentent eux-mêmes. L'un d'eux disait dernièrement : 
COur list of admirals is better calculated to make the country tremble than the 
ennemy. » (Notre liste d’amiraux est de nature à faire trembler le pays plutôt que 
l'ennemi. } — Sur 159 amiraux, il n’y en a PRE 12-en: activité; 10 ont plus de 80 ans, 
‘et 48 plus de 70. 
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que la France ne semble pas destinée à posséder. Sa marine militaire 
s’alimente dans une réserve de 180,000 matelots, tandis que la nôtre 
“roule dans un cercle de 50, 000 hommes. Que chaque nation obéisse 
à son génie et à sa fortune : notre pays ne peut pas aspirer 0 
pire des mers, mais il faut qu’il soit assez fort pour en assur 
liberté. Ce n’est pas pour nous une question d’ambition, mais d'inde | 
pendance. Notre commerce appelle une protection chaque jour plus 
nécessaire; nos possessions coloniales, si réduites qu’elles soient, ne 
‘sauraient se passer de l'appui du pavillon national. Laisser de sem- 
blables intérêts à la merci d’un peuple rival, ne paraître sur les mers 
que sous son bon plaisir et relever entièrement de son caprice, serait 
une abdication si formelle, que personne en France, il faut le croire, 
ne se résignerait à la subir. Cette abdication, d’ailleurs, n’est plus 
possible depuis qu’une province nouvelle a été fondée dans le nord 
de l'Afrique. La libre circulation de la Méditerranée importe à la 
conservation d'Alger, et si nous ne nous sentions pas la force de dé- 
fendre , en tout temps, par tous les moyens, une conquête si chère- 
ment payée, il vaudrait mieux l'abandonner dde aux 
 dévastations des Arabes. | 
Il faut que nous soyons respectés sur les mers : les plus rs 
questions de notre époque n'auront pas d'autre théâtre. Mille diffi- 
cultés, souvent signalées, toujours présentes, dominent encore la po- 
litique et enchaînent les états à des mesures de précaution. L'Orient 
est ce qu'il était, ce qu'il sera tant que les ambitions qui méditent sa 
ruine ne seront pas satisfaites; la Grèce, la Crète, Tunis, l'Espagne, 
offrent des embarras qu’il est plus facile d’ajourner que de faire 
disparaître. Une surveillance active est donc commandée sur divers 
points, pour diverses causes. Nos flottes seules peuvent y pourvoir. 
Toujours disponibies et prêtes à se porter vers les points compromis, 
elles sont l'arme de la situation. Leurs mouvemens n’ébranlent pas 
l'Europe comme le ferait la marche de nos bataillons; elles ne por- 
tent pas nécessairement la menace dans leurs flancs, et peuvent ré- 
duire leur rôle à une protection pacifique. Une flotte, c’est la paix, 
mais la paix vigilante, et par conséquent durable, la paix fondée sur 
la puissance, la force dans le repos. Vingt vaisseaux de ligne ne sau- 
raient en aucun cas être considérés comme un effectif de guerre : ce 
nombre est à peine suffisant pour former les marins nécessaires à 
notre défense. L’Angleterre peut désarmer ses flottes, car son com- 
merce ouvre ses cadres aux matelots congédiés, les salarie, les per- 
fectionne, et les lui rend de nouveau au premier appel: Ee personnel 


\ 
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change ainsi de destination et de service, mais sans s’appauvrir, sans 
se dissoudre. En France, les choses vont autrement. Notre naviga—. 
tion marchande ne s'exerce que dans des limites fort étroites. Les 
moindres secousses l’affectent, son travail n’est pas soutenu. Aussi, 

dans son organisation actuelle, ne saurait-elle assurer de l'emploi aux 
équipages que l’état licencie. Ces hommes prennent alors une autre 
direction et sont presque tous perdus pour nos vaisseaux. De là cette 


ité d’un armement permanent, qui forme constamment des 


“sujets, et ne les libère qu'après les avoir renouvelés. La pénurie 


des matelots se trouve ainsi balancée. C’est pour la même raison 
qu'il convient de ne pas disloquer, éparpiller les escadres. Quand on 
a des forces restreintes, il faut les multiplier par la cohésion, par la 
simultanéité. Les plus grands désastres de notre marine tiennent à 
ce que nos forces se sont partagées entre les grands ports militaires 
de la France. Prises isolément, nos divisions ont presque toujours 
été écrasées, et pour ne citer que ce fait, la bataille de la Hogue 


n’eut un résultat funeste que parce que d’Estrées ne fit pas à temps 


sa jonction avec Tourville. Que la flotte entière fût sortie de Brest, et . 
nous restions maîtres de la mer au moins pour un demi-siècle. 

I est des esprits que la conscience de notre infériorité décourage, 
et qui, au lieu d'y puiser le devoir de persévérer, pencheraient pour 


_ larésig nation. Les chances de la lutte les effraient, et ils s’en remet- 


traient volontiers à la magnänimité du plus fort. Ils se défient de la 
hardiesse que peuvent donner des préparatifs imposans, et redoutent 
encore, de la part de notre mariné, quelques-unes de ces déceptions 
dont son histoire est semée. Capituler leur paraît plus sage que de 
courir vers la défaite. A ces conseillers timides il faut répondre que 
la France ne serait dars aucun cas prise au dépourvu. Une rupture 
injuste y ferait éclater tout ce que l’esprit national renferme d'énergie 
et de ressort. Les duels inégaux ne tournent pas toujours à l’avan- 
tage des provocateurs, et la bonté d’une cause ajoute beaucoup à ses 
chances. Si jamais notre pays en était réduit à recourir à la fortune 
des armes, il trouverait, qu’on n’en doute pas, de quoi suffire à la 
situation qu’on lui aurait faite. La France représente en Europe un 
grand principe, celui de la liberté des mers. On la sait courageuse, 
on la sait désintéressée : elle ne fait pas acheter son concours; elle 
n’exploite pas ses alliances. Les marines secondaires n’attendent 
qu’un signal pour se rallier à une marine du premier ordre qui leur 
donnerait une valeur combinée, ‘une puissance fédérative. Lors- 
qu’elles croiront rencontrer chez nous ce point d'appui, elles vien- 
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dront ranger leur pavillon à l'ombre du nôtre, jalouses de venger 
enfin ces avanies de détail qu’on ne leur a jamais épargnées, et de: 
fonder, à l’aide d’une association, ce respect des faibles, qu'elles 
n’ont jamais pu faire prévaloir dans leur isolement. Une semblable: 
coalition pourrait embrasser l’Europe et l'Amérique, afin qu'une 
fois au moins dans les siècles il fût décidé ‘si la mer est l'apanage 
exclusif d’une nation ou la propriété de toutes. Q 

Cette ressource défensive ne serait pas la seule; notre pays en au- 
rait d’autres sous la main. Une arme nouvelle, la vapeur, semble 
destinée à faire désormais une diversion puissante dans les guerres 
navales. Quoique son emploi ne soit encore ni bien défini ni bien: 
déterminé, on pressent que les priviléges de topographie s’amoindri- 
ront devant elle, et qu’elle peut devenir, jusqu’à un certain point, 
un pont jeté entre les terres que la mer sépare. Un pays exposé à : 
une surprise continentale cesse d’être dès-lors aussi fier de son in 
violabilité; il lui faut une armée de terre pour se défendre; il est 
astreint à une double dépense et à un double effort. Plus vulnérable, 
il devient moins accessible aux inspirations de l’orgueil ou de l’in= 
térêt; ilne force pas son ennemi jusque dans son honneur, car il sait 
que-des représailles pourraient l’atteindre jusque dans'son existence. 

Dieu merci, personne n’en est là aujourd’hui. Nous vivons dans 
une époque de tempéramens, de concessions mutuelles, et on ne 
place: aucun peuple dans la nécessité de vaincre ou de: périr. Sans 
doute l'Angleterre a plus d’une fois, dans le cours des siècles, abusé 
de ses succès et écrasé ce'qui faisait obstacle à son ambition. Vis-à-vis 
de la: France, sa politique n’a pas toujours été juste ni loyale; une’ 
jalousie profonde semblait surtout l'animer. Ainsi, tant que nos ports 
militaires étaient déserts, nos ports marchands inactifs, l'Angleterre 
nous abandonnaïit à nos destinées et nous honorait d’une majestueuse 
indifférence. Maïs notre commerce se réveillait-il, nos armemens 
reprenaient-ils quelque vigueur, à l’instant même la susceptibilité re- 
naissait, etavec-elle l’aigreur et les mauvais procédés. Alors tout deve- 
nait prétexte à une rupture. La guerre commençait par une brusque 
confiscation de nos bâtimens marchands et se terminaït par une coali- 
tion continentale. Par trois fois les hostilités se sont reproduites avec 
ce même caractère et les mêmes circonstances : la première fois, 
sous Louis XIV, à la rupture de la paix de Nimègue; la seconde, sous 
Louis XV, à l’origine de la guerre dite de Sept-Ans; la troisième, 
sous le consulat, quand la paix d'Amiens fut inopinément violée. 
Trois coalitions, la ligue d’Augsbourg, la guerre avec le grand Fré= 
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_déric, et la sainte-alliance, caractérisèrent, ces trois époques : elles 


furent toutes l’œuvre de MAR ISRer TE, Ce n’est pas nous qui l'accu- 
sons, c'est l’histoire. 

Ce qu’elle a été dans le passé; nous ne croyons pas que Fours 
terre puisse l'être de nos jours. Il est des rôles qui ne sauraient. se 
soutenir long-temps,et une heure sonne où l’on revient de soi-même 
à des sentimens de modération et de sagesse. La turbulente croisade 
de lord Palmerston a pu un moment faire croire au retour des pro- 


_ cédés anciens et à un nouvel épisode de cette politique mêlée de 


ruse et de violence qui a tenu une si grande place dans nos relations; 
mais du sein même de cet incident il s’est dégagé la preuve que 
rien ne ranimera plus désormais, dans toute leur vigueur, les longues 


haines qui divisèrent les deux peuples. Le réseau des intérêts, des 


habitudes, des idées, est trop serré maintenant pour qu’on puisse le 


“briser avec impunité. La situation de l’Angleterre lui conseille d’ail- 


leurs de la prudence : elle porte avec fermeté le poids des embarras 
qui l’assiégent, elle y suffit, elle les conjure; mais elle est arrivée à 
un point où la mesure serait facilement comblée. Certes ce n’est pas 
du. côté de la France qu est venu le moindre obstacle à ses entre- 
prises : jamais longanimité plus grande et tolérance plus complète 
ne furent données en exemple au monde. Aucun des empiétemens 
réalisés dans les Indes ne nous à arraché une remontrance; nous 
‘avons laissé arborer le pavillon anglais sur les deux continens de la 
Nouvelle-Zélande, au préjudice des droits antérieurs; nous avons 
assisté à l'exécution du pacha d'Égypte, notre allié naturel, nous 
avons même aplani, par une médiation efficace , les difficultés surve- 
nues entre le gouvernement napolitain et le cabinet de Londres. Que 


de preuves d’abnégation fournies dans le cours de quelques années! 


Ces preuves auraient dû suffire à nos voisins, et empêcher qu’ils 
ne prissént le moindre ombrage du maintien de notre armement 
naval. Cependant l'Angleterre insiste sur la nécessité d’une réduc- 
tion réciproque de ses forces de mer et des nôtres; elle fait valoir 
des raisons de concorde et d'économie, elle nous invite à ménager 
nos finances, peut-être à cause des inquiétudes que lui donnent les 
siennes. On a vu pour quels motifs, dans toute hypothèse, une ou- 
verture pareïlle devait nous trouver extrêmement circonspects. Mais 
ici se présente en outre une circonstance au moins singulière. En 
même temps qu il nous invite à désarmer, le cabinet anglais envoie 
dés renforts à ses flottes. En même temps qu’il nous propose une 
dislocation navale, il réorganise ses escadres et donne avec quelque 
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solennité sir E. Owen, choix bien caractéristique (1 h pour successeur 
à lord Stopford dans le commandement de la Méditerranée. Les pro- 
portions d’ailleurs sont encore toutes à l'avantage de l'Angleterre, et, 
dans l’état des deux effectifs, les réclamations devraient plutôt partir 
_de notre côté que du sien. La flotte anglaise, dans ses diverses sta 


tions, compte 32 vaisseaux de ligne, portant 2572 canons (2); lanôtre 


n’en offre que 20, armés de 185% canons. La différence est au moins 
la même pour les frégates et les bâtimens de flottille. Dans l’arme- 
ment à vapeur, notre infériorité est plus grande encore, non-seu— 
EU pour le nombre des navires, mais encore pour leur force. 

k steamers de guerre figurent dans le service anglais, tandis qu’en 
ÿ comprenant même les deux bâtimens qui viennent d’être mis à 
la mer, nous n’en avons encore que 32. Les paquebots-poste, si 
on les ajoutait à cet effectif, ne suffiraient pas pour niveler les situa- 
tions, et l'Angleterre d’ailleurs pourrait se prévaloir, à bien plus 
juste titre, des magnifiques paquebots de 450, 500 et 600 chevaux 
que ses ports de commerce expédient à travers le grand Océan. Ce 
n’est pas tout: parmi ses s{eamers militaires, la flotte anglaise en 
présente 7 de la force de 220 chevaux, c’est-à-dire de véritables 


(1) Sir Édouard Owen passe dans les cercles maritimes pour un acharné antago- 
niste de la France. En 1833, il se présenta comme candidat aux hustings de Sand- 
wich, et le début de son discours fut ceci : « Je suis de l’école de Pitt, et je résume 
ma politique dans ma haine contre la France. » Le capitaine Towbridge, son con- 
current, prit le thème contraire, et fut élu. 


{2) Voici l’état actuel de la flotte anglaise : 


Dans la Méditerranée, sous les ordres de l'amiral Omanney : Britannia, Howe, 
de 120 canons; Rodney, de 92; Asia, Powerfull, Thunderer, Ganges, Calcutta, 
 Bellerophon, Vanguard, de 82: ; Implacable, Benbow, HA, Indus, be ie 
de 72; 

15 vaisseaux, portaht ensemble. . . . . . . . . 1,266 canons. 

Dans les divers ports de l'Angleterre, sous les ordres de l’amiral 
Owen: Queen, de 110; Princess Charlotte, Imprenable, de 104; 
Formidable, de 84; Cambridge, de 78; Belle-Isle, Edimbourg, 
Hercule, Illustrious, de 72; Warspite, Dublin, de 50; 


11 vaisseaux, portant ensemble. . . . . +. 868 — 
Dans la station du Portugal : Donégal, de 78; Rovenye dé 2; 
2 vaisseaux . . . MUR LR 


Dans les Indes orientales et ae Magnificent, Ma- 
ville, Wellesley, Blenheim, de 72; 
4 VAÏSSQAUX , .,. : CU ON NON 288 — 


En tout 32 vaisseaux, portant ensemble. . . . . has SOS canons, 
sans compter les frégates à voiles et à vapeur et une fottille considérable. 
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| frégates pour les dimensions : Vesuvius, Stromboli, Salamandre, 
Rhadamanthe, Prometheus, Phenix, Dee, et un de 320 chevaux, qui 
a l'aspect d’un vaisseau de ligne, _Gor gon. Nous n’en avons que trois 
de 220 chevaux : Véloce, Caméléon, Pluton; aucun au-dessus. Les 
distances respectives sont donc bien gardées quant au matériel. Le 

personnel maritime “de l'Angleterre est de 37,000 hommes, et c’est à 
peine si nous en comptons aujourd'hui 25,000 sous notre pavillon. 
Ainsi même disproportion, et toujours contre nous. Les ressources 
| des budgets ne sont pas moins inégales : dans les années 1841 et 
1849, la marine anglaise a été dotée de 1#1,200,000 et de 171,310,000 
francs, sans préjudice des crédits extraordinaires. Ce ne sont d’ail- 
leurs là pour elle que des allocations très modérées, si on les compare 
au temps où les flottes britanniques absorbaient annuellement un 
demi-milliard (1). Notre marine n’a jamais eu ni les mêmes prétentions 
ni les mêmes besoins. Il est vrai que ses dépenses figurent, dans le 
budget de 1842, pour une somme de cent vingt-cinq millions envi- 
ron, mais dans ce chiffre sont campris les débours imprévus causés 
par js évènemens de l’an dernier, débours qui ont dû s'ag ggraver de 
Fe l'insuffisance de tous les budgets antérieurs (2). De 1815 à 18%1, la 


- (4) Voici les budgets de la marine anglaise durant les guerres de l'empire. A la 
progression de leurs chifires, .on pourra se faire une idée des efforts que lui a 
coûtés la résistance de Napoléon. 


ANNÉES. LIV. STERL. \ ANNÉES. LIV. STERL. 

1803. — 10,211,378 _ _ 1809. — 19,578,467 
1804 — 12,350,606 — — 1810. — 18,975,120 
1805. — 15,035,530 _ — 1812. — 19,395,759 
1806. — 18,864,341 — — 1813. — 20,096,709 
1807. — 17,400,337 _— — - 1814. — 19,312,070 
1808. — 18,087,547 — 


Ainsi, pendant cinq ou six années, l'Angleterre a dû affecter annuellement plus 
de 500 millions de francs au budget de sa marine. Le Boucher a calculé que les 
deux guerres de 1773 à 1802 et de 1803 à 1815 ont coûté à la Grande-Bretagne 40 mil- 
liards 500 millions. 

(2) Voici quelques-uns des budgets de la marine française, antérieurs au budget 
extraordinaire de 1842 : 


ANNÉES. FRANCS. ANNÉES. FRANCS. 

1820. — 49,421,000 — — 1830. (Conquête d’Alger ) : 

1822. — 60,818,000 _ 90,456,000 

1823. — (Guerre d’Espagne ) : — 1831. — 70,874,000 
73,543,000 _ + 1832 — 61,000,000 

1826. — 58,613,000 A 1839. — 68,000,000. 

1828. — 80,907,900 — — 


En 18:0 seulement, la dotation commence à s'élever par suite de la nécessité 
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dotation de notre marine n’a pas dépassé en : moyenne soixante 
millions, somme insuffisante pour la faire vivre, mais qui 
servi à l'empêcher. de périr. A ce point. de vue, aucun régim 
moins fait que le nôtre pour la marine, sicen ’est celui. de Dul 


Pendant la guerre. de l'indépendance américaine, la France consacra Sara | 
à l'entretien et à l'augmentation de ses flottes 200 millions par. an, 


? 


la république française y employa. 140 millions, le consulat 92, y ‘em- 
pire 127. L'empire. et le, consulat, qui.souscrivaient à à de tels sacri- 
fices, avaient pourtant : désespéré. de la marine. Nous sommes moins 
prodigues de moitié, nous qui avons repris confiance en CHENE 
Voilà, sans exagération comme sans déguisement, les deux situa- 
tions. Si l’une des parties a le droit.de réclamer contre un défaut 
d'équilibre, .ce n’est évidemment pas.celle qui a fait entendre les 
premières plaintes. Il y a mieux : tout en nous.proposant-un désar- 
mement, l'Angleterre n’est pas certaine de pouvoir Popérer.de son 


côté. N’accusons pas les intentions : les reproches de perfidicontété 


trop long-temps échangés entre les peuples, et souvent on a fait 
peser sur les hommes les torts des situations. L'Angleterre est sur la 


pente d’une prospérité pour ainsi dire fatale; le succès, auquel elle a 


tant sacrifié, est une divinité implacable; on ne l’apaise qu’à force de 
victimes. La vie intérieure de la Grande-Bretagne s’est arrangée à 


l'unisson de ses agrandissemens extérieurs, et avec la rapidité du 


mouvement qui emporte ce peuple, toute halte serait un choc mortel. 
Dans cette vaste usine, que tourmente la fièvre d'une productionsans 
cesse accrue, chaque débouché qui se ferme au dehors provoque 
une douleur, détermine une souffrance. L'industrie anglaise est 
inquiète quand on ne lui donne pas sa proie, elle cherche alors de 
nouveaux pays à dévorer. Un triste jour sera celui où, le dehors lui 
manquant, elle regardera autour d’elle. Jusqu'ici on à eu constamment 
quelque chose à offrir à cette avidité croissante, tantôt les Indes, 
tantôt le Canada, l’Australie ou le cap de Bonne-Espérance, un jour 
le bassin entier de l’Indus, le lendemain la Chine, sans compter les 
priviléges de pavillon, et des avantages commerciaux sur tous les 


d'entretenir une escadre dans les mers du Levant. Cette année-là, Je chiftre est de 
72 ,015, 000 ; l’année suivante, de 74,015,000. 

On peut voir par ce tableau que l'allocation pour les dépenses de la marine a été 
plus élevée sous la restauration que sous le régime de juillet. La moyenne de 1822 
à 1831 est de 69,500,000 francs, celle de 1832 à 1841 n’est que de 66,110,000 francs. 
Cette diminution, il faut le remarquer, a eu lieu dans une période où la dotation 
de tous les autres services s’est accrue. 
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points du globe. Mais ces besoins sont du nombre de ceux qui s’exci- 
tent par leur satisfaction même, et leur intensité empire à chaque 
succès. La politique de l'Angléterre, au lieu de commander aux situa- 
tions, leur est ainsi subordonnée; elle est devenue une politique 
d'intérêt, une politique manufacturière. Dès-lors elle ne peut plus 
répondre de rien, élle ne peut pas engager l’avenir, il ne lui appar— 
tient pas. Les métiers, les martinets de forge vident les questions de 
. paix ou de guerre, la diplomatie se règle sur l’état des marchés, et 
la justice’des décisions est à là merci des commandes. De toute évi- 
dence, un gouvernement placé dans ces conditions n’a pas l'entière: 
llberté de ses mouvemens, et il peut arriver qu’il soit contraint à 
attaquer les autres pour n'avoir pas à se défendre lui-même. Une 
force sérieuse, permanente, lui est donc nécessaire; il faut qu'il ait 
constamment les moyens de provoquer une diversion aux IMISÈFES" 
de ses ouvriers-et aux fluctuations de son‘industrie. 

Le désarmement est donc moins facile pour l'Angleterre qu’elle ne 
le‘croit , qu’elle n’affecte de le dire. Mais, sa proposition fût-elle plus. 
sérieuse, il faudrait encore se garder d'y adhérer. On ne saurait 
- trop le répéter, n’y à pas, entre les deux pays, de parité possible, et 
un équilibre apparent pourrait au fond n'être qu’une disproportion 
effrayante. De ce côté della Manche, les armemens se poursuivent - 
avec une lenteur mortelle; de l’autre côté, ils s’improvisent. Wool- 
wich, Sheerness, Plymouth, Deptfort, Chatham, Portsmouth, sont 
encombrés d'objets d'équipement et d'approvisionnement; Toulon, 
Brest, Cherbourg, ont'souvent manqué des choses les plus usuelles, 
les plus indispensables. La création d'une flotte est un jeu pour 
l'Angleterre; pour nous, c’est un travail pénible, un long enfante- 
ment. Nous’ avons aujourd’hui les élémens d’une organisation viable, 
laissons-les se développer. Assez long-temps on a fait de la marine 
une toile de Pénélope où les uns s’ingéniaient à détruire ce que les 
autres avaient créé. Le système de l’armement permanent nous a 
ramenés dans une bonne voie : ne nous laissons troubler dans cet 
essai, ni par les séductions, ni par les menaces. Comme expédient 
et comme concession, on a proposé de désarmer' les vaisseaux et de 
garder les hommes, mais quel seraït le rôle des hommes hors des 
vaisseaux? La vertu: du système actuel est toute dans cette identifi- 
cation, sil’'on peut s'exprimer ainsi, des marins et des bâtimens. On 
forme ainsi des matelots, on les-tient constamment en haleine, 
constamment exercés, et'on les renouvelle en les exerçant encore. 

La question étant ainsi vidée, quant aux offres un peu intéressées 


Le TES REVUE DS DEUX Lneil 


: 


quoiqu’ à un He js secondaire, ue aussi pi d'attenee | 
problème à déjà été posé, et il est des plus simples... Nos ressources 
nous permettent-elles d'entretenir à à Ja fois ‘une armée, considérable 
et une imposante marine . k de prétendre : à une double influence con- 
tinentale et navale ? N'est-ce pas là un trop grand effort pour notre 
budget? N’y a-t- il pas à Ê ‘alarmer. de ces bilans en déficit qui se suc- 
cèdent depuis quelques sessions? Voilà les craintes que fait naître la 
perspective du maintien de nos armemens, et le sentiment qui les 
inspire est, dans une certaine mesure, respectable. L'amour des situa- 
tions régulières tient une place parmi les devoirs de l’homme poli- 
tique , et le bon ordre des finances importe à la richesse du pays, au 
crédit public, à la sécurité générale. Loin de nous la pensée de mé- 
connaître un pareil intérêt: il est essentiel, il mérite qu’on le pèse; 
mais autant il y aurait de légèreté à l’abandonner, autant il y aurait 
de péril à lui sacrifier des intérêts plus graves. Les pertes d'argent se. 
réparent, les pertes d'honneur ne se réparent pas. En plus d’une.oc- 
casion, des économies mal faites furent l’origine de sacrifices ruineux. 
C’est là surtout que le détail ne doit pas emporter l’ensemble, et qu'il 
faut savoir subir un petit mal pour préparer un plus grand bien. 
Les dépenses que peut occasionner le maintien de notre état naval 
ne sont pas, du reste, aussi considérables qu’on se le figure. Pendant 
quelques années encore, on aura à porter la peine des négligences 
antérieures, et à essuyer les sacrifices qui s’attachent à toute création. 
Mais, quand une fois les bases du nouveau système seront solidement 
assises, quand la permanence de l'armement aura toutes ses racines, 
quand les arsenaux renfermeront le matériel fixé par les ordon- 
nances, quand les améliorations partielles auront été réalisées, l’en- 
tretien de cet ensemble ne sera plus qu’une charge légère pour le. 
pays, et la dotation de la marine sera ramenée sans effort à des 
termes très raisonnables. Peut-être s’apercevra-t-on alors que le 
système énervant des intermittences était, au fond, plus dispendieux 
qu'un effort constant et soutenu. Les dépenses faites à propos sont 
surtout essentielles pour un matériel qui tend à dépérir; il est une foule 
d'objets qu’un usage modéré conserve et que l’inaction ruine. On ne. 
se fait pas d’ailleurs une idée exacte de ce que coûtent les bâtimens . 
de guerre, et de l'économie qui résulterait de leur désarmement. . 
Quelques chiffres éclairciront ce point, et donneront la mesure des 
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avantages pécuniaires attachés à àun abandon que combattent tant de 
motifs politiques. Ë 

Un vaisseau de 90 canons, monté par: 810 M. bte Ruelle 
ment à l’état “80, 000 francs pour] le matériel, _et 488, 520 francs pour 
le personnel, en tout 968, 520 francs. RE (OT LR 

Une frégate de ë 50 canons, montée] par 40 hommes, cc ee 210, 000 fr. 
pour le matériel, 285, “80 francs pour le personnel, en tout #95,000 fr. 

Un brick de 20 canons, monté par 113 hommes, coûte 60,000 fr. 
pour le matériel, et 8k, 600 francs pour le personnel, en tout 144,600 fr. 

. Un bateau à vapeur de 160 chevaux de force, monté par 92 hommes, 
coûte 40,000 francs pour le matériel, et 72,000 png) le AHEPAADEE en 
tout 112,200 francs. 

Ainsi, en portant à 1 million l'entretien rate vaisseau en activité, 
et à 500,000 francs celui d’une frégate, la suppression de 10 vais- 
seaux et de 10 frégates n'aboutirait, en définitive, qu’à une économie 
de 15 millions, et encore faudrait-il déduire de ce chiffre les frais 
qu’exige tout bâtiment de guerre à l’état de désarmement. Voici donc 
en présence, d’un côté 42 ou 15 millions d'économie, de l’autre 


ii l'avenir maritime du pays, sa grandeur, son salut peut-être. Il serait 


même possible que ces 15 millions, ainsi arrachés au soin de notre 
véritable défense, fussent gaspillés en petits armemens de corvettes et 
de bricks, proportionnellement plus coûteux, comme on peut le 
voir, mais qui offrent l'avantage de procurer à des officiers favorisés 
les commandemens en chef qu’ils ambitionnent. 

Après de tels calculs, il n’y a pas à hésiter. Maintenons notre 
flotte : l'intérêt est vital, le sacrifice minime, nul argent n’est mieux 
placé que celui-là. Souvent, en matière de comptabilité, nous nous 
sommes montrés magnifiques; cette fois nous ne serons que pré- 
voyans. Ne laissons pas s'échapper cette arme de nos mains, tout le 
conseille, même les réclamations dont elle est l’objet. Si elle est une 
inquiétude à l’étranger, c’est qu’elle est une force pour le pays. Une 
seule éventualité pourrait faire renoncer la France à la permanence 
d’un armement naval, ce serait celle où notre commerce prendrait 
un essor assez grand pour nous créer des ressources en personnel 
analogues à celles que possède l'Angleterre. Sans prétendre à deve- 
. nir les facteurs de l’univers, nous devons espérer pour notre naviga- 
tion marchande, dans un temps plus ou moins prochain, des desti- 
nées moins précaires que celles dont elle subit aujourd’hui l'influence. 
Si jamais nos flottes pouvaient compter sur cent à cent vingt mille 
matelots empruntés aux ports de commerce, elles seraient, comme 
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lés flottes: anglaises, en: position d'affronter sans crainte un désa: 
ment. C’est l'absence de cet élément nétessare que nous oblige 
suivre une autre: ligne de conduite. 

H n'est pas sans intérêt de savoir au juste où nous’ en somnies pour 
notre marine marchande, cette auxiliaire indispensable de la marine 
militaire. Cette recherche n’a rien que de’triste, mais il est des illu— 
sions qu'il faut détruire. Nous faisons fausse route, et la statistique, 
si nous voulons l'écouter, nous donnera de sévères leçons. Pendant 
qu'autour de nous plusieurs: marines marchandes se’ développent à 
vue d'œil et s'emparent du mouvement commercial, là nôtre est 
non-seulement stationnaire, mais encore en voie de décroissance. 
En 1663, sous Charles IT, la navigation nationale de la Grande-Bre- 
tagne ne roulait que sur un chiffre de 95,266 tonneaux, qui s'éleva 
successivement à 243,693 sous la reine Anne, à 609,798 dans les 
premières années du règne de George III. En 1787, le total avait 
atteint 1,101,711 tonneaux; aujourd’hui il flotte entre 2,900,000 et 
3,000,000 de tonneaux, c’est-à-dire que, dans le cours du dernier 
demi-siècle, la navigation anglaise’ a triplé d'importance. La fortune 
des États-Unis a été plus rapide encore, et chaque jour elle se rap- 
proche de celle de l'Angleterre. De 1789 jusqu’à nos jours, le ton— 
nage commercial de l'Union américaine a décuplé. Présentant à son 
début un chiffre de 200,000 tonneaux, elle a déjà dépassé celui de 
2 millions de tonneaux, et ses progrès sont si rapides, qu'il devient 
presque impossible de les'suivre. Par deux voïes différentes, l'An- 
gleterre et l’Union sont arrivées au même résultat. L'une, par l'acte 
de navigation de Cromwell, s’est appuyée sur'le monopole; l’autre a 
invoqué la liberté. Pour fonder son monopole, l'Angleterre s’est vue: 
obligée de conquérir par les armes les marchés du globe; l'Union 
américaine, moins exclusive, les a conquis par son activité pacifique. 
Il est évident que, dans cette lutte des deux principes, ce sont les 
États-Unis: qui ont eu le dessus. La liberté s’est montrée plus féconde: 
que le monopole, et l'Angleterre à dû tempérer l'acte de Cromwell 
par des traités de réciprocité. 

La France n’a su prendre ni l’une: ni l’autre voie’, et c'est ce qui 
constitue sa faiblesse. Elle ne veut pas que l'étranger vienne la:cher- 
cher, et elle ne fait rien pour l'aller trouver. Sa'navigation marchande 
repose sur un privilège étroit qui n’a ni la grandeur de l’exclusion 
anglaise, ni l'attrait de la tolérance américaine. C6 sont des entraves 
sans compensation, des chaînes sans’ profit. Ses ports de commerce 
ne sont ni bien ouverts ni bien fermés; ils n’attirent ni ne repous- 
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sent d'une manière absolue; ils semblent céder en sé défendant et 
retenir tout en ayant l'air d'accorder. Ce faux système se résout en 
impuissance, et les chiffres de notre mouvement maritime l’attestent 
suffisamment. Pendant qu’en un-demi-siècle les autres marines ma 
nifestaient leur. vitalité par des développemens inouis, la marine 
marchande . de la France en restait toujours à peu près au même 
point. En 1789, avant des désastres que les guerres acharnées de la 
république et de l'empire firent peser sur notre commerce, nos divers 
ports réunis présentaient une navigation d'environ 500,000 tonneaux, 
et aujourd’hui, à cinquante-deux ans d'intervalle, ce chiffre s’est à 
peine élevé à 680,000 tonneaux. Depuis quinze ans, une immobilité 
inquiétante semble avoir marqué le terme de cet essor; il y a même 
eu, jusqu'à un certain point, déchéance. Ainsi, en 1835, notre 
effectif se composait. de 15,599 navires jaugeant ‘680,631 dahétus: 
et l'année dernière, .on n’a plus compté que 14,800 navires; c’est 
le chiffre de 1829. Si l’on décompose les élémens de cet effectif, les 
” choses se présentent. sous un aspect plus affligeant encore. Sur ces 

15,000 navires, on en trouve 10,600 au-dessous de 30 tonneaux, et 
-8,000 entre 30 et 100 tonneaux. Qu'on juge de ce qu'il reste en bâti- 
mens de quelque importance. 

C’est là une situation qui appelle de prompts remèdes. Dominé 
par des idées de protection, notre gouvernement a cru trouver un 
palliatif efficace dans les primes qu’il alloue aux pêches lointaines; 
mais.ce ne sont là, les faits le témoignent, que de vains expédiens. 
Le principal obstacle au progrès de la marine marchande de la 
France, c’est qu’elle.s’exerce sur une navigation exclusive, celle de 
nos colonies. Cantonnée dans ce privilège, elle manque d’audace 
pour engager de front une lutte avec les marines étrangères, et se 
contente des bénéfices qu’elle glane sur ce terrain réservé. Cette 
erreur.de système provient surtout du culte aveugle de la tradition. 
Dans le cours du xvrrr° siècle, nos possessions coloniales formaient 
un riche lot de notre empire : la plus belle des Antilles nous appar- 
tenait; le Canada et la Louisiane relevaient des lois françaises, ét un 
instant, grace à Dupleix, nous eûmes un véritable royaume dans les 
Indes. Avec ces dépendances lointaines, une navigation réservée pou- 
vait se fonder utilement et suffire à l’essor de notre activité mari- 
time. Saint-Domingue seule pourvoyait au commerce le plus étendu. 
Il y avait quelque bénéfice à recueillir à l'ombre de ce privilége. 
Mais, à la paix de 1845, quand il fut bien constaté que la guerre où 
la révolte nous avaient dépossédé de ces-opulentes annexes, quand 
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il ne nous eat plus en fait de colonies que quelques îles à sucre ou 
des établissemens sans importance en terre ferme, il fallait com-. 
prendre que le système d’une navigation réservée avait fini son. 
temps, et qu’on devait songer à se faire une place sur les mers avec 
d’autres ressources, par d’autres procédés. On avait un exemple frap- 
pant. de ce que peut l'audace dans là manière dont les Américains 
s'étaient emparés des marchés du globe, malgré la jalousie anglaise 
et les avantages de la priorité. C'était dans ce sens qu’il fallait mar- 
cher, et non sur les traces des lentes routines d’autrefois. 

Si le gouvernement s'élève un jour à l'intelligence complète des 
intérêts généraux, il comprendra ce que vaut la marine marchande 
et songera sérieusement à elle. Les petites faveurs dont elle a été : 
l’objet n’ont servi qu'à l’endormir dans une indolente sécurité et à : 
circonserire son effort dans un cercle d'opérations timides. L'esprit 
de nos lois, la nature de nos habitudes, sont même antipathiques à 
son essor. On dirait que nous ne travaillons qu’à pouvoir nous passer 
du reste de l’univers, et le dernier terme de nos succès dans cette : 
voie serait de tout produire, de tout consommer sur place, sans rien 
demander au dehors, sans rien lui fournir. Bien des symptômes 
feraient croire que c’est là l’économie politique la plus populaire en 
France. N’a-t-on pas dit, à la tribune, qu’une invasion de bestiaux 
étrangers serait une calamité publique, et que fortuné serait le jour 
où chaque paysan pourrait lui-même confectionner son sucre? Vou- 
loir tout faire de ses mains et payer un tribut continuel à la natio- 
nalité des produits, tel est le régime qui règle la fortune de la France. 
La nature pourtant procède dans un sens inverse; elle place une 
denrée dans le nord, une autre dans le midi, et convie ainsi les deux 
zones à des échanges incessans. Elle a voulu que l'Amérique eût 
besoin de l’Europe, l’Europe de l’Amérique;, et que les pays, même 
les plus voisins, même les plus identiques, continssent des élémens 
assez divers pour s’attirer les uns les autres. Ce sont là des lieris 
mystérieux auxquels il est presque impie de se soustraire. 

L’une des principales causes de l’infériorité de notre marine mar- 
chande tient précisément à ce que les lois fiscales nous empêchent 
de demander à l'étranger des objets qu’il offre en meilleure qualité 
et à meilleur compte que ne le sont ceux de nos fabriques ou de 
notre sol. Ainsi, pour le fer et le bois, ces deux bases des construc- 
tions navales, nos armateurs sont contraints de subir les produits 
inférieurs que fournit la France, ou bien de supporter les droits 
excessifs qui frappent les similaires exotiques. Qu’en résulte-t-i1? 
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Cela se devine. Des navires, établis à plus grands frais, ne peuvent 
“supporter la concurrence de la navigation étrangère, et l’on retombe 
“nécessairement dans le giron des petites entreprises, où le pavillon na- 
tional trouve son abri. Ainsi la prôtection fiscale est occupée à guérir 
d’une main les blessures qu’elle a faites de l’autre. Il en est de même 
pour tout : aucun desmatériaux nécessaires aux armemens maritimes 
n'échappe aux atteintes du tarif. Goudron, chanvre, suif, chaque 
“article est assujetti à un droit qui en élève le prix. Les choses vont 
si loin, qu’on a calculé que deux navires construits à Trieste ne coùû- 
taient pas plus cher qu’un seul navire, de même dimension, construit 
“dans l’un de nos ports de l'Océan ou de la Méditerranée. Ce fait dit 
tout; il explique à la fois et la langueur de notre marine marchande 
et l’élan qu'a pris celle des commerces rivaux. : 

Ainsi nous sommes en retraite, même avec les marines secondaires, 
et l’Adriatique gagne aussi du terrain sur nous. De nos 60,000 ma- 
telots, il faut en déduire 10,000 environ, et des meilleurs, que l'appât 

_ d’un salaire élevé et l'attrait d’une navigation plus active retiennent 
sous le pavillon étranger. C’est là un triste abaissement, un marasme 
. déplorable. Comme remèdes partiels, on pourrait bien supprimer une 
portion des droits de douane qui pèsent sur les élémens de construc- 
tions navales, de manière à ce que nos bâtimens ne nous coûtent pas 
plus cher que les bâtimens suédois, hollandais ou autrichiens. Mais 
ce ne serait là qu'un premier pas dans une réforme qui a besoin, 
pour prouver sa fécondité, d’une application complète et d’une sanc- 
tion générale. Les expédiens de détail ont toujours un tort, celui 
de ne soulager un mal qu’en déterminant ailleurs une souffrance, et 
de déplacer la plainte au lieu de l’apaiser. Il s’est fait depuis vingt- 
cinq ans de nombreuses tentatives dans cette direction, sans qu’au- 
cune amélioration réelle s’en soit suivie. Substituer un équilibre arti- 
ficiel à l'équilibre naturel des intérêts, c’est vouloir gouverner la 
“mer à l’aide d’écluses. Dans le travail humain comme dans celui de 
la nature, il existe des lois éternelles contre lesquelles les erreurs des 
hommes ne prévalent jamais : le génie de ceux qui gouvernent est de 

deviner ces lois et de leur obéir, au lieu de les combattre. 

La plus grande partie des hommes qui sont appelés à régir la for- 
tune de la France ne comprennent guère que l’activité agricole : ils 
tiennent au sol, et l’on dirait qu’ils en ont l’immobilité. Cependant 
‘un peuple ne saurait être enchaîné ainsi dans ses facultés les plus 
énergiques, languir faute d’essor, et cesser de se tenir au niveau du 
mouvement extérieur. Poussée à ses dernières conséquences, cette 
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situation est celle de l’empire.chinois se défendant, par des da 
tions et par des murailles, contre les idées et les produits d de 
habité par une race qui professe surtout l'horreur du cont: 
Or, on peut voir où aboutit cette nationalité exclusive et systématique 
Faute d’issue, les populations meurent étouffées sur ce territoire, et 
quand les récoltes des céréales viennent à manquer, l'équilibre entre 
les bouches et les subsistances se rétablit par d’épouvantables épidé- 
mies. Mais la Chine est glorieuse: elle n’a pas été tributaire des-bar- 
bares. Ilest vrai que, quand les barbares frappent à ses portes,'elle ne 
sait se défendre qu'avec. des monstres peints, et laisse une poignée 
de soldats rançonner une ville de cinq cent mille ames. Quelle leçon 
pour les peuples casaniers qui se retranchent volontairement de 
l'humanité! 

Une réforme dans toute l’économie du système extérieur peut seule 
venir.en aide à la marine marchande de la France, La protection 
directe ne vaut pas l'élan indirect que la liberté imprime toujours 
aux relations. On a vu les États-Unis improviser une formidable puis- 
sance en ouvrant leurs ports à l’univers entier, en se livrant à lui 
avec la même ardeur que l’on met ailleurs à s’en défendre. Il se peut 
que les positions ne soient pas les mêmes, et il est hors de doute que 
nous sommes astreints à plus de ménagemens. Mais il n’en est pas 
moins évident que la générosité apparente du système américain 
cachait un calcul profond, et qu'à tout prendre, dans leur intelligent 
cosmopolitisme, les États-Unis ont plus recu qu’ils n’ont donné. 
Cette invasion de toutes les marines du globe n’a pas empêché leur 
marine de se former, de se placer au premier rang, tant il est vrai 
que la concurrence, dont on médit de nos jours, est l’aiguillon le PIRE 
vif pour pousser les peuples vers la fortune. 

La régénération de notre marine marchande tient ainsi à un en- 
semble de réformes qui ne prévaudront pas de long-temps, parmi 
nous, à cause des préjugés de l’habitude et des conseils de l'intérètt 
Chacun voit.sa ruine dans la prospérité du voisin; on s’effraie moins 
d’un dépérissement qu'il partage. Nos forces s’épuisent dans cette 
lutte stérile. On ne saurait donc prévoir le temps où le commerce offrira 
à nos flottes 150,000 matelots comme chez les Américains, 180,000 
comme chez les Anglais. Il ne reste plus dès-lors à notre marine 
militaire qu’à former de ses mains les élémens que la navigation mar- 
chande lui refuse. Sans doute il vaudrait mieux que les mêmes 
hommes pussent contribuer à la richesse du pays en temps de paix, 
et à sa défense en temps de guerre; mais, ce cumul nous étant in- 
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terdit, il convient de pourvoir à notre sécurité et au soin de notre 
indépendance. C’est là le mérite et le but d’un armement naval con- 
stamment exercé, toujours sur la défensive. En égalisant les chances 
de la guerre, il la prévient, il l'empêche : on ne s'attaque pas légè- 
rement à ceux qu’on n’a pas l'espoir de surprendre. Cette flotte per- 
manente est en outre une école ouverte à l’instruction maritime, et 
le recrutement, sagement étendu, pourrait ÿ amener des sujets nom- 
breux de toutes les parties de la France. Le service de mer se popu- 
- Jariserait ainsi en se mettant en contact avec un rayon plus vaste, et 
_ le côté attrayant des épisodes dont il est semé lui ferait bientôt une 
place dans les veillées du soir et au foyer des chaumières. 
Maintenons nos armemens, on ne saurait trop le redire : ils ne sont 
que ce que comporte l’état de paix, ce que, depuis vingt-cinq ans, 
ils auraient dû être; ils ne doivent troubler que les mauvaises con- 
sciences. La mer tend à devenir le siége d’événemens chaque jour 
plus décisifs : on ne peut, sans déshonneur, déserter ce théâtre, et 
Ja politique commande d’y prendre une position, sinon menaçante, 
du moins respectée. Tous les partis ont compris combien cette ques- 
tion engage l'avenir; notre flotte a eu en sa faveur cette unanimité 
- qui se rencontre si rarement. On assure aussi que l’amiral chargé du 
département de la marine a défendu son arme avec une grande cha- 
leur de conviction, et que le maintien du système actuel devra 
beaucoup à ses efforts. C’est là un titre nouveau pour le marin dont. 
les débuts furent si brillans, et ce succès, s’il parvient à le rendre 
complet et définitif, lui sera compté un jour à l’égal-de sa plus belle 
campagne dans les mers des Indes... 
NE : Louis: REYBAUD. 


aa à 


14 octobre 1841. 


L'Espagne est encore une fois le théâtre d’une lutte sanglante entre les 


partis qui l’agitent et la déchirent. Espartero n’a pas tardé à apprendre que le 
pouvoir n’est pas une tente dressée pour le sommeil. A peine avait-il com- 
mencé à goûter ce repos superbe qu’on croit trouver dans les pompes de la : 
royauté, que l’orage, éclatant au sein même du palais des rois, a frappé de. 


terreur cette enfant dont Espartero a voulu se faire le protecteur. Le sang a 
coulé à Madrid comme dans les provinces. C’est une lutte qu’il était facile de 


prévoir, et qu’Espartero n'a aucun moyen de terminer par une victoire déci- 


sive de son parti. 


La question est si simple, que toute illusion nous paraît impossible. Espar- 


tero est le représentant d’un parti extrême, et par cela même d’un parti peu 
nombreux , d’une faible minorité. Il a profité de la lassitude du pays, de l'in- 
dolence de la majorité. Il s’est élevé au pouvoir en prenant ses points d'appui 
d’un côté dans l’armée, de l’autre chez l'étranger, en Angleterre. 

Arrivé au faîte par une révolte militaire, Espartero est resté le chef nominal 
d’un parti, l'instrument des exaltés, l’homme de l'Angleterre; il n'avait rien en 
lui de ces grandes qualités qui transforment rapidement en chef de l’état le 
soldat parvenu, le soldat heureux. Pour faire ainsi oublier son origine et les 
moyens dont on s’est servi, pour s'imposer à l'admiration, à la reconnaissance 
et en quelque sorte au culte du pays, il faut être César, Napoléon, Cromwell : 
avec moins d'éclat, ce dernier était peut-être le plus puissant et le plus habile 
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de trois. Espartero a sans doute beaucoup de bravoure personnelle : sur le 

. Champ de bataille, il paie noblement de sa personne. Mais d’ailleurs qu’a-t-il 
fait? Quels sont ces grands exploits, ces victoires éclatantes qui auraient 
changé la face des choses et placé le vainqueur fort au-dessus de tous ses 
égaux? Il n’y a pas un général de brigade de la république ou de l'empire dont 
Ja vie militaire ne soit plus remarquable que la sienne. Aussi, lorsque, l’an 
dernier, il donnait à Barcelone une méchante contrefaçon du 18 brumaire, 
le pays l’a laissé faire, mais il n’a pas accepté son ouvrage. 

Le premier étonnement une fois passé, chacun a regardé autour de soi et a 
‘vu avec surprise l’œuvre qui venait de s’accomplir. Le parti modéré a dû se re- 

4 procher amèrement sa coupable insouciance, ce déplorable égoïsme personnel 
‘qui a souvent aveuglé les majorités, qui leur ôte toute vue d’ensemble et toute 
“puissance d'action. Le parti légitimiste, trop convaincu désormais de la pro- 
‘fonde incapacité de don Carlos, a pu craindre que le principe monarchique 

lui-même ne se trouvât compromis en Espagne par l’avénement du parti 
exalté, et plus d’un carliste a dû se dire qu’après tout la question de la mo- 
narchie devait l’emporter sur la querelle de la succession. 

D'un autre côté, pouvait-on ne pas voir que l'élévation d'Espartero avait 

"profondément Has plus d’un de ses compagnons d'armes? que les faveurs 
accordées à certains corps de l'armée étaient une offense pour les autres? 
qu’Espartero n’avait pas cette Puissance morale qui dompte les égaux et fana- 

se les inférieurs? 

* instrument d’un parti, Espartero avait dû en suivre les inspirations, et 

feu pu Sélever à aucune de ces grandes mesures qui, en réorganisant un 

‘pays, l'enchaînent dans les liens de la reconnaissance, et lui font oublier l’illé- 
galité des procédés par l'utilité des résultats. Si Espartero avait pu imiter le 
général Bonaparte faisant violence à la loi, il était hors d’état d’imiter le pre- 
mier consul. Aussi, tandis que, par une mesure digne d'éloges, il rappelait en 
Espagne les carlistes, les modérés, effrayés des tendances révolutionnaires 
du pouvoir, quittaient le sol de l'Espagne; le clergé s’irritait de plus en plus 
contre le nouvel ordre de choses , et le gouvernement, désespérant désormais 
d'obtenir le concours du pays, s’appliquait d’autant plus à épurer l’armée et 
à mériter les bonnes graces de l’Angleterre. 

On dit qu’en même temps il avait fini par prêter l’oreille aux ouvertures qui 
lui avaient été faites par les agens de l’infant don François de Paule. L’infant 
aurait demandé une part dans la tutelle de la reine Isabelle, le mariage de la 
reine avec le duc de Cadix, fils de l’infant, et quelques autres concessions 
moins importantes. On ajoute qu’'Espartero, après avoir long-temps repoussé 
ces propositions, avait en dernier lieu changé d’avis, et envoyé en France 
M. de Hoyos pour régler les points préliminaires et ramener en Espagne la 
famille de l’infant. La résolution d’Espartero paraît s'expliquer facilement. 
D'un côté, le mariage de la reine avec le duc de Cadix est un des projets de 
l'Angleterre à l'égard de l'Espagne. De. l’autre, Espartero n’est plus, dit-on, 
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en bonne intelligence avec Arguelles, et ne serait pas fâché. de pouvoir, sous 
le nom de l’infant, s'emparer en réalité.de la.tutelle; ER SRE AREAS 
ignorer la répugnance qu'il inspire aux Espagnols attachés aux tradil 
narchiques, il lui semble utile de s’allier à un prince du. sang, .i.'appotanle 
nom d’un infant à celui.de Ja reine Christine. 

Tous ceux qui connaissent (et qui ne la connaît pas aujourd? hi? Eh 
toire des émigrations.et des partis politiques, n’ont.dû éprouveraucun'éton- 
nement en apprenant qu’au milieu de ces circonstances et.de ces intrigues,une 
_ nouvelle tentative de guerre civile a-été faite en Espagne. Il fallait même un 
pays comme l'Espagne, il fallait ces habitudes de nonchalance.et de lenteur 
qui distinguent nos-voisins, pour.qu Espartero ait pu jouir.paisiblement.du 
pouvoir pendant une année tout entière. En France, un pouvoir.comme, le 
sien, n’ayant d'autre appui que la faveur d'un gouvernement.étranger.ets 
ques régimens, en supposant qu'il eût pu s'établir, m'aurait pas « Ares rois 
Mois. 

On a dit, on dira encore, .que ce mouvement doit être en grande partie 
attribué à notre gouvernement. Hélas! il ne mérite ni cet éloge-ni ce repro- 
che. C’est le cas de dire : je.n’en sais rien, mais j’en suis certain. Notre 
gouvernement ne cherche pas le mouvement; il n’en produit nulle part, dans 
aucun sens. On le sait bien. Pour les uns, cette réserve estune preuve.d’ha- 
bileté; pour les autres, elle n’est qu’une marque d’impuissance. Les: uns 
vous disent que c’est ainsi qu’on laisse à l’ordre établi le temps.de-pousser.des 
racines et de grandir; les autres répondent que la plante, se trouvant ainsi 
privée de toute nourriture, ne peut avoir ni sève ni racines. Laïssons cette 
polémique désormais épuisée, fastidieuse, et exagérée dans l’unet dans l’autre 
sens. Toujours est-il qu’il faudrait les preuves les plus irrécusables pour 
croire que notre gouvernement est sorti de son rôle de spectateur à l'égard 
de l'Espagne. 

Nous le disons sans détours, et plus volontiers encore A rec les 
évènemens de Madrid ayant tourné à l’avantage d’Espartero, nous n'avons 
pas l’air.de venir au secours du vainqueur; si notre gouvernement avait fait 
ce qu’il n’a pas fait, s'il avait en réalité contribué à renverser en Espagne.un 
pouvoir qui est hostile à la France et tout dévoué à l’Angleterre, un pou- 
voir qui est, au vu et au su. de tout le monde, sous la tutelle de lambas- 
sade anglaise, au lieu de lui.en faire.un reproche, peut-être oserions-nous 
l'en louer hautement. Nous concevons une, parfaite inaction, une froide neu- 
tralité dans les débats intérieurs des nations voisines, lorsque tous les gou- 
vernemens se renferment dans la même ligne et s’abstiennent de toute in- 
tervention matérielle ou morale. C’est là le droit, c’est là la Justice. Mais 
lorsqu'un gouvernement de parti se livre à une influence étrangère. lorsque 
cette influence est visiblement contraire aux intérêts français, faut-il que 
la France aide par son adhésion morale ce gouvernement à s'établir, àsse 
consolider? et tandis que l’Angleterre seconde ouvertement en Espagne 
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le parti exalté, il nous serait interdit à nous, France, de seconder le parti mo- 
déré! 

| Quoi qu ’il en soit, notre gouvernement, fidèle à ses principes trop négatifs, 
a poussé la neutralité jusqu’au scrupule. Il n’a pas empêché linfant don 
François de Paule de pénétrer en Espagne et de porter à Espartero lefsecours 
de son nom et de son titre monarchique, et, docile aux représentations de 
l'ambassadeur espagnol, il a donné l'ordre d’interner les Pense qui se 
ph a frontière. 

uellé sera l'issue de la lutte du parti modéré, livré ainsi à lui-même, avec le 
_ parti rer soutenu par l'Angleterre? Probablement Espartero HOME de 

cètte première attaque; son pouvoir et son existence politique n’en seront pas 
moins ébranlés. La raison en est simple. L’appui d’Espartero en Espagne était 
l’armée : la révolte de plusieurs régimens lui ôte le seul prestige dont il était 
entouré; aujourd’hui plus que jamais le régent n’est qu’un homme de parti; 
il aura beau parler au nom de l’Espagne et de l’armée espagnole, personne 
n’ajoutera foi à ses paroles. 

"Les circonstances où il se trouve sont des plus difficiles. Les principes 
de l'insurrection ont pénétré jusque dans le régiment de Luchana. On 
assure qu ’Espartero ne peut compter que sur un des bataillons de ce régi- 
ment. | 

Avec le caractère espagnol, une défaite n’est jamais décisive. Battus aujour- 
d'hui, les insurgés recommenceront demain. Les supplices irritent et n’ef- 
fraient personne. Le fameux 0 importa s'applique à tout. Souffrir pour 
un Espagnol n’est pas une raison de se tenir tranquille, mais bien de se pré-_ 
parer froidement à faire endurer à son ennemi des souffrances encore plus 
aiguës. Le dé est jeté : Espartero n’est Re qu’un chef dont on veut se débar- 
rasser. 

 Connaissant la gravité de sa situation, Espartero doit s'irriter. D'ailleurs, 
les hommes naturellement faibles et qui ne deviennent actifs que par accès, 
sont ordinairement emportés et violens dans leurs ressentimens. On a répandu 
le bruit d’exécutions sanglantes et précipitées qui auraient eu lieu à Madrid. 
Le ciel nous préserve d’imputer à qui que ce soit des faits atroces sans preuves 
suffisantes. Nous espérons qu’Espartero n’a pas oublié que le caractère essen- 
tiel de tout gouvernement qui se prétend régulier, c’est la justice. Mais, 
disons-le, nous craignons qu’il ne se laisse emporter par le sentiment des: 
périls dont il est entouré et par la violence de son parti. 

On doit aussi s'attendre à le voir se jeter de plus en plus dans les bras du 
gouvernement anglais. Plus:il sentira sa faiblesse au dedans, plus il cherchera 
force et protection au dehors. L’Angleterre saisira avec plus de eupidité que 
d’habileté cette bonne fortune , et le sentiment national de l'Espagne en sera 
profondément blessé. 

Est-ce à dire que de l’ensemble de ces circonstances on puisse conclure la 
chute certaine d’Espartero, le triomphe prochain du parti modéré? Nulle- 
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ment. L'Espagne est faite pour Fo toutes les prévisions et FOmDEE toutes { 
les attentes. | 

Trois partis la divisent, et, comme on l’a dit SAS fois, ane ces partis 
ne paraît encore en état de prendre définitivement possession du pays-Le 
parti exalté est trop peu nombreux et trop opposé par ses tendances et par ses. 
projets à l’esprit et aux opinions des masses. 1l en est de même dans un autre. 
sens du parti carliste. Le parti modéré est sans contredit le plus nombreux et. 
celui dont les principes et les vues pourraient rallier la majorité des Espagnols. 
Malheureusement ce parti manque de cohésion , de dévouement, d'énergie. IL 
se subdivise en nuances rivales et qui se méfient les unes des autres. Il n’a rien . 
fait encore d’important, et il paraît aussi fatigué, aussi las que s’il avait sou-. 
‘tenu les luttes les plus acharnées et les plus longues. ë 

En présence de ces faits, il est impossible de ne pas se livrer pour Fil 
aux plus sinistres prévisions; il est difficile de ne pas craindre pour elle le. 
renouvellement de la guerre civile, et toutes les souffrances et toutes les 
horreurs qu’elle entraîne. Les partis énergiques sont des partis extrêmes, 
et par cela même peu nombreux. Le parti modéré, qui aurait pour lui les 
forces matérielles et morales du pays, n’a pas montré jusqu'ici la ferme 
volonté de les employer utilement. Il a succombé, parce qu’il n’a pas eu le 
courage de combattre; il s’est débandé, parce qu’il n’a pas su s'organiser pour 
la résistance. Fe ES UC 

. En sera-t-il autrement aujourd'hui? Nous avons s peine à le croire. Ps pou-. 
voir d'Espartero nous paraît ébranlé jusque dans ses fondemens : nous ne: 
pensons pas qu’il puisse se raffermir et avoir une longue durée. Est-ce à dire. 
que sur ses ruines puisse s'élever un pouvoir durable et sérieux ? L'Espagne. 
peut voir recommencer une longue suite de troubles, une de ces guerres civiles 
dont nul ne peut dire d’avance les phases ni assigner le terme. 

C’est là le principal argument qu’on fait valoir en faveur d'Enpail et de 
son gouvernement. L'Espagne, dit-on, était tranquille, elle avait retrouvé un: 
peu de repos; pourquoi le troubler? A qui ce reproche s’adresse-t-il? A notre, 
gouvernement ? Encore une fois, rien ne prouve qu’il ait eu la moindre part 
dans les faits qui viennent de se passer en Espagne. Il ne cache sans doute: 
pas, nous le croyons, ses sympathies pour le parti modéré, pour le parti qui. 
ne peut avoir aucune pensée hostile envers la France. Ce serait pour notre. 
gouvernement une insigne làcheté que de témoigner de l'intérêt, de l’affec- 
tion, pour le parti anglais qui domine en Espagne; il doit à ce parti, si l’on 
veut, une stricte et froide neutralité, rien de moins à la bonne heure, mais 
surtout rien de plus. Et, nous le répétons, si un gouvernement étranger. 
quelconque profitait des troubles de l'Espagne pour sortir des limites de la 
neutralité et y faire prévaloir une influence décidément contraire aux intérêts , 
français, l’inaction de notre gouvernement nous paraîtrait alors une faiblesse, 
un véritable abandon de cette politique éminemment française qui remonte à 
Louis XIV. 


} 
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Le reproche d’avoir troublé la paix de l'Espagne s’adresse-t-il aux partis? 
Nous le voulons bien. Mais pourquoi le parti exalté a-t-il troublé à main armée 
la paix dont l'Espagne jouissait sous l'administration de la reine Christine? 
Pourquoi l'insurrection militaire, légitime en 1840, serait-elle un erime 
en 1841? Ces récriminations n'ont pas de sens. C'est demander pourquoi 
l'Espagne est ce qu’elle est, au lieu d’être un pays fortement constitué et réu- 
nissant toutes les so dtiors d’un ordre social stable et régulier. a 
Voyez l'Amérique du Sud : que manque-t-il à ce vaste et magnifique pays? 
Des élémens d'ordre et de paix publique. L’inertie dans les 1 masses, et chez les 
hommes d’action des passions ardentes et peu de lunières; a peut-il en ré 
sulter, si ce n’est l'anarchie? | 
._ L'Espagne aussi ne cessera d’être agitée et déchiré par quelques poignées 
d'hommes ardens jusqu’au jour où le pays, secouant enfin sa longue léthargie, 
ne voudra plus être spectateur indolent des sanglantes saturnales des partis. 
Ce jour-là ce ne seront ni les absolutistes ni les exaltados qui prendront le 
gouvernement du pays. Le jour où le vœu national pourra réellement se faire 
entendre, l'Espagne arborera le drapeau de la liberté et de l'ordre; elle aussi 
entrera, avec les admirables moyens dont la Providence l’a dotée, dans les 
voies de la civilisation moderne sous l'égide de la monarchie constitution- 
nelle. 5 
L’Angleterre paraît menacée ue crise financière. Une baisse extraordi- 
naire,a frappé tout à coup les fonds anglais. Les esprits timides en ont conçu 
- quelques alarmes. Ils ontimaginé que la panique des hommes de bourse tra- 
bissait des craintes sérieuses d’une guerre prochaine. La baisse des fonds 
n’est due, ce nous semble, qu'à l'emprunt que réalise dans ce moment le - 
gouvernement anglais. Par cela même que les souscriptions n’ont pu atteindre 
le chiffre de 5 millions sterling, elles prouvent que la place a des engagemens 
énormes, et que l'argent y est rare. Parmi les souscripteurs, il se trouve sans 
doute des spéculateurs imprudens qui, trompés dans leur attente, sont main- 
tenant forcés de vendre à tout prix. L’Angleterre ne pourrait dans ce moment 
avoir de démélé sérieux qu’avec les États-Unis. Sans doute si Mac-Leod était 
condamné, ou si , acquitté par le jury, il était égorgé par la populace, sans que 
le gouvernement américain intervint d'une manière efficace pour prévenir 
ou réprimer ces excès, le gouvernement anglais ne pourrait pas dévorer 
cet affront. Toutefois, dans cette triste hypothèse, il n’est pas à croire qu’il 
débutät par une déclaration de guerre et par des actes d'hostilité. Il deman- 
derait d’abord une réparation éclatante, réparation que les États-Unis pour- 
raient difficilement lui refuser, car une guerre dans ce moment serait encore 
plus funeste aux Américains qu’à l'Angleterre. Leur marine militaire est 
faible, leurs côtes sont désarmées, leurs finances délabrées, et plus d’un élé- 
ment de discorde agite l'Union et la menace d’un déchirement prochain. 
Le président a sanctionné le bill qui frappe d’un droit de 20 pour 100 ad 
valorem les denrées importées en Amérique. Les efforts de notre ministre, 
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M. Bacot, le mémoire: qu’il a présenté et qui n'était pas moins Lots 
par la connaissance approfondie des faits que par la vigueur durais 
n'ont pu empêcher une résolution: dont l'Union elle-même ne t 
éprouver les funestes conséquences. Un droit de 20 pour 100:est 
impôt : c’est un droit protecteur, c’est le commencement du régime p 
Il peut développer chez elle des industries artificielles, des intérêts factice 


“un jour ajouteront de nouvelles complications à un état socialret: ES 


déjà si compliqué et si difficile. Ausurplus, soyons justes. Les gouvernemens 
européens ont-ils le droit de seplaindre de cette mauvaise mesuré ?L”Amé- 
rique nous imite. Elle se trompe sans doute; mais c’est l'Europe qui Pa 
induite en erreur par ses exemples et par les étranges enseignemens de ses’ 
hommes politiques. Nous avons entendu prononcer le mot de représailles. Ce 
serait répondre à une:folie par une plus grande folie: se couper la main parce 
qu’on nous a fait une piqûre au doigt. C’est le: cours naturel desichoses qui 
peut amener une sorte de représailles, dans ce sens que, si Amerique para- 
lyse par'son bill une de nos productions, elle ne tardera pas à reconnaître: 
qu’une production équivalente se trouve paralysée-chez elle, car après: tout 
on ne vend qu’autant qu’on achète, et réciproquement. Quant à ce qui con- 
cerne nos vins, nous n’avons pas dansce moment lebill sous les yeux; mais 
nous croyons nous rappeler que la clause de notre traité avec l'Amérique ù est 
respectée. j 

La diète suisse se réunira de nouveau dans quelques: Jhbr Tout annonce 
que cette réunion n’amènera aucun résultat. Le canton de Vaudi vient, dit-on, 
de donner à ses députés:des instructions dans le sens radical; mais cela ne 
suffit pas pour que l’opinion du canton de Berne.obtienne la majorité. 

Les affaires de la Grèce paraissent prendre-une meilleure tournure. Les 
renseignemens qu’en rapporte M. Piscatory, observateur impartial, éclairé, 
et qui a pu d'autant mieux juger le pays qu’il le connaissait déjà, rassurent, 
dit-on, sur lavenir de cet état naissant. L’ordre’a été rétabli dans les 
finances, et le commerce maritime en particulier y'a fait des progrèstrès 
remarquables. M. Mavrocordato avait apporté en Grèce des idées trop an- 
glaises. Tout à ses idées étrangères et d'emprunt, il'ne connaissait plus ni les 
hommes ni les choses du pays. Il a complètement échoué. M. Cristidès, le 
ministre dirigeant actuel, paraît un homme capable, prudent et ferme à la 
fois. La conduite de notre gouvernement à l’égard de la Grèce a été franche, 
bienveillante, et propre à assurer les meilleurs rapports entre les deux 
pays: | 

On révoque:en doute aujourd’hui l’évacuation: de Saint-Jean-d'Ateré: Nous 
espérons que le-gouvernement ne‘tardera pas à faire connaître la vérité, et que; 
si l'évacuation n’est pas accomplie, il insistera vivement pour faire cesser cette 
prolongation indirecte du:traité du 15 juillet. à 

À l’intérieur, le calme se rétablit dans les départemens comme à Paris. Les 
questions qui agitaient les esprits ont quitté la place publique pour rentrer 
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dans leur domaine naturel, qui est la presse APN en sense Jour 
_où-elles pourront être vidées à la tribune. : | 

Rien n’annonce que la session puisse s'ouvrir avant la fin.de décembre. 
Nous ne voulons pas répéter ici tous les bruits qui cireulent.sur nos hommes 
politiques , sur les projets qu’on leur prête et les combinaisons qu’on enfante. 
Il n’y a probablementrien de vrai dans tous ces bruits, et qu’importent, 
d'ailleurs, toutes ces questions ARS 5 Due en réalité sieame touchent 
point aux choses? 
| C’est des choses que nous voudrions qu’on $ es AT ‘avec 
résolution et maturité. Entendrons-nous traiter les affaires du pays, ou assis- 

térons-nous comme juges du camp aux luttes toutes personnelles.de nos ora- 
teurs? Nous prions les électeurs de ne pas perdre de vue cette question le jour 
“où les candidats se présenteront humblement devant leurs commettans. Qu'ils 
ne leur demandent pas ce qu’ils ont dit, mais qu’ils leur demandent.ce qu’ils 
ont fait, quelles sont-les lois importantes dont ils ont doté le pays, ce qu’ils 
ont fait pour nos prisons, pour nos colonies, pour nos projets de chemins 
de fer; dont nous parlons beaucoup tandis que les nations voisines exécutent 
les leurs; pour notre système hypothécaire, si imparfait qu’il paralyse le 
crédit foncier; pour l’organisation du conseil d'état, pour le noviciat judi- 
ciaire; bref, ce qu’ils ont fait pour le progrès et l'amélioration du pays, pour 
que la France, si riche en ressources de toute nature, conserve parmi les na- 
tions civilisées et puissantes: le-rang élevé qui lui appartient. 

Espérons. que le gouvernement , par une initiative hardie et féconde, mettra 
1 députés en état de présenter aux électeurs des résultats positifs et dignes 
de la reconnaissance publique. On nous assure en effet que, dans plus d’un 
ministère, ils’élabore-des projets importans; on nous fait espérer que la .ses- 
sion ne sera pas stérile. On parle d’un grand projet de loi sur les chemins.de 
fer, réalisant le système qui nous a toujours paru le plus conforme à notre 
situation politique et financière, je veux dire l’action combinée du gouver- 
nement et des compagnies. 

M. le ministre du commerce avait promis d'étudier à fond la question des 
droits qui pèsent sur le bétail, et de présenter aux chambres le résultat de 
ses recherches. Il n’a pas sans doute oublié ses promesses. Il paraît s'occuper 
aussi des moyens d'étendre l’institution des prud'hommes et de l'appliquer 
en particulier à la ville de Paris. C’est un point des plus délicats; mais, bien 
combinée, l'institution peut amener d’excellens résultats, dissiper de fâcheux 
préjugés et Ôter des prétextes de troubles et de désordre. Nous reviendrons 
sur cette importante question. 

M. le ministre de l'instruction publique présentera de nouveau aux cham- 
bres un projet de loi sur l'instruction secondaire, avec toutes les améliorations 
que lui auront suggérées une étude encore plus approfondie de cette matière 
si délicate, et les vives discussions dont le premier projet a été l’occasion. 
M. Villemain est du petit nombre de ces hommes qui réunissent aux vues 


+ 
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générales d’un esprit Late cette sagacité et cette conn: 
détails qui distinguent les administrateurs habiles. On 
terie qu’il est aussi compétent dans un comité du conten 
l'Académie. Aussi espérons-nous qu’il saura, dans son projet, 
liberté d'enseignement , que Ja charte commande et que le pays : 
ces garanties que le pays attend VE et re seules ES e 
pères de famille. | - 
En attendant, M. Villemain a jrofié de l’intervalle entre les deux sessions 
pour réaliser plusieurs améliorations importantes ét pour lesquelles une Joi 
n’était pas nécessaire. Nous citerons entre autres l'ordonnance du 3 octobre, 
qui ajoute un complément si utile à l'instruction pratique des élèves en mé- 
decine. Dorénavant, nul ne pourra être reçu docteur s’il n’a suivi pendant 
une année au moins le service d’un hôpital. Les facultés de médecine et les 
administrations des hospices ont unanimement applaudi à cette heureuse 
pensée. On ne verra plus de ces jeunes docteurs qui, la tête pleine de théories et 
de systèmes, manquaient des connaissances pratiques les plus vulgaires et les 
plus indispensables. L’ordonnance n’augmentera pas le nombre des grands 
médecins, mais il y aura plus de souffrances soulagées et moins de tâtonne- | 
mens périlleux et d'expériences hasardées. C’est beaucoup. | 
Les nouvelles de l'Algérie sont toujours favorables Les chefs et les soldats 
sont également pleins d’ardeur, et n’ont que le regret d’avoir affaire à un 
ennemi qui n'ose plus les affronter. Abd-el-Kader paraît en effet découragé. 
S'il est fâcheux de ne pas pouvoir atteindre l’ennemni , il n’est pas moins vrai 
que l’émir, en évitant toute rencontre, perd tous les jours de sa puissance mo- 
rale, et que les Arabes pourront enfin se persuader que notre protection leur 
est nécessaire. Mais, dussions-nous être accusés de redites, nous insistérons 
encore une fois sur la nécessité de fortifier nos établissemens ci de nom- 
breuses colonies françaises. 


V. DE Mans. | 
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XLVI. 


CLOTILDE DE SURVILLE. 


M. Raynouard ayant à parler, dans le Journal des Savans de juillet 
1824, de la publication des Poctes Français depuis le douzième siècle 
jusqu'à Malherbe, par M. Auguis, reprochait à l’éditeur d’avoir rangé 
dans sa collection Clotilde de Surville, sans avertir expressément que, 
sion l’admettait, ce ne pouvait être à titre de poète du xv° siècle. Le 
juge si compétent n’hésitait pas à déclarer l’ingénieuse fraude, quel- 
que temps protégée du nom de Vanderbourg, comme tout-à-fait 
_ décelée par sa perfection même, et il croyait peine perdue de s’ar- 
rêter à la discuter. « Ces poésies, disait-il, méritent sans doute d’ob- 
tenir un rang dans notre histoire littéraire; mais il n’est plus permis 
aujourd’hui de les donner pour authentiques. Leur qualité reconnue 
de pseudonymes n’empêchera pas de les rechercher comme on re- 

TOME XXVIII. — 1° NOVEMBRE 1841. 23 
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cueille ces fausses médailles que les curieux s’ ‘empressent de mettre 
_à côté des véritables , et dont le He Le ; tile à 


dent sous jé nom du vieux Roviey, des poésies remarq iables, qui, 
par le suranné de la diction et du tour, purent faire illusion u un 0 
ment. Comme exemple plus récent. encore de pareille es ie 
assez piquante, il rappelait les Poésies occitaniques, publiées vers le 
même temps que Clotilde, et que Fabre d’Olivet donna comme tra- 
duites de l’ancienne langue des troubadours. Elles étaient, en grande 
partie, de sa propre composition; mais, en as dans ses a 
des fragmens prétendus originaux, Fabre a avait pu l'ariiies d'y en- 
 tremêler quelques fragmens véritables, donf Fe avait légèremer 
fondu le ton avec celui de ses pastiches; de sorte que h contain 
devenait plus facile et que l’ écheveau était mieux brouillé. | 

Si donc Clotilde de Surville, au jugement des philologues connais- 


seurs, n’est évidemment pas un poète du xv° siècle, ce ne peut être 


qu'un poète de la fin du xvrrr°, qui a paru au commencement du 
nôtre. Nous avons affaire en elle, sous son déguisement, à un recueil 
proche parent d'André Chénier, et nous le revendiquons. 

M. Villemain, dans ses charmantes lecons, avec cette aisance de 
bon goût qui touchait à tant de choses, ne s’y est pas trompé, et il 
nous à tracé notre programme. « Encore une remarque, disait-il 
après quelques citations et quelques observations grammaticales et 
littéraires. M. de Surville était un fidèle serviteur de la cause royale. 


Il s’est plu, je crois, dans la solitude et l'exil, à cacher ses douleurs 


sous ce vieux langage. Quelques vers de ce morceau sur les malheurs 
du règne de Charles VIT sont des allusions visibles aux troubles de 
la France à la fin du xvin° siècle. C’est encore une explication du 


grand succès de ces poésies. Elles répondaient à de touchans souve- \ 4 | 
. nirs; comme l'ouvrage le plus célèbre du temps, le Génie du Christia- . 


nisme, elles réveillaient la pitié et flattaient l'opposition (4). 
Mais, avant de chercher à s'expliquer d’un peu prés comment 
M. de Surville a pu être amené à concevoir et à exécuter son poétique 


dessein, on rencontre l'opinion de ceux qui font honneur de l’inven-. 


tion, dans sa meilleure part du moins, à l'éditeur lui-même, à l’es- 
timable Vanderbourg. Cette idée se produit assez.ouvertément.dans 
l'éloge de cet académicien, prononcé en août 1839. par M. Paunou, 
et je la lis résumée en trois lignes dans une lettre. que le vénérable. 


(1) Tableau de la Littérature au moyen-âge : Dos HI. 
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maître, interrogé à ce sujet, me répondit : « Il me parait impossible 


| que les poésies de Clotilde soient du xv° siècle, et j'ai peine à croire 


qu'Étienne de Surville ait été capable de les composer au XVI. 
Vanderbourg doit y avoir eu la principale part en 1803,» 
Sans nier que Vanderbourg n'ait eu une très heureuse coopération 


dans Le recueil dont il s’est fait le parrain, sans lui refuser d’y avoir 


eau, d'y avoir pu piquer, si j'ose dire, çà et là plus d’un 
lition ornée, peut-être même en lui accordant, à lui qui 
goût des traductions, celle de l’ode de Sapho qu'il prend soin 
de ne donner en effet que dans sa préface, comme la seule traduc- 


‘tion qu'on connaisse de Clotilde, et avec l’ayeu qu'il n’en a que sa 


opre copie, je ne puis toutefois aller plus loin, et, entrant dans 
‘Tidée particulière de son favorable biographe, lui rien attribuer du 


k fond général ni de la trame. Vanderbourg a laissé beaucoup de vers; 


ile en a inséré notamment dans les dix-sept volumes des Archives litté- 
raires, dont il était le principal rédacteur. Mais, sans sortir de sa tra- 
‘duction en vers des Odes d'Horace, qu'y trouvons-nous? J'ai lu cette 
‘traduction avec grand soin. Excellente pour les notes et les commen- 
aires, combien d’ailleurs elle répond peu à l’idée du talent poétique 
- que, {out _plein de Clotilde encore, j'y épiais! Ce ne sont que vers 


.prosaïques, abstraits, sans richesse et sans curiosité de forme: à 
| peine quelques-uns de bons et coulans comme ceux-ci, que, déta— 
chés, on ne trouvera guère. peut-être que passables. Dans lode à 
 Posthumus (IE, XIV), linquenda tellus : 


La féné; ét ta demeure, êt Yébdéée qui t'aime, 


É 7: . HA faudra quitter tout, possesseur passager ! 


_ 1 : : ÆEtdesarbres chéris, cultivés par toi-même, 
_ Le cyprès ,sous la tombe, ira seul t’ombrager. 


Et Ceux-ci à Virgile : Jam veris comites… (IV, x11) : 


Messagers du printemps , déjà les vents de Thrace 
Sur les flots aplanis font voguer les vaisseaux ; 
ie La terre s’amolit, et des fleuves sans glace 
| On n’entend plus gronder les eaux. 


Où encore à Lydie (EL, xx) : 


- Bientôt, sous un portique à ton tour égarée ; 
‘Tu vas de ces amans essuyer les mépris, 
Et voir les nuits sans lune aux fureurs de Borée 
Livrer tes cheveux gris! 
23. 
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Mais ce mieux, ce None poétique est rare, … j'ai p pu à pre gine 
ces deux ou trois LR Ainsi, jusqu'à nouvel Sr ù 


de ses pme c'est bien lui qui, à \ titre de versil 
semble parfaitement incapable et innocent de Clotilde KP 
J'avais songé d’abord à découvrir dans les recueils du XwH° an 
quelques vers signés de Surville, avant qu'il se füt vieilli, à. es 
mettre en parallèle, comme mérite de forme et comme manière, avec 
les vers que nous avons de Vanderbourg, et à instruire ainsi quant 
au fond le débat entre eux. Mais ma recherche a été HU ; je n'ai 
pu rien trouver de M. de Surville, et il m'a fallu rel noncer à mat 
parallèle qui m avait souri. SE ER Mere 
En était-il sérieusement besoin? Je ne me pose pas Ja Es 
car, le dirai-je? ce sont les préventions même qui pouvaient s'élever 
‘dans un esprit, héritier surtout de l’école philosophique, contre le 
marquis de Surville émigré, un peu chouan et fusillé comme tel, ce 
sont ces impressions justement qui me paraissent devoir se tourner 
plutôt en sa faveur, et qui me le confirment comme le rowvère bien 
plus probable d’une poésie chevaleresque, monarchique, toute con- 
sacrée aux regrets, à l'honneur des dames et au culte de la courtoisie. 
Sans donc plus m’embarrasser, au début, de cette double discus- 
sion que, chemin faisant, plus d’un détail éclaircira, je So et 
tiens pour résolu : CRU 
1° Que les poésies de Clotilde ne soit pas FH Xv° sièble mais 
qu’elles datent des dernières années du xvin° (9) Fe Ye 
2 Que M. de Surville en est l’auteur, le rédacteur.principal. Et si 
je parviens à montrer qu’il est tout naturel, en effet, qu'ihait conçu 
cette idée dans les conditions de société où il vivait, et à reproduire 
quelques-unes des mille circonstances qui, autour de lui, poussaient 
et concouraient à une inspiration pareille, la part Rd qu’on 


Gé 


(1) Si on me demande comment j’accorde cette opinion avec l'idée que la tra- 
duction , très admirée, de l’ode de Sapho pourrait bien être de lui , je réponds qu'il 
aurait été soutenu dans cet unique essai par l'original, par les souvenirs très pré- 
sens de Catulle et de Boileau, par les licences et les facilités que se donne le vieux 
langage , par la couleur enfin de Clotilde, dont il était tout imbu. Un homme de 
goût, ne ont en contact avec son poète, peut rendre ainsi l'étincelle ‘une fois, 
sans que cela tire à conséquence. | " 

(2) Pour ceux à qui les conclusions de M. Raynouard et la rapidité si juste de 
M. Villemain ne suffiraient pas, j’indiquerai une discussion à fond qui se rencontre 
dans un bon travail de M. Vaultier sur la poésie lyrique en France durant ces pre- 
miers siècles (Mémoires de l'Académie de Caën, 1840). | 


+ 
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| serait tenté de faire à l'éditeur posthume se trouvera par là même 


évanouie. | 
Le marquis de Surville était né en 1755, selon Vanderbourg, où 
seulement vers 1760, selon M. Du Petit- Thouars ( Biographie uni- 


_ verselle) qui l’a personnellement connu; ce fut en 1782 qu’il décou- 


vrit, dit-on, les manuscrits de son aïeule, en fouillant dans des archives 
de famille pour de vieux titres; ce fut du moins à dater de ce mo- 
ment qu'il trouva sa veine et creusa sa mine. Il avait vingt-deux ou 
t ans alors, très peu d'années de plus qu ’André Chénier. 


Or quel était, en ce temps-là, l’état de bien des esprits distingués, 
de bien des imaginations vives, et leur disposition à à dx de notre 


vieille littérature ? 
‘Ona parlé souvent de nos trois siècles littéraires: cette division 


“reste juste : la littérature française se tranche très Fu en deux moi- 


tiés de trois siècles, trois siècles et demi chacune. Celle qui est nôtre 


pro rement, et qui commence au XVI° siècle, ne cesse plus dès-lors 
9 


et se poursuit sans interruption, et , à certains égards, de progrès en 
progrès, jusqu'à la fin du xvrir°. Avant le xvi°, c’est à une autre lit- 
_térature véritablement, même à une autre langue, qu’on a affaire, 


à une Jangue qui aspire à une espèce de formation dès le xn! siècle, 
qui a ses variations, ses accidens perpétuels, et, sous un aspect, sa 


| décadence jusqu’à la fin du xv°. La nôtre se dégage péniblement à 


… travers et de dessous. On cite en physiologie des organes qui, très 


considérables dans l'enfant, sont destinés ensuite à disparaître : ainsi 


de cette littérature antérieure et comme provisoire. Telle qu’elle est, 


elle a son ensemble, son esprit, ses lois: elle demande à être étudiée 


dans son propre centre; tant qu'on à voulu la prendre à reculons, 


par bouts et fragmens, par ses extrémités aux XV° et xiv° siècles, on 


| ÿ a peu compris. 


On en était là encore avant ces dix dernières années. Certes les 
notices, les extraits, les échantillons de toutes sortes, les matériaux 
en un mot, ne manquaient pas; mais on s’y perdait. Une seule vue 
d'ensemble et de suite, l’ordre et la marche, l’organisation, per- 
sonne ne l’avait-bien conçue. L'abbé de La Rue et Méon, ces der- 


. niers de l’ancienne école, et si estimables comme Jouilleurs, ne pou- 


vaient, je le crois, s'appeler des guides. Ce n’est que depuis peu 
que, les publications se multipliant à l'infini, et la grammaire en 


_ même temps s ’étant déchiffrée, quelques esprits philosophiques ont 
jeté le regard dans cette étude, et y ont porté la vraie méthode. 
_ Tout cela a pris une tournure, une certaine suite, et on peut se faire 


FT 
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une idée : assez satisfaisante aujourd’hui de ces trois: siè 
AREÉGRPONES, si on 08e les qualifier ainsi, Rd: 
Dans l'incertitude des origines, le XVI siècle et l'extrémit 
_ restèrent long-temps le bout du monde pour la majorité mème des 
Jittérateurs instruits. On n’avait jamais perdu de vue le xvr°; l'école. M 
‘de Ronsard, ilest vrai, s'était complètement éclipsée; mais, at-delh, “ 
on voyait Marot, et on continuait de le lire, de limiter. Le el 
marotique, chez Voiture, chez La Fontaine, chez J.-B. Rousset, 
avait retrouvé des occasions de fleurir. Refaire après eux du Marot L 
eùt été chose commune. L'originalité de M. de Surville, € FR pré | 
sément d’avoir passé la frontière de Marot, et des venturé ; 
_peu au-delà, à la lisière du moyen-âge. De ce pays sut te tes 
porta la branche verte et le bouton d’or humide dé rosée : dans Ja 
| TEHAEPANCE romantique moderne, voilà son fleuron. e 
“Ilse figura et transporta avant Marot cétte élévation de ton, ER 4 
ps ennoblie, qu'après Marot seulement, l’école de Ronsard 
’était efforcée d'atteindre, et que Du Bellay, le premier, avait pré 
des Anachronisme piquant, qui mit son talent au def, et d’où vint 
sa gloire! : 
Cette étude, pourtant, de notre moyen-âge sdditifue avait com 
meéncé au moment juste où l’on s’en détachait, c’est-à-dire à Marot 
même. C'était presque en antiquaire déjà que célüi-ci avait donné 


LL 
À WASTE 


on 


son édition de Villon qu’il n’entendait pas toujours bien, ét celle du 


Roman de la Rose qu’il arrangéait un peu trop. Vers la secondé 
moitié du siècle, les Bibliothèques françaises d'Antoine Du Verdier 
et de La Croix du Maine, surtout les doctes Recherches d'Étienne 
Pasquier, les Origines du président Fauchet qui précédèrent, éta- 
blirent régulièrement cette branche de critique et d’érudition natio= 
nale, laquelle resta long-temps interrompue après eux, du moins 
quant à la partie poétique. Beaucoup de pêle-mêle dans les faits et 
dans les noms, des idées générales contestables lorsqu'il s’en pré- 
sente, une singulière inexactitude matérielle dans là reproduction 
des textes, étonnent de la part de ces érudits, au milieu de la recon- 
naissance qu’on leur doit. Ceux qui étaient plus voisins des choses les 
émbrassaient donc d’un moins juste coup d’œil, et même, pour le 
détail, il les savaient moins que n’ont fait leurs descendans (1). C’est 


(1) En 1594, l'avocat Loisel fit imprimer le poème de la Mort, attribué à Héli- 
nand, qu'il dédia au président Fauchet, comme au pére et restaurateur des anciens 
poètes. Cette petite publication, une des premières et la première peut-être qui ait # 


tout est également à rapprendre, à recommencer. Et puis il arrivait, 
au sortir du moyen-âge, ce qu'on éprouve. en. redescendant des 


montagnes : d’abord on ne voit derrière soi à à l'horizon que les der- 
nières pentes qui vous cachent les autres; ce n’est qu’en s’éloignant, 


qu'on retrouve peu à peu les diverses cimes, et qu’elles s’échelonnent 
à mesure dans leur vraie proportion. Ainsi le xrxr° siècle. littéraire, 
Aer ne principale, a été long à se bien détacher.et à IAp 


Au xVIr siècle, il se fait une RE lacune ie l'étude 7. notre 
ancienne poésie, j'entends celle qui précède le xv1°. La préoccupa- 
tion de l’éclat présent et de la gloire contemporaine remplit tout. De 


. profonds érudits, des juristes, des feudistes, explorent sans doute 


dans tous les sens les. sources de l'histoire; mais la poésie n’a point 
de part à leurs recherches : ils en rougiraient. Un jour, Chapelain, 
homme instruit, sinon poète, fut surpris par Ménage.et Sarazin sur 
. le roman de Lancelot, qu’il était en train de lire. 11 n’eut pas le temps 
de le cacher, et Ménage, le classique érudit, lui en fit une belle que- 
le. Sarazin, qui avait trempé, comme Voiture, à ce vieux style, se 


“montra plus accommodant. Il faut voir, dansun très agréable récit de . 


ce. dialogue, que Chapelain adresse au cardinal de Retz, et qui vaut 


| mieux que toute sa Pucelle, avec quelle précauhion il cherche à jus— 
tifier sa lecture, et à prouver à M. Ménage qu'après tout. il ne sied 


pas d’être si dédaigneux, quand.on s'occupe, comme lui, des origines 


de la langue ({1).— Un autre jour, en plein beau siècle, Louis XIV 


été tentée d’un très vieux texte non rajeuni, est pleine de fautes, d’endroits cor- 
rompus et non compris. pe Loïsel à Méon inclusivement, quand on avait affaire 
même à de bons manuscrits, on paraissait croire que tous ces vieux poètes écri- 
vaient au hasard , ét qu’il suffisait de les entendre en gros. Un tel £ RPEArDEÉS depuis 
quelques années seulement, n’est plus permis. 

(1) Continuation des Mémoires de Sallengre, par le P. Desmolets, t, VI, seconde 
partie. — Chapelain montre très bien le profit philologique qu’il y aurait, presque 
à chaque ligne, à tirer de ces vieilles lectures; mais il se trompe étrangement lui- 
même quand il croit que son roman de Lancelot en prose (édition Vérard proba- 
blement), qui était pour. la rédaction de la fin du xve siècle ou du xvIe, remonté à 
plus de quatre cents ans, et va rejoindre le français de Villehardouin. Il est d’ail- 
leurs aussi judicieux qu’ingénieux lorsque, sortant de la pure considération du lan- 
gage et en venant au fond, il dit que, « comme les poésies d’Homère étaient les 
fables des Grecs et des Romains, nos vieux romans sont aussi les fables des Français 
et des Anglais; » et quand il ajoute par une vue assez profonde : « Lancelot, qui a 


_ été composé dans les ténèbres de notre antiquité moderne, et sans autre lecture 
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être plus voisin des choses et des hommes, une fois qu’on vient à 
de cinquante ans de distance, cela ne signifie trop rien, et que. 
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était indisposé et : s rail il ordonna à Racine, qui lis: it fort bien e 
de lui lire quelque chose. Celui-ci proposa les Vies de Plu > Dar 
Amiot : : « Mais c'est du gaulois, »! » répondit le roi. ds 


vieillis, et s’en tira ‘eouramment sans choquer l'oreille qe 
Cette petite anecdote est toute une image et donne la! mesure. il fal- 
lait désormais que, dans cette langue polie, E un vieux mot ne 
dépassät (1) ; es 

Fontenelle, qui est si peu de son siècle, et qui passa la première 
moitié de sa vie à le narguer et à attendre le suivant, marqua son 
opposition encore en publiant chez Barbin son Recueil des plus 

* belles pièces des vieux poètes depuis Villon: mais ce qui remontait 
au-delà ne paraissait pas soupçonné. 

L'Académie des Inscriptions, instituée d’abord, comme son nom 
l'indique, pour de simples médailles et inscriptions en l'honneur du 
roi, et qui ne reçut son véritable règlement qu'au commencement 
du xvi* siècle, ouvre une ère nouvelle à ces études à peine jus= 
qu’alors ébauchées. Les vieux manuscrits français, surtout de poésies, 
avaient tenu fort peu de place dans-les grandes collections et les 

cabinets des Pithou, Du Puy, Baluze, Huet. M. Foucault, dans son 
intendance de Normandie, en avait recueilli un plus grand nombre; 
Galland, le traducteur des Contes arabes, en donna le premier un , 
extrait; mais avec quelle inexpérience ! Il s’y joue moins à x V'äise 
qu'aux Mille el une Nuits. L'histoire seule ramenait de force à ces 
investigations, pour lesquelles les érudits eux-mêmes semblaient 
demander grace. Sainte-Palaye, en commençant à rendre compte de 
l'Histoire des trois Maries, confesse ce dégoût et cet ennui qu'il ne 
tardera pas à secouer. Dans la série des nombreux mémoires qu’il lit 


que celle du livre du monde, est une relation fidèle, sinon de ce qui arrivait entre 
les rois et les chevaliers de ce temps-là, au moins de ce qu’on était persuadé qui 
pouvait arriver... Comme les médecins jugent de l'humeur peccante des malades 
par leurs songes, on peut par la même raison juger des mœurs et des actions de ce 
vieux siècle par les rêveries de ces écrits. » Le bonhomme Chapelain entendait donc 
déjà très bien en quel sens la littérature, même la plus romanesque et la plus fan- : 
tastique, peut être dite l’expression de la société. Allons! nous n° avons pas tout 
inventé. 

(1) «Pourquoi employer une autre langue que celle de son siècle, » disait le sévère 
bon sens de Boileau à propos de la fable du Bücheron, par La Fontaine. Mais La 
Fontaine, dans ce ton demi-gaulois, parle sa vraie langue; il n ’a fait expressément 
du pastiche que dans ses stances de Janot et Catin. Mme Des Houlières et Le Fate 
s’il m'en souvient, en ont fait aussi en deux ou trois endroits. 
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à l'Académie, on peut saisir le progrès de sa propre inclination : il 
entre dans l'amour de cette vieille poésie par Froissart qu’il apprécie 
. à merveille comme esprit littéraire fleuri, d’une imagination à la fois 
mobile et fidèle. L'abbé Sallier lit, vers le même temps (1734), ses 
observations sur un recueil manuscrit des Poésies de Charles d'Or- 
Jéans. Sans guère revenir au-delà des idées de Boileau et de l’Aré 
poétique qu’il cherche seulement à rectifier, et sans. prétendre à plus 
f transférer sur son prince poète l' éloge décerné à Villon, le docte 
É > insiste avec justesse sur le règne de Charles V et sur tout ce 
qu'il a produit; il fait de ce roi sage, c’est-à-dire savant, le précur- 
seur de François I*". L'époque de Charles V, en effet, après les longs 
désastres qui avaient tout compromis, s’offrait comme une restau- 
ration, même littéraire, une restauration méditée et voulue. En 
bien ressaisir le caractère et l’effort, c'était remonter avec précision 
et s'asseoir sur une des terrasses les mieux établies du moyen-âge 
déclinant. Comme première étape, en quelque sorte, dans cette 
exploration rétrospective, il y avait là un résultat. 
Charles d'Orléans et Froissart, ces deux fleurs de grace et de cour- 
| toisie, appelaient déjà vers les vieux temps l'imagination et le sourire. 
-Hors de l’Académie, dans l'érudition plus libre et dans le public, par 
. un mouvement parallèle, le même courant d’études et le même re- 
tour de goût se prononçaient. La première tentative en faveur des - 
poètes d'avant Marot, et qui-les remit en lumière, fut le joli recueil 
de Coustelier (1723), dirigé par La Mounnoie, lun des plus empressés 
rénovateurs. Les éditions de Marot par Lenglet-Dufresnoy (1731) 
divulguaient les sources où l’on pouvait retremper les rimes faciles et 
les envieillir. La réaction chevaleresque à proprement parler put dater 
des éditions du petit Jehan de Suintré (1724), et de Gérard de Nevers 
(1795), rendues dans le texte original par Guellette : Tressan ne fera 
que suivre et hâter la mode en les modernisant. On voit se créer dès- 
lors toute une école de chevalerie et de poésie moyen-âge, de trou- 
vères et de troubadours plus ou moins factices; ils pavoisent la litté- 
rature courante par la quantité de leurs couleurs. Tandis qu’au sein 
de l'Académie les purs érudits continuaient leur lent sillon, ce qui 
s’en échappait au dehors éveillait les imaginations rapides. Le savant 
Lévesque de la Ravalière donnait, en 1742, son édition des Poésies 
de Thibaut de Champagne, roi de Navarre, une renommée roma- 
nesque encore et faite pour séduire. Sainte-Palaye en recueillant ses 
Mémoires sur la Chevalerie, le marquis de Paulmy en exécutant sa 
Bibliothèque des Romans et plus tard ses Mélanges tirés d'une grande 


CR Es sé: Suis 
Bibliothèque dt ), jetaient comme un pont de Térud lition au 
Tressan, en maître de cérémonies, donnait à chacun la. n 
passer. L'avocat La Combe fournissait le Vocabulaire. Qu’e 
songer, “entre Tressan rajeunissant le vieux style, et Surville ( 
lissant le moderne, il n’y à qu’un pas : ils se rejoignent. TR 
Ce n’est pas tout, et l’on serre de plus près la trace. Par ru 
mise de ces académiciens-amateurs auxquels il faut adjoindre Caylus, 
il s'établit dans un certain public une notion provisoire sur le moyen- 


âge, et un lieu commun qu’on se mit à orner. _Moncrif Duel son 4 


Choix d'anciennes chansons, ‘et rime, pour son ( compte. tre 
célèbres romances dans le ton du bon vieux temps, ! les ve. 
Amours d'Alix et d'Alexis, et les Infortunes inouies de la té A 
comtesse de Saulæ. Saint-Marc compose pour le mariage du comte de 
Provence (1771) son opéra d’Adèle de Ponthieu, dans lequel les fêtes 
de la chevalerie remplacent pour la première fois les ingrédiens de 
là magie mythologique; c’est un Chéteau d'Otrante à la française; 
la pièce obtient un prodigieux succès et l'honneur de deux musi- 
ques. On raffole de chevaliers courtois, de gentes dames et de don=. 
jons. Du Belloy évoque Gabrielle de Vergy; Sédaine (Grétry aidant) 
s'empare du fabliau d'Aucassin et Nicolette. Legrand d’Aussy s’em- 
presse de rendre plus accessibles à tous les Contes pur gaulois de 
Barbazan. Sautreau de Marsy avait lancé, en 1765, son  Abnanach 
des Muses; plus tard, avec Imbert, il compile les Annales poétiques, 
par où nos anciens échantillons quelque peu blanchis s'en vont dans 
toutes les mains. Dans le premier de ces recueils, c’est-à-dire l'A/ma- 
nach, les rondeaux, triolets et fabliaux à la moderne foisonnent; le 
jargon puérilement vieillot gazouille; les vers pastiches ne manquent 
pas : c’est l’exact pendant des fausses ruines d’alors dans les jardins. 
Dans l’un des volumes (1769), sous le titre de Chanson rustique de 
Darinel, je lis, par exception, une charmante petite pièce gauloise 
communiquée peut-être par Sainte-Palaye (2). Enfin La Borde, édi- 
teur des Chansons du châtelain de Coucy, né ménage, pour repro- 
duire nos vieilles romances avec musique, ni ses loisirs ni sa fortune, 
et il ne résiste pas non plus à un certain attrait d'imitation. On arrive 


(4) I y fut fort aidé par Contant d’Orville et par M. Magnin, de Salins, père du 
nôtre. 

(2) M. Paul Lacroix, à qui NS suis redevable de plus d'ane indication en tout 
ceci, me signale encore d’Arnaud-Baculard comme un des auteurs les plus proba- 
bles de vieux vers pastiches. En sujets fidèles, on prêtait surtout des. chansons. à 
nos rois. 
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_ ainsi tout droit à la romance drôlette du page dans Fapq: Mon cour- 
sier hors d'haleine! | 
. Je n'ai point parlé, encore dun petit roman etes qui parut dans 
ces années (1765), et qui eut un instant de vogue, l'Histoire amou- 
reuse de Pierre Le Long et de Blanche Bazu, par Sauvigny. Ce litté- 
assez médi iocre, mais spirituel, d’abord militaire, et qui avait 

servi à la cour de Lunéville, où il avait certainement connu Tressan, 
sa, rédige: dans le même goût, et apres quelque manuscrit 


AV:  nicties nr voiles et mi-rajeunies ‘sont nr Tout : 


cela. doit suffire, j je-le crois, pour constater l'espèce d’engouement et 
de. fureur qui, durant plus de trente ans, et jusqu’en 89, s’attachait 
à la renaissance de notre vieille poésie sous sa forme naïve ou cheva- 
leresque. Rien ne manquait dans la air, en Ke sorte, pour sus- 
citer ici ou là un Surville, | 
Ce que tant d’autres essayaient au et sans suite, sans . 
il le. fit, lui, avec art, avec concentration et passion. Ce qui n’était 
qu'une boutade, un symptôme de chétive littérature qui s’évertuait, 


_ille fixa dans l’ordre sévère. La source indiquée, mais vague, S'épar— 


ie enmille sun il en resserra le jet, ty dressa, Y.CONSACra sa 
fontaine: | 


‘On ne sait rien 1 sa vie, de ses aFiles et de son humeur, sinon: 
que, sorti du Vivarais, il entra au service dans le régiment de colo- 


| nel-général, qu'il fit les campagnes de Corse et d'Amérique, où il se 
_ distingua par son intrépidité, et. qu'étant en garnison à Strasbourg il 


_eut querelle avee-un Anglais sur la bravoure des deux nations. L’An- 
glais piqué, mais ne pouvant ou ne voulant jeter le gant lui-même, 
en chargea un de ses compatriotes qui était en Allemagne : d’où il | 
résulta entre M. de Surville et ce nouvel adversaire un cartel et une 


rencontre sur la frontière du duché des Deux-Ponts. Les deux cham- 


pions légèrement blessés se séparèrent. M . de Surville, on le voit, 


avant de chanter la chevalerie, sut la pratiquer. A partir de 1782, il 


dut employer tous ses loisirs à la confection de sa Clotilde, dont 
quelque trouvaille particulière put, si on le veut absolument, lui 
suggérer la première idée. Sept où huit ans lui suffirent. M. Du Petit- 


. Thouars, qui le vit à Paris en 1790, un moment avant l’émigration, 


assuré avoir eu communication du manuscrit, et l’avoir trouvé com 
plet dès-lors et tel qu’il a été imprimé ‘en 1803. Si, en effet, on 
examine la nature des principaux sujets traités dans ces poésies, et 
si on les déshabille de leur toilette brillamment surannée, on ne voit 


Ir 
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_ rien que le xvur siècle à à cette date. à ‘cette vais | 
n'ait pu naturellement inspirer, et qui (forme et surfac 
cadre très bien avec le fond, avec les rie d'alentour. 
DEReS | RÉTORENR 4 
= Une Aéroide à son époux rente Corse en Sat fait in D 
plus, le nom d’Aéloise revient souvent, et c’est d’elle que Clotild 
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aime à dater la renaissance des muses françaises. be: 
Des Chants d Amour pour les quatre saisons; c’est une reprise, une 
variante de ces poèmes des Saisons et des Mois si à la mode depuis 
 Roucher et Saint-Lambert. l 


# LS 


Une ébauche d’un poème de La Nature et de l'Unie HT D 
marote du xvin° siècle depuis Buffon. Le Brun et Fontanes Tont | 
tenté; André Chénier faisait Hermès. FA VS RE <a 

Un poème de {a Phél yppéide; voyez la Pétréide.. | 

Les Trois Plaids d’or, c’est-à-dire les Trois Manières de Voltaire; 
une autre pièce qui rappelle Zes Tu et les Vous, et où la Philis est 
simplement retournée en Corydon (2). — Des stances et couplets dans 
les motifs de Berquin. see 4 


(1) Colardeau et bien d'autres. J'ai sous les yeux un petit recueil en dix volumes, : 
intitulé Collection d'Héroïdes et de pièces fugitives de Dorat, Colardeau, Pezay, 
Blin de Sainmore, Poinsinet, elc. (1771). Je note exprès ces dates précises et cette 
menue statistique littéraire qui cotoie les années d’adolescence ou de jeunesse de 
Surville. On est toujours inspiré d’abord par ses contemporains immédiats, par le 
poète de la veille ou du matin, même quand c’est un mauvais poète et ge on vaut 
mieux. Il faut du temps avant de s’allier aux anciens. 

(2) Ici la réminiscence est manifeste et le contre-calque flagrant. Surville a été 
obligé, dans son roman-commentaire, de supposer que Voltaire avait connu le ma: 
nuscrit. Ainsi, une pauvre chanteresse appelée Rosalinde chante devant son ancien 
amant, Corydon, devenu roi de Crimée, et qui n’a pas l'air de la reconnaître : 


Viens Ça, l’ami! N’attends demain !.… 
Ah! pardon, seigneur! Je m’égare : 
Tant comme ici , l'œil ni la main 

N’ont vu ni tguiché rien de rare. 

Qu’un baiser doit avoir d’appas 

Cueilli dans ce palais superbe !.… 

Mais il ne te souvient donc pas 

De ceux-là que prenions sur l'herbe? 


Ce sont les derniers vers des Tu et des Vous : 


Non, madame, tous ces tapis 
_ Qu’a tissus la Savonnerie, 


e e e 


Ces riches carcans, ces colliers, 
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Et: ces noms pleins d'à-propos qui reviennent parmi les parens ou. 
parmi les trouvères favoris, Vergy, Richard Cœur-de- Lion ! M y a telle 
_ ébauche grecque d'André Chénier qui me paraît avoir pu naître au 
sortir d’une représentation de Mina ow la Folle par amour; il me 
semble con de Here certains noms chers à Clotilde, . 


TRE 


Et cette FACE enchanteresse, 
RON ES Ne valent pas un des baisers 
HE PA _ Que tu donnais dans ta jeunesse. 


ess F3 


Mais, chez Voltaire, le ton est badin; chez Surville, pour variante, la chanteresse 
chante avec pleurs. Et dans les Trois Plaids d’or, tout correspond avec les Trois 
 Manièéres, soit à l'inverse, soit directement, et jusque dans le. moindre détail. 
Quand l'un des conteurs, Ps , Se met à raconter son aventure en vers de huit 
Pr 

,,....:. S’approcha leste et gai, l'œil vif et gracieux ; 

 Réjouit tout chacun son air solacieux, F 

. Et, dès qu’eut Lygdamon son affaire déduite, 

Cy conte en verselets, Sans tours ambitieux ; 


onaun contre-coup ralenti du ton de Voltaire ; : 


RE SELS Le ste en la voyant se sentaient égayés. 

.... :. Téone souriant conta son aventure 
_ En vers moins allongés et d’une autre mesure, 
Qui courent avec grace et vont à quatre pieds, 


CR en fit Hamilton, comme en fait la nature. 


Et surtout quand on en vient 2 au boite amoureux chez Surville, à la troisième 
“amante dans Voltaire, et au vers de qe "hate si délicieusement Hal par 
celui-ci : #2 . 

Apamis raconta ses malheureux amours 

En mètres qui n'étaient ni trop longs ni trop courts: 

Dix syllabes, par vers mollement arrangées, 

. Se suivaient avec art et semblaient négligées ; 
us Le rhythme en est facile, il est méiodieux ; 
L'héxamètre est plus beau , mais parfois ennuyeux; 


on a de l’autre côté cette imitation qui, lue en son lieu, paraît jolie, mais qui, en 
regard du premier jet, accuse la surcharge ingénieuse : 


Là, contant sans détour, ces mètres employa 
Par qui douce Élégie autrefois larmoya , 

Et qu’en France depuis, sur les rives du Rhône, 
A Puytendre Apollo pour Justine octroya. 


Géographie , généalogie, comme on sent le chemin à reculons et le besoin de dé- 
payser ! | 


_ l'écho de la tragédie de Du Belloy ou de l'opéra de 


exact et à Age vraie > couleur. 
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LPC à 


bre a 


tilde, à bien dés égards, n’est qu’ un Blondel, 


combien alors ces mêmes ide" sous ‘diverses Rae oCCü 
esprits distingués, , qu'un passage des intéressans Essais où 1 mé moires 
de Grétry. Le célèbre musicien raconte par quelles réflexions il fut 
conduit à faire cet air passionné de Richard : Une Jjièvre brillante... 
dans le vieux style : QY ai-je réussi? dit-il. I faut le croire, puisque 
cent fois on m'a demandé si j'avais trouvé cet air dans le pu EL 
a procuré le sujet. La musique de Richard, ajoute- =t Fi, ans avoir à 
la rigueur le coloris ancien d'Aucassin et Nicolette, en 


; réminiscences. L'ouverture indique, je crois, assez. re 


n’est pas moderne. Les personnages nobles prennent à leur tour-un.. 
ton moins suranné, parce que les mœurs des villes n’arrivent que 
plus tard dans les campagnes. L'air © Richard! 6 mon roi! est dans 
le style moderne, parce qu’il est aisé de croire que le poète Blondel 
anticipait sur son siècle par le goût et les connaissances. » AranspOsez 
l’idée de la musique à la poésie, vous avez Clotilde. | 
_Je reviens. De tous ces vieux trouyères récemment remis en hon- | 


neur par l’érudition ou par l’imagination du xvim siècle, Surville, re- 


marquez-le bien, n’en omet aucun, et compose ainsi à son aieule une 
flatteuse généalogie poétique tout à souhait : Richard donc, Lorris, 
Thibaut, Froissart, Charles d'Orléans, et je ne sais quelle postérité 
de dames sous la bannière d’Héloïse, voilà l’école directe. De plus, 
dans les autres trouvères non remis en lunnière alors, mais dignes. de 


l'être et qu'on a retrouvés depuis, tels que Guillaume Machau et Fr, | 


(1) Dans le Dialogue d'Apollon et de Clotilde: 


ve Adonc par cettui je commence, 

Qui fut ensemble ornement de la France 

Et son flagel (fléau ); c’est le roi d’Albion, 

Richard qu’on dit prince au cœur de lion; 

Bouche d’abeille, à non moins digne titre 
 Dut s’appelér. Comme il se dit d’un philtre 

Qui fait courir en veines feux d'amour, 

Tels, quand lisez le royal troubadour, ee Ne 
Sentez que flue es son ardente plume à A 

À flots brulans le feu qui le consumie… ne 


Je crois sentir encore plus sûrement que Surville a entendu chanter d’hier soir: . 
Une fièvre brélante. La première représentation est d'octobre 1785. 


POÈTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA FRANCE. 867 ù 7? 


“tache Deschamps, il n ‘en devine aucun. Son procédé, de tout point, 
se circonscrit. 

.  Surville, lisant les observations de l'abbé Sallier sur les poésies de 
Charles d'Orléans, a dû méditer ce passage : «Pour ce qu'il y aurait 
_à reprendre dans la versification du poète, il suffira de dire que la 
“plupart de ses défauts ne tiennent qu’à l'imperfection du goût de ces 
premiers temps : l’idée des beaux vers n était pas encore venue à V'es- 
prit, ébelle était réservée à un siècle plus poli. » Mais supposons que 

_ cette idée fût, en effet, Yenue à quelqu'un, pensa Surville. Et comme 

il avait lui-même le vif sentiment des vers, il ne s’ occupa plus que 
du moyen, à cette distance, de le réaliser. 

Faisons, se dit-il encore, faisons un poète tout d'exception, un 
pendant de Charles d'Orléans en ferme, mais un pendant accom- 
pli (1). 

Une fois la pensée venue “ai Témpédha de se lier avec quelqu'un 
des érudits ou des amateurs en vieux langage, sinon avec Sainte- 
. Palaye, mort en 1781, du moins ayec son utile collaborateur Mou- 
. chet, avec La Borde? Il avait composé des pièces de vers dans le goût 
de son temps; il essaya, La Combe ou Borel en main, d’en envieillir 
- légèrement quelqu” une, et il en fit sans doute l'épreuve sur l’un ou 
l'autre de ses doctes amis (). Sür alors de sa veine, il n’eut plus qu’à 
la pousser. Il combina, il Caressa son roman; il créa son aïeule, l’em- 
bellit de tous les dons, l’ éleva ét la dota comme on fait d’une enfant 
chérie. Il finit par croire à sa statue comme Pygmalion et par l’adorer. 
Que ce serait mal connaître le cœur humain, et même d’un poète, 
que d’argumenter de ce qu’à l'heure de sa mort, écrivant à sa femme, 
il lui recommandait encore ces poésies comme de son aïeule, et sans 


LT 


(1) Un Charles d'Orléans femme, ce genre de substitution de sexe est un des 
déguisemens les plus familiers à Surville dans ses emprunts et imitations. Ainsi 
quand il imite es Tu et les Vous, on a vu que c’est adressé à Corydon et non plus à 

Philis; ainsi quand il s'inspire des Trois Manières, au lieu de larchonte Eudamas 
pour président , il institue la reine Zulinde, et on a, par contre, les chanteurs et 
conteurs Lygdamon:, Tylphis et rer au lieu des trois Dane Églé, Téone et 
Apamis. 

(2) L'épreuve ne pouvait être que relative, et elle se marque aux connaissances 
imparfaites d'alors. Des personnes familières avec les vieux textes noteraient au- 
jourd?huï dans Clotilde les erreurs de mots dues nécessairement à cette manière de 
teinture, Quand Ea Combe ou Borel se trompent dans leurs vocabulaires, Surville 
les suit. Roquefort, en son Glossaire, remarque que le mot voidie, voisdie, ne . 
signifie pas vue, mais pénétration, prudénce fine, ruse. Surville-lit dans Borel que 
voidie signifié aussi vue, et il l'emploie en ce sens ( fragment II, vers 17). 


} 


mais sous cette forme, comme un pére aime son enfant et s’y 
_ fond, Cette aïeule refaite immortelle, pour lui LE. et poè 
c'était encore le nom. . HA 


LS 
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se déceler! Hi n "aimait done pas la gloire? Il l'aimait passio: iné 


I faut le louer d’une grande sagacité critique sur un bi. à 
comprit que cette réforme, cette restauration littéraire de Charles V, 
avait été surtout. pédantesque de caractère et de conséquences, et 
que ce n’était ni dans maître Alain {malgré le baiser d’une reine), 
ni dans Christine de Pisan, qu'il fallait chercher des appuis à sa 


muse de choix. Il fut homme de goût, en ce qu "allant au cœur nue cet 


âge, il déclara ingénieusement la guerre aux gloires régnan 
mant ainsi la scène et sauvant surtout l’enpui. de 
Mais M. de Surville montre-t-il du goût dans les fragmens de prose 


‘qu'il a laissés et qu’on cite? Vanderbourg y accuse de la raideur, de 
l’emphase. Cela ne prouverait rien nécessairement contre ses vers. 


Surville avait l’étincelle : quelque temps il ne sut qu’en faire; ele 


aurait pu se dissiper; une fois qu'il eut trouvé sa forme, elle s'y logea ES 


tout entière. Qu'on ne cherche pas l'abeille hors de sa ruche, elle 
n’en sortit plus. re 
. Et puis il ne faut rien s’exagérer : ce qui fait vivre Clotilde, ce qui . | 


fait survivre à l'intérêt mystérieux de son apparition, ce sont quel- 


ques vers touchans et passionnés, ces couplets surtout de la mère à 
l'enfant. Le reste doit sa grace à cette manière vieillie, à une pure 
surprise. Tel vers, telle pensée qu’on eût remarquée à peine en style 
ordinaire, frappe et sourit sous le léger déguisement. Tel minois 
qui, en dame et dans la toilette du jour, ne se distingue pas du com- 
mun des beautés, redevient piquant en villageoise. Rien ne rajeunit 
les idées comme de vieillir les mots; car vieillir ici, c’est précisément 
ramener à l'enfance de la langue. Comme dans un joli enfant, on se 


met donc à noter tous les mots et une foule de petits traits que, hors 
de cet âge, on ne discernerait pas. Quoi? se peut-il que nos pères 


enfans en aient tant su? C’estun peu encore comme lorsqu'on lit dans 
une langue étrangère : il y a le plaisir de la petite reconnaissance; on 


est tout flatté de comprendre; on est tenté de goûter les choses plus 


qu'elles ne valent, et de leur savoir gré de ressembler à ce qu'on 
sent. Mais ce genre d'intérêt n’a que le premier instant et s’use aus- 
sitôt. Je croirais volontiers qu’une des habiletés du rédacteur ou de 
l'éditeur de Clotilde a été de perdre, de déclarer perdus les trop 
longs morceaux, les poèmes épiques ou didactiques : c’eût été trop 
mortel. Déjà le volume renferme des pièces un peu prolongées; car 


POËTES ET ROMANCIERS MODERNES DE LA FRANCE. 369 


dans Clotilde, comme presque partout ailleurs en poésie française, 
ce sont les toutes petites choses qui restent les pus jolies, les ron- 
deaux à la Marot, à la Froissart: PUR PAR 


Sont-ce rondels, faits à la veille poste 
Du vieux Froissart? Contre lui nul ne joste ee 
Ne jostera, m’est avis, de long g-temps; 
Graces, esprit et fraîcheur du printems 
L’ont aceueilli jusqu’à sa derraine heure; 

Le vieux rondel habite sa demeure 
A n’en sortir 


Est-il donc permis de le confesser . haut? En général, dat 
on fait de la poésie française, on dirait toujours que c’est une diffi- 
culté vaincue. 11 semble qu’on marche sur des charbons ardens; il n’est 
pas prudent que cela dure, ni de recommencer quand on a réussi : 
trop heureux de s’en être bien tiré! Lamartine est le seul de nos poètes 
nie La Fontaine), le seul de nos contemporains, qui m'ait donné 
l'idée qu’on y soit à l'aise, et qu'on s’y joue en abondance. 

Pour en revenir à la méthode d’envicillissement et au premier 
effet qu” ‘elle produit, je me suis amusé à l'essayer sur une toute petite 

L - pièce, très peu digne d’être citée dans sa forme simple. Je n'ai fait 
qu'y changer l'orthographe à la Surville, et n’y ai remplacé qu'une 
couple de mots. Eh! bien, par ce seul changement à l'œil, elle a 
déjà l'air de quelque chose. Si on supprimait les articles, si on y glis- 
sait quelques inversions, deux ou trois vocables bien accentués, 
quelques rides souriantes enfin, elle aurait chance d’être remarquée. 

Il faut supposer qu’une femme, Natalie ou Clotilde, — oui, Clotilde 

elle-même, si l’on veut, remercie une jeune fille peintre pour le 

-bienfait qu'elle lui doit. Revenant de Florence où elle a étudié sous 
les maîtres d'avant Pérugin, cette jeune fille aura fait un ressem- 
_blant et gracieux portrait de Clotilde à ce moment où les femmes 
commencent à être reconnaissantes de-ce qui les fait durer. C’est 
donc Clotilde qui parle : : 


De vos doits blancs, effilés et légiers, . 
Vous avez tracé mon ymaige. 
Me voyla belle, à l’abry des dangiers 
Dont chasque hyvert nous endommaige! 


Por ce doux soing, vos pinceaulx, vos couleurs, 


(1) Joûte, 
_ TOME XXVIII. z 24 > 


GER À lat aa EE si bu! RS MARS 
| Sans vostre amour et sa présénce. 


‘Ainz de vaste tai V non ame en D rs 


ARS Ugne lumière s’est meslée ; y © 
Elle a senty soubs la flour qui mouroit Mae. 
Ugne peaulté UE recélée. | 


DE à #10 CA un 


Vostre doux cueur de:; jeune fille au stat: Fe a 
À mieulx leu qu’au mirouër qui Pa REA 
Vous m’avez veue au bonheur ancien FE Le De se 

-Et'm’avez paincte soubs sa grace. 3 


PRIT ETTe Vous Ÿ vous Meet « Ce cueur sensible: one Fin | he | 
Esclayre encore sa pronelle. HAN PrRE 
Li mal fuyra : levons ce voyle au front; so 


Metons-y l’estoile éternelle.» : 


Et je revys; et dans mes plus biaulx : ans : dre 
Je me -recognois, non le seule ; | 

De mes enfans, quelque jour, les énfans 

_ Soubriront à leur jeune aïeule. 


O jeune fille, en qui le ciel mit l'art 
D’embelir à nos fronts le resve, 
Que le bonheur vous doingt (1) un long regard, 
Et qu'ugne estoile aussy se lesve! 


Et remarquez que je n’y ai mis absolument que lapremière cou- 
che. Mais, je le répète, dès que la poésie se présente avec quelque 
adresse sous eet air du bon vieux temps, on lui accorde involontaire 
ment quelque chose de ce sentiment composé qu’on aurait à la fois 
pour la vieillesse et pour l'enfance: on est doublement indulgent. 

Dans Clotilde pourtant, il y «plus, il y'a art, là forme véritable, 
non pas seulement la première couche, mais lewernis quifixe etrre- 
tient : ainsi ces rondeaux d’un si bon tour, ces flèches des distiques 
très vivement maniées. Le style possède sa façon propre, son nerf, 
l'image fréquente, heureuse, presque continue. De nombreux pas- 
sages exposent une poétique concise.et: savante, qui me rappelle le 
poème de l’Invention d'André Chénier et sa seconde Épitre si élo- 
quemment didactique, Dans le Dialogue d'Apollon et de Clotilde, 


s 


(1) Donne. a 


AE 2 RL" 
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ramenée par la parole du dieu aux pures sources de Fanti= 


quité assique. qui ont. toujours été, à elle, ses secrète, amours , 


…exhale ainsi son transport (1) : 


Qu'est-ce qu'entends# dore" étois si floue 
Quand proscrivis ces atours maigrelets; 
Et qu’au despris (2) de la tourbe esse 
ë Des revenans, démons et farfadets, 
Dressai mon vol aux monts de Thessalie, 
Bords de Lesbos et plaines d'Italie! 
Là vous connus, Homère, Anacréon, 
. Cygne en Tibur;-doux amant de Corinne! 
… Là. m'enseigna:les secrets de Cyprme 
- Cette Sapho qui brüla pour Phaon. 
Dès ce moment m’écriai dans l'ivresse : 2 
_« Suis toute à vous, dieux charmans de la Grèce! 
.… O du génie invincibles appuis, 
Bandeaux heureux de l'Amouret des nuits, 
 Chars de Vénus, de Phébé, de l’Aurore, 
Ailes du Temps et des tyrans des airs, 
Trident sacré qui soulèves les mers, 


ee. Ê Rien plus que vous mon délire n ’implore!.… » 
| 


| Et Apollon, lui répondant, la joe toutefois et l'avertit du. 


ner ne | - 


| Re ne te fe à à nan | 
Ne quiers d'autrui matière à tes discours; 
Pour guide auras, telle soit ta peinture, 
- Deux livres.seurs, ton cœuret la nature ! 


Or que dit Chénier (Élégie.xvr) + 


274 ©." Lespoètes vantés ‘ 
Bha sise avectransport lus, relus, médités ; 
Les dieux, l’homme, le ciel, la nature sacrée 
_.  Sans-cesse étudiée, admirée, adorée, 
Voilà nos maîtres saints, nos guides éclatans: 


La Eler est la même, et ne diffère que par la distance des 


: temps où elle est “transplantée. Mais on pourrait soutenir qu'il y a 


bien du grec fin à “ni l'accent gaulois de ns de même qu’il 


(1) Je cite en né faisant que rajeunir l’orthographe; c’est une’opérationtinverse à 
celle de tout à l'heure, et qui suffit pour tout rendre clair. 
(2) En dépit. 
24. 


ed D M A A cesse eh MU RL $ 
. Re RS HR NE 


FETE 


_frères en renaissance. | 
On sait l’admirable comparaison que hate encore ait de ui- 
-même et de son œuvre avec le travail du fondeur : 


!. . , .". De mes écrits en foule 
Je pan long-temps et la forme et le moule; 
Puis sur tous à la fois je fais couler Pairain: 
Rien n’est fait aujourd’hui, tout sera fait demain. 


Clotilde, dans un beau fragment d'épitre, rencontrera quelque image 
analogue pour exprimer le travail de refonte CE _— sage 
les vers mal venus. ee 


_- 


Se veyons, S ’épurant, la cire au à feu molle | 


si nous voyons la cire s’épurer par la chaleur, dit-elle, Ré rimes au . 
contraire ne s’épurent, ne se fourbissent (1) qu'à ab Elle a com- 
mencé par citer agréablement Calysto, c’est-à-dire l’ourse qui a 
besoin de lécher long-temps ses petits, NE 


Ses oursins, de tout point, naissants disgraciés; 


elle ajoute : 


Point d'ouvrage parfait n’éclot du plus habile; 
Cuidez qu’en parle à fond : quand loisir m'est donné, 
Reprends de mon jeune âge un fruit abandonné; 

Le revois, le polis; s’est gentil, le caresse; 

Ainz, vois-je qu’est manqué, la flamme le redresse. 


Mainte page ingénieuse nous offre ainsi, en détail, du Boileau refait 
et du Malherbe anticipé. On reconnait qu’on a affaire à l'homme 
qui est surtout un poëte réfléchi, Le qui s'est fait sa poétique avant 
l’œuvre. < 
Lorsque l’élégant volume parut en 1803 @), avec son noble fron- 
tispice d’un gothique fleuri et ses vignettes de trophées, il ne se pré- 
senta point sous ce côté critique qu'aujourd'hui nous y recherchons. : 
Il séduisit par le roman même de l’aieule, par cette absence trop 


(1) Au lieu de forbir, Vanderbourg a lu forcir, qu’il ne sait comment expliquer; 
mais je croirais presque qu’il a mal lu son texte, ce qui serait piquant et prouve- 
rait qu’il n’y est pour rien. 

(2) L'année même où parurent'à Grenoble les Poésies de Charles d'Orléans, mais 
qui, bien moins heureuses que Clotilde, attendent encore un éditeur digne d’elles. . 
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vraie de l'éditeur naturel qui y jetait comme une tache de sang, par 
la grace neuve de cette poésie exhumée, et par la passion portée çà 
et là dans quelques sentimens doux et purs. Ces regrets d’abord 
marqués sur les insultes d’A/bion, sur les malheurs et les infortunes 


des Lys, devinrent “un à-propos de circonstance, auquel l'auteur 


n’avait guère pu songer si, comme on l'assure, son manuscrit était 
antérieur à l’émigration (1). Mais toutes les femmes et les mères 
irent bientôt et chantèrent les Verselets à à mon re sur la mu- 


siq e de Berton : a 


Bsrée 40 cher enfantelet, vrai pourtraict de ton père, 
- Dors sur le sein que ta bouche a pressé! 

Dors, petiot ; clos, ami, sur le sein de ta mère, 
Tien doux œillet par le somme oppressé ! | 


Ce ne sera pas faire tort à cette adorable pièce de rappeler que le 


motif, qu’on a rapproché souvent de celui de la Danaë de Simonide, 


paraît emprunté plus immédiatement à deux romances de Berquin, 
nées en effet de la VeiG Tune (1776) dont le refrain est bien ( connu : : 


RAR ENT Dors, mon fat clos ta paupière, 


FRET A = Tes cris me déchirent le cœur... 


et l’autre (4771), qui n’est plus dans la bouche d’une mère, mais dans 


_ celle du poête lui-même auprès du berceau d'un enfant endormi : : 


‘Heureux enfant, que je tenvie 
Ton innocence et ton bonheur ! 
, . - Ah! garde bien toute ta vie 
La paix qui règne dans ton cœur. 


Que ne peut l’image touchante 
Du seul âge heureux parmi nous! 
Ce jour peut-être où je le chante 

De mes jours est-il le plus doux... 


(1}-Dans le séjour pourtant qu’il fit à Lausanne en 1797, et pendant lequel il 
préludait à sa publication par des morceaux insérés dans le journal de Mne de Po- 
lier, M. de Surville put retoucher assez la première pee l’'Héroïde à PEN 
pour lui donner cet air de prophétie finale : 


Peuple égaré, quel sera ton réveil ? 

Ne m’entend ; se complaît à s’abreuver de larmes, 
Tise les feux qui le vont dévorans. 

Mieux ne vaudroit, hélas! repos que tant d’alarmes, 
Et roi si preux que cent làches tyrans?.… 


M ue nav 8s à DES. 
Voila le meilleur du PARIS 9% un retro es 


sacs Clotilde : AR Ch 
FREE _ Tretous avons été, comme ez toi, ‘dans cute eu Tan FN + 
“Triste raison que trop tôt n’adviendra! 
Elo la paix dont jouis, s’est possible, ah! demeurer: gb eût ci D 
rates beaux j jours même il en souviendra. no ge 5 Vin ge 


Mais Part et la supériorité de Surville ne m ’ont jamais ie 


qu’en comparant de près la source et l'usage. Ja: RARE ance, 
de Berquin a pour sujet une femme abandonnée par son RU ds 
qui peut être pathétique, mais qeitouche au banal et gâte la pureté 
maternelle. Chez Surville, c’est une mère heureuse. Etpour le détail 
de l'expression et la nuance des pensées, ici tout: est Dept: ‘délicats 
Ge naturel et créé à la fois : 


Étend ses brasselets; s'étend sur lui a somme; "à SLR 

Se clot son œil; plus ne bouge. il s'endort. | 

“N’étoit ce teint foblé des couleurs de la pomme (OH 
Ne le diriez dans les bras dela mort? : 


Arrête, cher enfant! j'ai frémitoutentière... 
Réveille-toi; chasse un fatal propos... 


Et tout ce qui suit. Chez l’autre, on va au romanesque commun , = 
la sensiblerie philantropique du jour. En pressant Survilledans’ice: 
détail, on est tout étonné, à l’art qu’on lui reconnaît, de trouver en 
lui un maître, un poète comme Chénier, .de cette école. des habiles 
studieux, et, à un certain degré, dela postérité. de Virgile. 

Le propre de cette grande.école:seconde, à laquellenotre Racine 
appartient, et dont Virgile est le roi, consiste précisément dans une 
originalité compatible avec une imitation composite. On citerait tel 
couplet des Bucoliques où le génie éclectique. de. Virgile se prend 
ainsi sur le fait (2). Pour ce trait si enchanteur.de-Galatée, on pour- 


(1) «O vous, petits Amours, pareils à des ponèmes rouges, » a dit Théocrite dans 
l'idylle intitulée Thalysies. On se croit dans le gaulois naïf, on rencontre : Je gra- 
cieux antique : ces jolies veines s’entrecroisent. 

(2) Dans l’Églogue VIIT, par exemple, au couplet : Talis amor Daphnim.. . pour 
l’ensemble, Virgile s'inspire de la génisse de Lucrèce : At mater virides saltus; de 
Lucrèce encore pour un détail, propter aquærivum, et de Varius pour un autre. 
Il compose de:tous ces emprunts, et dans le sentiment qui Jui ‘est propre, un petit 
. tableau original : 


Tous ces métaux unis dont j j'ai formé le mien! 
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fait soutenir sans rêyerie qu'il s’est ressouvenu à la fois de trois en- 


‘droits de Théocrite. De même encore se comporte-t-il sans cesse à 
Tégard d’Homère.Ce sont des croisemens sans fin de réminiscences, 


= 


‘des greffes doubles, et des combinaisons consommées : tres imbris 


torti radios. J'en demande bien pardon à nos Scaligers, mais le pro- 


3 QE ici n’est pas autre, quoiqu’ il n'ait lieu que de. Surville à à Berquin. 


onic e en tiers est dans le fond. 
premier succès de Clotilde fut grand, la héeion RÉ 0 et 1 


“en resta sta ‘ün long ättrait de curiosité aüx esprits poétiques Dis 


2h vie Charles Nodier, dont la riche et docte fantaisie triomphe 
‘en arabesques sur ces questions douteuses, ne pouvait manquer 
S celle-ci, contemporaine de sa jeunesse. Dans ses Questions de Litté- 
rature légale, publiées pour la première fois en 1811, il résumait 
“très bien le débat, et en dégageait les conclusions toutes négatives à 


_ la prétendue Clotilde, toutes en faveur de la paternité réelle de M. de 


Surville. Après quelques-uns des aperçus que nous avons tâché à notre 
Tour de développer : «Commént expliquer, ajoutait-il, dans ce poème 


dix-sept ans, la citation de Lucrèce, dont les œuvres n'étaient pas 


_ - encôre découvertes par le Pogge et ne pénétrèrent probablement en 
| “France qu'après être sorties, vers 1473, des presses de Thomas Ferrand 


‘de Bresse? Comment comprendre qu’elle ait pu parler à cette époque 
des sépt satellites de Saturne, dont le premier fut observé pour la 
PS fois par Huyghens en 1655,.et le dernier par Herschell 

en {789 (1). » M. de Roujoux, dans son Essai sur les Révolutions des 


Sciences publié vers le même temps que les Questions de Charles 


Nodier, avait déjà produit quelques-unes de ces raisons, et elles 
avaient d'autant plus de signification sous sa plume qu’il se trouvait 
alors avoir entre les mains, par une rencontre singulière, un nou- 


_ Veau manuscrit inédit de M. de Surville. Si ingénieux que soit le 


second volume attribué à Clotilde encore et publié en 1826 par les 
deux amis, je ne puis consentir à y reconnaitre cet ancien manuscrit 
puret simple; j'ai un certain regret que les deux éditeurs, entrant 
ici avec trop d'esprit et de verve dans le jeu poétique de leur rôle, 
n’aient plus voulu se donner pour point de départ cette opinion cri- 
tique de 1811, qu’ils ont, du reste, partout ailleurs soutenue depuis. 


(1) Ton vaste Jupiter, et ton lointain Saturne, 
_ Dont sept globules nains traînent le char nocturne. 


Ces vers toutefois ne se trouvent que dans le volume de Clotilde, publié en 1826. 


- de la Nature et de l'Univers que Clotilde avait, dit-on, commencé à . 


__ telles surprises ne se prolongent pas. Les Verselets à m 
seront lus toujours; le reste ensemble ne suffirait pas co pli 
Quant à l’auteur qui a réussi trop bien, en un sens, et qui s'est fait 
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Un " r avait déjà _. megane dans la ire c | ; ” 


oublier dans sa fiction gracieuse, un nuage a continué de le COU vrir, 
lui et sa catastrophe funeste. Émigré en 91, il fit, dans l'armée. des 
princes, les premières campagnes de la révolution. Rentré en Fra | : 
vers octobre 1798, avec. une mission de Louis XVIIX, il fut arrêté, 
les uns disent à La Flèche, d’autres à Montpellier (tant l'incertitude 


est grandel), mais, d’après ce qui paraît plus positif, dans. le dép 


tement de la Haute-Loire’, et on le traduisit devant | L ne | commissil 
militaire au Puy. Il tenta d’abord de déguiser son nom: puis, se 


voyant reconnu, il s’avoua hautement commissaire du roi, et marcha 
à la mort la tête haute. L'arrêt du tribunal (ironie sanglante!) portait 
‘au considérant : condamné pour vols de Héqenph André Chénier à 
T'échafaud fut plus heureux. 


Ni l’un ni l'autre n’ont vu sortir du ee leurs œuvres. L'un 
se frappait le front en parlant au ciel; l’autre, dos pres désignait 
de loin à sa veuve la cassette sacrée. 

Surville n’a pas eu et ne pouvait avoir d'école. On se plaira pour- 
tant à noter, dans la lignée de renaissance que nous ayons vu se dé- 


rouler depuis, deux noms qui ne sont pas sans quelque éclair de 
parenté avec le sien : M°° de Fauveau (si chevaleresque aussi ) pour 


la reproduction fleurie de la sculpture de ces vieux âges, et dans des 
rangs tout opposés, pour la prose habilement refaite, Paul- Louis 


: Couri er. 


pneu 


DOCTEUR HERBEAU. 


y. VIT, 


Décidément, le Riquemont était jaloux. À partir du jour où il avait 
surpris le docteur Herbeau aux genoux de Louise, lui baisant les 
doigts et la comparant à Vénus, ç'avait été chez lui une idée fixe 
que le docteur Herbeau faisait la cour à Louison. Les gens que les 
idées visitent rarement se Jesent avec ayidité sur celles que le hasard 
leur présente; ils s’y attachent, s’y cramponnent, et s’en dessaisissent 
difficilement. M. Riquemont avait d'autant mieux accueilli celle-ci, 
qu'elle rôdait depuis long-temps autour de son cœur, et qu’il était 
déjà, à son insu, familiarisé avec elle. Il avait commencé par en rire, 
Mais Ses soupçons, à peine éveillés, s'étaient presque aussitôt changés 
en certitude. Une fois sur la piste, le fin renard s’était tenu en obser- 
vation, ne perdant pas de vue Aristide, épiant ses moindres gestes, 
commentant ses moindres paroles, toujours présent à ses visites; et, 
bien que de son côté le docteur se tint prudemment sur ses gardes, 
chaque visite avait illuminé d’un nouveau trait de lumière l'esprit 
clairvoyant du rusé châtelain. 

Le premier mouyement de M. UnSns avait été de provoquer 


+ 


(1) Voir la première partie dans la livraison du 15 octobre." 
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fee mn passer d’abord son grand sabre à the * ventre. 4 
Mais la prévoyante nature avait pris soin de mitiger la fér ocité de 
_cette ame par une forte dose d’amour-propre; la crainte de: pu € 
rôle ridicule lui conseïlla d’attendre, et dese venger sans éclat etsan 
bruit. Il savait d’ailleurs à quoi s’en tenir; tout en s’exagérant les 
coupables intentions d’Aristide, il savait que le mal n'était pas allé 
loin, et je dois dire à la honte de cetthomme abominable qu'il puisait 
ses motifs de sécurité moins dans la vertu que dans la santé me: À 
femme. 

Au point où en étaient. . choses, la position pouyai sembler em | 
barrassante. Après Javoir suffisamment abreuy  d'amertun 
déboires de tout genre, il s’agissait de trouver un a nt 4 
pour jeter M. Herbeau à la porte. Rien n’était plus simple en appa- 


rence ni plus difficile en réalité. Pour rien au monde l’orgueilleux L 
butor n’aurait consenti à s’avouer jaloux du vieux docteur. Recon- 


naître une pareille rivalité, en convenir vis-à-vis de sa femme, donner 
à M. Herbeau la satisfaction de croire qu’il avait pu troubler le grand 
Riquemont dans sa sécurité conjugale, étaient autant d’humiliations 
auxquelles sa vanité répugnait invinciblement. Il redoutait surtout 
de devenir la fable du pays et de compromettre la belle influence 
politique qu’il avait conquise dans son département. M. Riquemont 
jaloux du docteur Herbeau! certes Le cas eût été plaisant, et les:ma- 
lins esprits de la Vienne en auraient fait des gorges-chaudes. C'était. 
à ce qu'il fallait éviter. Cependant que résoudre? à quel parti-se 


rendre? Obliger, à force de mauvais procédés, l'ennemi àse retirer? 


M. Riquemont avait tout.épuisé, et le docteur ne semblait nullement, 
disposé à déserter la place. Surprendre le coupable en flagrant délit 
amoureux? au train dont allaient les choses, l’occasion pouvait pese ‘4 
présenter jamais, ou du moins se faire long-temps attendre. Après © 
de müres réflexions, M. Riquemont avait pensé que le parti le plus 
convenable était de renvoyer l'amant sous le prétexte du médecin. 
On sait la façon dont il s’ y prit auprès de Louise, comment il. aborda 
la question, de quelle sorte il leva la séance. Il s'était bien attendu 
à quelque résistance; mais il n’avait pas compté sur une telle obsti- 
nation. Son humeur jalouse s’en irrita et faillit éclater. Il se retira 
furieux et ne doutant plus que sa femme ne füt complice du perfide. 
Le grand air le calma et le ramena à des idées plus saines. Après 


quelques tours d’allées, il finit par se demander s'il était vraisem— » LE | 
blable que Louise se füt laissé prendre avec ses vingl ans aux graces 
éclopées d’Aristide. Il est vrai qu’en songeant à l'étrange figurequ'il 
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gi aperçue dans son miroir toutes les fois qu’il s'était fait la barbe, 2 
il convenait avec üne impitoyable impartialité que la femme qui avait 
pu se résoudre à épouser un pareil visage, pouvait, sans beaucoup 
déroger, accueillir favorablement les hommages du vieux docteur. 
Puis il se rappelait ce qu’il avait entendu compter de l'influence des 
médecins sur leurs malades. A vrai dire, il ne sâvait trop que croire 
‘imaginer, Ce qu'il y avait de plus clair en tout ceci, c’est que le 
eur Herbeau lui était odieux pour toute espèce de raisons, qu’il 
Mhäissait pour son esprit, pour ses manières, pour ses opinions, | 
“pour sa croix d'honneur, pour sa jument, pour sa culotte courte, 
Pour ses bas de soie, pour sa perruque, pour ses boucles d'a argent; 
Que tout en cet homme lui était souverainement antipathique, et 
qu'enfin il n’avait rién tant à cœur que de se débarrasser de cet hôte 
_ incommode, Mais là se reproduisait la difficulté dont nous parlions 
tout à l'heure. Vis-à-vis de lui-même, M. Riquemont avait bien un 
prétexte plausible et plus que suffisant: malheureusement ce pré- 
_ texte, l’orgueil lui commandait de le taire. Vis-à-vis du monde, vis- 
- à=vis de Louise et du docteur Herbeau, il fallait un autre expédient 
| qu'il püt mettre en avant sans avénturer [a dignité de son caractère. 
Congédier l'amant, € était couronner la victime de myrtes et de roses; 
‘une telle disgrace équivalait au triomphe le plus beau, tandis qu’en 
congédiant le médecin comme convaincu d’ignorance, M. Rique- _ 
ont sauvait une défaite à son amour-propre, perdait son rival dans 
Pésprit public et le couvrait de honte pour la fin de ses jours. Mais à 
cela Louise avait répondu victorieusement : — Pourquoi vouloir rem- 
À “placer le docteur Herbeau par le docteur Savénay, puisque le docteur 
Savenay, appelé en consultation, a rendu un éclatant hommage au 
talent du docteur Herbeau ? - — Que répliquer? le rustre en perdait 
‘ Ja tête. 
_ Le lendemain, il se ton de grand matin, et, après avoir visité ses 
écuries et ses étables, il fit seller un cheval et partit pour Saint- 
Léonard. Il mit pied à terre à la porte de M. Sayenay. Le jeune 
homme le reçut avec une grave cordialité, sans contrainte et sans 
empressement. 
_—Je viens, lui dit M. hat déjeuner avec vous et parler 
d'affaires. | | 
— Je Suis tout à vous, monsieur, répondit le jeune docteur. 
On déjeuna, car partout où se trouvait M. Riquemont, on dinait 
ou on déjeunait. Vers la fin du repas, le châtelain s’accouda sur la 
table, ét après avoir vidé préalablement un grand verre de vin : 
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_— Jeune. me dit-il, je vais vous entretenir de choses green À 
: — Monsieur, je vous écoute, LAON M. sas ss croisant les 
bras sur sa poitrine. D 

M. Riquemont promena Coterent sa langue sur ses mous! 

rousses et hérissées comme l'enveloppe d’une châtaigne. & 

— Jeune homme, dit-il enfin, que PORTA du docteur Her- 
beau? 

— Je pense, comme vous, monsieur, rénpndié M. Savenay, que | le 
docteur Herbeau est l'honneur de cette ville. Je le tiens pour un 
galant homme, pour un modèle d’urbanité, de grace et de savoir 
vivre, pour un de ces rares esprits, charmans et naïfs, € ont le t 
s’efface chaque jour et se perdra bientôt parmi nous, pour un C de ces 
hommes enfin qu'on ne saurait entourer de trop d'estime ni 256 59 
de respect. | : 

— Excusez du peu! dit M. Riquemont en rerRpNpsant son verre. 
Et comme médecin? | à e 

— Comme médecin, monsieur, _répliqua M. Savenay, le os 
Herbeau jouit d’une réputation acquise et justifiée par vingt ans de 
nobles travaux. Vous avez entendu ma profession de foi, le jour où 
j'eus l'honneur d’être appelé par vous en consultation au château de 
Riquemont; cette profession de foi, je suis prêt, si vous le souhaitez, 
à la renouveler à cette heure. _ | 

— Ah çà! mon petit, s'écria le châtelain d’un ton familier « et go- 
guenard, vous me la donnez belle! Nous ne sommes point ici en 
consultation; gardez ce langage académique pour une occasion meïl- 
leure. Le vin est bon, rien ne nous presse; parlons franchement et 
à cœur ouvert. Voulez-vous que je vous dise, moi, ce que vous 
pensez du docteur Herbeau? Voûs pensez que c’est une vieille bête. 

— J'imagine, monsieur, que vous veus parler de Colette, répondit 
froidement le jeune docteur. 

M. Riquemont demeura quelque temps Det sous le. sprl 
glacé de l’amphitryon. Il vida son verre et reprit : 

— Voyons, sérieusement, “entre nous, pensez-vous ce que yous 
dites? 

— J'ai pour habitude de penser tout ce que je dis. 

— Eh bien! jeune homme, vous êtes dupe! s’écria M. Riquemont 
en donnant sur la-table un grand coup de poing qui fit vaciller les 
flacons. Vous êtes dupe, vous dis-je! Savez-vous comment le docteur 
Herbeau, lorsqu'il vous croyait mort, s’est exprimé hier sur votre 
compte ? Savez-vous ce que a dit le docteur Herbeau? monsieur, le 


ne à : 
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savez-vous? Non, vous ne le savez pas, vous ne le saurez jamais, car 
Ke n'oserai le redire, je connais trop le respect que lon doit à votre 
. personne. Il a dit que vous étiez une ganache. 
_ —Soyez sûr, monsieur, que le docteur Herbean n’a pas dit c# 
affirma M. Savenay avec assurance.” 
_—C'est moi qui l'ai dit, répliqua M. Riquemont un peu troublé, 
mais pour le ui faire répéter. 

— Vous avez eu tort, monsieur, ajouta le j jeune FAT en sou- 
pelez-vous les paroles du Christ : Vous ne tenterez pas 
. Mais brisons là. M. Herbeau me croyait mort, il m’ a pu 


| juger sévèrement. L'Égypte en faisait autant de ses rois; j'aurais 


mauvaise grace à me plaindre. | 
— Mais vous ne savez pas tout ce qu'a dit le vieux scélérat! érla 
le châtelain avec rage. Il s’est réjoui de votre mort. 
= — Permettez-moi de n’en rien croire. 
 —Ila prétendu que vous n’étiez pas grand’chose de Len 
_—C'esttant pis pour moi. 
_ — Que vous étiez un faiseur d’embarras! 
.. —La chose est possible. 
= Un faquint © =. - 
* — Comme il vous plaira. 
k 1 — Un espion de la police! 
— Cessons, monsieur, ces enfantillages. Quelle que soit l'opinion 
_que le docteur Herbeau professe à à mon égard, elle ne saurait mo- 
- difier en rien celle que j'ai de son PR de son caractère et de son 
mérite. 
. M. Riquemont se mordit les ire et resta nous Me douité 
‘par ce ferme langage et par cette digne attitude. 
— Jeune homme, reprit-il au bout de quelques instans, souffrez 
que je vous adresse une question qui pourra d’abord vous sembler 
_indiscrète, mais qui vous prouvera le sérieux intérêt que je vous ai 


ER 


_ Youé. Êtes-vous riche? 


— Ma pauvreté ne doit rien à | personne, répondit £ jeune sr 


— Vous êtes pauvre? 
— Oui. 
_— Et vous voulez faire fortune? 
. — Non. 


 — De par tous les diables! vous êtes fou, monsieur, $ s'écria le chà- 
_telain avec humeur. Qu’êtes-yous donc venu chercher à Saint-Léo- 


A (nt La réiné” nono vous fr à par 


_ C'est la grande affaire de la vie, c’est la vie, la vie tout 
faire en ce bas monde, si l'on n’y fait fortune? La for tune 
n’en voulez pas. Je la garde; merci! Re 
— Voyons, monsieur, où voulez-vous en venir? demai 
venay en laissant échapper un geste d’impatience. | | 
—À vous dire, monsieur, que votre fortune, cette mit el 
vous dédaignez, ‘ést entre mes mains, et qu il dépend de vous dl. 
voir passer dans les vôtres. AA ss 
— En vérité, je ne vous comprends pas, dit M Sas hi ay d’un air 
_ étonné. | ne eee 
Vous allez me comprendre. Étranger à ME vou 
avez à lutter contre un homme qui, depuis vingt ans, à Puntqué pri- 
vilége de tuer en ce pays; on est fait à sa manière, ét, bien que je 
vous croïie fort habile, vous aurez de la peine à le détrôner. Nou- … 
bliez pas son fils, qu’il ne va pas manquüer d'appeler à son aide : pour. 
l’opposer à vos débuts. C’est un niais, il réussira ; vous êtes un garçon | 
d'esprit, votre succès est-incertain ; toujours esteit qu'il vous faudra 
long-temps l’attendre, combattre tous les jours avec acharnement, 
gagner pied à pied le terrain. Eh bien! moi, je vous offre l’occasion 
de rafler sur-le-champ, d’un seul coup, la clientèle Le père et du ; | 
fils. Cela vous va-t-1? 1 
— De grace, expliquez-vous, s’écria M: er: qui de l'étonne- 
ment arrivait à l’ébahissement. 4 
— Je vais m'expliquer, dit M. Riddetene 0 
A but un verre de rhum, passa sa main sur ses moustaches puis, | 
élevant la voix et d’un ton solennel : E 
— Je suis riche, moi, reprit-il. Wroh/bôn ami, tél que vousme 
voyez, j'ai trente. “petites mille livres de rentes au soleil. Ajoutez-y | 
“üne influence politique qui s'étend à vingt lieues à la rotide. Je repré- - 
sentele parti libéral dans mon département. Les tyrans me redou—. 1 
tent, les vicaires tremblent à ma vue, lés jésuites — juré ma mort. à 
_Je corresponds avec le Constitutionnel. | 

À ce nom, M. Savenay s’inclina. : 

— C’est ainsi que j'ai l'honneur de vous le dire, poursuivit le chà- « 
telain. Je suis roi de la contrée. Je tiens Saint-Léonard comme une 
pièce de cent sous dans ma main; j'en puis disposer à ma guise, Cela 
ést si vrai, jeune homme, que, s’il me prenait fantaisie de retirer 
aujourd’hui la clientèle du château au docteur Herbeau, le docteur M 


# 
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| Herbeau n'aurait pas demain six peptiques danse. ville et Ar ENYi= 


me comprenez-vous maintenant? 
— Pas le moins du monde, dit M. Savenay.… 


.-— Comment, ventrebleu ! vous ne comprenez pas que je vous aime 


et que je vous veux du bien! s’écria M. Riquemont.. Oui, jeune. 
homme, je l'avoue, je vous aime; tout me plait.en vous. Nous avons 
Ie mème, goûts, les mêmes idées, les mêmes.opinions. Je vous-ai- 
e aimé, rien qu’en voyant votre cheval. Vous m'intéressez : 
sais vous ayez, dans quelque coupe-gorge de la Creuse, une: 
vieille [usa femme de mère qui vous pleure, une jeune fillette de 
‘eur qui, faute de dot, ne peut se marier. Eh bien! votre vieux Ri= 
quemont veut réunir la mère et le fils et donner un mari à la fille. 
Docteur Sayenay, déclarez que votre confrère n' ‘entend rien à la ma: 
ladie de ma femme, et, dès aujourd’hui, je congédie le docteur. 
 Herbeau, je vous offre 3 chentèle du chHIean et vous confie la santé 
de Louise. | rs 
Ayant ainsi parlé, M. Riquemont se frotta les mains d’un air 


—. 


-triomphant et satisfait. Er % 


- —dJe vous comprends, monsieur, répondit M. ne Croyez 


| que je suis profondément touché. de l'intérêt que vous voulez bien 


prendre à ma destinée. Vous me voyez heureux et confus des senti- 
mens affectueux que vous avez daigné m’exprimer. Quant à la posi- . 


tion que vous m’offrez, j j ’apprécie, n’en doutez pas, tout ce qu’elle a 


pour moi d’honorable et d’ avantageux ; mais je ne saurais Fa6senier 
— Vous refusez! s’écria M. Riquemont. 

— Je refuse, répliqua M. Savenay. 

En cet instant, la.conversation fut empêchée par un époavantable. 
vacarme qui ébranla tout à.coup les vitres. du jeune docteur. C'était 
un bruit d’instrumens tel.que les murs de Jéricho n’en entendirent, 
pas de par el. S'étant approché du balcon pour voir ce que ce pouvait 
être, M. Savenay aperçut sous ses fenêtres un. groupe de grotesques. 
musiciens qui, aussitôt qu’ils le reconnurent, interrompirent: brus- 


_quement l'ouverture de a Caravane pour attaquer vigoureusement 
le grand air de triomphe de {a Muette. Une foule.compacte encom- 


brait les bouleyarts, et quelques cris de : Vive le docteur Savenay!{ 
éclatèrent çà.et là dans les rangs. M. Savenay se retira du balcon:et 
demanda. d’un. air irrité ce que signifiait.cette plaisanterie. Son do- 
mestique lui répondit que c'était une sérénade que-lui donnait la mu- 
sique de, la ville, En effet, la nouvelle du retour du. jeune docteur, 


qu'on avait cru mort, S ’étant,répandue dans Saint-Léonard, ses par- 
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tisans avaient décidé qu'on lui donnerait une sérénade en signe de 
— félicitation et de réjouissance, mais , en réalité, acette ; 
milier le docteur Herbeau. È M. à 
. — Voilà qui m'est souverainement déplaisant, dit M. Savenay 
blement contrarié. Messieurs, ne sauriez-vous aller faire plus Tin, 
votre tapage ! ajouta-t-il én reparaissant à la fenêtre. . 

Mais sa voix fut étouffée par l’enthousiasme de la grosse-caisse. 
L’orchestre se composait de deux trompettes, de quatre violons, d'un 
tambour et d’une clarinette. M"° Saqui, alors en représentation à 
Saint-Léonard, ainsi que nous l'avons dit, avait prêté sa grosse caisse, 
ses cymbales et deux chapeaux chinois. Parmi les exécutans, on re- 
marquait surtout le gendarme Canon, qui soufflait de toute la force 
de ses poumons dans une trompette fêlée. Lorsque M. Savenay : se 
montra de rechef au balcon, il fut salué LE l'air de : CE pee on être 
mieux qu’au sein de sa famille? | 

— Allez tous au ir leur cria-t-il en fermant sa croisée avec 
colère. 

M. Riquemont ne se sentait pas d'aise. cts 

— J'aime à voir les populations honorer ainsi le vrai mérite, dit-il 
en rouyrant la fenêtre. Jeune homme, laissez mon cœur, mes yeux 
et mes oreilles se repaître de ce touchant spectacle et de cette douce 
harmonie. Bien! mes amis, bien! s’écria-t-il en jetant quelques gros 
sous que se disputèrent deux ou trois petits ramoneurs, en criant : | 
Vive monsieur Savenay ! vive monsieur Riquemont! | 

— Que diable! monsieur, dit le jeune homme en l'arrachant de la 
fenêtre, qu’il referma violemment, tout ceci n’à pas le sens commun, 
et, si cette scène devait se renouveler, je quitterais sur-le-champ 
Saint-Léonard pour ne plus y rentrer. Je prétends ne point servir 
de jouet et de prétexte à la sottise des méchans. Pour qui me prend- 
onici? Je n’ignore pas que cette sérénade est un charivari à l'adresse 
_ du docteur Herbeau, et je tiens à ce qu’on sus que je rougis d'un 
pareil hommage. 

Cependant la musique allait son train. Pour compléter l'affaire, 
une petite fille vêtue de blanc, blonde et rose comme un chérubin, 
jambes et bras nus, petits pieds chaussés de brodequins mignons, 
entra dans la salle à manger et s’avança gentiment vers le jeune doc- 
teur, qui reconnut M'° Atala d’Olibès, la fille de la directrice de la 
poste aux lettres. Elle tenait d’une main une couronne d’immortelles 
et de l’autre un énorme bouquet de dahlias, si gros que c'étaitlebou- 
quet qui semblait porter la belle enfant. Elle l’offrit à M. Sayenay, 
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et, d'une : voix fraiche et argentine comme le murmure eus clair 
ruisseau , elle gazouilla ce compliment ; 


Hier, je pleurais votre trépas; 
Mais ce matin, avant l’aurore, 
Un dieu me dit: Ne pleure pas, 
, Monsieur Savenay vit encore. 
‘À ces mots, je cours au jardin 
_  Moissonner les présens de Flore, 
. Pour les offrir au médecin 
__ … Qu'en ces lieux tout le monde honore. 
De ces beaux dabhlias la fraîcheur 
… Seflétrira, douleur extrême! 
Voici le véritable emblème 
Des sentimens de notre cœur. 


Et, à ce dernier vers, “elle tendit la couronne d'immortelles au 
-… 50 jeune docteur. -- 
; — C'est charmant! ‘ravissant étourdissant S 'écria M. ru 
Je n'ai jamais rien entendu de pareil. = 
_ -,. |:— (Cest en effet très joli, dit M. Savenay, il ne Fe s ‘empêcher 
| de sourire. 
+. + Tiens, mon petitangel voici de quoi hote des dragées, ajouta 
| M: sea en Jui présentant un gros sou tout souillé de vert-de- 
gris. 
| = Est-ce que j'ai besoin de votre argent, gros vilain! dit M°° d'Oli- 
= bès en lui jetant son morceau de cuivre à la tête. 
M. Savenay prit l'enfant sur ses genoux, la caressa avec bonté, et 
la renvoya à sa mère les poches bourrées de friandises et de biscuits. 
8 _: Près de se retirer : À 
— Monsieur, dit-elle, voulez-vous que je vous récite une fable? 
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La cigale, ayant chanté 
Tout l'été, 
Ki … _ $e trouva fort dépourvue... 


— Va, mon enfant, va, ta poupée t'attend, dit le jeune homme 
en la reconduisant par la main jusqu’au bas de l’escalier. Il est im- 
possible, s'écria-t-il en rentrant, de rien voir de plus burlesque ni 
de plus ridicule que ce qui se passe ici depuis un quart d’heüre. J'ai 
donné ordre qu’on bridât nos- chevaux ; si vous y consentez, mon— 
sieur, nous irons faire un tour hors de la ville, car, en vérité, la place 
n’est pas tenable. : 

TOME XXVIII. 25 
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_— Docteur Savenay, dit: M. Riquemont, je veux bien aller avec 
vous faire un tour hors de la “ie Votre modestie sons pe con- 
çois.… 


_— Ma Pole a s'écria M. Sayenay avec RU ah ça! 


monsieur, êtes-vous complice de tous ces. imbéciles, et vous moquez- 
vous de moi? 


— Calmez-vous, jeune homme, reprit le châtelain ; À jev veux dire | 


seulement que ce qui se passe est plus sérieux que-vous ne semblez 
le croire. Quel que soit le motif qui préside à ces démonstrations, 


le moment est favorable pour frapper un grand coup. Dites un mot, | 


je congédie le docteur Herbeau, et tout Saint-Léonard est à vous. 


— Non, non, mille fois non! s’écria le jeune homme en frappant 
du pied le parquet, car il était au bout de sa patience : ce mot, je ne 
le dirai point. Je ne veux-pas de la fortune à ce prix, et, si vous voulez 
que je vous parle franchement, j’oserai vous avouer, monsieur, que 
je vous juge ingrat, car les services du docteur Herbeau méritent 


une autre récompense que-celle que vous leur réservez. | 
A ces mots, il prit sa cravache, descendit précipitamment l'escalier 


et sauta sur son cheval, qui l'attendait depuis quelques instans) dans 
Ja cour. Suivi de M. Riquemont, il passa fièrement devant le bruyant 


orchestre, sans jeter.un regard aux exécutans qui, en le voyant pa- 
raître, avaiententamé, lesuns l'ouverture de Lodoïska, les autres . ka 
marche de Moïse. 


Une fois hors.de Saint-Léonard, le.châtelain revint à la sa mais | 


vainement; M. Savenay:fut inflexible, et tous deux se séparèrentrà 
mi-chemin de Riquemont, médiocrement satisfaits l’un-de l'autre: 
M. Riquemont s’en retourna, d'autant plus-acharné. contre le: doc- 
teur Herbeau, qu'il ne savait comment s’y prendre:poun se débar- 
rasser de cet.homme. Teut le bien que lui-en avait dit le jeune doc- 
teur n’avait fait qu'envenimer son humeur irascible et jalouse. On se 
tromperait, d’ailleurs, si l’on pensait que M. Savenay se fût aliéné en 


ce jour les bonnes graces du châtelain. La nature grossière du Rique- 


mont n’était pas inaccessible au sentiment du juste et de l’honnête. 
La noble contenance de notre jeune ami. lui 'avait. singulièrement 
imposé, et, tout.en s’irritant de-son refus, letrustre n'avait pus’em- 
pêcher d’en apprécier la délicatesse et: d’en.admirer le-désintéresse- 
ment. Mais plus son cœur le portait verslejeune médecin, plusil res- 
sentait d’aversion pour. le vieux, et M. Savenay,.par sa belle conduite, 
n'avait réussi qu’à porter un dernier coup à son infortuné. confrère. 

M. Riquemont éprouvait le besoin de rafraîchir son tame brûlante 
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PR douces et patriarcales. Avant de rentrer au château, 


_ilks’arrêta dans la prairie où ses chevaux et ses. poulains pâturaient 


en liberté. Ils étaient tous B, ses amours, errant ou mollement 
étendus sur l’herbe, au. soleil, à l’ombre des chênes, A cet aspect, 

son cœur soulagé se gonfla de satisfaction et son regard rayonna 
d’orgueil. Il-resta long-temps au milieu d'eux, comme un pacha dans 
son-harem, allant de l’un à l’autre, de celui-ci à celui-là, les flattant 
de la main; leur parlant, les baisant au front, les examinant des pieds 
àlætétetavec une sollicitude amoureuse. A sa voix bien connue, les 
poulains familiers accouraient en bondissant, puis s’échappaient brus- 


Or, la chose est assez curieuse pour valoir la peine d’être contée, 
Groirait-on que ce diable d'homme, comme s’il eût voulu fondre en 


_ unesseule les deux passions-qui partageaient sa vie, l’'hippomanie et 


le libéralisme, avait choisi à chacun de ses élèves un parrain parmi 
les:membres de l'opposition? En un mot, pour baptiser ses chevaux, 


7 il s’était-servi du tableau de la chambre des députés en guise de ca- 
_ lendrier. Chaque animal était nommé suivant son mérite, Aux plus 
_ fringansyaux-plus-ardens, aux plus vigoureux, aux plus aimés enfin, 


appartenaient les noms les plus formidables de l'extrême gauche; 
Ceux qui venaient ensuite, d’un sang moins généreux, d'une race 
moins pure, représentaient. les consciences douteuses et les flottantes 
opinions. Enfin, comme il se trouvait dans le nombre quelques an- 


_ciens serviteurs, fourbus ou couronnés, dont on tolérait la vieillesse, 
ceux-là portaient les noms les plus vénérables de l'extrème droite. 


Grace à-cette: ingénieuse invention, M. Riquemont en était arrivé à 
identifier’les filleuls.et les-parrains, de telle sorte qu’aux jours de 
visite, em parcourant les rangs de ses élèves, il les apostrophait tous 
par un nom'célèbre, distribuant à chacun l'éloge, l’encouragement ou 


le, blâme;, selon que:le parrain s'était montré plus ou moins féroce 
aux: dérnières séances. de la chambre. 


— Bien, mon garçon! disait-il à l’un. — Bravo, mon fils! criait-il 
à l’autre. Vous-avez bien mérité du pays! — Toi, mon vieux, tu flé- 
chis, tu-baisses! — Toi, là-bas, mon petit, tu me fais l'effet de vou- 
loir.tournericasaque ! Allons! mes enfans, courage! l'horizon politi- 
que se rembrunit. La mère-patrie vous tend les bras, et demande 
quetvous brisiez ses fers. — Et vous, vieillards, ajoutait-il en s’adres- 
sant-aux, membres décrépits de K droite, vil troupeau de tyrans et 

25. 


_quèment-en-gambades charmantes, tandis que, sur son passage, les 
chevaux, couchés sur le gazon, allongeaient le col et tournaient vers 
_ luileursgrands yeux caressans. Ils avaient tous un nom de son choix. 
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d'esclaves, rangez- vous sfaites place à à la liberté qui s’avance. — Et, ce 
disant, il leur administrait par-ci par-là quelques bons coups de cra- 
vache, si bien qu’un jour un de ces vieillards, rajeuni par l'outrage, 
lui détacha dans le ventre une ruade Rap As mit 8 au ha pour deux 
mois. 555 ARR 
On pense bien que M. Rue ne se livrait à ces rca 
‘ qu’en ses jours de gaillarde humeur. Cette fois, il s ’abstint de toute 
démonstration politique. D'ailleurs, étant parti de grand matin, il 
n'avait pas lu son journal, et ne savait à quoi s’en tenir sur les desti- 
nées de la France. Après avoir fait la revue de ses élèves, de ses en: 
fans, comme il les appelait, ilalla s'asseoir au pied d’un hêtreet laissa 


errer autour de lui un regard triste et mélancolique. Certes, le pè- 


lerin n’était pas élégiaque, et ce n’est pas lui qu’on accusera de pro- 
mener sa douleur sur les lacs et de confier sa plainte aux échos du 
rivage. Eh bien! en cet instant, il sentit son cœur de granit se fendre 
et près d’éclater. Il se rappela le temps où, libre de toute préoccupa: 


tion étrangère à ses goûts et à ses instincts, ils’abandonnaïtexclusive- 


ment à la culture de ses terres et à l'éducation de ses poulains: temps 
heureux où son ame de faune et de centaure ignorait les tourmens 
de la jalousie et ne connaissait d'autres soucis que les variations de 
l'atmosphère et l'amélioration de la race chevaline! fl savoura long- 
temps le miel de ses souvenirs; puis, en repassant dans son esprit les 
derniers jours qui venaient de s’écouler, en songeant que c'était le 
docteur Herbeau qui avait empoisonné ce paisible bonheur, tsa rage; 
un instant assoupie, se réveilla plus vive et plus terrible, et le miel 
des souvenirs se changea en flots d’amertume qu’iljura de faire avaler 
au perfide Herbeau jusqu’à la dernière goutte. H se leva avec colère, 
remonta sur son cheval, et gagna le château d’un air sombre. 
Cependant le cœur de Louise était plein d’orages. A l'idée que 
M. Savenay pouvait remplacer le bon Aristide, sa jeune ame se mou 
rait d'épouvante. La pauvre enfant s’était bien interrogée depuis la 
veille : à force de s'interroger, Louise avait fini par comprendre ce 
qui se passait en elle, d’où lui venaient ce trouble’etrcet effroi. Elle 
s'était avoué qu'elle avait peur d’ aimer, elle aimait. si 
- Cette découverte la jeta dans un vrai désespoir. Avant d’être une 
honnête et charmante femme, Louise avait été une brave et noble 
fille, chaste et pure autant que belle. Morte à la fleur de l’âge, sa mère 
ne lui avait laissé que de bons exemples. Son éducation avait été re 
ligieuse. Son aïeule, aimable et pieuse, l'avait élevée saintement dans 
la solitude. Jamais les mauvais bruits du monde n'étaient parvenus 


; 
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jusqu’à elle. Aucune image décevante n'avait voilé le ciel de ses 


jeunes années. Aucune lecture malfaisante n’ayait inquiété sa joyeuse 
ignorance. Elle s'était mariée sans se douter de l'amour, sans ima- 
giner qu ‘il pût exister un autre sentiment que celui qu’elle éprouvait 
pour son mari, un autre bonheur que l'accomplissement de ses de- 
voirs, convaincue que tous les maris ressemblaient à M. Riquemont, 

et tous les mariages au sien. Plus tard, la tristésse et Yénnui, l’ima- 
gination et les sens s 'éveillant, quelques livres aussi, dérobés aux re- 
gards du maître et dévorés en cachette, durant les soirées d'hiver, 

sous le manteau de la cheminée, tandis que le vent sifflait aux portes 


et que le grillon chantait dans les fentes de l’âtre, lui avaient bien 
révélé de vagues horizons qui ne ressemblaient en rien à ceux qui 


bornaient la vue du château de Riquemont; mais ces horizons, ces 
plages inconnues, ne lui étaient apparus que flottant au loin dans la 
brume des rêves, et jamais elle n’avait songé qu’elle pût y aborder 
un jour. Ce nouveau monde que nous cherchons tous, comme Chris- 


tophe Colomb, patrie mystérieuse vers laquelle nous pousse inces- 


sé samment le curieux instinct de notre divine nature, elle l'avait en- 


. trevu, mais confusément et sans le-chercher ailleurs que dans le ciel. 
Elle croyait sa vie close ici-bas et n’attendait rien sur la terre. Elle 


s'était sentie dépérir sans connaître le mal qui la consumait. Elle 


avait vu sa jeunesse pâlir, sans savoir, sans se demander d’où souf- 


flait le vent qui la flétrissait avant l’âge. 
Lorsque l'âmour éclata dans son cœur, lorsque Visé comprit 
qu’elle aimait, elle fut saisie d’un grand remords, et toutes les pieuses 


voix qui avaient bercé son enfance s’élevèrent pour la maudire. Dans 
_son innocence, elle s’exagérait son crime. Elle se jugeait déjà épouse 
infidèle et parjure. — Pourtant, mon Dieu! ce n’est pas ma faute, 


s'écriait-elle avec. désespoir. Je ne prévoyais rien, je ne me doutais 
de rien. Je ne sais pas comment cela s’est fait. Mon Dieu ! ne m’aban- 
donnez pas, et je triompherai des coupables pensées qui m ’assiégent. 
— Elle pleurait et se tordait les bras. Quoique faible et n’en pouvant 


plus, elle s'échappa de sa chambre, de cette chambre que le jeune 


homme absent remplissait tout entière. Mais elle retrouva .partout 
l'image qu'elle voulait fuir. Partout elle le voyait pâle, défait, san- 
glant, tel qu'il s’était présenté à à elle le jour de ce funeste orage. 
Partout elle entendait sa voix grave, affectueuse et parfois tendre. En 
dépit d'elle-même, elle se racontait heure: par heure, instant par 
instant, les jours enchantés qu'ils avaient passés ensemble. Elle s’eni- 
vrait, à son insu, du charme de son repentir. 

Le sentiment du devoir l’emporta. Après bien des Jarmes et des 


390 | REVUE DES DEUX MONDES. 


déchiremens intérieurs, Louise. décida que non-seulement M. Savez 
nay ne pouvait remplacer le docteur Herbeau, mais encore qu’elle ne 
devait plus le revoir. Elle irait donc noblement à son mari etlui. con- 
fesserait à genoux le trouble et l’effroi de son cœur, le priant de Jui 


pardonner : et de la sauver. d'elle-même. Ce parti pris-une fois, Ne. | 


se sentit plus calme et mieux avec sa conscience. 

Le lendemain, elle se leva de bonne heure pour accomplir sa. ré- 
solution. Lorsqu’ elle fit demander M. Riquemont, son pauvre cœur 
_battit bien fort et ses jambes se dérobèrent sous elle. Elle ne savait 
” plus où elle avait pris le courage d'un si hardi dessein. Elle était 
toute pâle et toute tremblante. On vint. lui dire que M. Riquemont 
était parti de grand matin pour Saint-Léonard, et qu il ne revien- 


drait que le soir. A cette nouvelle, la jeune femme se sentit soulagée 


d'un grand poids. C'était un jour de gRgne: peut-être le soir n’arri- 
yerait pas. 


Le soir arriva vite. Au bruit de pas de M. Riquemont, HS 


tressaillit, et toute force l’abandonna. M. Riquemont n’entratpas 
dans la chambre de sa femme et resta dans la salle voisine. Louise, 
l'ayant vainement appelé, se résigna à l’aller trouver. IH se promenait 
de long en large, et n’accorda pas la moindre attention à Louise, qui 


le regardait d'un air inquiet. Elle essaya. de lui parler, il lui répondit 


en sifflant. La pauvre enfant avait de grosses larmes dans les yeux. 
M. Riquemont s'étant assis, elle alla s'appuyer craintivement sur 
son épaule; puis, se laissant glisser furtivement. entre ses genoux, 
elle se prit à le regarder d’un air humble, timide et suppliant, comme 
une blanche levrette qui demande grace à son maïtre. Le. maitre 
laissa tomber. sur elle un regard superbe et dédaigneux. 

— Mon ami, dit-elle enfin d’une mourante voix, j'ai bien réfléchi 
à ce que vous m’avez proposé hier, et je vous dois, je medois àmoi- 
même de vous déclarer encore une fois-que cela-nese peut pas: Mon 
ami, daignez m'écouter. 

M. Riquemont s'était levé brutalement. Louise s’attachait à, ses 
genoux. 

— J'ai besoin, s’écria-t-elle, de toute votre indulgence. si 
: — Comment! mille millions de tonnerres ! s’écria M: Riquemont 


en éclatant comme une bombe, il est donc écrit là-haut que je n’au- 


rai pas un:instant de repos ici-bas! Comment! vous allez encore me 
casser la tête de cette sotte affaire! Malheur à qui a jeté la discorde 
dans ma maison! Je me vengerai, mille diables! Quant à VOUS, M 
dame, rentrez dans votre appartement. 
A ces.mots, il sortit en brisant les portes, 
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ro rentra dans sa chambre et fondit en pleurs. Telle était donc 
la récompense de ses pieuses intentions! Mais la noble enfant ne se 
laissa pas décourager par ce premier échec; elle ne cherchait pas un 
prétexte à sa faiblesse, mais un appui, une sauvegarde. Elle Imposa: 
silence aux rébellions de son amour-propre offensé, et, moins jalouse 
de sa dignité.que de son salut, elle employa une partie dela nuit à 
écrire à son mari ce qu’il avait refusé d’entendre. Ce fut une lettre 
touchante, telle que nul ne saurait l'écrire, adorable dans ses aveux, 
dietée par un sentiment ingénu, plus charmant et plus méritoire que 
. irréprochable vertu. La candeur et l'effroi d’une ame. timorée s’y ré- 
vélaient à. chaque ligne. C'était le cri d’une conscience troublée, plus 
précieuse et plus respectable que l’austère innocence en sa sécurité. 

Le lendemain, après avoir fait remettre par un serviteur cette lettre 
_ à M. Riquemont, Louise attendit la réponse avec anxiété. Elle con- 
naissait lecaractère emporté de son mari, son humeur atrabilaire, ses 
susceptibilités étroites. D'ailleurs, elle se sentait coupable vis-à-vis de 
lui, vis-à-vis d'elle-même: aussi, pour prix de ses aveux, la mort lui 
_ aurait semblé douce. Au bout. d’une heure, les pas lourds et pesans 
: de M. Riquemont se firent entendre. L’innocente coupable recom- 

.manda son ame à Dieu et s’apprèta à mourir. M. Riquemont parut; 
| iltenait à la main la lettre de-sa femme. Louise baissa la tête et at- 
tendit l'arrêt dé son jugé. Après.un long silence, durant lequel il tint 
Louise palpitante sous son regard : 

»— Il} ne manquait plus que cela! s’écria-t-il d’un ton ironique; 
vous m'écrivez! Je vais être obligé d'établir à Riquemont une petite 
poste pour desservir notre correspondance! Je suis en effet un. mari 
si-terrible et:si redoutable! Vous allez voir que j’interdis à madame 
la liberté de la parole. 

— Mon'ami, dit Louise sans lever les yeux, j'ai rh vous parler 
hier, et. 

— Eh bien! vous enai-je empèchée? jai-je refusé de vous enten- 
dre? mais vous avez préféré m'écrire. Cela flattait vos goûts roma 
nesques. 

— Mon ami. ] ; ; 

— Vous êtes romanesque, ne vous en défendez pas. Vous avez des 
prétentions au beau style, voici long-temps que je m’en aperçois. 
Avant qu'il soit peu, vous écrirez de petits chefs-d’œuvyre. Puis vous 
publierez vos mémoires. Voilà-qui me plait dans une femme! Je 
_prétends, au jour de votre. fête, vous faire présent d’une. bouteille 
d'encre et d’un paquet de plumes d'oie. 


a REVUE DES DEUX MONDES. 
© Mon ami, dit Louise, avez-vous du la lettre Ru je vous ai 


adressée? 
— Moi! s'écria M. de halte-lat je ne veux dé ue li- 


berté de la presse dans mon ménage. J 'attendrai, PE Ge vos 1etes | 
que vous les écriviez en vers. ARE. © 

“Et, parlant ainsi, il mit en pièces le papier qu’il tenait à la main. 
— Ainsi, monsieur, demanda Louise , vous n'avez pas Ju. cette 


lettre? 


_— Non, madame, répliqua M. Hiquétiqutt et je réserve le “ne 


sort à toutes celles que vous voudrez bien m'adresser. Sachez, d ail- 


leurs, que quoi que vous puissiez écrire et dire, vous ne changerez 


rien à mes décisions; ce que Riquemont veut, Dieu le veut. 
_ Aces mots, il se retira tout fier de sa belle équipée. 


— Seigneur! s’écria la jeune femme; puisque mon mari me re 
pousse et m'abandonne, qui me sauvera, si ce n'est mon dé ami, 


le bon Aristide Herbeau ? 

Hélas! jeune imprudente, implorez un autre die car mieux vau- 
drait à la colombe éperdue se réfugier entre les griffes d’un vautour, 
mieux vaudrait à la gazelle harceléé par les chiens ge CHASAUUES 
s’abriter dans la gueule d’un loup affamé. | 

Aristide Herbeau n’est plus reconnaissable. Ne cherchez plus lé 
bon Aristide; notre héros s’est transfiguré. Ses mouyemens sont 
brusques, son geste est prompt, sa voix impérieuse, sa parole sac- 
cadée, sa démarche belliqueuse. Son regard étincelle; son front est 
chargé de tempêtes. Ce n’est plus le docteur Herbeau; c’est un lion 
rugissant, c’est un sanglier blessé. Jeannette se demande ce qu’est 
devenu son maître; Adélaïde, son mari. Colette elle-même ne recon- 
naît plus le poids accoutumé. Ses flancs frissonnent sous l'éperon et 
ses oreilles se dressent avec étonnement aux sifflemens aigus de la 


cravache. Adélaïde, Jeannette et Colette ne savent qu'imaginer. Vai- 


nement l'épouse interroge l'époux; vainement elle s’alarme du long 
retard de Célestin. Le docteur Herbeau n’est plus ni époux ni Le 
Il ne vit et ne respire que pour la vengeance. 

Cependant le jour de la sérénade avait été assez fatal à la maison 
Herbeau pour qu’il fût permis de s’en inquiéter. On' sait que depuis 
long-temps cette maison tremblait sur sa base, et qu'il ne fallait plus 
qu’un grand coup de vent pour la jeter à bas. M. Riquemont avait dit 
vrai : il n’y avait que son patronage apparent qui la retintencore dans 
Sa ruine et l’empèchât de crouler comme un château de cartes. On: 
s’étonnait avec raison que Célestin ne vint pas disputer son héritage: 
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à Dion du nouveau médecin. Déjà des bruits fâcheux, auxquels 
M: d’Olibès n’était pas étrangère, couraient dans la ville sur le jeune 
absent. On assurait qu’à cause de sa constitution débile et de sa ti- 
midité naturelle qu'il n’avait pu vaincre, Célestin était à jamais perdu 
pour la science. On ajoutait que c'était par vanité et par orgueil que 


_ des parensretardaient son retour. Il est vrai qu’on prétendait d'autre 


part que Célestin avait réalisé glorieusement toutes les espérances de 
sa famille, et qu'il allait bientôt apparaître radieux, comme un jeune. 
-guerrier armé de pied en cap, pour venger l'honneur et les intérêts 


de son père. Malheureusement, les bruits que sème la bienveillance 


n’éveillent point d’échos et meurent bientôt à la peine, tandis que 
Jes autres courent, prospèrent, grossissent, grandissent, choyés, 
Caressés, nourris par la charité publique. Au milieu de toutes ces 
rumeurs, éclata, comme un obus entre les jambes du docteur Her- 


beau, le double incident de la-mort et de la résurrection du jeune 


docteur. Depuis. quelques jours, on commençait à se moins préoc- 
cuper.de M. Savenay. Cet épisode réveilla dans toutes leurs fureurs 


‘4 les sympathies et la curiosité qui faisaient mine déjà de s’assoupir, 


La nouvelle de la mort du jeune étranger avait remué tous les 


L Shi Nous sommes obligé d’avouer que M*° Herbeau ne chercha 


point à dissimuler la joie qu’elle en éprouvait. Quant au docteur, bien 
que nous l’ayons yu tomber dans le piége de M. Riquemont, nous 
devons dire qu'il s’en affligea sincèrement, et qu’il alla même jusqu’à 
‘gourmander vertement lallégresse d’Adélaide. Il y eut à ce sujet 


une scène assez vive entre les deux époux. Toujours est-il que, du- 
xrant quatre jours, M. Savenay avait passé pour mort à Saint-Léonard. 


Chacun racontait la catastrophe à sa manière. Les uns soutenaient 
qu'il avait été foudroyé sous un chêne; les autres, que son cheval 
V’avait jeté sur un tas de pierres; d’autres, qu’il avait été emporté par 
une trombe. Enfin, on apprit, à n’en pouvoir douter, que son cada- 


-vre venait d’être retrouvé dans la Vienne, près du moulin de Champ- 
- fleuri. Le fait était attesté par M. Grippard, huissier, qui le tenait 


du percepteur, lequel se l'était laissé dire par un rat de cave qui le 
savait d'un cabaretier. Rien n’était plus sûr ni plus authentique. 


Quatre garçons meuniers devaient, le soir même, rapporter sur un 
brancard les restes mortels à la ville. Saint-Léonard s'était mis en 


mesure de rendre quelques honneurs au défunt. On avait fait creuser 


un grand trou dans le cimetière, et, vers les quatre heures de l’après- 


midi, les cloches se prirent à-se lamenter, Après avoir bien diné, 
Saint-Léonard se leva de table et se répandit sur la route de Champ- 


“ele pour voir arriver le idee Mia à vo bem neutre te le 
noyé ressuscite! Au lieu dé M: Savenay mort, porté s ar un brancard 
par quatre garçons meuniers, On le vit arriver vivant, sain et 

à cheval. Il fendit la foule ébahie au grand trotret art qu 
sa porte, où l’attendait son: enterrement. Qui fut bien‘désappointé: 
M"° Herbeau d’abord, puis les chantres de la paroïsse'et un poètes 
Saint-Léonard qui avait composé une que sur le: Le mo du jeune mé- 
decin. - 

On imagine aisément de quel intérêt romabesque dut se witn en- 
touré l'étranger. On sut bientôt que, tandisqu' onileicropait flottant 
sur les eaux de la Vienne et pêché sous les roues d’unsmoulins äl 
était installé au château de Riquemont, hébergé: comme l'ami pe Ja 
maison. Le lendemain, la sérénade et la visite du:châtelain. complé- 
_tèrent l’ovation commencée la veille. On avait: aperçu M. Riquemont 
jetant des-pièces d’or aux musiciens; on avait vu:M: Savenay, pour 
se dérober aux transports de la foule, déserter son logis et s'échapper 
à travers champs. On s’entretenait aussi des vers charmans composés 
par M d'Olibès; il en circulait déjà plusieurs copies dans laville.. 
Les ennemis du docteur Herbeau allaient partout, les déclamantavec 
emphase. On racontait que M. Savenay, “dans sa reconnaissance, avait 
fait présent à la petite Atala d'Olibès d'un magnifique bracelet orné 
de rubis et d’émeraudes. On ne doutait pas:qu’il n’épousât-très pro= 
chainement la directrice de la poste aux lettres, que les éruditside 
l'endroit, depuis qu'ils avaient lu ses vers, appelaïent la moderne 
Sapho. Le soir du même jour, on assurait que M. Riquemont’avait 
jeté des biilets de 500 francs par la fenêtre, que M: Savenay avait 
fait cadeau d’une cassette de diamans à M'e d’Olibès, et que les bans 
de son mariage avec la mère seraient publiés le lendemain. | 

Disons-le hautement à leur gloire, dans cette circonstance, des 
amis du docteur Herbeau déployèrent une énergie et firent preuve 
d’un dévouement bien rares en pareille occurrence. Comprenant que 
le cas était grave, ils se rendirent en corps à la maison d’Aristide. 
Aristide était absent. Ils trouvèrent Adélaïde en proie à une violente 
attaque de nerfs. Le bruit de la sérénade et les nouvelles du déhors | 
l'avaient jetée dans cet état. Elle se tordait sur’son lit en poussant 
des cris perçans, tandis que Jeannette, aux abois, frappait danstles 
mains de sa maîtresse et lui versait sur le visage une carafe d’eau 
glacée. La présence des amis la calma. Ils eurent pour la consoler 
des paroles bonnes et tendres. Ils-cherchèrent à lui démontrerque 
tout n’était pas perdu, et qu'il ne fallait pas se désespérer pourssi 
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Scan enunt toutefois que la situation ne manquait Us 7 as 
et qu’il était urgent de prendre-un parti ki 
- — Que faire, hélas! dit Adélaïde. ? 
= = Rappelez Célestin, s'écrièrent-ils tous à la fois. ia 
“Sur ces entréfaites, le docteur Herbeau arriva. Il écouta sans sour- 
ciller le récit de cette funeste journée. Lorsqu'il fut question de 
M. Riquemont et de son attitude malveillante en cette désastreuse 
affaire, le visage du docteur s 'alluma, et un sourire fatal} ape sur ses 
: — C’est bien! dit-il d'un air à la fbts calme et sombre. 
Dès qu'ils eurent achevé de chanter cette lamentable épopée : 
"Rappelez Célestin ! reprirent les amis en chœur. C’est le seul 
parti qu’il vousreste à prendre; c’est la seule digue, le seul rempart 
que vous puissiez raisonnablement opposer à la faveur près de vous 
échapper. Rappelez Célestin! vos ennemis s’étonnent eux-mêmes 
que ce ne soit pas déjà fait. Ils triomphent de vos lenteurs. Qu’at- 
. tendez-vous? que M. Savenay ait éclairci votre clientèle et substitué 


-. :sa puissance à la vôtre? il n’est déjà 3 “tb de mal. Rappelez, 


rappelez Célestin ! 
— Nous l'avons rappelé, it Adélaïde ; mais le cruel crane ne 
| vient pas.” 

22 }l viendra, dit le débtéti Herbeau, PATOPIES d’en douter. Il 
viendra, comme un jeune archange, mettre son pied He sur 
Ja tes de nos énnemis. | 
= Qu'il vienne donc! s’écria le chœur des amis. | 

* — Mes amis, dit le docteur Herbeau en élevant la voix et avec 
une'affectueuse dignité : souffrez que je vous remercie de votre pré- 
sence en ces lieux. Je suis heureux et fier de vous voir réunis autour 
ja moi en ce jour difficile. Un poëte a dit quelque part : 


| Donec eris felix, multos numerabis amicos; 
Tempora si fuerint nubila, solus eris; 


ce qui signifie, pour ceux qui ne savent pas le latin : — Tant que 
vous serez heureux, vous aurez beaucoup d’amis; si- votre ciel se 
couvre, vous serez seul. Sous eris! — On voit bien, messieurs, que 
lé poète qui’a écrit ce distique ne connaissait pas Saint-Léonard, Mon 
ciel s’est couvert, et vous voilà tous rangés autour de mon malheur 
comme autour d'un drapeau. Vous êtes de nobles cœurs! Vous 
n’ignorez pas que le vent a jeté mon kiosque dans la Vienne, ce 
kiosque où nous avons passé ensemble de si douces heures en des 
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temps plus heureux ! HEIETeRR sur Lempaeernent un nn hp 
Amitié PES UT 
Un murmure flatteur courut dans . rangs pes amis, SUN) Mi 
— Et chaque année, à pareil jour, poursuivit le bon Aristide 
attendrissement, je l’o ornerai des plus belles fleurs demon nes en 
‘reconnaissance de votre généreux dévouement. 


A ces mots, on l’entoura de plus près, on lui prit les mains; à | 


ques-uns même l'embrassèrent avec effusion. Adélaïde pleurait silen- 


cieusement dans un coin, et Jeannette, présente à cette scène, SAT 


glottait bruyamment, sans savoir pourquoi. 

— Les jours heureux reviendront, reprit le chœur des amis. Étouf- 
fez ces sanglots et séchez ces larmes. Il ne sera pas dit.qu'un étranger 
sans renom n'ait eu qu’à paraître à Saint-Léonard pour renverser 
votre vieille et bonne renommée. Vous triompherez de cette épreuve. 


Nous avons espoir dans le retour de Célestin. Le. bonheuret la pros-. 


périté rentreront avec. lui sous le toit des Herbeau. Rappelez, Far 
pelez Célestin ! 
Les amis ne se retirèrent que sur le tard. Le pere arr 


voulut qu’on vidât, comme par le passé, quelques cruchons de bière. | 


On s’entretint longuement de Célestin# qu’on appela l’enfant du 


miracle. Pour démentir victorieusement les calomnies que les mé— 


chans semaient dans la ville, Adélaïde communiqua à l'assemblée 
plusieurs lettres de ce jeune homme. Lues à haute voix, ces épitres 
furent plus d’une fois interrompues par l'enthousiasme des assistans. 
Tous en admirèrent à l’envi la distinction du style et l'élévation des 
sentimens. Une fois sur ce chapitre, l’orgueilleuse mère raconta avec 


complaisance les progrès de son fils dans la science et en toutes. 
prog 


choses, ses belles relations, ses beaux succès dans le monde. Lord 
Flamborough ne fut pas oublié; c'était un riche seigneur anglais, 
établi depuis quelques années à Montpellier, qui avait pris Célestin 


en grande affection. Adélaïde ne tarissait pas, et le docteur se vit 


obligé de mettre un frein à ses épanchemens. Entre neuf et dix 
heures de la nuit, le chœur des amis ;se retira en répétant : — Rap- 
pelez Célestin! 

Resté seul avec sa femme, le docteur Herbeau se mit à marcher 


avec agitation dans la chambre. Les mains enfoncées dans les poches. 


de sa culotte courte, il faisait crier le parquet sous ses souliers à bou- 


cles d'argent. II ne parlait pas; seulement, de temps en temps, ses, 


lèvres serrées s’entr'ouvraient pour laisser passer avec une expres- 


sion de fureur concentrée le nom de M. Riquemont. Adélaïde, qui. 
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ne l'avait ; jamais vu ainsi, observait avec un étonnement mêlé d'in- 
quiétude. Elle voulut l’interroger, mais il ne répondit pas, et, comme 
elle insistait, il ne se gêna point pour lui imposer silence. C’était le 
monde renversé : Aristide maître en sa maison ! Parfois un sourire 
infernal sillonnait, comme un éclair, son visage assombri : c'est 
qu’alors il songeait au lendemain, au jour promis à sa vengeance. En 
effet, credi tirait à sa fin; le jour du. rendez-vous était proche. 
- De son côté, Adélaïde n’attendait pas ce jour avec une moindre 
npatience. Alarmée de ne point voir arriver son fils, surprise de ne 
pas même recevoir de réponse à la lettre pressante qu’elle lui avait 
adressée, se doutant de quelque mystère, M° Herbeau avait pris le 
parti, à l'insu du docteur, d'écrire de nouveau à à Célestin pour lui 
demander raison de son retard et de son silence, lui enjoignant ex- 
_pressément de répondre courrier par courrier, s’il ne voulait encou- 
rir la malédiction maternelle. À ce compte, une lettre de Célestin 
devait arriver le lendemain, jeudi, à Saint-Léonard, à moins que ce 


pe malheureux enfant ne füt mort, ou que M" d’ Olibés ne retint à la 


= poste la correspondance de la maison Herbeau, à moins enfin que 
Célestin n’arrivât lui-même en personne. 

| Le couple dormit peu ou’ point. Aristide se leva avec le soleil ; 
mais, au lieu de seller Collette et de partir pour les alentours, ainsi 
qu'il en avait l'habitude, il s’alla promener en pantoufles dans son 
jardin. IL huma le grand air et lut quelques odes d’Horace. Sur le 
coup de dix heures, il déjeuna de grand Li ita et but à lui seul une 
bouteille de vieux bordeaux. Adélaïde n’en revenait pas de le voir 
agir de la sorte. Mais ce fut bien autre chose, lorsqu'après le déjeu- 
nér elle vit son époux, le docteur Herbeau, procéder à la plus bril- 
lante toilette qu’il eût faite de sa vie entière, et cela sans parler, sans 
mot dire, s’agitant en silence comme un automate. — Que signifie 
ceci ? expliquez-moi cela? ER elle. — Rien, pas un mot, pas même 
un regard. 

Elle se démenait autour de lui, inquiète, éperdue, comme une 
poule qui, ayant couvé des œufs de canard, voit ses petits à peine 
éclos courir et se jeter à l’eau. 

La toilette du docteur achevée, Adélaïde ne put s'empêcher d’ad- 
mirer son époux ainsi façonné. A vrai dire, il paraissait vingt ans. 
Son visage fraîchement rasé avait la blancheur mate et parfumée 
d’un pain de savon à la pâte d’ amandes. Sous la perruque poudrée 
à frimas, son front rayonnait du suave éclat de la jeunesse; ses yeux 
lançaient des jets de flammes; sous son nez gonflé de projets amou- 
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reux, Sa bouche demi-souriante s'épanouissait con me une rose. 
costume était on ne peut plus galant, habit noir qu’il portait pour le 
première fois, rappelant par sa coupe les meilleures tra 
xvin: siècle; cravate blanche, négligemment enroulée; jabot end 
lant; épingle de diamant brochant sur le tout; manchettes’de batiste 
tombant à mille plis sur des mains potelées: gilet de satin noir éblouis- 
sant: culotte et bas de soie de la même couleur, dessinantune jambe 
she et fine encore en sa mâle vigueur; souliers a Boucles Whr- 
gent toutes neuves; chaîne d'or et breloques chatoyant sur le LES 
ongles roses, taillés en ogives; pierre fine brillant à l’annulaire de 
main droite; le tout exhalant les senteurs de Piris-et singal 
relevé par une fière mine et par une grace tout-à-fait guerroyante. 

— Seigneur Dieu! où pates allez-vous ? . Me she La 
péfaite. 
 — Je vais, report | le déster, dîner chez le curé de Savigny. 

— Vous iriez dîner chez un évêque, répliqua Mr° ah e d'une 
voix aigre, que vous ne seriez pas mis de la sorte. : : 

— Je vais où il me plaît d'aller, riposta le docteur sans séndiens 

A ces mots, au lieu de cravache, il prit son jonc à pomme d’or, ét 
gagna le devant de sa porte, où l’attendait Colette sellée et bridée. 

— Aristide, dit M"° Herbeau de plus en plus MEET il se 
passe des choses que je ne dois pas savoir. | 

— Alors pourquoi m’interroger? répondit Aristide « en enfourchant 
Colette. 

Et il partit au pas de sa mr sans avoir déposé sur le frônt ds 
son épouse le baiser accoutumé. Après l'avoir long-temps suivi du 
regard, Adélaïde se frotta les yeux et se demanda si elle était bien 
_ éveillée. Au bout d’une heure, le facteur de la poste lui remit un 
paquet au timbre de Montpellier. A la suscription, M"*° Herbeau re- 
connut l'écriture de son fils’ bien-aimé. Elle brisa le cachet d’une main 
émue, et trouva sous l'enveloppe trois Iettres incluses, La PE 
qu’elle ouvrit était ainsi conçue : 


« MA CHÈRE ET TENDRE MÈRE, 


«Je suis fort étonné que vous vous étonniez de neme point voir 
arriver à Saint-Léonard. J'espère que les deux lettres ci-incluses vous 
donneront de ma conduite une explication satisfaisante. Je vous ré- 
ponds à la hâte; l’heure du courrier me presse, et lord Flamborough 
est là qui m'attend. , 
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| CRecevez, ma chère et tendre mère, F'expression de ae mes 
rospocts et de mes Fe affectueux sentimens. | | 


“ Eur «€ CÉLESTIN ere 
mn Un «Docteur-médecin de la Faculté dé Montpellier, » 


| Adéhïde jeta es yeux sur + deux lettres. qui accompagnent 
celle qu’elle venait de lire. 
be L'une était l'épitre qu’elle avait me à son fils, quelques 
Semaines auparavant, pour lui ordonner de partir; l’autre, celle que 
Je docteur Herbeau avait, le même jour, — le timbre en faisait foi, 
— écrite à Célestin pour lui enjoindre de rester. 


VIE 


Une fois dans le: sntief de on Jorsqu’il eut perdu de vue 

_ _ declockier de Saint-Léonard, le docteur Hérbeau ne réprima plus les 

- mouvemens fumultueux de son cœur; une joie sauvage et presque 

: farouéhie éclata dans ses yeux et rayonna sur son visage. Il allait se 

venger enfin de deux années d’outrages dévorés en silence. Avait=il 

assez long-temps souffert? l’avait- on ‘assez abreuvé de fiel? avait-on 

assez abusé de sa résignation et de sa longanimité? Ah! certes ,‘il 

| était quitte avec sa conscience et se pouvait sentir en paix vis-à-vis 

- de lui-même. Il avait largement payé le droit de représailles ; il er 
: ‘vait en user sans crime et sans remords. 

| . -* Sans remords! En étiez-vous sûr, Ô le plus charmant des docteurs! 

É étn'était-cé pas trop présumer de l’endurcissement de votre ame? 

‘Ah! sans doute, vous étiez justementirrité par le sentiment de l’in- 

jure; mais-étiez-vous sûr de ne pas sentir votre haine faiblir et vos 

rancunes s’apaiser en songeant à l’aimable niet que vous alliez 

froidement immoler? 

Is ’avançait au trot de Colette, le long de ces haïes qui l’avaien 4 

_wupasser tant de fois inoffensif, ne rapportant que de purs souve- 

nirs Ou’ ne Caressant que de chastes espérances, éternelles prémices 

_ de l'amour! Sur ce chemin si souvent parcouru en des intentions 

meilleures, il n’était pas un arbre, pas un hallier en fleurs qui ne fût 

consacré dans sa poétique mémoire, pas un coin de ce paysage qui 

ne fût peuplé de l'image saintement adorée, pas un brin de Fherbe 

qu'il foulait qui ne fût imprégné du virginal parfum de ses pacifiques 

tendresses, Sans y songer, Aristide avait laissé sa monture ralentir 
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Le pas, et déjà, à son insu, le calme dela nature descendait:insensi- 
blement dans son ame. Déjà ses traits avaient perdu l'expression 
féroce qu’ils avaient au départ; on eût dit qu'une main invisible ver- ; 
sait goutte à goutte un baume adoucissant sur ses blessures. Comme 
autrefois, les liserons de neige se penchaient sur les traînes pour le 
regarder; les oiseaux le saluaient de leurs chants, les papillons d’azur 
voltigeaient dans l’air; les menthes, échauffées par l’ardeur du LU 
répandaient sur son passage leurs exhalaisons enivrantes. Bientôt ses 
pensées, par degrés détournées de leur cours impétueux . suivirent 
des pentes moins alpestres, et, ramenées enfin dans leur lit naturel, 
s’égarèrent en gracieux méandres. Il allait lentement, déroulant 
dans son esprit la trame immaculée de sa liaison avec la jeune châte- 
laine, ressaisissant à chaque pas les honnêtes émotions de cet amour 
plus blanc que les liserons des haies, plus odorant que les menthes 
qui tapissaient les marges du sentier. Ses visites au château, les re- 
gards échangés à la dérobée, les pressions de main furtives,les'entre- 
tiens voilés, les secrètes intelligences, tout ce riant passé, tous ces 
pudiques incidens, toute cette amoureuse histoire, bourdonnaïent 
autour de lui comme autour d’une ruche un essaim de blondes 
abeilles. Cependant les pâtres, en l’apercevant, se découvraient avec 
respect; les enfans des hameaux voisins lui envoyaient le bonjour 
accoutumé , et les jeunes filles qui gardaient leurs troupeaux, rete- 
nant leurs chiens hargneux qui s’élançaient après Colette, disaient : 
— Voici le bon docteur Herbeau qui va visiter ses pauvres. … 

Il passait, touché de ces témoignages d'affection etde déférence, 
rendant à tous leur salut, non sans adresser à chacun quelques pa- 
roles bienveillantes, ni sans demander aux uns et aux autres des nou- 
velles de la ferme, de la métairie et de la chaumière. Les pauvres 
gens de la campagne l’aimaient et le vénéraient, car il avait toujours 
été bon pour leur pauvreté: Non-seulement il ne leur vendait pas sa 
science, mais encore il les visitait avec une sollicitude toute spéciale, 
et sa bourse se vidait volontiers au chevet des indigens. Il allait 
donc, recueillant çà et là le prix humble, mais précieux, de ses soins 
et de ses bienfaits, récoltant, pour ainsi dire, sur sa route la dime de 
la reconnaissance. Cette popularité à travers champs le vengeait et 
le consolait de la sottise et de la méchanceté de la ville. Son cœur 
s'amollissait et ses yeux se mouillaient de larmes. L'image de Louise 
se mêlait à tous ces naïfs enchantemens. Dans les pervenches épa- 
nouies sous les buissons, il croyait voir le bleu regard de l’objet adoré, 
il entendait sa voix dans le murmure des brises à travers le feuillage; 
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| dans les émanations des plantes, il retrouvait le parfum de ses blonds 
Cheveux, plus fins que les fils de la Vierge qui flottaient sur l’azur 
du ciel, Mais ce qu'il retrouvait surtout dans son ame attendrie, 

c'était le sentiment de pieuse adoration qui, depuis deux ans, fai- 
sait le charme de ses jours; c'était l'amour profond et vrai qu'il nour- 
rissait pour cette belle enfant depuis qu'il l'avait vue s’ SAGE sur 
lui pour essayer de vivre ou pour achever de s’étéindre. 

. Ainsi rêvant et cheminant, le docteur approchait du château de 
Riquemont, et déjà il pouvait voir au loin les massifs de verdure 
sous lesquels se cachait la ferme de Saint-Herblain, quand tout d’un 
coup, ramené Confusément au sentiment de Ehéore présente, il 


HR ’examina des pieds à la tête, et, reconnaissant la peau de loup ravis- 


 seur qu’il avait endossée en partant, il arrêta brusquement Colette, 
et s’apostrophant lui-même avec indignation : 

-, — Où vas-tu, malheureux! s'écria-t-il. Quel démon t'agite et te 
pousse? Tu vas flétrir la fleur d'amour et de beauté qui, depuis deux 


|| 40 embellit ta vie et réjouit ton cœur! Tu vas immoler à ton orgueil 


ce qu'avait jusqu’ ici respecté ta tendresse! Ce n’est même pas la pas- 
sion-qui Légare, c'est la vanité qui t’emporte. Tu veux te venger, 
malheureux ! mais est-elle coupable des affronts qu’on ta fait subir, 
cette adorable enfant dont tu n’as pas craint de méditer la perte? 

Ne l’as-tu pas vue sans cesse occupée à t'en adoucir l’amertume ? 
Tu veux te venger, et c’est là la victime que tu désignes à ta fureur! 
Pour satisfaire un transport insensé, tu veux ternir la blancheur de 
cette ame, souiller la pureté de ce lis! Ingrat! c’est le lis qui par- 
fume tes jours, c’est l’ame dont le souffle a rajeuni la tienne! 

Il avait penché sa tête sur sa PR Éomme pour cacher sa honte 
et ses remords. 

— C'est donc là, poursuivit-il le cœur plein de confusion et le 
front couvert de rougeur, c’est donc là ce docteur Herbeau dont on 
vante l'honneur et la loyauté! le bon docteur Herbeau, comme ils 
disent, qui va visiter ses pauvres! Hommages usurpés! menteuse 
renommée ! le bon docteur Herbeau va séduire l’innocence et dés- 
honorer la vertu! 

. A ces mots, le brave et digne homme n’y tint plus : deux ruisseaux 
de larmes inondèrent ses joues et soulagèrent un peu sa conscience. 
Durant ce temps, Colette, d’abord immobile, avait fait volte-face, 
comme si elle eût deviné les pensées de son maître, et la noble bête 
regagnait Saint-Léonard d’un piéd joyeux et tête haute. 

Cependant, ce premier transport apaisé, Aristide sentit bientôt sa 
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haine et.sa colère, un instant submergées par le mes, ni 


dans son cœur et: remonien # la brie dr renir 4 


voix N ne se UE eb HnetÉS de ss ps 1core une 
fois le dessus. Les plaies de son. amour-propre RO 
saignaient toutes vives. Les mauvais traitemens. que M. Riquemont 
lui faisait subir depuis plus de deux ans, les sarcasmesde:cet homme, 
ses paroles amères, ses procédés indignes, tout.ce douloureux poème, 

_ tout cecruel'et long.martyre, lui revenaient en one: Is accusait 

de:faiblesse et de Tâcheté; il était las de son innocence, et 

__ queson supplice lui sembleraitmoins dur dosleriquidieiitoiics. | 

_Ramenant done Colette du côté de Mer. il Sa 
flancs d'un talon irrité. 

Mais, dans cette belle: ame, la conscience, un: shstaniss étoutié ite 
devait pas tarder à reconquérir.ses droits. Bientôt l’imagerde Louise, 
comme l'étoile des mers qui apaise les tempêtes eéttrend l'espoiraux 
matelots, perça une fois encore les nuages qui la voilaient, les éclair- 
cit, les dispersa, et versa dans le cœur orageux d’Aristiderses cal 
mantes et chastes influences. Toutefois, l’orgueil se débattait-et ne 
voulait pas mourir, Les deux principes qui, depuis qu’il existe, se 
disputent le monde, étaient aux prises et se livraient des combats 
acharnés sous la. perruque du docteur. rait-il ou n’iraït-il pas à ce 
rendez-vous criminel? — Va, disait le mauvais principe: Retourne, 
s’écriait le bon, — Il allait, mais flottant, indécis, ne sachant que 
résoudre, passant tour à tour de l’attendrissement! à la fureur, se 
demandant s'il devait-épargner-ou frapper là victime: L'ange ab 
démon, que chacun de nous porte en soi, le tiraillaienten sens con- 
traire, l’un par devant, l’autre par derrière, avec un égal acharne- 
ment. Le démon l'aiguillonnait et le poussait; l'ange le rétenait par 
les basques de son habit. L'un lui jetait Louise à dévorer, l'autreten- 
veloppait la belle enfant de ses aïtes. — Pointde pitiélis’écriait Satan. 
— Grace pour elle! disait l'ange d’une voix suppliante. —#Wenge-toi 
de deux années d'outrages! s’écriait l'esprit inférnal. — Ne renie pas 
en un jour deux années d’abnégation et de vertul!-disaitile céleste 
esprit. — Cueille la-palme de ton martyre, s’écriait: le diable. — Con- 
serve à ton amour, disait l'ange, sa:couronne de roses-blanches. — 
Le bon docteur suait à grosses gouttes et:ne savait lequel des-deux 
entendre. Tantôt l'ange terrassait le démon, tantôt le démon terras- 
sait l'ange. Qui triompherait du cielou de l’enfer? c'est ce que nul 
n'aurait pu décider, 
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A Mme heure, Louise et M. Riquemont sortaïent du château 
LL allaient chacun de son côté: M. Riquemont, escorté de ses 
chiens, son fusil sur Vépaule, et réfléchissant au moyen d'en finir 
avec son odieux rival: Louise, son ombrelle à la main, triste, alar- 
mée, rveuse, et n'ayant plus d'espoir qu’en son vieil ami, le docteur 
Herbeau, pour échapper a au danger qui la menaçait. Elle prit le sen- 
tier de & érblain, ce même sentier qui l'avait vue, quelques 
jours auparavant, appuyée sur le bras du jeune docteur, s ’enivrant 
sans défiance de ce bonheur sans nom dont la source lui était alors 
inconnue. Eouisé ne put défendre son cœur de ces trop charmans 
souvenirs. Elle s’arrêtait de loin en loin pour contempler avec mé- 
_Jancolie les sites qu'ils avaient admirés ensemble: ce n’était pas le 
_ soleil qui dorait les coteaux, mais l'image de ce jeune homme. Elle 
marchait lentement, cherchant sur le gazon les traces mêlées de leurs 
pas; toutes les paroles qu avait laissées tomber Savenay,. elle les en- 
_ tendait s’éveiller sur son passage et chanter, comme des oiseaux, 
- dans les haïes. Vainement elle accusait sa mémoire de lâche complai- 
‘sance, vainement elle s’efforçait de repousser les gracieux fantômes 
qui se venaient jouer autour d'elle; pour un qui s’enfuyait, il en 
accourait mille, et. mieux que jamais la pauvre enfant comprenait 
qu ’elle ne devait plus revoir le jeune étranger. 

A Säint-Herblain, les gens de la ferme s’informèrent du beau 
monsieur qui accompagnait leur jeune dame à sa dernière visite. 
Tous se louaient de son affabilité et de sa bonne grace. Les enfans 

s'étaient pris d'affection pour lui, et le plus mutin de la troupe, tout 
barbouillé dé raisiné, dit à Louise que ce mari-là était plus à son gré 
que l’autre. M"° Riquemont sortit de la ferme pour aller visiter les 
pauvres familles du village; elle découvrit qu'à sa dernière venue elle 
avait eu M. Savenay pour complice de sa bienfaisance. Tout sem- 
blait conspirer contre le repos de son ame. Émue, troublée, elle 
s’échappa du hameau et suivit un sentier bordé de sureaux, par où 
devait arriver Aristide. Que lui voulait le docteur Herbeau? Pourquoi 
cé rendez-vous mystérieux, sollicité avec tant d’insistance? Sans 
doute il avait surpris ce qui se passait en elle, et cet excellent ami 
venait pour l’aider de son appui, de son expérience et de ses con- 
seils. Ah! lui seul, en effet, oui, lui seul pouvait la sauver! Ainsi, 
confiante, elle allait à la rencontré du loup cervier qui s “approchait 
pour la déchirer. 

Mais que faisait le docteur? L’heure du rendez-vous était passée. 
Déjà l'ombre des peupliers commençait à s’allonger sur l’herbe des 
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prés. Aristide ne. venait pas. Louise prêta l'oreille aux lointa ines 
meurs; au milieu des confuses harmonies de la campag 
éternel de la terre au ciel, elle n’entendit pas le trot. ee de Co- 
Jette. A quoi pensait. le docteur Herbeau? Louise sentait ses forces 
épuisées par la marche, Plus d’une fois telle avait tenté de s'asseoir 
sous la haie du sentier; mais, par suite du dernier orage, les fossés 
étaient encore pleins d’eau, et vainement elle cherchait un tertre ul | 
püt offrir un siége à sa fatigue. | 

À quelque distance de Saint-Herblain, sur le FRA nchumie à que ; 
suivait Louise depuis près d’une heure, était une masure dès long 
temps inhabitée. Ouverte à tous les vents, les hirondelles ensfaisaient 
une volière durant les beaux jours. Le soleil et la pluie eu avaient 
transformé le toit de chaume en un véritable parterre où les jou- 
barbes, les campanules et les giroflées croissaient sur une mousse 
épaisse. On eût dit un tapis de velours vert broché des plus riches 
couleurs. Affaissé sous les ans moins encore que sous son propre 
poids, ce toit chargé de fleurs et de verdure offrait une pente presque 
insensible. Un noyer voisin étendait au-dessus ses feuilles odorantes. 
Aux alentours, les arbres fruitiers ployaient, comme aurait pu dire 
le docteur Herbeau, sous les dons luxurians de Pomone. Louise, 
prompte à saisir les poésies de la nature dans leurs révélations les 
plus humbles et les plus modestes, se prit à regarder cette pauvre 
cabane oubliée sur la lisière du sentier, comme d’autres regarderaient, 
Saint-Pierre de Rome ou la colonnade du Louvre: puis, lassitude et 
caprice d'enfant, elle eut la fantaisie d’aller chercher sur la toiture le 
siége et le lit de repos que lui refusait le chemin. Une échelle qui 
servait probablement à la ferme prochaine pour grimper dans les 
pruniers et dans les pommiers, était appuyée contre le mur et per- 
mettait une facile ascension. En moins de quelques secondes, Louise 
se vit assise sur un coussin de mousse au milieu des violiers et des 
campanules qui agitaient, comme pour la saluer, leurs clochettes 
roses et bleues : toute joyeuse et toute fière de sa conquête, car 
deux années de souffrance et d’ennui n’avaient pu flétrir entière- 
ment en elle les graces naïves de l’extrème jeunesse ‘et, même au 
milieu des récentes préoccupations, il suffisait d’un rayon de soleil, 
d’une fleur, d’un nuage flottant dans l'air, pour ÉRTes et pour dis- 
traire cette aimable et bonne nature. 

Tout n’était autour d’elle que lumière, fraîcheur et parfum: Elle 
se tenait à demi couchée, mollement accoudée sur la mousse, sa tête 
reposant sur sa main, ses petits pieds, chastement voilés, dépassant 
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> peine le bord de la toiture. Au bout de te instans, une volée 
igeons vint s’abattre auprès d'elle. C’étaient les pigeons de son 
Colombier. Bien que ces oiseaux soient naturellement très sauvages, 
Louise était parvenue à les apprivoiser, et sa-présence les attirait, au 
lieu de les effaroucher. Ils se groupèrent aux angles du toit, et, après. 
avoir fait la toilette de leur plumage, se mirent à roucouler et à se 
becqueter.les uns les autres. En même temps une compagnie de 


boules et de poulettes picorait au pied de l'échelle, sous la surveil- 


lance inquiète d’un coq amoureux et superbe. Le soleil déclinait à 
l'horizon, on réspirait de toutes parts la senteur des foins nouvelle- 
ment coupés; on entendait.au loin les chants des pâtres, lents et tristes 
comme tous les chants primitifs. 

Mais que faisait donc le docteur Herbeau? à quoi ne dent le 


_ docteur Herbeau? Il accourait, le bon docteur, bourrelé de remords, 


_la conscience aux abois, plus humble et plus abattu que nous ne: 


l'avons vu fier et conquérant au départ. Tandis que l’ange et le 


3 démon se disputaient son faible cœur, il avait, lui, le docteur Her- 


ve y 


beau; fini-par envisager la question sous son point de vue véritable, 
Qu’adviendrait-il s’il lâchait la bride à la passion de Louise, s’il bri- 
sait le dernier lien qui l'aftachait à à ses devoirs? Certes, la vengeance- 


_ayait son charme; mais qu amers en seraient les fruits! D'une part 
M. Riquemont, de l’autre Adélaïde : deux jalousies déjà sur le qui- 


_ vive, il n’en pouvait douter, qui n’attendaient peut-être qu’une occa- 


(s 


- sion pour éclater. S'il avait eu tant de peine à cacher un amour 


innocent, comment s’y prendrait-il pour cacher un amour criminel? 


_ comment échapperait-il au châtiment d'un double adultére? Que 


. deviendrait Louise ? que deviendrait-il lui-même? Deux ménages à 


jamais divisés, quatre existences à jamais flétries ! Quel exemple pour 
Célestin ! quel scandale pour Saint-Léonard! | 

Ces réflexions avaient singulièrement modifié les coupables des- 
seins d’Aristide. Il ne savait plus et se demandait avec effroi où il 
avait pris l'incroyable audace d’implorer une si dangereuse faveur. 
Il fut tenté de rebrousser chemin; mais la galanterie française, qu’il 
représentait en sa personne, lui imposait la loi rigoureuse de ne pas 


. manquer à cet entretien qu'il avait sollicité lui-même. Ici, difficulté 


nouvelle : comment suppléer aux intentions qu’il avait emportées au 
départ? quel prétexte trouver auprès de Louise pour justifier cette. 
solennelle entrevue? comment éluder le crime? que mettre à la 
place du bonheur? que dire enfin? que faire? qu’imaginer ? 

Il allait, front baissé, au pas languissant de sa bête, quand tout 


; Eh coup il s’enténdit doré he Lai une roitqèté descendait di | 
Il leva la tête et resta le nez en l'air, dansune dinde ontemplation 
_—Il y a place: pour vous, lui dit Louise. HU. 

— Quelle. folie certes, vous: voulez ire! répondit Aristide Her 
béau. MR IS à NE 159-288: sb. EN L 

she rire en: ‘effet. on di ne: selisosholttlitien 
malin plaisie-de voir son vieux docteur, en bas ‘de soie et en culotte: 
courte, monter à l'échelle et venir se pércher:sur le‘toit. La noncha= 
lante se trouvait bien d’ailleurs et n’était pas pressée de descendre: 

— Venez donc, lui dit-elle; vous ne sauriez croire comme on est 
bien ici! Nous aurons un coucher de-soleil magnifique, et nous pour: 
rons causer à l'aise, sans crainte d’être. surpris. Vous peer if 
vain un lieu plus solitaire, un endroit plus propice. +! 

Mais le docteur Herbeau n'était que TÉORNEE tenté de se 
rendre à l'invitation de la jeune femme. : | 

— Imprudente enfant, s’écria-t-il, vous: êtess sous un etes om- 
brage. Ignorez-vous qu'Hippocrate recommande aux voyageurs de 
ne jamais s'asseoir à l'ombre des: noyers!. L'ombre du me sé 
funeste. REC À 

— Allons! dit Louise en l’attirant du geste et du regard. 

— Jen’en ferai rien, je.vous jure.' 

— Vous n'êtes pas galant, dit-elle. 

Ce reproche alla droit au cœur d’Aristide. Et puis il ne 
Louise, et Louise était charmante sur son trône de mousse-et de 
fleurs. Le docteur la contemplait avec amour, et: ne pouvait surtout 
détacher ses yeux de deux petits pieds qui, sous la ue ae Re 
la brise, semblaient lui sourire et l’agacer.” 

— Eh bien! vous ne venez pas? dit M*° Riquemont. AB! si vous. 
m'aimiez, vous seriez déjà près de moi. S (04 

Aristide hésitait. | 

— Louise, s’écria-t-il, vous FOREREAES étrangement la dignité | 
de mon caractère ! 

— Quand vous m'avez demandé un rendez-vous dit Louise, ai-je 
craint, moi, de me compromettre? car € c'esbs un en. 5 RE 
ajouta-t-elle en souriant. 

Aristide regardait toujours les deux petits niedi qui le faschikient, 
et de temps en temps la brise indiscrète qui jouait follement dans les 
plis de la robe de Louise, dévoilait à demi les trésors d’une jambe 

charmante, que pressait coquettement un brodequin de coutil gris. 
Cependant les pigeons piétinaient et roucoulaient amoureusement, 
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Bu bas du mur le coq faisait merveilles, l'air embrasé par le soleil 
hargé. de. parfums irritans, etle docteur sentait se réveiller en 
Jui. on.ne saurait trop dire quelles velléités de vengeance. : 
 Almit pied à terre, attacha Colette par la. bride à.un anneau. de fer 
scellé dans:le mur.de la maisonnette; puis, après s'être assuré que 
l'échelle était d’aplomb et:solide, il monta gravement, et. prit place 
— pe de Louise. Les oiseaux roucouleurs,. -qui.s ‘étaient. enfuis à 
son aspect, revinrent presAue aussitôt. à la. voix aimée. de leur belle 


: us êtes-vous done si 4 ici? dit-elle € en:s ‘appuyant He 
| tueusement sur son épaule. 

. Le. docteur était au. cp Il dantint et: ne Savait. que faire de 
son ventre. Le bord de la toiture lui coupait les jarrets; ses jambes 
pendaient le long du mur, et, en moins d’un instant, il crut sentir 
_ dans ses souliers à boucles d'argent toute une fourmilière lui grimper 


__ de la plante des pieds aux mollets. Le soleil, qui baissait, lui envoyait 


obliquement tous ses rayons. en plein visage. Colette, au bas de 
- Véchelle n'était guère plus à l'aise que son maître; les mouches 
l'incommodaient à un. point inimaginable; elle s’agitait, hennis- 
sait, reniflait, secouait se$ harnais à rompre sangles et courroies, - 
et donnait de droite et de gauche des ruades à lancer un homme au 
quatrième ciel. 
— N'est-ce pas que nous sommes bien demanda M”° Riquemont. 
.— Divinement bien, répondit en soupirant le pauyre docteur. Je 
crains seulement que l’ombrage de ce noyer. 
ce Êf quel beau spectacle nous BFÉRNrE e ae du soleil! ajouta- 
t-elle en. l'interrompant. é 
— Un spectacle éblouissant, dit le docteur en clignant des yeux. 
— Ayouez, docteur, que j'ai eu là une heureuse idée! 
— Une idée merveilleuse; mais Hippocrate dit avec raison. 
— Et aus vous n'êtes pas fâché d’être venu vous asseoir près de 
moi? 
— Vous m'en voyez ravi, Louise, et n était l’ombrage de ce 
noyer... 
: — Ce n’est pourtant pas sags peine que vous Vous êtes décidé! dit- 
elle en:lui portant aux lèvres sa petite main à baiser. 
Les gaietés de M"° Riquemont étaient pareilles aux dernières lueurs 
d’un foyer presque éteint, vives, imprévues, passagères. Le souvenir 
de M. Savenay, la prévision du danger qui pesait surelle, toutes les 
préoccupations du moment, tout le trouble enfin de son ame, se 
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réveillérent brusquement et répandirent un sa étuis 
son visage, un instant égayé. Comme elle ne tr qu ne 
teur Herbeau n’eût pénétré ce qui se passait dans son cœur, et qu’il 
ne fût venu tout exprès pour la secourir et pour la conseille 8 
attendait, confuse et tremblante, qu’il abordât le premier ce sujet, 
qu’elle n’osait elle-même entamer, tandis que le docteur, qui ne 
savait quel motif assigner au rendez-vous qu’il avait sas 
de son côté un silence morne et embarrassé. 

Ils restèrent long-temps ainsi, les yeux baissés, n’osant se regarder 
l'un l’autre. Louise pensa que son vieil ami se taisait par élicatesse, 
dans l'attente d’une confidence qui l’autorisât à offrir l'appui de son 
‘expérience et le secours de sa sagesse. Elle fit donc effort sur elle- 
même, et d’une voix émue, sans lever les yeux: ses 
© — Je comprends Hans silence, Ha à enfin; KA sais s quel sujet 
vous amène. | 

À ces mots, le docteur rougit, pälit et se troubla. | 

— Oui, reprit-elle, il n’est pas besoin d'explication entre nous; 
nr moi la honte d’un aveu désormais inutile. Ft nt à ; 
dites-moi d’abord si je puis compter sur vous? CHE 

Et comme le docteur, terrifié par ce préambule, ne répondait pas : 

— Dites-moi, s’écria-t-elle avec fermeté et cette fois le regardant 
en face, dites-moi si vous m’aimez dés ce: SEHCHFORIARE, 
courageusement; si vous m’aimez enfin? 

— De la prudence! Louise, de la prudence! s'écria le docteur d'une 
voix éperdue. EME RES 

— Vous ne répondez pas, dit-elle. | | 

— Je vous aime, balbutia le bon Aristide; mais, malheureuse en- 
fant , songez à tous les ménagemens que nous ayons à De et à 
garder. 

— Soyez tranquille, poursuivit la jeune femme; si vous m'aimez 
comme vous l’assurez, et comme il m'est doux de le croire, je ne 
crains rien et suis sauvée. Écoutez donc : vous savez l’histoire de mon 
cœur; sachez ce qui se passe dans celui de M. Riquemont: Mon mari 
ne vous affectionne pas, c’est tout simple; peut-être avez-vous re- 
marqué qu’en ces derniers temps sa haine contre vous n’a fait que 
croître et redoubler. Avant-hier, après votre départ, il est entré dans 
ma chambre, et m'a signifié qu'il ne voulait plus de votre présence 
au château. oué vous dirai-je? En un mot, il exige que vous cédiez 
la place à votre rival, et que M. Savenay devienne: mon médecin. 
_ — Tout est perdu! s’écria le docteur Herbeau, plus blanc que la 
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poudre de sa perruque, plus tremblant ue les feuilles ane le vent 
du soir agitait sur sa tête. 
”— Rien n’est perdu si vous m'aimez, ait “ee sega Je e 
ne veux pas, entendez-vous bien, docteur? j je ne veux pas qu'on me 


sépare de vous; je n’accepterai jamais d’autres soins que les vôtres. 


Puisque M. Riquemont refuse de m’entendre, je saurai résister à ses 
aveugles exigences. Si ce n’est mon droit, c’est mon devoir; c “est | 


. mondevoir vis-à-vis de lui, vis-à-vis de moi-même, et aussi vis-à- 


\ 


vis de vous, cher et tendre ami, qui me PRIE PARIS deux ans. 
les trésors de votre sollicitude. * 
Le docteur ne comprit qu’une chose en er ceci, ( es qu ‘il allait. 


| se trouver pris entre l’amour de Louise et la jalousie de M. Rique- 


mont comme entre deux plaques de fer rouge. 
— Le cas est grave, mon enfant, répliqua-t-il; Li) non est 
votre maître, vous lui devez han 
. — J'aurai Dieu et mon cœur pour m absoudre, dit Louiie avec 
entraînement. J'ai compté sur vous pour me soutenir; vous ne 
-m’abandonnerez pas. Quoi que M. Riquemont puisse faire, vous 


resterez auprès de moi. Je mets solennellement entre vos mains mon 


existence et mon bonheur; en acceptez-vous le dépôt, et vous sentez- 

vous le courage de le garder et de le défendre? - 
*— Tout est perdu ! répétà le docteur consterné. 

» —Ah!s'écria Louise en pleurant, je savais bien que vous ne 

m'’aimiez pas! Tout me repousse, tout me trahit, tout m’abandonne! 


_ Mon Dieu, ayez pitié de moi! 


-Le docteur allait protester de son amour et de sa tendresse, quand 


. tout d’un coup il crut apercevoir à travers champs, au-dessus des 


haies, la tête de M. Riquemont, qui semblait se diriger de leur côté. 
Il est aisé d'imaginer ce qu’il dut éprouver à cette douce apparition, 


c’est-à-dire qu'il aurait vu avec moins de terreur s'ouvrir sous ses 


pieds la gueule d’un crocodile, qu’il aurait senti avec moins d’épou- 
vante un serpent à sonnettes se glisser dans la poche de son habit. 

— Louise, dit-il en avançant un pied vers l'échelle, nous reparle- 
rons de cette affaire. 

1— Quoi! vous partez? s’écria-t-elle. Ainsi telle est l'assistance que 
vous êtes venu m’offrir! En vérité ; Ce n’était pas la peine de nous 
déranger l’un et l’autre, Allez, vous n’êtes qu’un ingrat! 

Le docteur n'existait plus que’ dans le point noir et mobile qu'il 
venait d’apercevoir au loin, et sur lequel il avait rivé son regard et 
sa vie tout entière. Il s'était flatté d’abord de l’espoir que ses yeux 


l'avaient abusé : mais Je tete rapprohait dep 
Aristide ne était pas trompé : c'était l'ogre. is | 

“Irse "précipita vers l'échelle; “mais, cotée HO 
6 amère dérision du sort! 6 fatalité sans exemple! comme fallait 

poser son pied sur le premier échelon, Colette, ‘que dévordit un 
essaim de mouches assassines, lâcha une sad dirigée et Tanéée de 
telle sorte, qu’elle envoya sauter l'échelle à vingt pas . Louise partit 
d’un franc éclat de rire. Mais ce qui se passa en cet instant dans l'es— 
prit du docteur Herbeau, c’est ce que tous peuvént concevoir ét ce 
que nul ne saurait exprimer. Il demeura comme frappé de la foudre, 
regardant tour à tour d’un œil hébété l'échelle qui s isait à'térre et la 
tête de Méduse qui s’avançait au-dessus des haies. 0 

— Mais, au nom de Dieu, qu ‘avez-vous? S'éctia Him qi ss 

: comprenait rien à‘ce grand effroi. | 
—Ce que j'ai? répondit le docteur les yeux tait et la face livide. 
Mais vous-même, qu’avez-vous donc, grand PIRE Lie vous n ne ARE 
pas là-bas votre mari qui s’avancé? à 

_— Vous vous trompez, docteur, ce n est De lui, ait h rune 
femme. 

_— C'est lui, c’est Jui, vous dis-je! s’écria le Ass en se frappant 
le front. 

— En effet, reprit Louise en regardant'avec itisaeon) je reconnais 
ses chiens, et je vois briller sur son “EPS le sl Sie i avait en 
partant. | 

A ces mots, le docteur sentit une sueur froide lui couvrir rie eue 
il fit un mouvement pour se jeter à bas du toit, mais MÆ#Riquemont 
le retint, et la crainte de se casser une jambe ou deux! l'arrêta: 

— Voyons, mon ami, dit Louise, calmez-vous. Je comprends ce 
Hi cette position peut avoir pour vous de désagréable, mais vous 
n’avez pas sujet de vous affecter deila sorte; il ne: se pe à prétent 
que de faire bonne contenance. | 

— Mais, au nom du ciel! D ‘venue faire sur ce: toit? 
s'écria-t-il avec désespoir: 

— Remettez-vous, mon ami; soyez sûr que vous vous alarmez 
au-delà de toute raison. D'abord, il est possible que M: Riquemont 
ne nous aperçoive pas; ensuite, s’ilnous aperçoit, eh bien ! nous en 
serons quittes pour essuyer la bordéé de: sa belle humeur; ce ne sera 
pas la première fois. 

— Mais, Louise, qu’étes-vous venue. faire 8 sur ce ” toie? répéta le 
docteur avec une anxiété croissante. di 
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-.—Wraiment, mon ami, dit Louise en souriant, si mon’ mari vous 
surprend dans cet:éfat, je ne sais trop ce qu’il n’imaginerapas. 
- _Commeelledisait, M. Riquemont, le.fusil sur l'épaule, escorté de 
_. toute sa meute, déboucha dans pre des sureaux , et se PAPE 
du côté de la maison. | 
— Décidément, dit Louise, voici orage qu approche. 

— Ah! maudit-toit! s’écria le docteur. cé 
— Du courage, dit Louise. | ten Hess hr 
Lim Mais, ventre-saint-gris! série tuner) que avez-vous 
| e faire monter:sur ce toit? 

= M. Riquemont s’avançait au pas de charge: te tête Malte Fe front 
incliné sous les préoccupations du moment, si bien qu’on pouvait 


Fe: raisonnablement-espérer qu'il s'éloignerait sans's’apercevoir de rien. 


En effet, il allait dépasser la chaumière, et déjà le docteur Herbeau 
respirait plus à l'aise et se croyait sauvé, quand, par malheur, les 
‘chiens aboyèrent après Colette. M. Riquemont tourna la tête, et 


_ _ reconnut.le noble animal; il-leva des veux, et:aperçut nos deux cou- 


_ pables juchés l’un près de-l’autre. Louise nè put s'empêcher de rire 


ne en voyant Vétrange mine que firent le docteur et le châtelain. Mais 


Avistidemeriaitpas, etvolontiers'il aurait donné sa part de bonheur 
dans l'éternité pour. que la toiture‘sur: laquelle ‘il était perché s’abi- 
mât à centipieds sous-terre, 11-se tenait immobile, silencieux et 
blème, tandis que M. Riquemont, appuyé sur le canon de son fusil, 
_ Jé:regardait avec-une expression de visage pr Re Louise riait 

— àgosier déployé. | 


Dore 
Eh! bonjour, monsieur du Corbeau, 


june vous êtes Jon ! fe vous me semblez beau ! 
gécria M. Aiquemont en “tait sa casquette. 


‘Sans mentir, si votre ramage 
Se rapporte à votre plumage, 
Fous êtes le-phénix des hôtes de ces bois. 


- À.ces mots, le. docteur. ne se senti pas d’épouyante. Il ta: :maChi- 
out son chapeau et rendit au châtelain son salut. 
.: — Ah çà! monsieur, dit celui-ci d'un tonsévère, que:diable faites- 
vous là? 

— Mon.ami, dit Louise, qui FAO L rire comme une enfant 
qu'elle était, je vous conterai la chose; mais veuillez d’abord relever 
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l'échelle et la mettre contre le mur. Si vous n’étiez pas venu x par 
aventure, nous courions risque de passer la nuit: sur ce toit. 1 
: Au milieu de son rouRie de sa PRES ei de ne effroi, 


affliger intérieurement; il hot avec fées TR 
vieille comme le monde, qu'il n’est pas ne: pes ER ne 
change aussitôt en Rosine. mr 

. M. Riquemontse prêta d'assez bonne grace aux désirs dei sa me: 
1 releva l'échelle et l’appliqua contre le mur; puis, reculant de quel- 
ques pas, il arma son fusil et se tint prêt à mettre ere; comme 
un chasseur dont le chien vient de tomber en arrêt, =. "1 
.— Allons, monsieur, ex vous dr dit-il en PTE le docteur 
Herbeau. | 
. L'infortuné docteur pensa sériéusement que son héuié iprème 
avait sonné et que c’en était fait de lui; dé grosses gouttes de sueur 
_ruisselaient de son front, et le jabot de sa chemise, répondant aux 
battemens de son cœur, HER un nt de a une 
main légère. R 

— J'espère, monsieur, dit-il enfin, que vous n’avez pas l'intention 
de recourir à un lâche assassinat ? | 
… — De par tous les diables! descendrez-vous, monsieur ? s écri le 
châtelain avec impatience. | 

: Aristide se-mit à descendre; mais il n'était pas au milieu de l' échellé 
que M. Riquemont le coucha en joue et lâcha la détente: "Au bruit 
de l'explosion, Louise jeta un cri, les pigeons s’envolèrent, Colette 
tressaillit, toute la meute s’élança en aboyant, et le docteur glissa, 
comme un sac, jusqu’à terre. Il chancela, s’appuya contre le mur et 
porta la main à sa poitrine, tandis que le rustre arrachait de la gupule 
d’un de ses chiens le pigeon qu’il venait d’abattre. 

— Vous êtes cruel! s’écria Louise avec 1eMENRE Vous savez que 
j'aime ces oiseaux. 

— Moi aussi, je les aime... à la aspnidisel répliqua le brutal en 
fourrant le pigeon dans sa poche. 
- Pendant que Louise descendait ë à son tour, ils 'approcha du docteur 
et lui dit à voix basse : 

— Monsieur, vous allez nous suivre. Vous dineréz avec nous, il le 
faut; j'ai à vous parler. Offrez votre bras à madame. 

Ces paroles furent dites d’un ton qui ne souffrait po de réplique. | 
Ils prirent tous trois le chemin du château, Louise appuyée sur le 
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ds du docteur, M. Riquemont en avant, Colette par derrière, tous 
les chiens gambadant autour du cortège. Louise, bien qu’elle ne fût 
pas dans le secret des préoccupations de ses deux compagnons, était 
redevenue triste et silencieuse, car elle comprenait que ce nouvel 
épisode ne ferait qu ‘irriter l'humeur de son mari et l’encouragerait 
dans ses projets contre le docteur. Quant à celui-ci, il allait, soutenu 
par elle plutôt qu il ne la soutenait, sur les pas du farouche Rique- 


mont, dont le fusil, incliné sur l'épaule, semblait avoir au bout du 


canon un œil de cyclope qui le menaçait. Ils arrivèrent ainsi au 
logis sans avoir échangé une parole. Seulement, de loin en loin, la 


_ jeune femme pressait doucement le bras de son vieil ami, comme 


pour le plaindre et le consoler. 
Le diner fut médiocrement gai. Assise auprès du docteur, Louise 


ressemblait à la coupe, attribut d'Esculape, qu’entoure un serpent 


_ de ses anneaux entrelacés, et dans laquelle il plonge sa tête symbo- 


_ lique. Assis en face, M. Riquemont les tenait tous deux sous son re- 


_ gard d’épervier. 


.— Il paraît, monsieur, dit-il au docteur en lui servant du potage, 


‘3 que vous exercez la médecine à la façon dont les chats font l'amour, 
sur les toits. Le procédé est nouveau, ce me semble, car je ne sache 
| pas que votre maître Hippocrate en ait jamais parlé. 


l 


M. Herbeau essaya de sourire. Louise raconta comment s'était 
passée la chose; mais M. Riquemont ne répondit pas. 
— Savez-vous, monsieur, que vous êtes superbe? reprit-il en lui 


versant à boire. Je ne vous avais jamais vu dans un si galant équipage. 


Vous avez l'air d’un D one Vis aimez le noir : vous en avez 


le droit. 


— Monsieur. … murmura le docteur d'üi air uiTaut, 

— Ne vous emportez pas, que diable! Toujours vif comme un petit 
salpêtre. À propos, docteur, quel âge avez-vous? 

A cette question insidieuse, le docteur rougit et balbutia. 
| — Papa, quel âge MÉRLNOUE répéta l’impitoyable Riquemont, 

- — Monsieur, dit enfin Aristide, au mois de juillet de l’an passé j’ai 
dû compter quarante-neuf ans. 

— En ce cas, monsieur, répliqua le bourreau, comme nous sommes 
au mois de juillet de l’année courante, tout bien calculé vous avez, 
sauf erreur, vos petits cinquante ans. C’est un bel âge pour marier 
ses enfans, ajouta-t-il en versant du vin dans son verre. Il serait dif- 
ficile d’ailleurs de trouver un vieillard mieux conservé que vous. 
Vous avouez cinquante ans, mais vous n’en portez pas soixante, La 
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perruque:\ vous sied à ravir. Dans quelque. vingt ans pos jevous de- 
manderai l'adresse de votre coiffeur. a $ ail del 

Et, parlant de Ja. sorte, il passait. compliment sa min dans 
son, épaisse et. brune crinière. Pre Juit sde) 

— Pas vrai, Louison, que la perruque ai , à papa. Herbes 2 
. — Mon ami, dit Louise, ces plaisanteries: sont. pour le. moins de 
mauvais. goût.et n’ont pas même, dans votre bouche.,.le. mérite: dela 
nouveauté. Vous n'avez déjà que.trop abusé de la pate n qe 
beau, de son indulgence et de sa bonté. | 

—Je ne plaisante pas, mille diables!.et je vous le dis sérieusement, 
docteur : voici une trentaine d'années, | je ne vous sonienne sanié 
volontiers ma femme. tiré 

Le docteur une fois encore essaya. 1. pâle s sourire. tb. 44 

— Dans votre temps, monsieur, reprit le féroce animal, vous. avez 
dû avoir bien du succès auprès du beau sexe. Vous.étiez-un-gaillard; 
je suis sûr que vous avez fait avaler à.Ja, maman Herbeau. moins d'an+ 
guilles que de couleuvres. On se souvient de vos prouessessà Saint- 
Léonard, Vous étiez la terreur des époux. Maisyousne mangez pas, 
monsieur? Mais, papa, vous ne buvez.pas? Vous êtes blanc comme 
un âne de moulin, et. vous tremblez commetun-moineau qui she 
ses plumes au soleil. | 

Louise, qui souffrait visiblement .de la grossièreté de son mari et 
de la position d’Aristide, se leva de table avant le dessertietise-retira 
dans sa chambre, non sans avoir jeté. à son. cher.et sis docteur 
un regard de tendresse compatissante. + ue dA 

— On étouffe ici! s'écria le docteur Herbeau. Baptiste, mon ani, | 
ouvrez, je vous prie, la fenêtre. bof 

Baptiste regarda.le docteur d’un air, ébahi. Depuis le, commence 
ment.du repas, la fenêtre était toute grande ouverte. . 

Le repas achevé M. Riquemont se.leva., et, présentant au docteur 
Herbeau son chapeau et son jonc à pomme d'or: | : 
— Si vous voulez bien, monsieur, nous.irons respirer l'air . soir 
dans l'allée du parc. La soirée est belle, etl’exercicenousfera du bien. 

Pour le coup, le docteur ne douta plus:que sa dernière heure ne 
fût proche. Il prit.sa canne et.son.chapeau , et sa machinalement 
le châtelain. 

Une fois dans.la. grande allée, M. se pour, sralpér son 
plaisir, pour savourer à longs trails sa vengeance, commença. par 
entretenir le docteur de.choses.indifférentes. Il luisoumit plusieurs 
questions d'agriculture: illui parla de la rentrée des foins, de l'espoir 
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des regains, d'améliorations à tenter dans l'entretien des prairies 


artificielles. 11 lui demanda tranquillement son avis sur le meilleur 
mode à suivre pour engraisser les bestiaux, à cette fin de balancer au 
marché de Poissy la prééminence des produits normands. C'était là 
son unique ambition , disait-il. Le docteur Herbeau n’en revenait pas 
et se croyait sauvé encore une fois, Jorsqu’ . avoir joui tout à 


| lae déiéiiiantediee : 


— Monsieur, dit gravement M. aoe vous m'avez “conté 


| Vautre jour l’histoire d’un jeune docteur de Montpellier; cette his- 


toire m'a vivement intéressé, et, pour vous rendre le plaisir que (0 


_ Yousdois, je prétends, à mon tour, vous conter l’histoire d’un vieux 


docteur de ma connaissance. Cette histoire est courte et vous amu- 
sera, je l'espère. Ce vieux docteur, ainsi que votre jeune docteur, 

était ignorant comme une carpe. Vous avez dit comme une carpe, je 
crois? C’est d’ailleurs la seule ressemblance qui ait jamais existé entre 
votre docteur et le mien. Le mien était fort laid; toutefois à sa lai= 


- deur il joïgnait les prétentions du vôtre. Appelé auprès d’une femme 


_ jeune, belle et souffrante, il se vit accueilli par le mari avec une 
_-confiance dont il abusa. Le mari s’en aperçut et prit le parti d'en rire. 


Seulement, “un soir qu’ils avaient diné ensemble, chez le mari bien 


entendu, car chez le docteur on ne dinait guère, l'amphitry on en= 


traîna son convive dans une ällée qui servait d’avenue à sa maison. 
La maison de ce mari était située comme la mienne, et l'allée dont 


__ je vous parle était pareille à celle-ci. C'était, comme aujourd’ hui, par 


- une belle soirée d'été, et mon docteur et mon mari cheminaient len- 


tement, côte à côte, ainsi que nous faisons tous deux. Cette histoire 


| vous ennuie peut-être? 


- — Au contraire, répondit d’une voix éteinte le défaillant-et mal- 


heureux Herbeau., 


-—Wous m'en voyez charmé. Mon mari et mon docteur chemi- 
naient donc lentement entre deux haies de charmilles, par une’belle 
soirée d'été. Le mari regardait le docteur absolument comme je vous 
regarde en cét instant. Le docteur était silencieux comme vous et 
quelque peu‘troublé, j'imagine, car il se doutait de quelque méchante 
affaire. Arrivés au bout de l'avenue, le mari, sans mot dire, ouvrit la 
porte à deux battans, ainsi que je fais à cette heure, et le docteur 
aperçut sellé , bridé et harnaché, son cheval, qu'il Dee encore 
dans les écuries de son hôter 

Aux pâles lueurs du crépuscule, le docteur Herbeau reconnut, en 
dehors du pr Colette attachée par la bride à un arbre. 


#16 REVUE DES DEUX MONDES. 
_— Je pense, monsieur, s’écria M. Riquemont en: croisant ses bras 
sur sa poitrine, qu’il. est inutile de vous qe oueme 
mon histoire: vous le devinez sans peine. rie: 
: Sür de son malheur, le docteur Herbeau reprit afin ute | igni 
de. son caractère. À son tour il pouvait se venger, et d'une f 
sanglante; il pouvait réhabiliter d'un seul mot ses Siiétie eus si 
indignement outragés, mais il ne songea qu’au salut de Louise. : 
:— Monsieur, dit-il avec une noble assurance, ma vie estentre vos - 
mains, vous pouvez en disposer à votre gré; je n’attends ni grace ni 
merci; l'unique faveur que je demande, c’est qu'il me soit permis 
d'espérer que vous épargnerez votre épouse re Hieie É : 006 
M"° Riquemont est innocente, © LE PO nds) 
.— Je le sais, monsieur, je le sais, “répit le châtelain: ‘vous me 
_ diriez le contraire que je ne vous croirais pas, mon brave homme. 
Quant à votre vie, je n’en ai que faire, merci; seulement, retenez 
bien ceci : tout le pays saura demain que vous avez perdu la clientèle 
du château de Riquemont. Dans votre intérêt, monsieur, dans Jin 
térêt de vos oreilles, je vous conseille de veiller à ce que le pays et 
ma femme surtout ignorent toujours le vrai motif de votre renvoi; 
car, j'en atteste le ciel à mon tour, si je dois être ridicule, je ne le 
serai pas à demi. 

_A ces mots il ferma la grille et s’éloigna en sifflant, me que ie 
docteur Herbeau, pareil au premier homme chassé del'Eden par 
l'ange au glaive flamboyant, regardait pour la dernière fois d'un air 
consterné et d’un œil plein de larmes les célestes ombrages d’où il . 
était à jamais exilé, Mais Ève suivait les pas de nôtré premier père, et 
‘tous deux, du moins, avaient mordu dans la même pomme. 

- Il faudrait une langue qui s’écrivit avec des larmes et se parlât avec 
des sanglots, pour pouvoir raconter en quel état le docteur Herbeau 
retourna à Saint-Léonard. Vers le soir, le ciel s'étant voilé de nuages, 
il faisait une nuit sans lune et sans étoiles, moins sombre toutefois 
que le cœur du docteur Herbeau. Quelle journée! et quel dénouement 
à de si charmantes amours! Aristide s’arrêta devant sa porte, et, 
s'étant laissé glisser jusqu’à terre, il entra pâle‘et défait dans sa mai- 
son. Aussitôt qu’elle l’aperçut, Adélaïde faillit se PRPEÈER sur nt 
mais se contenant d’abord : 

— Vous venez de dîner chez le curé de Savigoy | lui dit-elle avec 
un calme apparent. 

— Sans doute, répliqua négligemment le docteur. 

Après un silence durant lequel la lionne rugit intérieurement: 


| 


LE DOCTEUR HERBEAU. … kA7 


— Comprenez-vous rien, RE au DR de l'arrivée de’ 
Célestin? 

_— Rien assurément, répondit le de d'un air distrait. 

— Il est fâcheux pour vous, dit l'épouse en grinçant des dents, . 


que le curé de Savigny ait dîné aujourd'hui même chez le curé de 


Saint-Léonard. Deux heures après votre départ, vous avez reçu sa 
visite. Quant à l’arrivée de notre fils, la lettre dé voici vous en 
_expliquera peut-être le retard. vit) 

A ces mots, elle lui porta sous le nez le billet de contre-ordre qu il 
avait lui-même écrit à son héritier. ; 

Ainsi commença l'orage le plus violent et le plus feible qui eût 
éclaté jusqu'alors sous le toit des deux époux. Mais qu’importait au 
docteur Herbeau ? que lui importaient désormais toutes choses? T1 
_demeura impassible et ne se donna même pas la peine de répondre 
aux emportemens de sa femme.-Au bout de deux petites heures, force 


- fut bien à la mégère d’adoucir l'éclat de sa voix. La foudre s ’éteignit 
dans les larmes. L’ouragan apaisé, le docteur se leva gravement et 
: sonna Jeannette. La grosse fille s'étant présentée : 


i— Notre fils Célestin, dit-il à haute voix en s'adressant à M° Her- 


beau, sera de retour Pan une semaine accomplie. Que tout s’ap- 


prête pour sa réception. Dès demain, je m’occuperai d'acheter un 


cheval qui ui fasse honneur. Vous, Jeannette, suspendez en lieu sûr 


et convenable ma selle et ma bride, et que Colette, soignée comme 


par. le passé, achève en paix ses jours dans mon écurie; vous la 
mettrez seulement à la demi-ration d'avoine. Aux malades qui m’en- 


verront chercher, _Yous ferez répondre qu’à partir d’aujourd’hui le 


docteur Herbeau n exerce plus la médecine, et qu’il a déposé sa clien- 


tèle entre les mains de son fils Célestin Herbeau, docteur-médecin 
de la faculté de Montpellier. 
M. Herbeau se retira ensuite dans le Ur. et s’y enferma pour le 


_ reste de la nuit. Là, seul et libre, le bon docteur cacha sa tête entre 


ses mains et répandit des larmes abondantes. Le sacrifice était con- 
sommé ! En‘moins d’un jour, il avait perdu deux couronnes. Pour ne 
pas compromettre M"° Riquemont, il venait d'abdiquer sa clientèle. 
Plus grand que son illustre homonyme de l’antiquité grecque, Aris- 
tide prévenait en même temps l'injustice de ses concitoyens et se 
condamnait lui-même à l’ostracisme. Ah! ce n’était point là ce qui 
faisait couler ses larmes ! Ce dernier sacrifice, il l’avait accompli avec 
une sombre joie; c'était comme une immolation de lui-même qu'il 
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offrait avec bonheur au souvenir de la Les. “il a 
aimée, qu’il devait aimer jusqu’à son heure dernière : heureui 
_ renoncer à la science, dès-lors qu’il ne pouvait plus l'exercer 
de la santé chérie! Non, ce qu’il pleurait, c'était Louise; c'était 
doux rayon qui dorait son automne, la voix qui chantait dans som 
cœur, la source qui coulait sous ses gazons flétris et conservait à leurs 
racines un reste de fraîcheur et de vie. Il pleurait aussirsur la des= 
tinée de cette enfant, qu’il avait brisée peut-être. IL tremblaitenfin 
qu'égarée par la passion, elle n’embrassât.quelque résolution faneste. 
Il se rappelait avec terreur qu’un jour cette jeuneimprudente n'avait 
parlé de rien moins que de s'échapper du domicile conjugalket de 
venir le surprendre à Saint-Léonard. Aujourd’hui même, sur le toit. 
fatal, toit à jamais maudit! Louise n’avait-elle pas fait un appel 
formel à l’amour du docteur? n’avait-elle pas, pour preuve de cet 
amour, demandé qu'il entrât avec elle en rébellion ouverte contre: 
l'autorité de son mari? A toutes ces questions, il sentaittredoubler 
ses angoisses. Ce fut une cruelle nuit. Vers-le matin, pour. nés 
son œuvre, il SL à Mr° Rigaeneni une lettre sos FRE 


g MADAME, pie Et ant M sé sr 


« Des raisons de haute convenance, mé le monde doit ignorer, | 
me font une loi de renoncer à l'exercice de mon art. Les dégoûts de 
tout genre dont je me suis vu abreuvé en ces derniers temps suffi— 
raient d’ailleurs pour expliquer et justifier au besoin la détermina- 
tion que je viens de prendre. Dans l'exil volontaire que je m impose, 
il me reste cette pensée consolante, que mon dévouement ne saurait 
vous être suspect, et qu’en cherchant les motifs qui m'ont com- 
mandé, vous ne sauriez me soupçonner d’ingratitude et d’indiffé- 
rence. Vous vous direz, madame, qu’il a fallu des motifs bien impé- 
rieux et bien légitimes pour que j'aie cru devoir confier à des mains 
étrangères le soin de votre personne, et me déshériter d'une tâche 
qui me rendait heureux et fier. Croyez, ah! croyez bien que du fond 
de la retraite où je vais tristement achever de vieillir, ma sollicitude 
vous accompagnera sans cesse: croyez que mon cœur continuera de 
veiller sur vous, ét que le jour où j ’apprendrai que vous avez retrouvé 
la santé sera jour de fête dans masolitude. 

«Recevez, madame, avec mes adieux , “épris de tous les 


hommages. 
CABISTIDE drioi ak » 
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+ 1Onämagine sans peine ce que cette lettre dut coûter au Fdbété tr 
 Herbeau, et tout ce qu'il lui fallut étouffer pour s’en tenir à cet 
‘adieu froid et compassé. Vingt fois, en écrivant ces lignes, il sentit 
son cœur près de se fondre en flots de tendresse; mais vingt fois il 
refoula les épanchemens de son cœur. Cependant, quoi que nous 
| ayons dit plus haut, le sacrifice n'était pas Re # ui restait 
3e à boire la lie de son caMeet 1 

ers lé milieu du jour qui durit été té née sie: ‘on ét 
Sale Saint-Léonard un spectacle digne d’une éternelle pitié. Le 
docteur Herbeau sortit à pied de sa maison, pâle, abattu, se soute- 
nant à peine, mais, dans son affaissement, plein de noblesse et de 
dignité. I gagna la demeure de son rival et pria le domestique de 
MSavenay de l’annoncer à son maître. Le jeune homme s’empressa 

… d'aller le recevoir au bas de l'escalier, et l’introduisit dans sa chambre 

piairA révérence. Gyaset l'avoir fait asseoir : 


LIEN LTÉE. ESS. 


ses de à no souffrez d'abort de je vous en exprime ma 
torse Hé Je pus eme honneur qu il me füt permis 
‘d'espérer. | 

Le docteur Hesbeau demeura quelques instans silencieux; il ne 

dit s'empêcher de penser avec quelque amertume que tous ses 
malhoots-dutaient de l'arrivée de ce jeune homme à Saint-Léonard. 
: — Monsieur, dit-il enfin, je me fais vieux. Unique médecin en ce 

A pays, j'ai dû mener durant vingt-cinq ans une vie active et labo- 
_ Tieuse. Cest un rude ministère que le nôtre; jeune homme, vous le 
saurez plus tard. Que nous en revient-il la plupart du temps? l'ingra- 
_{itude, couronnement inévitable de toute existence vouée au bien 
public. Puissiez-vous , ‘au bout de votre carrière, rencontrer moins 
d'épines que’je n’en ai trouvé à la fin de la mienne! | 

= Quelle qu’en doive être la récompense, puissé-je, monsieur, 
répliqua Savenay, fournir une carrière aussi noble, aussi belle, aussi 
bien remplie que La vôtre! 

_— Je ne vous cache pas, poursuivit le docteur Herbeau, que de- 
puis long-terxps j je me sentais suécomber à la tâche; et voilà long- 
temps que j'aurais en effet succombé, si le sentiment de mes devoirs 
ne Mm’eût imposé l'obligation de rester debout à mon poste. J'y suis 
resté, monsieur: si je l'avais abandonné, que seraient devenus mes 
pauvres malades? J'étais seul alors: trop jeune encore pour me sup- 
pléer, mon fils Céléstin n'avait pas achevé son cours. Dieu merci! je 

| DT, 
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_ n’aurai point failli à mes concitoyens; durant les inner qui 
viennent de s’écouler, personne en ce pays n’est. ie: | ES 
sans mon assistance, Mais puisque je peux désormais, sans trahir 1 
cause de l'humanité, me décharger sur vous et sur mon fils dupe 


sant fardeau qui m’accable, je rentre dès à présent dans le repos et 


-vous laisse à tous deux le soin de vous partager mes labeurst — 
= — J'espère, monsieur, se hâta de répondre M. Savenay, que vous 
ne persisterez pas dans cette résolution. Vous êtes dans la force de 
l'âge; le pis ne saueut se Pexes de: vos soins, se vos est de votre 
expérience. : : : 
_— Le pays, monsieur, He tristement le FR Herbeat 
s'inquiète peu de ses vieux serviteurs. Depuis Athènes jusqu’à Saint. 
Léonard, toujours et partout le peuple est le même, oublieux, 


inconstant, ingrat. Mon parti est pris irrévocablement. Dans peu de 
jours, mon fils Célestin m’aura succédé. Je souhaite que vous viviez 


fraternellement, sans haine et sans rivalité : Célestin est RARE timide, 
point avantageux; il vous-plaira. a pate ES 

— Croyez, monsieur, dit le jeune homme, que je serai ter 
de me lier d'amitié avec monsieur votre fils, et que je ne Lada 
rien pour me rendre digne de sa bienveillance. 

— Cela vous sera bien facile. Vous le verrez, c’est un agneau, Mais 
souffrez, monsieur, que j'arrive au véritable nus de ma Visies 

M. Savenay redoubla d'attention, = CHU 

Après quelques instans de recueillement:2. nu 4 LS 


— Hier encore, reprit le docteur Herbeau d’une voix émue, j'avais 


dans ma clientèle une personne qui me sera éternellement chère. 
Cette personne, vous la connaissez; je veux parler de M"° Riquemont. 
C’est un ange. Pour des motifs que je dois taire, je désire que Cé- 
lestin n’entretienne avec le château aucun genre de relations. Mon 
fils est d’ailleurs, ainsi que je vous le disais tout à l’heure;,tune nature 
timide, délicate, ombragéuse; M. Riquemont l’effaroucherait infailli- 
blement. C’est donc à vous, monsieur, qu’il appartient d'achever 
l’œuvre de guérison que j'ai commencée voici deux années. C’est 
entre vos mains que je dépose cet inestimable trésor. Je vous le 
confie. Jeune homme, j'appelle sur cette jeune tête votre sollicitude 
la plus constante et la plus assidue. Veillez sur elle sans cesse, à toute 
heure; nulle créature ici-bas n "est di digne de vos soins et Le vos 
hommages. | | 

_— J'accepte avec ra et reconnaissance la tâche que vous voulez 
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bien me transmettre , répondit M. Sayenay. Votre confiance me 
touche. et m’honore, je m’efforcerai de la mériter, et peut-être y 
 réussirai-je, si vous daignez, monsieur, m due de vos conseils et 
m'éclairer de vos lumières. .. 

— Vous trouverez-sur ces feuillets, dit M. ee en He de. sa 
poche quelques. papiers qu’il remit au jeune docteur, l’analyse du 
_ traitement que j'ai fait suivre à notre chère souffrante. C’est, ainsi 
que vous l'avez reconnu vous-même le. jour où j'eus. l'honneur de 
 xous voir pour la première fois, l'application directe des théories 
-que je développai devant vous sur les maladies chroniques en gé- 
 méral. J'y ai joint sur le tempérament du sujet en particulier quel- 
ques réflexions qui pourront ne pas vous être tout-à-fait inutiles. 
Toutes les fois, d’ailleurs, qu’il vous plaira de vous adresser à ma 
vieille expérience, vous me trouverez prêt à vous communiquer mon 

sentiment en toutes choses, el | | 

À ces mots, le docteur Herbeau se ad 4 

— Adieu, monsieur, dit-il au jeune docteur. 7e avez servi de 

- prétexte à la malveillance de mes ennemis, je suis convaincu que 
vous en ayez plus souffert que moi, et je vous prie de me pardonner, 
Aieniateil avec bonté en,tendant sa main au jeune homme. 

. M. Savenay, tout ému -et tout attendri, s'empara de cette main 
avec effusion et la pressa respectueusement entre les siennes. 

Ce dernier devoir accompli, le docteur Herbeau tourna sa He 

vers son fils, depuis deux ans trop négligé peut-être! De retour au. 
_ logis, il se mit aussitôt à son bureau et écrivit la lettre suivante à 

eaun sons | FR ) hs 


4 : 
: 


« Mox CHER FILS, |  d 


ma sé est venue. de tenir vos promesses et de abus a espé- 
rances que votre mère et moi ayons placées sur votre tête. Mon cœur 
m’assure que vous reconnaîtrez dignement notre amour et nos sacri- 
fices, et que vous ne serez pas au-dessous de la position qui vous est 
réservée. Je vous attends, mon fils, pour remettre publiquement ma 
clientèle entre vos mains. Je vous appelle pour me succéder. Hâtez- 
vous donc, car chaque jour qui s'écoule compromet vos intérêts et 
ceux de votre famille. Les temps sont bien changés, Célestin! Il ne 
s’agit plus de vous asseoir paisiblément dans mon héritage et de ré- 
gner sans rivaux sur le pays. Vous trouverez établi à Saint-Léonard 
un jeune docteur de la faculté de Paris qui vous disputera avec achar- 
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nement la succession! dé votre père. Vous saurez déféndh ioéaail | 
Que ce titre de docteur de la faculté de Paris ne vous intimide pas ! 
Rappelez-vous, mon fils, que l'académie de médecine de Montpe 
est illustre entre toutes, et que ses titres de noblesse sont : 
 miers inscrits sur le livre d’or de la science. Vous ne démer tirez pas 
la renommée de cette glorieuse école; vous: ajouterez un rayon dé: 
plus à cet astre resplendissant. Vous êtes bien jeune encore pour 1& 
tâche que je vous destine, mais j'ose croiresque vous la-rémpliréz 
avec honneur. Vous serez Forgueil et la joie de fotre vieillesse. Re= 
venez avec confiance, et que la prévision des luttes! que vous aurez à’ 
_ soutenir ne trouble point la sérénité de votre ame. Soyez fort. Je vous 
ai vu partir enfant, que je retrouve en vous un homme, lhor 
là fois élégant et sérieux que vos lettres m'ont permis d'entrevon à 
Unissant, par un rare privilége, aux graces de la jeunesse l'expérience 
de l’âge mûr, vous marcherez d’un pas sûr et/ferme dans la voie qui | 
vous est ouverte. Depuis quelques annéés, mon cher fils, il s ‘accom- 
plit autour de nous un mouvement fatal, qui, s'il n’ést-comprimé, 
conduira nécessairement la France à.sa perte: Vôds vous réraere du 
danger des idées révolutionnaires; la gloire de tracer un sillon paral= 
lèle à celui qu'a tracé votre père suffira, sans doute, à vos’ honnêtes 
ambitions. En politique, fidèle à vos princes ; inaccessible, en litté— 
rature, aux doctrines insensées que le goût et la raison réprouvent: 
soumis, en médecine, à la tradition des grands maîtres, vous prati- 
querez en toutes choses le culte et la religion du passé. Vous auréz 
toujours présent à l'esprit cet axiome qui résume à lui seul ma vié 
tout entière : Melids est sistere gradum quàm progredi per tenebras- 
« Nous vous attendrons jeudi prochain, par la voiture de Limoges. 

Ce sera pourwotre mère et pour moi, mon cher fils, unbien heureux 
jour, un jour trois fois béni. Nos cœurs sont altérés de votre pré- 
sence. Vous trouverez ci-incluse une traite qui vous pérmettra de 
subvenir aux exigences dù départ. Désirant réunir quelques amis 
pour fêter le jour de votre arrivée, votre mère vous conseille de vous 
reposer à Limoges et d'y faire un peu de toilette. 

- € Priez lord Flamborough d’agréer nos hommages, ‘et: croyez, 
nôtre cher enfant, à l’impatience nous avons dé vous épi 
tendrement dans nos bras. 


« À, Hénitres D 


Le docteur fit jeter par Jeannette cette lettre à la poste. Celle qu’il 
avait écrite à Louise fut confiée au garde champêtre de Riquemont; 
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qoiivémait tous les ee ji SENS cHérdper les journaux de | 


_ son maître. 


Louise ignorait étstiiement ce œil ï s'était dis la veille. Céibine 
M. Riquemont n’avait plus reparlé dé remplacer le docteur Herbeau, 


| et qu'au contraire il semblait avoir renoncé à lui donner un succes= 


seur, elle avait retrouvé un peu de calme et de sécurité. La veille, 


; prhnnsà docteur à la porte, M. Riquemont était entré dans 


la chambre-de sa femme. — Décidément, avait-il dit, papa Herbeau 
estun bon diable; il prend bien la plaisanterie. Je l'affectionne au 
fond, et ne-saurais me passer de lui. Puisqu’il te plaît, nous:le gar- 
derons. Tu comprends bien que je tiens par-dessus tout à t'être 
agréable. D'ailleurs, tout bien calculé, je me soucie médiocrement 
de’ce petit Savenay. Tu avais raison l’autre soir, papa ‘Herbeau est 
plus convenable. C’est un brave homme. I m'amuse, et, s’il ne reve- 
nait plus au château, je sens qu'il me manquerait quelque chose. 


_ Na donc pour le docteur Herbeau! Je ne suis pas jaloux, moi. 
J'aime tout ce que tu aimes, et tes sympathies font les-miennes. Je 
: ne sais pas quelle lubie m'avait passé, l’autre jour, par la tète! Tu 


ne m'en veux plus, n'est-ce pas? On a ses mauvais momens, mais 


| cela n'empêche pas qu'on adore sa petite Louison. 


“Louise avait. remercié son mari de ses bonnes dispositions; mais, 
par une contradiction que nous ne nous chargeons pas d'expliquer, 
le bonheur qu’elle en ressenitit fût moins près de la joie que de la 


ê _ tristesse. Le lendemain, dans l'après-midi, elle reçut, en présence 


de son mari, la lettre du docteur Herbeau. M. Riquemont rôdait de- 
puis le matin autour d’elle, inquiet de ne rien voir arriver, et curieux 
de savoir comment le vieux docteur se tirerait de l'impasse où il 
l'avait acculé. Le jeune femme ouvrit la lettre , et, l'ayant lue : 
Vous triomphez! monsieur, s’écria-t-elle les yeux remplis de 
larmes: vous en êtes venu à vos fins. Vous avez si bien fait, que 
M Herbeau m’abandonne. Quelle patience et quel dévouement 
n'a-t-il pas fallu ‘pour résister si long-temps à vos RE pro- 
cédés! 

M. Riquemont releva la jette. échappée des mains de sa femme; 
puis, après en avoir pris connaissance : | 

— Comment, mille diables! s’écria-til, le docteur Herbeau quitte 
les affaires! le docteur Herbeau abandonne ses amis! Il trahit l’ami- 
tié, le docteur Herbeau! Mais c’est infame, cela! mais c’est HAPUS- 
sible! je ne le souffrirai pas; j'irai plutôt me jeter à ses pieds, j'em- 
brasserai ses genoux, je lui demanderai excuse à mains jointes. Bap- 
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tiste, qu’ on me selle un cheval! Rassure-toi, Louison ; la résolution 
du docteur Herbeau ne tiendra pas contre mes prières. Je m’engage 


à te le ramener aujourd'hui même; sois tranquille, je te le rendrai. 
Mais, ventrebleu! il fallait donc me dire qu'il était susceptible àtce 
point! Pouvais-je m’en douter, moi? Je riais, je plaïsantais, je folà= 


trais. Tu verras qu’il se sera piqué de ce que j’ai dit hier soir à propos 
de sa perruque. Tu conyiendras aussi que c’est être par rap: difficile 
à vivre. | 

— Allez, dit Louise en pleurant, vous avez été ne Onxnd 


je songe à la façon dont vous avez reconnu l'affection et les soins 
_que m'a prodigués cet excellent homme, j'ai honte, et je rougis pour 
vous et pour moi-même. Mon pauvre vieil ami, toujours si bon, si 


tendre, si dévoué, un esprit si charmant, un caractère si doux, une 
humeur si facile! Je n’avais que lui, vous me l’avez ôté. | 
… —Je répète que je te le rendrai. Baptiste, mes éperons, ma cra- 
vache! Je lui croyais un meilleur caractère. Je te promets, puisqu'il 
en est ainsi, de m'’observer à l'avenir. Je prétends désormais faire 
assaut avec lui de politesse et de belles manières. On ju mue 
gnard, mais au besoin on sait son monde. 

Ce disant, il avait, pour ajuster ses éperons, appuyé tour: à tour 


ses pieds malhonnêtes sur le bras du fauteuil où sa femme était 


assise. Cette opération achevée, il s’élança, la cravache au poing, et 
partit au galop pour ne s'arrêter qu’à la porte de M. Savenay. = 
— Eh bien! jeune homme, vous savez la nouvelle, s’écria-t-il en 
se frottant les mains. Le docteur Herbeau se retire des affaires. IL 
donne sa démission et se fait justice lui-même. niques ne pou- 
vait vous échapper. 
— En effet, monsieur, dit le jeune docteur, je viens d'apprendre 


par M. Herbeau lui-même la nouvelle que vous m’apportez. C’est une 


grande perte pour la science et pour le pays. 

— Allons donc! allons donc! s’écria M. Riquemont en faisant sif- 
fler sa cravache. Quoi qu’il en soit, la clientèle du château vous re= 
vient de droit; et, à moins que vous ne désiriez la mort de ma femme, 
vous ne sauriez lui refuser vos soins. Il s’agit de savoir, jeune homme, 
si vous voulez la mort de Louison. 

— Je connais mes devoirs et saurai les remplir, répondit gravement 
M. Savenay. 

— Ce qui veut dire? 

— Que je m’efforcerai, monsieur, de remplacer le docteur Her- 
beau auprès de M"° Riquemont. 
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— À la bonne heure-donc! s'é écria le châtelain ; mais, mille diables ! 
ce n’aura pas été sans peine. 

Là-dessus, il s'en retourna joyeux et triomphant et certes il pou- 
vait être fier de la façon dont il avait mené cette aventure. Grace à 
sa perspicacité, grace à son active intelligence, il avait, en moins de 


vingt-quatre heures, accompli toute une révolution. Il s'était vengé 


sans éclat et sans bruit, au-delà de ses espérances. Il avait, en moins 


d’un jour, ruiné un odieux rival dans ses prétentions et dans sa for- 3 


tune, et, du même coup, installé dans sa maison un médecin qu'il 
aimait et auquel il voulait du bien. 
De retour au château, il se laissa tomber lourdement dans un Rau- 
teuil, en poussant des exclamations lamentables. 
:— Qu'est-ce donc? demanda Louise avec inquiétude. : 
. Mais M. Riquemont se tordait, se roulait, se frappait le front etre 


répondait pas. E | 
—Louison, s 'écria-t-il enfin, tu vois ton époux au désespoir. J'en 


ferai une maladie. Tout ce que j ai pu dire à été inutile. J’ai prié, 
= supplié : absolument comme si j'avais chanté! Le docteur Herbeau 
est inflexible, une barre de fer! Il a de la médecine par-dessus la 


tête, et ne veut plus entendre parler de malades. Au reste, il est bon 
que tu saches que je ne suis pour rien dans sa détermination. Il a 


coupé court à mes excuses, en m ’assurant que je l'avais hier beau- 
coup diverti. Il dit qu'il est dégoûté de son métier, et qu’il a besoin 
de repos. Cela se conçoit. Colette a le trot dur, et, si tu l'avais eue 
pendant vingt-cinq ans entre les jambes, tu serais de l'avis du papa 
Herbeau ; tu éprouverais un vif désir de l’étendre dans ta bergère et 
dy passer le reste de tes jours. Il faut que ce brave homme se repose. 
Voici longtemps qu'il tire à sa fin. J'ai voulu te l’'amener; mais il 
prétend avoir pour jamais renoncé au monde. Il te présente ses 
civilités. Nous nous sommes embrassés en nous quittant. Je pleurais, 
moi: oui, j'en convyiens, je pleurais comme une vieille bête, On a 
beau être fort, la nature ne perd jamais ses droits. Sur le pas de sa 
porte, je lui ai demandé ce que nous lui devions pour deux années 
de visites et de soins; mais là-dessus le docteur Herbeau n’a rien 
voulu écouter, et, voyant que j'insistais, il m’a fermé la porte au nez. 
Il peut être sûr, par exemple, de recevoir le premier lièvre qui se 


. trouvera au bout de mon fusil, et,-si je puis Y joindre quelques cailles 


et quelques perdreaux, je te jure, Louison, que je le ferai de grand 
cœur. Un bienfait n’est jamais perdu. 
— Mais que vais-je devenir, moi! s’écria Louise avec épouvante. 


6 


426 __ REVUR:PES DEUX MONDES. 
_— Ce que tu vas devenir, Louison? c’est tout simple. 1 Pay 
_ fléchir le docteur Herbeau, je suis allé chez le docteur Savenay.. 
Louise tressaillit à cenom. RL : 
— Mais, mon ami, s ‘écria-t-elle, j i vous sai di ane je ne pouvai 
que je ne devais pas... | iso 
— Allons-nous. recommencer? Ne M. Ri 
colère. Comment, ventrebleu! je me donne.un mal d'enfer pour vous 
trouver un médecin; je crève des chevaux, j’use le pavé de Saint= 
Léonard; je vais de l’un à l’autre, du docteur Herbeau au docteur 


Sayenay ; je néglige mes poulains, et vous n'êtes : 
attendez peut-être que M. Chomel ou M. Gendrin 
s'établir à Riquemont tout exprès pour soigner vos gastrites? A Le 
aise! Vivez, mourez, cela vous regarde; pour moi, je nem'enmèêle 
plus. 

Il sortit. Demeurée seule, Louise s’agenouilla au pied de son lit. 
La pauvre enfant ne comprenait qu’une chose à la comédie qui venait 
de se jouer autour d'elle, c’est qu’elle restait sans appui, sans ‘dé- 
fense, et qu’en perdant le docteur Herbeau.elle perdait son dernier 
refuge. Elle joignit ses mains, et les yeux pleins de rs et d'une 
voix suppliante : 

— Mon Dieu, secourez-moi! dit-elle. 


JULES SANDEAU. 


(La fin au prochain n°.) 


con en Ai Vous 


 Fabisennt du Hollandais dans l'Inde. 


Si (j'étais tie de cé tie société de Hollande si connue sous 
le nom de Handels Maatschappti, où tout simplement citoyen du 
royaume de Guillaume IT, je demanderais qu'on élevât à la pointe 
du Helder un monument sur lequel serait gravé le nom de Hout-. 
mann. La pierre et le bronze ont été souvent employés à consacrer 
des souvenirs moins mémorables. C’est de cette côte du Helder que 
partit, il y a plus de deux siècles, la flotte qui devait ouvrir à la Hol- 
lande une source immense de richesses. Les liens qui avaient long- 
temps uni les Pays-Bas à la maison de Bourgogne et à l'Espagne 
étaient rompus. La ténacité prudente et adroite de Guillaume-le- 
‘Taciturne avait vaincu la puissance farouche de Philippe IT. Une 
troupe de paysans, de pêcheurs, conduits par quelques gentils 
hommes portant avec orgueil le nom de gueux, qui leur avait été 

donné par une amère dérision, avait arrêté dans ses projets san= 
guinaires l'orgueilleux duc d’Albe. Le traité d'Utrecht sanctionnait 
l'accord et l’affranchissement des Provinces-Unies, et des bords de 


(1) Dernier article. — Voyez les livraisons des 1er janvier, 1er février, ter avril, 
15 juin et 1er août 1841. 
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la Meuse jusqu'a aux rives septentrionales de la Frise, tout le pays, 


naguère asservi à une domination étrangère, proclamaït avec une 
mâle fierté son indépendance, et s'organisait en république Après 
cette longue lutte mêlée de tant d'incidens dramatiques et d'épisodes 
glorieux, après cette victoire si chèrement achetée par le sang qui 
coula sur la place de Bruxelles, par les souffrances du siége de Leyde, 
par les cruautés espagnoles qui atteignirent les plus nobles têtes, 
la république naissante était menacée d’un grand péril. Elle ne pou- 


vait subsister que par le commerce, et Philippe IL lui interdisait 


toutes les routes qu’elle avait sillonnées jusqu’à cette époque avec 
tant d’ardeur. Victorieuse dans ses frontières, elle trouvait au dehors 


une flotte puissante qui l’arrêtait dans ses excursions. Elle avait eu 


par le Portugal le bénéfice du commerce de l’Inde; le Portugal venait 
d’être réuni à l'Espagne, et nul navire hollandais ne pouvait péné- 
trer dans le Tage. Nous avons dit (1) comment les états-généraux 
essayèrent de surmonter cet obstacle en cherchant au nord un pas- 
‘sage pour arriver dans l’Inde, et comment échouèrent ces coura- 
geuses tentatives. L’inutile navigation de Heemskerke et de Barentz 
ayant enlevé aux pilotes des Pays-Bas l'espoir de trouver l'issue sep- 
tentrionale qu’ils avaient rêvée, il fallut aviser à un autre moyen de 
reconquérir le commerce des denrées du sud. Un hasard révéla tout 


à coup à la république inquiète ce que ses géographes eussent peut- 


être long-temps encore et vainement cherché. Un négociant hollan- 
dais, nommé Cornelius Houtmann, fut arrêté à Lisbonne, et con- 
damné comme agent d’un pays ennemi à une amende considérable. 
C'était un homme intelligent et hardi. Il profita du temps qu'il passa 
en prison pour s’enquérir auprès des Portugais de la route qui con- 
duisait aux Indes, et de la manière dont on y faisait le commerce. 
Puis, quand il se crut suffisamment instruit, il fit secrètement pré- 
venir quelques armateurs d'Amsterdam que, s’ils voulaient payer 
son amende et le faire élargir, il retournerait auprès d’eux muni 
d'importantes instructions. Si vague que fût sa promesse, les hommes 
auxquels il s'adressa n'hésitèrent pas à lui envoyer l'argent dont il 
avait besoin, dans l’espoir d'obtenir de lui d’utiles renseignemens. 
De retour en Hollande, Houtmann raconta ce qu'il avait appris, et 
inspira tant de confiance à ses libérateurs, qu ’ils équipèrent pour 
les Indes quatre navires. 

Le 2 avril 1595, la petite flotte mit à la voile. Houtmann en avait 


(1) Voyez la Revue Au fer août 1841, 
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la direction. Il devait doubler le cap de Bonne-Espérance, que les 
Hollandais n’avaient pas encore atteint, recueillir sur les côtes qu il 
visiterait tous les documens propres à faciliter le commerce, et il 
lui était enjoint d'éviter bre Fe F8 es les établissemens por- 
tugais. des Rte R 

Houtmann accomplit avec courage et habileté Ja mission dont il 
s'était chargé. Il reconnut chemin faisant les côtes d'Afrique et du 

Brésil, relächa à Madagascar. aux Maldives et aux îles de la Sonde. 
Arrivé à Java, il se présenta, avec le titre d’amiral, au principal sou- 
verain de l'île, et contracta avec lui un traité d'alliance. Les Portu- 
gais établis dans le pays ne pouvaient voir sans une violente jalousie 
cette expédition hollandaise dans des contrées qu’ils avaient eux- 
mêmes découvertes, et dont ils se croyaient en droit de conserver le 
monopole. Ils suscitèrent toutes sortes d’entraves à Houtmann et 
_  engagèrent avec lui plusieurs luttes à main armée. L’heureux navi- 
gateur surmonta tous les obstacles, remporta la victoire sur ses ri- 
vaux, et, le 14 août 1597, il ramenait en triomphe ses quatre navires 
sur la côte de Hollande. Il avait acheté aux îles de la Sonde, à très 
bon prix, une cargaison de poivre et d’autres épices. Cependant, sous 
le rapport purement financier, son voyage n’était pas fort avantageux; 
. mais il avait d’autres résultats plus importans : il tranchait la grande 
question de commerce jusqu'alors indécise, il ouvrait aux Hollandais 
la route qu'ils désiraient tant parcourir, et ce qui valait mieux pour 
l'avenir que la cargaison de poivre et d'épices, c’était un pilote de 
Surate connaissant très bien les côtes de l'Inde, que Houtmann avait 
eu l’adresse d'engager à son service et de conduire en Hollande. 

Une seconde expédition fut aussitôt résolue. Houtmann partit de 
nouveau avec une flotte plus nombreuse que la première, aborda 
à Madagascar, à la Cochinchine et à Sumatra. Le souverain de cette 
île lui fit d’abord un accueil favorable etlui permit de charger, comme 
il le désirait, ses navires; puis, à l’instigation des Portugais, il 
changea subitement de conduite envers lui et le fit enfermer. Les 
navires revinrent en Hollande avec une riche cargaison. Houtmann 
resta en prison. Il fut mis en liberté quelque temps après, mais à la 
condition de ne jamais revoir son pays. Exilé dans un des districts de 
l’île, abandonné des siens, et soumis à la rigoureuse surveillance de 
ceux qui l'avaient fait arrêter, des Portugais qui ne lui pardonnaient 
pas d’avoir montré à ses compatriotes la route des Indes, le pauvre 
Houtmann mourut de douleur. Le nom de ce navigateur, qui a tant 
fait pour la Hollande et auquel la Hollande n’a pas même consacré 
une pierre funéraire, est un nom de plus à ajouter à ce triste et glo- 
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_ rieux. martyrologe des hommes dont l'ame. ardent se dévoue à une 
idée féconde, à un sentiment de patriotisme, ms meurent ouk 

ou méconnus dans les fers ou dans. Biaplenmentst victimes de ler 


et-de leur noble ambition. mette 


Le retour des compagnons de Houtman éveilla dans int 
Hollande de nouvelles espérances. Outre les renseignemens« 
navigateurs rapportaient sur les productions, sur le né mme 


contrées qu’ils venaient de visiter, ils révélaient à leurs: prete 


la situation réelle des Portugais dans ces mêmes contrées. Jusque+là; 
on les croyait tout puissans sur les côtes qu'ils sr ee ge 
maîtres absolus des lieux où ils-avaient fondé des établis 


l'on apprenait que leur avidité cruelle, leur finis; mie 


contre eux les diverses populations de l'Inde, et qu’ils ne-semainte- 


naient, sur plusieurs points, que par la force et aa at luttes con- 


tinues. 
Tous les armateurs des Pays-Bas voulurent dk faire oi croi 


sade dans les Indes. C'était la terre promise des marchands, c'était 


que la fortune apparaissait aux yeux des spéculateurs rayonnante: 
de gloire et de splendeur comme un nouveau Messie. Une:société de 


commerce pour l'exploitation de ces parages lointains venait de s’éta= 


blir à Amsterdam; plusieurs autres se formérent, à son exemple, 
dans les diverses provinces. Chacune de ces compagnies avait ses) 
agens particuliers, ses comptoirs, et l’on ne tarda pas à reconnaître 
qu’elles se portaient toutes par la concurrence un grand préjudice. 
De plus, elles avaient souvent à se défendre contre les attaques des: 
Portugais ou des princes indiens. Isolées l’une del'autre, elles ne 
résistaient que difficilement à leurs ennemis; réunies enun même 
<orps, elles pouvaient leur opposer une force redoutable. 

Les Hollandais avaient le coup d’œil trop juste pour ne: pas saisir 
la portée de ces considérations, et l'esprit trop sensé pour'ne pas s'y 
soumettre. En 1602, les diverses associations des proyinces furent 
réunies en une seule grande société, qui prit le titre de société des: 
Indes orientales. Les états-généraux lui accordèrent un privilége de 
vingt-un ans. Il était dit dans cet acte solennel que la société aurait 


seule le droit de négocier sur toutes les côtes situées à l'est du cap . 


de Bonne-Espérance, qu’elle pourrait mettre sur pied des troupes, 
élever des forteresses, faire des conquêtes , signer des traités. Le ca- 
pital de cétte compagnie s'élevait à 25 millions. La ville d'Amsterdam 
en avait à elle seule fourni la moitié; le reste provenait des négocians 
de Rotterdam, Hoorn, Enkhuizen et autres villes. 

La fécondité du sol de Java, la commodité de la principale rade de 


mt 
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cette île, décidèrent la société à y établir son comptoir principal. 
Quelques mois après son organisation, elle équipa. pour l’Inde qua- 
torze bâtimens et plusieurs yachts. L'amiral Warwick, à qui le com- 
_mandement de cette flotte fut confié, fonda le comptoir de Batavia, 

en établit un autre-dans les états du roi de Jahor, et fit des traités 
d'alliance avec plusieurs princes du Bengale. L'année suivante, treize 
bâtimens, comme ndés par | l’amiral Van der Hagen, partirent du Texel 
et revinrent, quinze mois après , chargés. de denrées précieuses. 
… Toutes ces tentatives de commerce ne pouvaient. ceperdant se 
qu'à travers de grands obstacles et de nombreux périls. 
Les Hollandais avaient contre eux les Anglais, les Portugais, les Es- 
pagnols et les princes du pays, qui commençaient à à comprendre 
les.dangéreux projets des Européens. Les bâtimens de la société ne 
, pouvaient s arrêter sur aucune côte sans courir risque d'y rencontrer 
une:flotte ennemie. En pleine mer, ils engageaient souvent le com- 
bat avec les Espagnols, qui les guettaient comme des oiseaux de 
proie, mais qui s’en retournaient souvent démäâtés et criblés de bou- 
_Jets. À Batavia, les Hollandais avaient également de rudes luttes à 
soutenir; tantôt c’étaient les insulaires qui voulaient les empêcher de 
construire une forteresse, tantôt les Portugais et les Anglais qui 
? poursuivaient | leurs navires jusque dans la rade. Les riantes et fé- 
ondes plaines de, l'Inde étaient comme-une pâture livrée à la rapa= 
-cité des Européens; c'était à quien prendrait la plus. grande part, à 
qui en-éloignerait ses voisins par force ou par ruse. 

_ Malgré. ces obstacles sans cesse renaissans, ces attaques conti- 
nuelles, ces batailles sanglantes, la compagnie hollandaise prospérait 
et grandissait, Par sa prudence et sa ténacité, elle surmontait les 
entrayés que lui opposaient ses rivaux. Par le courage de-ses marins, 
elle-effrayait les-floites de Philippe IL, et portait son pavillon victo- 
rieux sur-toutes les plages. Déjà elle ne se contentait plus d'occuper 
Java; elle -envahissait les îles Moluques, elle pénétrait dans le golfe 

de Bengale.ets'emparait de File de Ceylan, cette île précieuse qui lui 
a été enlevée par les Anglais; elle fondait un comptoir au Japon et 
s'avançait vers la Chine. C’est de Java qu’elle partait pour faire toutes 
ces conquêtes; c'était là le point d'appui de ses flottes, le joyau de sa 
couronne, le champ fécond de son commerce. Batavia devenait peu 
à peu une grande et belle ville. Une vingtaine d’années après que les 
Hollandais y eurent établi le siége de leur société, elle faisait l’admi- 
ration des peuplades de l'Océanie, des navigateurs européens, et on 
l'appélait la reine de l'Orient. Les princes de Java, effrayés de cette 
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puissance toujours croissante des Hollandais, et suscités d'ailleurs 
par les Anglais, résolurent de chasser de leur île la colonie 
chande et guerrière qui s'y était en peu de temps si se ie. 


Deux fois ils s’avancèrent avec une armée considérable devantila 
forteresse construite à Batavia, deux fois ils en firent le siége avec. 


opiniâtreté, deux fois ils furent FPpeREee ca une Me peu nom- 
breuse, mais intrépide. 


. Nous ne dirons pas ee les éntres guerres @ que Ja Hollegiies , 


à soutenir pour se fixer dans l'Inde, tous les exploits par lesquels 
elle se signala dans sa longue lutte avec des nations jalouses de son 


accroissement, tous les noms glorieux qu’elle inscrivit dans ses an- 


nales à la suite de ses batailles. Notre but n’est pas d’écrire l’histoire 


militaire de la compagnie hollandaise des Indes : nous voulons mon-. 


trer par quel système d’administration cette compagnie est parvenue 


à tirer un si grand produit de ses possessions coloniales, et par quelles 


phases différentes elle a passé pour atteindre ce-résultat. 


Quand cette société fonda le comptoir de Java, elle ne possédait. 


pas, dans toute l'étendue de l’île, la moindre parcelle de terrain. Plus 


‘ tard, elle acquit l’espace nécessaire pour bâtir ses magasins et élever. 


sa forteresse. Tout son domaine alors fut renfermé dans ses remparts. 
Cet état de choses dura pendant soixante-dix ans (de 1602 à 1672), 
et jamais, si l’on en excepte ces années dernières, sa situation ne-fut 


plus florissante. Ses efforts étaient alors concentrés dans les spécula- 


tions de commerce. Habile et économe, éloignée de toute fausse idée 
de luxe et de toute vaine ambition, sans cesse elle apprenaïit à res- 
treindre ses dépenses et à augmenter ses bénéfices. Son commerce 


était, du reste, établi sur des bases fort peu compliquées: c'était sim- 


plement un commerce d'échange dont elle avait bien vite saisi le côté 
le plus avantageux. Elle expédiait à Java des marchandises euro- 
péennes achetées à bas prix, et les échangeait contre des denrées 
coloniales qu’elle faisait arriver dans les ports de Hollande et vendait 
fort cher. Elle n’avait de relations d’affaires qu'avec les princes et les 
chefs de l’île; c'était à eux qu'elle livrait ses cargaisons, c’étaient eux 
qui lui remettaient les productions de leur sol récoltées par leurs 
sujets et entassées dans leurs magasins. Tout se traitait ainsi par voie 


d'échange, et tout était bénéfice pour la compagnie. D’année en 


année, son revenu s’augmentait dans des proportions énormes. En 
1653, après avoir payé ses frais d'achat et de transport, et les inté- 
rêts de son capital, elle réalisait un bénéfice de 25,526,682 florins 
(51,153,864 francs). En 1673, ce bénéfice s'élevait à plus de 44 mil- 
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lions de florins, et, en 1693, à 48,319,507 florins, c’est-à-dire près 
de 100 millions de francs. A partir de cette époque, elle commença 
à déchoir, et ce qui semblait devoir assurer plus que jamais sa gran- 
deur fut la première ( cause de son désastre (1). 

En 1672, la compagnie avait soutenu l'empereur de Mattaram dans 
une guerre où il était engagé avec plusieurs de ses voisins. Ce prince, 

pour la récompenser de ses sacrifices et de l'appui qu’elle lui avait 
prêté, lui abandonna la partie occidentale de l’île de Java jusqu’au 
fleuve Pamanukan. Plus tard, en lui demandant de nouveaux secours, | 
il lui céda les ports et les provinces de la côte septentrionale de 
l'île. Il mourut en 1749, et, par son testament, lui légua toutes ses 
_ possessions. C’est ainsi que la Hollande est devenue maîtresse de J ava. 

Dès l’année 1672, la compagnie hollandaise se présente aux yeux 
de l'observateur sous une double face. Ce n’est plus cette simple so- 
ciété de commerce qui emploie tout son temps et toute son habileté 
à fréter des navires, à échanger et à vendre ses marchandises aux 
_ conditions les plus favorables. C’est une puissance administrative et 
“ militaire qui à un pays à régir, des sujets à gouverner, des troupes 
à solder, qui fait la loi à des princes et commande à des millions 
d'hommes. Dans cette nouvelle situation, elle eut le bon esprit de _ 
respecter l'autorité Héréditaire des familles souveraines du pays. La 
nature du Javanais ést douce, résignée, passive. Le despotisme 
oriental, l’ardeur du climat, l’ont réduit à cet état de soumission ser- 


_  vile et timide. Une rigueur extrême peut seule le faire sortir de son 


apathie et le jeter dans le désespoir. Il a pour ses princes et pour 
leur famille un dévouement profond, une sorte d'affection idolâtre. 
leur livre sans murmurer le fruit de son travail, il se courbe sans 
regret sous leur joug. Si la tâche qui lui est imposée devient trop 
rude, si les sacrifices qu’on lui demande le réduisent à la misère, il 
ne se révolte pas, il dit adieu au sol qui ne peut plus le nourrir, au 
foyer où une loi cruelle le poursuit : il émigre. C’est là le seul acte de 
protestation qu'il ose faire contre la tyrannie de ceux que ses pères 
lui ont appris à vénérer. Avec ces habitudes de résignation, il accepte 
l'autorité étrangère, pourvu qu’elle ne pèse que sur lui et n’atteigne 
_ pas la famille de ses princes. Il respecte ceux qui respectent ses 
. souverains. Si on les offense, tout ce qu’il y a en lui d'énergie secrète, 
de force morale, s’éveille à l'instant même. A la voix de ses chefs, il 


(1) Voyez l'ouvrage intitulé : Uber die vergangene und gegenwaertige Lage der 
Insel Java, von Ed. Selberg. 
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se lèverenicolère, et la main puissante qui lui a fait signe.de pre 
les-armes peut seule Yarrêter dans ses projets farouchese, it oi 
En s’alliant aux princes de Java, en s’assurant.de-leur fi ; 
société hollandaise s’assurait par là même. de es "h 
mais ses relations avec les princes n'étaient plus les.mêmes. Jus- 
qu’alors elle achetait au plus bas prix possible. les, denrées de Java; 
peu lui importait de quelle-manière, par quelles exactions les chefs 
du pays amassaient ces denrées. Dès qu’elle eut la souveraineté de . 
l'île, elle voulut lasservir toute entière à son intérêt, sans tenir 
compte des habitudes prises, des règles établies jusqu’à cette époque. 
Son désir était d'accroître sans cesse ses bénéfices, d’amasser de l’ar- 
gent, et, pour arriver à ce résultat, elle froissa, elle appauvrit sans 
ménagemens ses nombreux sujets. Si une culture particulière lui 
offrait quelque chance de gain plus considérable-que:les.autres, elle 
imposait à tous les champsune nouvelle:transformation, elle condam- 
nait toutes les familles à un nouveau travail. Si une branche de com- 
merce obtenait quelque succès, elle en prenait le monopole absolu 
-et l’abandonnait quand elle était épuisée, Entraînée par.son.avidité, 
aveuglée par l'ambition de ses calculs, elle déviait de la marche simple 
et régulière qui l'avait enrichie, elle allait impitoyablement d'essai 
en essai, et chacun de ces essais avait des suites fatales pour elle.et 
plus fatales encore pour la contrée qu’elle. exploitait.  : : 
. En mêmetempselle.était astreinte à des dépenses énormes qu ‘elle 
n’avait pas eu à supporter jusqu'alors, Tant qu’elle ne possédait que 
ses magasins.et sa forteresse, elle n’avait à payer que les intérêts de 
ses capitaux, les dividendes.de ses actionnaires. Elle n’entretenaitque | 
le nombre de soldats et d'employés strictement, nécessaire. Investie 
de la souveraineté du pays, elle eut des troupes considérables à sa 
solde, des fonctionnaires dans les divers districts de l'ile. Ces fonc- 
tionnaires, qui achetaient leur place à un: prix élevé, commettaient, 
pour s'enrichir, toute sorte de fourberies et d’exactions. Il fallait.en 
outre que la compagnie fit de temps à autre de riches présens aux 
familles princières de l'île, afin. de conserver leur bienveillance et 
d'assurer par là sa domination sur:les Jayanais. 
À la même époque à peu près.où les Hollandaiss ’établissaient.à 
Java, les Anglais jetaient les fondemens de l'immense-empire qu'ils 
se sont créé en Asie, Comme les Hollandais, ils organisèrent d'abord 
une société de commerce qui fréta des navires pour l'Inde; comme 
les Hollandais, ils s’enrichirent par l'échange et la vente de diverses 
denrées; comme les Hollandais enfin, ils devinrent souverains d’un 
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pays où ils étaient css à titre de marchands. Mais là s'arrête la 
similitude des deux entreprises. Les deux compagnies ne se trou- 
vaient point placées dans les mêmes-conditions. La compagnie an- 
glaise brisa le pouvoir des princes et de la noblesse dans les pro- 
vinces nie rallia-la population à son intérêt, et la 
soumit à sc rité directe, La compagnie hollandaise, ai contraire, 
ce de ] ‘endre les princes du pays pour intermédiaires entre 
: les habitans de Java, de respecter l’ascendant des familles 
& Abu st de se rendre en quélque sorte tributaire de-leur puis- 
# DR Lapremière, en prenant possession dé ses vastes royaumes, 
sépara très settement l'administration du pays des'intérêts du com 
_ merce. La seconde ne songea qu’à l’exploitation du moment. De 
cette différence de situation provint en grande-partie la différence des 
résultats dans:-la fortune des deux compagnies. 

Vers la fin du xvmr siècle, les revenus de la compagnie anglaise 


7 déleyiient par année, terme moyen, à plus de 100 millions de francs, 


et la compagnie hollandaise, obérée de dettes, s’affaissait sous son 
_propre fardeau. Pour maintenir autant que possible son crédit, elle 
continuait à payer un dividende considérable à ses actionnaires: elle : 
cachait avec soin les’ brèchés faites à son édifice. Un malheur inat- 
tendu trahit son secret et révéla au public l’abime profond où elle 
était près de tomber. En 1780, pendant les hostilités qui avaient 
éclaté entre l’Angleterre ét la Hellènde: les Anglais s’emparèrent de 


plusieurs navires qui revenaient des Indes richement chargés. La 


compagnie des Pays-Bas, à laquelle appartenaient ces navires, les 
attendait avec: impatience pour en vendre en toute hâte la cargaison 
“et remplir ses:coffres vides. Privée de cette ressource, hors d'état de 
payer l'intérêt de ses-capitaux, elle fut forcée d’avouer sa détresse et 
de solliciter un délai pour acquitter ses dettes les plus pressantes. 
Les états-généraux accédèrent à sa requête, mais en même temps 
. ils exigérent qu’elle fit connaître jusque dans ses plus re dé- 
tails l’état réel de ses finances, 

Une commission spéciale fut nommée pour s’enquérir, sur les lieux 
mêmes, des causes de décadence de cette société jadis si florissante, 
de la situation de son budget, et des moyens de remédier à ce désastre. 
En 4791, les commissaires partirent pour Java, et le résultat de leur 
enquête jeta la consternation en Hollande. Dès l’année 169%, les 
dépenses de la société avaient outrepassé ses recettes de plusieurs 
millions. Chaque année, le déficit n'avait fait que s’accroiître. Les 
agens de la société le couyraient en contractant des dettes. En 1779, 

28. 
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ces dettes s’élevaient à plus de 8% millions de florins (168 millions 


de francs). Pendant la guerre de l'Angleterre avec la Hollande, elles 
augmentèrent bien plus rapidement encore, et en1791 , à l'époque « où 


les commissaires nommés par le gouvernement arrivèrent dans l'île, 4 
ils eurent à constater dans les finances de la compagnie un passif 
de 119,055,675 florins (238,111,350 francs). Les grands évènemens 
qui survinrent bientôt en Europe, l'invasion , la conquête de la Hol- 


lande, les changemens successifs de gouvernement imposés à ce pays, 
les guerres du nord et du midi, l'empire, le consulat, détournèrent 
l'attention du bilan de la société de commerce. Elle subsista encore 


jusqu’en 1808. Alors elle fut dissoute. Le gouvernement hollandais 


prit lui-même la gestion des colonies et la confia au général Daendel, 
qui partit immédiatement, très désireux de réformer les abus signalés 


dans l'enquête de la compagnie. Avant de raconter les résultats de 


son système, nous devons dire quelle était lorsqu’ il Y arriva, V'or- 
ganisation de Java. 


Toute la population indigène de l’île, dispersée dans gs Mister ! 
était divisée en éiatias ou familles. Chacune de ces familles se com— 
posait d’un chef et de plusieurs parens, amis, ouvriers, dépendant de 
lui. Le nombre des personnes appartenant à cette association variait 


selon la nature des lieux. Dans quelques districts, il était de quinze ou 


dix-huit, dans d’autres dé vingt ou vingt-deux. Tous les membres de 
la tiatia travaillaient sous les ordres immédiats ou sous la direction 
de leur chef, et devaient lui remettre, selon le degré de fécondité de 


l’année, la moitié ou les deux cinquièmes de leur récolte de riz, 
Les princes de l’île avaient droit à un cinquième de la récolte dans 


toutes les terres soumises à leur autorité. Ils pouvaient échanger ce 


tribut contre une corvée; dans ce cas, le chef de la tiatia désignait 


ceux de ses subordonnés qui devaient travailler pour la famille du 


prince et les exemptait de leur redevance envers lui-même. 


. La compagnie hollandaise, en s’emparant de la souveraineté du 
Le) 


pays, prit pour elle l'impôt annuel que les Javanais payaient aux 


descendans de leurs rois. Les fonctionnaires de chaque district 
étaient chargés d’en régler la quotité dans chaque tiatia et de la rece- 


voir. Dans ce travail annuel de contrôle et de recensement, ils com- 
mettaient souvent de graves injustices, ils exerçaient de coupables 
rigueurs, dont on a fait un amer reproche à la compagnie, qui les 


ignorait complètement. La compagnie remplaça la corvée irrégulière 
à laquelle Les princes avaient droit, par l'obligation pour chaque tiatia 


de planter annuellement mille pieds de café, d’en récolter les fruits, 


in 
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aies faire sécher et de é lui livrer. Une telle tâche exigeait soixante 
jours de travail. À cette condition, la famille avait la libre jouissance 
de ses champs de nr; eue Hé seulement remettre un dixième de 


gout LE 2 


commerce. 
Le émet à était un shérhtie rite etes remar- 


| quable et d’une rare fermeté, un de ces hommes comme la Hollande 


oduit beaucoup, qui voient de loin leur but, qui s’attächent 
de’cœur à une idée et la suivent opiniâtrément à travers tous les ob- 
stacles. Il arrivait à Java dans les circonstances les plus difficiles. La 
Hollande, épuisée ( d'hommes et d'argent, menacée par l'Angleterre, 


_ obligée de se tenir en garde contre un danger imminent, avait be- 


soin d’être secourue par ses colonies et ne pouvait les secourir elle- 
même. Les princes de Java, voyant sa faiblesse, pensaient à secouer 


_ le joug qu’elle avait fait peser sur eux et à reconquérir leur ancienne 
Souveraineté. Dans une telle complication d’embarras et de périls, 
_Daendel comprit que les demi-mesures ne feraient qu’aggraver la 


situation et qu’il fallait nécessairement faire preuve d'énergie. On l'a 


| accusé d’avoir agi avec dureté. Cette dureté était nécessaire pour - 


CE 7 


corriger les abus tolérés par la compagnie. 


Il commença par rendre aux babitans de Java la liberté du com- 


3 merce. En les délivrant des entraves du monopole, il les astreignit à 
ün travail plus rigoureux, à des corvées plus nombreuses. Il les 


obligea non-seulement à cultiver le café, mais à construire des édi- 
fices et des fortifications, et à faire des routes. Une partie des revenus 
du pays était affermée à des Chinois qui tiraient de leur bail un re- 
venu considérable et commettaient d’odieuses exactions. Il abolit 
leur contrat et rendit au gouvernement la perception directe des 
impôts. Il assigna aux fonctionnaires un traitement proportionné à 


leur grade, et leur interdit, sous les peines les plus sévères, tout 


acte arbitraire. L'administration des forêts, des salines, négligée de- 


puis plusieurs années et livrée au pillage, fut entièrement réorga- 


nisée. Batayia devint le siége réel du gouvernement, le point central 
d’où le général expédiait ses ordres et où il recevait les rapports 
de ses subordonnés. Une police active surveillait les employés des 
diverses administrations, et une justice rigoureuse sévissait contre 
les coupables. En même temps que Daendel s’occupait ainsi des dé- 
tails de son gouvernement, il prenait ses mesures pour se défendre 
contre les Anglais en cas d'attaque. Il augmentait le nombre des trou 
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pes, il élèrait des remparts et des forteresses, et ouyrait: çà et 
| le pays de nouvelles voies de communication. et de : it 
__ Grace à cette justesse d'esprit, à cette probité austère.et 
énergie, ‘Daendel accomplit, dans l’espace:de quelques ann 
‘grandes réformes. et prit une imposante.attitude.. ULooyai the 
à son but, il avait établi son budget, et voulait que non-seulem 
les colonies ne coûtassent rien à la Hollande, Pa 
massent 10 millions de.florins par:an.. Les circonstances. trahirent.ses 
efforts et firent échouer ses calculs, Les.relations de. Java.avec..la 
Hollande étaient entravées par les Anglais. L’Angleterre. entretenait 
dans les mers des Indes une flotte.puissante; la Hollande, déchue 
de-son ançienne puissance, n avait que quelques vaisseaux. Par suite 
de: cette situation, les denrées coloniales. rapportèrent. beaucoup 
moins que:ne lavait-présumé le général Daendel, et les dépenses: du 
pays s'élevèrent plus haut, Il-en résulta qu'aulieu de l’excédant de 
recette que le général espérait obtenir, il éprouva, en. 1808, un déficit 
de plus de:8 millions de florins, en. 1909.de 2 HAIÉRER: et en 4810 de 


3 millions ét demi. 


Pourcomble demalheur, Daendel aéelige ou: rlédaigne dde | ‘4 | 


des ménagemens dont la compagnie avait toujours usé envers.les 
princes du pays. Deux d’entre eux se révoltèrent, etils’ensuivit une 
guerre longue, sanglante, coûteuse. Sur ces entrefaites, Daendel fut 
rappelé en Hollande. Beaucoup de gens l’accusaient d’avoir mal com 
pris sa mission; mais, s’il eut des adversaires ardens, iltrouva aussi des 
partisans zélés. Le fait est qu'il méritait plus d’éloges.que de blâme: 

Son successeur, le général Janssen , ne fit qu'un: rapide séjour:à 
Java, ét n’eut le temps de rien réformer. Quelques mois ‘après son 
arrivée, les Anglais s'emparèrent de la colonie. On.eût dit que lenou- 
véau gouverneur était venu là tout exprès pour.les-recevoir. 

L'expédition que l'Angleterre dirigea, en 1811, sur Java était 
commandée par lord Minto, qui, dans son: orgueil bstaeniques 
amenait avec lui une cohorte de fonctionnaires auxquels il voulait 
donner des emplois dans le pays, tant il se croyait d'avance certain 
du succès de son entreprise. Il. eut le:bonheur, en effet, desprendre 
presque sans coup férir possession de Java; :et il y installa, en-qualité 
dé gouverneur, Raffles, qui a publié sur la situation, les.ressources 
et l'administration de ce:pays, un ouvrage Curieux, mais dis et 
trop hostile à la Hollande. 

* Le premier soin du nouveau gouYerneur, en SUAUE en Pr 
fut d'examiner le système d'administration mis en pratique avant lui 
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| inter quel pénis ‘en être ere Convaincu qu’il 
_ ne:dévait raisonnablement en attendre aucun fruit avantageux, il ré- 
_ solut de l'abandonner et d'en fonder un nouveau, sûr le modèle de 
# ne lord Cornwallis avait établi dans le Bengale. Bail io 
Svqpees les districts de Vîle de Java, il y avait eu autrefois des insti- 
populaires assez semblables à celles du Bengale. Les habitans 
a , où du moins les principaux d’entre eux, “jouissaient | 
se choisir eux-mêmes un chef, Ce chef formait, avec les 
, rds, le conseil magistral de la communauté, décidait les ques- 
5 Re répartissait les impôts, et distribuait le travail aux 
? divers pee Mi en sono les np et les femmes 
A Wtradiniohétition. mire de la contrée ist: confiée à àun certain 
| ie de députés des différentes tribus, lesquels ne pouvaient 
— prendre aucune décision, prononcer aucun vote, sans l’aveu de leurs 
_ commeftans; et lorsqu’ Mdcoidioe était mise en délibération dans 
_ lassemblée générale, elle ne pouvait être résolue à la pluralité des 
voix. Chacun des délégués ayant à soutenir les intérêts de son vil- 
_ lage, il fallait, pour promulguer un règlement, que tout le monde en 
_acceptätles dispositions; sinon les dignes mandataires se rendaient 
: surlechiamp de bataille, et le vaincu cédait à la volonté du vainqueur. 
__ Auxvsiècle, Fislamisme s'était répandu dans les divers districts de 
ss Java et avait détruit ces institations. Le despotisme oriental avait 
aboli les-droits du peuple; la volonté du prince avait remplacé l’élec- 
tion. Mais le souvenir de ces anciens privilèges s'était perpétué par la 
| tradition et vivait encore dans la mémoire des Javanais, Ce fut sur 
| cesanciens priviléges que les Anglais fondèrent leur nouveau système 
d'administration. Ils assignèrent un traitement déterminé aux princes 
de l’île, et s'emparèrent de leurs revenus. Ils choisirent dans chaque 
- village un Javanais, qu’il nommèrent chef de sa tribu, et auquel ils 
_affermèrent, moyennant une rente fixe, toutes les propriétés appar- 
tenant à son village, à charge par lui de les livrer à la culture et d’en 
recueillir le produit. Leur but, en agissant ainsi, était d'annuler au- 
tantque possible, comme ils l'avaient fait avec succès dans le Bengale, 
influence des princes du pays, et d'agir eux-mêmes directement 
sur les insulaires. Ils ne furent pas plus heureux dans leur nouvelle 
combinaison que le général Daendel, et ne-purent échapper à un 
déficit qui s'élevait, au bout de trois années, à près de 20 millions 
- de francs. De plus, ils eurent une rude guerre à soutenir contre un 
des principaux souverains de l'ile, et tandis qu'ils organisaient leurs 
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troupes, il découvrirent une conspiration dont le pes da 
nombreux dans chaque district de Java, et dont le but ét: 0 
les Européens. En suivant dans toute leur étendue les longues: 
_ fications de ce complot, en luttant contre les princes rer ouer 
examinant l’état de son budget, Raffles fut bien obligé de reconnaître 
qu’il s'était trompé dans ses plans de finance et d'administration. Les 
traités de 1814 vinrent fort à propos le tirer de sa PRE _ 
Hollande rentra en possession de ses colonies. sP 

Une commission générale, composée de MM. Buyske, Elout, Van 
der Capell, fut chargée d’examiner l’état de Java. Après maint calcul 
et mainte délibération, après avoir tour à tour étudié le système 
de la compagnie, celui du général Daendel et celui des Anglais, elle 
résolut d'adopter au moins pour quelque temps ce dernier, et la 
Hollande le suivit pour son malheur pendant quinze ans. Le revenu 
des terres fut affermé aux chefs de chaque village; ils divisaient entre 


leurs subordonnés le travail de culture et de récolte, et dans le cas | 


où leur communauté ne suffisait pas pour faire ce travail, ils étaient 
obligés d'abandonner une portion de leur territoire aux habitans du 
village voisin. Chaque année, à l’époque de la récolte, le bail était 
renouvelé, et un contrat, rédigé en malais et en hollandais, en réglait 
les conditions. Les premières années de ce nouveau mode de percep- 
tion furent très infructueuses. Les Anglais, soit par négligence, soit 
par haine pour les Hollandais qui devaient leur succéder, avaient 
laissé en partant un grand désordre dans leurs livres de compte. On 
trouva des baux faits à des époques irrégulières, des inventaires sans 
commencement ni fin, des quittances sans date, tout ce qu'il fallait 
enfin pour jeter le nouveau gouvernement dans l'embarras, et l’ex- 
poser ou à faire payer injustement deux fois les fermiers des différens 
villages, ou à perdre les arrérages qui lui étaient dus. Les commis- 
saires hollandais, dans leur probité, préférèrent cette dernière 
chance, et, pendant trois années, tout bail indéterminé, toute récla- 
mation douteuse, furent abandonnés. Il n’y eut de sx régulier 
qu’à partir de 1818. 

Bientôt l'administration reconnut que le système de fermage adopté 
par les Anglais né serait pas plus avantageux à la Hollande que ceux 
qui avaient été mis en pratique précédemment. Pour prévenir les 
pertes qu’elle était menacée d’éprouver, elle voulut joindre un pro- 
duit de plus aux revenus ordinaires de l’année. Le café se vendait . 
alors fort cher, elle obligea chaque village à planter un certain 
nombre de pieds de café, deux cents ou trois cents, selon l'impor— 
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tance. de la communauté. Elle prenait pour elle les deux cinquièmes 
de la récolte, et abandonnaïit le reste aux cultivateurs. En agissant 
ainsi, elle espérait pouvoir tout à la fois réaliser un bénéfice consi- 
dérable et ménager l'intérêt des paysans. L'une de ces prévisions 


n’était pas mieux fondée que l’autre. Tant que le café se vendit à un 


prix élevé, les étrangers et surtout les Chinois en prenaient la plus 
grande part. Les Chinois entraient dans la maison du chef de la com- 
munauté l'argent à la main. Ils parlaient la langue du pays, ils savaient 


_ parexpérience quels étaient les meilleurs moyens à employer pour 
_ séduire les Jaÿanais, et cette connaissance, jointe à leur esprit natu- 


rellement rusé et subtil, leur donnait un grand avantage sur les Hok- 


landais. Il leur arrivait souvent de tromper les fonctionnaires les plus 


zélés et d'acheter en entier la récolte de plusieurs villages. 


- Cette culture du café, qui augmentait si peu les revenus de la 


… Hollande, était en même temps une rude corvée pour les insulaires. 
Souvent, pour obéir à la volonté de l'administration, il fallait abattre 


- une forêt, défricher un terrain, poursuivre pendant quatre années 
F un labeur pénible avant de recueillir un seul grain de café, et les trois 
. cinquièmes de la récolte, abandonnés aux ouvriers, ne pouvaient, à 


beaucoup près, compenser tant de peines. Ces malheureux ouvriers 


- étaient d’ailleurs souvent victimes d’une injustice cruelle. C'était le 


_ chef du village qui leur assignait leur tâche, qui prenait hi fruit de 


leurs sueurset le distribuait à son gré: De combien d’actes arbitraires, 


de combien de cruautés ne se rendait-il pas coupable, sans que l’admi- 


 nistration hollandaise fût instruite de ces méfaits et püût les réprimer! 


Au bout de l’année, les revenus de l’île n’atteignaient pas le chiffre 


: des dépenses, et toute une population laborieuse, patiente, vraiment 


digne de pitié, avait été froissée, pressurée, maltraitée, pour enrichir 
des marchands chinois ou des chefs de village. C'était un système 


. plus dur et plus dangereux que celui du général Daendel ou de l’an- 
_ cienne compagnie. 


En 1893, le prix des denrées ions baissa consilémblement: 


. L'année suivante, une guerre éclata entre le gouvernement hollan- 


dais et un prince puissant. L'administration de Java était si appauvrie, 
que, pour subvenir à ses dépenses ordinaires et aux frais imprévus 


. occasionnés par cette guerre, elle fut forcée de recourir à l'emprunt. 


Elle reçut de la maison Palmer et compagnie, de Calcutta, 10 millions 
de florins, à 9 pour 100 d'intérêt, en lui donnant une hypothèque 
Sur les revenus, sur les propriétés mobilières et immobilières de l’île. 

Le capital devait être payé en vingt ans, et pour l’amortir peu à peu, 
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pour en acquitter les intérêts, les Hollandais devaient livrer: 
année à la maison Palmer autant de denrées coloniales © 
rait en vendre avantageusement à Calcutta. ML 
En 1826, M. du Bus dé Ghisignies fut envoyé à Java'en ne 
commissaire général, pour examiner J'état de la colonieiet aviser aux 
moyens de réparer ses pertes. Il tâcha d'accroître les impôtsret de 
diminuer les dépenses; il présenta au gouvernement un budget ap 
proximatif d’après lequel les revenus devaient s'élever à 106 millions 
de florins et les dépenses à 104 millions, ce qui aurait donné chaque 
année un excédont de recette de 2 millions. rer le prix 
variable des denrées, les accidens imprévus, trompèrent:ses prévi- 


sions, ét, deux ans après son arrivée dans la halte, il fallut denou- 


veau recourir à l'emprunt. Plusieurs maisons de Hollande qui fai= 
saient le commerce dans l'Inde liquidèrent alors leur entreprise à 
20 et 30 pour 100 de perte; plusieurs autres maisons: firent faillite: 

En abolissant le monopole, le général Daendel n'avait pas prévu 


toutes les conséquences de cette mesure, et la commissiontgénérale 


‘envoyée dans l’île en 181% ne fut pas mieux avisée à cet égard. 


Dès que la liberté de commerce ent été rendue à Java, ôn vit arriver 


en foule dans les divers ports de l’île des Anglais, des Français, des 


Américains, qui apportaient sur leurs bâtimens des denrées de di- * 


verse nature, et formaient ainsi-une concurrence dangereuse pour les 
Hollandais. Celle des Anglais surtout ‘était terrible. Ils répandaient 
dans la colonie, à un prix modique, des produits: industriels bien 
supérieurs à ceux de Hollandais, et ne tardèrent pas à s'emparer 
complètement de cette branche de commerce. Les Hollandais en 
furent réduits à n’apporter dans l’île que des approyvisionnemens, 
Pour subvenir à leurs dépenses. les capitaines de: navires exigeaient 
un fret considérable; les Anglais au contraire, qui gagnaient.sur la 
vente de leurs objets de fabrication à Java et sur Ja vente des'den- 
rées coloniales en Angleterre, s’occupaient à peine des frais-detrans- 
port. Châque année, d’ailleurs soixante à soixante-dix bâtimens 
anglais s’en allaient à Botany-Bay, à la Nouvelle-Hollande et dans 
d’autres établissemens avec:une cargaison dont le transport leur était 
chèrement payé. En s’en rexenant, ils passaient à Java et prenaient 
pour 80 ou 100 florins le même chargement:que les navires hollandais. 
ne pouvaient accepter à moins de 450 ou 460:florins. Une ordonnance 
du parlement qui fixait à 9 pence le droit d'importation: du café venant 
de Singapour, tandis que celui des autres contrées devait payer 
1 shelling, portait encore un grand préjudice: à la navigationthollan: 


#: 
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ds is ais achetaient le café à Java, le portaient à Singapour, 
5 de là en Angleterre, et réalisaient à chaque cargaison un bénéfice 
_ considérable, En outre, Les capitalistes hollandais, si riches qu’ils | 
_ fussent, ne pouvaient rivaliser avec ceux de l’Angleterte. Leurs na 
_ vires révenaient des Indes à des époques irrégulières. Tantôt les 

ploniales étaient rares en Hollande et se vendaient très 
idaïn elles artivaient en quantité, ét leur valeur bais- 
subitement. Toutes ces hausses et ces baisses si rapides et si fortes 
inient lieu à des spéculations dangereuses qui troublaient la 
| sécurité da “Commerce et ébranlaient souvent le crédit des maisons 
2 Pour ébviér 4% ces. grives inconvéniens, pour: relever autant que 
Æ possible: la navigation hollandaise, on résolut de former une société 
_ dé commerce qui, en réanissant ses capitaux, pourrait plus facile- 
_ ment rivaliser avec les armateurs anglais: ‘et diriger avec plus d’ordre 
_ ét de régularité sés entreprises. En 182%, la Fandels Maalschappit 
_ fut organisée dans ce but. Le roi lui-même était à la tête des actionts 
. näires, ce roi qui vient d'äbdiquer la couronneet de quifter le pays 
dont il fut pendant vingt-cinq ans le premier négociant, Pour l& 
… füvoriser dès son origine, le gouvernement Ini vendit d'avance toute 
. lasrécolte du café de plusieurs années; ibla éhargea exclüsivement de 
pourvoir aux approvisionnemens de l’ädministration indienne. Il lui 
 abändonna le transport des troupes nécessité par la guérre qui éclata 
| contre Diépo Négoro. Ea société de cominerce manquant alors de 
_ mavirés, payä aux armateurs dé Hollande un fret considérable, 12 fit 
dé grands bénéfices. 
. Mais tandis que cétte soctété s daridhiééaite par le privilége qui lui 
était décordé, par l’habileté avec laquelle elle l’exploitait, le pays 
Pen. sbtffrait pas ‘moins de l’état de la colonie. Chaque année, le 
_ déficit s’accroissait, et la guerre-entraînait la Hollande dans un abîme 
de dépenses. A l’appel de Diepo Negoro, des populations noïibreuses 
âvaient pris les armes, les chefs des villages et des districts éssayäient 
 ên ain de les maintenir sous la domination hollandaise. Les mal- 
_ heureux Javanais, long-temps froissés, “opprimés, condamtiés à de 
rudes travaux, à l'injustice et à la risèré, se levaient en fureur et 
s’en allaient le fer à la main, à travers les champs qu’ils arrôsaient na 
guère de leurs sueurs, ravageant et incendiant tout ce qu ls ren- 
éôntraienit sur leur passage, massacrant sans pitié tous les Européens. 
Cefüt une guerre d’extermination, une güërre qui dura cinq ans de 
suite, et dans laquelle périrent plus de deux cent mille Javanais, ét 
plus dé trente-mille hommes servant sous le pavillon hollandais. 
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4414 colonie était alors dans un état déplorable. Depuis enyiron Cin= 
quante ans, la Hollande avait sacrifié pour. elle des troup: superbes 
et plus de 150 millions de florins (300 millions de francs cs), sans r 

de tant d'essais. difficiles, de tant de luttes En. avantage 

réel. On m'a dit en Hollande qu’ ‘il fut alors sérieusement qui 

d'abandonner cette terre ruineuse. Mais c’est souvent au moment où 
l’on désespère le plus d’une grande entreprise qu’on est près de re- 


cueillir le fruit de ses efforts. La fortune a de ces caprices. Elle met 4 


à l'épreuve les nations comme les individus, elle les tient haletans au 
bout de sa baguette magique, s’amuse de leur impatience, se joue de 


leur hésitation, et ne couronne que ceux qui persévèrent. ou | | 


plus de deux siècles, la Hollande cherchait un moyen d’adminis 
de la manière la plus avantageuse ses possessions indiennes, et 4 
problème si long-temps, si vainement étudié allait être enfin résolu. 
. En 1830, le général Van der Bosch fut nommé gouverneur de 
Java. La guerre touchait à sa fin. Les principaux chefs de la rébellion 
avaient été arrêtés, ou avaient fait volontairement leur soumission, 
et Diepo Negoro s'était retiré dans les montagnes. de Diokiokarta, 
suivi d’une troupe peu nombreuse. Cependant aussi long-temps que 
cet homme audacieux était en liberté, on n’osait mettre l’armée sur 
le pied de paix, et elle se composait encore de plus de trente-cinq 
mille hommes. Enfin Diepo Negoro fut fait prisonnier, et après cette 
importante capture l’armée fut licenciée. Cependant il fallait entre- 
tenir encore les troupes qui avaient servi sous les ordres des rebelles, 
etrompre peu à peu leur union afin de prévenir une nouvelle révolte. 
Il fallait donner à leurs chefs des sommes d’argent considérables pour 
achever de les soumettre. Enfin il fallait réparer les pertes que les 
princes fidèles à la cause hollandaise avaient éprouvées pendant cette 
longue guerre. C'était là une lourde charge pour la Hollande, qui 
était déjà venue si souvent au secours de la colonie, et tandis qu’elle 
tâchait de pacifier Java, la révolution éclatait en Belgique. | 
Le général Van der Bosch eut le bonheur de surmonter toutes les 
difficultés de sa situation, de faire face avec peu de ressources à 
toutes les dépenses, et la gloire de rendre utile à son pays une con- 
trée qui, jusque-là, avait AE pour les Hollandais une cause perpé- 
tuelle d’anxiété. 
Ce fut au milieu des discussions de la Belgique avec la Hollande, 
des récits de bataille dont il écoutait le retentissement dans son île 
lointaine, qu'il combina son système d'administration. La Proyidence 


semblait l'avoir envoyé tout exprès pour donner à la noble. patrie 
des Nassau une nouvelle source de prospérités, au moment où elle 


“ 
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en avait si grand besoin. Son désir était d'imaginer un mode d’ad- 
ministration qui, en ménageant les coutumes traditionnelles et les 
intérêts des Javanais, donnât à la Hollande tout ce qu’elle avait rai- 
sonnablement droit d’attendre d’une terre si vaste et si féconde. Ce 
mode d'administration il le trouva. après une étude patiente de la 
nature physique et morale de la colonie, et, _après en avoir fait çà et 
là un est DEAR il le mit à exécution dans toute l'étendue de l'ile. 
habitans de chaque tiatin étaient, comme nous l'avons dit, 
| astreints envers leurs chefs soit à un travail d'une soixantaine de 
jours, soit à un impôt qui leur enlevait le cinquième de leur récolte. 
Daendel et ses successeurs avaient parfois doublé cet impôt et aug- 
menté le nombre des corvées. Van der Bosch renonça entièrement à 
_ leur système, ainsi qu’au système de fermage établi par les Anglais. 
Il demanda à chaque communauté de lui abandonner la cinquième 
: portion ( de ses champs de riz, d’ensemencer cette portion des plantes 


qui avaient le plus de prix ‘en Europe. A cette'condition, il l'exemp- 


_ tait de l'impôt, des corvées, auxquels elle était astreinte autrefois, 
‘f 386 lui. ‘assurait même une part dans le bénéfice des denrées dont il 
_ exigeait la culture. Il déclarait en outre que, si la récolte venait à 
manquer, non point par la faute des ouvriers, mais par un accident 


. quelconque, le gouvernement subirait cette perte et ne demanderait 


à la communauté aucune compensation. De la sorte, il dégrevait les 
4 Javanais des charges qu'ils avaient eu à supporter autrefois, et les 
intéressait à un labeur dont ils pouvaient retirer quelque bu 

. Cepremier point une fois réglé, il établit des fabriques et organisa 
les ouvriers en diverses sections. Les uns étaient chargés seulement 
de la culture des plantes, d'autres de leur récolte, ceux-ci de les 
porter à la fabrique, ceux-là de leur faire subir les préparations né- 
cessaires pour les vendre plus facilement en Europe; et comme ces 
derniers avaient un travail plus long et plus pénible que les autres, 
on leur donnait gratuitement à l'atelier une portion de riz et de sel. 
… La plupart des fabriques furent confiées à des Chinois et à des Euro- 
_ péens qui avaient appris à les diriger et qui y plaçaient des capi- 
taux. Cependant le gouverneur, reconnaissant la répugnance que les 
Jayanais éprouvent à travailler sous la surveillance immédiate des 
Européens, ménagea cette susceptibilité, et leur donna, autant que 
possible, des indigènes pour chefs. 
Dans les districts où les habitans ne connaissaient pas la culture 
des plantes qui leur était imposée, _on envoya des ouvriers habiles 
pour la leur ÉReIsnes Dans ceux où la communauté Cool d’aban- 
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donner un cinquième de ses propriétés, on désigna 
partie de terrain libre pour lés membres dé cette a nauté qui 
dima selon rent du gouvernement, et qui ol btenaien 


pour à ave ete tAGhé tif cettéitl nénibré Re mêt- 
taient l'un après l’autre à l'œuvre pendant un mois outune semaine. 
“Dans cette féconde contrée de Java, la culture est une œuvre facile, 
il ne faut que jeter la semence en terre pour qu’elle germeet porte 
ses fruits. Le plus difficile est dé vaincre CRE des habitans 
alourdis par là chaléur du climat. 

‘Peu à peu le système du général Yan dét Hoi 4 étonne. 
ment cette sorte d’indolence innée, en donnant at Jayanais un mo- 
bile nouveau, en lui offrant une récompense assurée : ‘pour prix de 
son travail. Déjà, dans l'espace de quelques années, la population est 
devenue active et industrieuse. Elle a profité des leçons que lui 
donnait son habile gouverneur. Elle s’est mise à cultiver pour son 
propre compte les plantes qui rapportent le plus grand bénéfice. 
Elle les vend à la société de commerce, et enrichit la Hollande et 
s'enrichit elle-même par son travail et ses spéculations. Deux fois 
par an, la Handels Mahtschappii importe en Hollande, pour le compte 
du gouvernement, les denrées de Java, et les vend aux enchères à 
Rotterdam, Amsterdam et Middelbourg. Depuis 1830, la quantité 
de ces denrées a été presque triplée. La colonie à payé avec ses 
propres revenus #5 millions de dettes; elle suffit à toutes ses dé- 
penses, elle sert à fréter une quantité de navires, elle anime tout le 
commerce, toute la marine de la Hollande, et rapporte au gouverne- 
ent un revenu dont le chiffre réel a été pendant plusieurs années 
caché mystérieusement dans les cartons du ministre des finances, 
mais qui doit être considérable, au dire de tous les me com- 
pétens. 

Maintenant, Java ressemble à à un immerise ordi couvert d’une Ne 
gétation abondante; traversé par de larges routes, parsemé d'élégantes 
habitations et animé par une foule de laboureurs, d'ouvriers, de mar- 
chands. Batavià est une ville de soixante mille ames, où l’on trouve . 
tout fe luxe des habitudes européennes joint aux merveilleuses 
richesses de l'Orient. À quelques lieues de là est la résidence du gou- 
verneur et des principaux fonctionnaires, véritable palais de roi au 
milieu d’une nature féerique. 

Les Chinois arrivent chaque année à Java en grand notibré! AcCca- 
blés d'impôts, parqués dans certaines rues comme des êtres conta- 
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_ gieux, honnis FRE ils bravent tout pour échapper à la misère 
D'ameiiiaintt ils seraient victimes dans leur pays. La population les 
méprise et cependant a besoin d'eux. ‘Ingénieux et actifs, ils se jettent 
_ dans toutes les entreprises, ils sont prêts à faire tous les métiers; 
aujourd'hui matelots, demain Jaboureurs, un autre jour ils entreront 
uvriers dans‘une-raffinerie de sucre, ou prêteront de l'argent 
reste Peu leurimporte de quelle manière ils emploient leurs 
| à , leur temps, pourvu qu’à à la fin de leur labeur ils 
nt qu que” bénéfice: “et comme à toute leur patience et leur 
OM oiicnt un grand esprit d'ordre et d'économie, il est rare 
… qu'aubout d'un certain nombre d'années ils n'aient pas amassé une 
_ fortune assez convenable. Ce sont les juifs de ce pays lointain; ils en 
ont les qualités, les vices, la destinée. Repoussés et méprisés par les 
_ Européens et les Javanais, un beau jour, en mesurant leur valeur 
… industrielle et financière, ils en viennent à rire à leur tour de celui qui 
_ les traite avec arrogance. Pendant la dernière guerre. de la Hollande 
avec les princes de Java, le gouverneur, ayant besoin d’une somme 
_ considérable, la demanda en vain aux négocians de sa nation. Nul 
d’entre eux n'était en état de Ja Tai fournir; ce fut un Chinois x ke 
Jui prêta. RP EL 
/ ‘Ees monts: a: gouvernement, les officiers sont tous Hollandais. 
Beaucoup de négocians, d'artisans hollandais, vont ainsi chaqueannée 
s'établir dans la colonie. Le climat de ce pays si beau, si riche, est 
cependant fatal aux Européens, et la plupart de ceux qui tentent de 
_ séjourner au milieu de ces plaines si riantes et si parfumées courent 
grand risque den’en jamais revenir. Un fonctionnaire de Java me 
| disait, ily a quelques mois : « En 1816, je partis du Texel pour Ba- 
tayia avee trois cents de mes compatriotes appelés à exercer là-bas 
_ diverses fonctions. L'année dernière, je voulus compter ce qui res- 
tait de cette colonie d'émigrans qui, au jour du départ, étaient tous 
_ jeunes et robustes. Nous n’étions plus que quatre. » Mais le désir de 
s'enrichir l'emporte sur les idées de danger. Les fonctionnaires sont 
assez bien payés pour pouvoir, sans trop de pareimonie, amasser peu 
àvpeu un capital respectable; les négocians ont à éhaque instant l’oc- 
casion de’faire quelque spéculation avantageuse. Après dix ou quinze 
_ans d'essais et'de travail, ceux qui ont eu le bonheur d’échapper à 
l'influence meurtrière du élimat reviennent dans leur pays, achètent 
une maison de campagne en tête de laquelle’ils placent une inscrip- 
tion idyllique, vivent paisiblement de leurs revenus, et élèvent leurs 
enfans dâns l'amour de la HoHande et de l’île de Java. 
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- {n’y a pas plus de dix ans qu’un grand Horse de gens sonsés 
désespéraient. des colonies hollandaises et en demandaientPabar ndon. 


Ces mêmes colonies sont aujourd’hui l’une de pe essources 


de la Hollande. Ne pourrait-on se souvenir de cet exemple : 1 a 
discute la question d'Alger? Ici, je le sais, les conditions ne S 
les mêmes. Le sol d'Afrique ne vaut pas celui de l Inde, etl'Ara 


Me À | 
RS 


plus difficile à dompter que le Javanais. Cependant une leçon de 


persévérance pourrait bien aussi porter parmi nous ses fruits. Pen- 


dant deux siècles, la Hollande a lutté avec opiniâtreté contre tout ce: 
qui entravait la prospérité de ses colonies. Elle a lutté contre trois 


puissantes nations jalouses de la voir s’avancer dans l'Inde, contre: des, : 


_ souverains du pays effrayés de ses tentatives d’accroissement, contre 
une population nombreuse fanatisée par les descendans de ses an- 
ciens souverains. Elle a fait, pendant deux siècles, des essais de cul- 
tures inutiles, elle espérait toujours recueillir le fruit de ses efforts, 


de ses sacrifices, et cette terre de Java élait comme un gouffre où elle: 


engloutissait ses meilleurs soldats et ses trésors. Nous ne luttons dans 
l'Algérie que depuis dix ans, et déjà nous y avons fait plus de progrès 
que la Hollande n’en avait fait dans le même espace de temps à Java. 
Qui sait jusqu'où la constance, secondant notre courage, pourrait 


nous conduire, quelle œuvre de conquête et de civilisation l'avenir 


nous réserve sur le sol barbare de l'Afrique? 
En terminant cette dernière lettre sur la Hollande, je voudrais. 
pouvoir donner une idée précise de la situation matérielle et des 


ressources financières de ce pays; mais ce n’est pas chose facile. On. 


ne trouve pas là, comme en France, le compte annuel des-recettes 


et des dépenses. Nulle nation n’agit sous ce rapport avec une sincé= 


_ rité semblable à la nôtre. L’Angleterre elle-même, qui affecte de pu- 
blier à chaque session du parlement un budget détaillé, tient toujours 
quelques chiffres en réserve, tandis que nous livrons franchement à à 

Ja publicité l’état minutieux de nos finances. De tous les pays de 
l’Europe, la Hollande est celui qui garde le plus grand mystère sur 
sa situation. La discrétion que ses habitans observent dans leurs 

affaires de commerce, ils veulent l’avoir aussi dans leurs affaires 


d'administration, et il n’est pas douteux que cette discrétion ne soit 
parfois fort utile. Cependant les Hollandais ont fini par trouver que 


le roi Guillaume 1° la portait un peu trop loin. Peut-être auraïent-ils 
voulu qu'il usât de ses mystérieuses combinaisons avec les étrangers, 
et füt très explicite envers ses sujets. Or, c'était là ce dont le bon roi 
ne se souciait aucunement. Depuis 1815 jusqu’à 1830, il eut toujours 
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‘une géstion secrète qu’il dissimulait de son mieux à linvestigation 


des « chambres, et, après la révolution de la Belgique, il s’entoura 
don voile plus épais encore que par le passé. IL voulait à tout prix 
reconquérir les provinces révoltées ; il repoussait avec une inflexible 


_ ténacité, malgré le vœu unanime de la Hollande, les protocoles de 
| Londres, et, pour mieux suivre ses projets obstinés, il puisait dans 


le trésor de l'état des sommes considérables dont il cachait stricte- 


— ment l'emploi à ses sujets. On dit aussi qu’il envoya plusieurs fois de 


nt à don Carlos; mais le fait n’est pas avéré, et je ne le donne 


fr que comme il m'a été donné, sans preuves positives. Ce qu’il y a de 
sûr, é est que, pendant dix années consécutives, il y a eu un déficit 
‘constant dans les finances de la Hollande, que ce déficit était couvert 


par des emprunts successifs, et qu’on n’a pas su au juste ce que les 


colonies avaient produit. En 1839, la chambre des députés, lassée des 


vaines promesses du gouvernement et de ses nouvelles demandes de. 
crédit, ne voulut voter le budget que pour six mois: l’année sui- 


_ vante, la constitution fut réformée, et M. Rochussen fut appelé à la 


direction des finances. En acceptant le poste qui lui était confié, le 
jeune et intelligent ministre y mit pour condition que l'état réel des 
finances lui serait révélé, et qu’il pourrait le révéler au pays. L’abdi- 


cation du roi, qui seul pouvait s'opposer à ce compte explicite, le 
“maintien de M. Rochussen aux affaires, les preuves qu'il a déjà don- 


| nées de la lucidité de ses vues et de la fermeté de son caractère, 


font espérer que la Hollande saura bientôt la situation exacte de ses 


ressources et de son passif. A l’heure qu'il est, le public ne la connait 
guère que par approximation ; il n’y a pas dans tout le pays un 1 seul 
livre de statistique où elle soit nettement indiquée. 

Essayons cependant de pénétrer dans l’examen de cette situation, 
de voir quelle peut être la force actuelle de la Hollande et sa ten- 
dance. si 

Le royaume de Hollande, tel qu’il est constitué depuis la sépara- 
tion de la Belgique, présente une surface de 533 milles carrés, non 
compris le duché de Luxembourg et le Limbourg, et renferme 
2,510,000 ames. | 

Son budget, pour l’année 1840, S relevait à à la somme de 58,227,215 
florins ( 116,454,430 francs). Près de la moitié de cette somme 
(21,458,205 florins) est employée à acquitter les intérêts de la dette 
publique, dont une partie est cotée à ee et demi pour 100, une autre 
à 1 un quart. 

La marine de guerre, si forte et si redoutable au xvri° siècle, la 
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marine qui, sous les ordres de. Ruyter et de Tromp, effrayait 
Louis XIV et occupait du bruit de ses victoires l’Europ saut pere 
compose à présent de 12 vaisseaux de ligne de 64 à 84 canons | 
gates de 32 à 60 canons, #4 bricks et corvettes de 7 à 28 ( canons, 
4103 bateaux armés de différentes grosseurs. L'état-major se compose 
d’un amiral, 3 vice-amiraux, 6 contre-amiraux, 18, capitaines, 44 cas 
pitaines-lieutenans, 8% lieutenans de FEAR E ces 474 Bastiat 
de seconde classe, et 74 enseignes. PSE | 

La marine marchande est aussi considérablement PA à pers ï 
qu ’elle se soit relevée dans lés derniers temps..Les Hollandais avaient, 
au xvir siècle, le monopole du commerce dans plusieurs contrées, 
et notamment dans le Nord. En 1690, on comptait en Europe 22,000 
bâtimens de transport: la Hollande en avait à elle seule 11,400, à 
l'Angleterre 2,500, la France 1,300, l'Espagne et l'Italie, le Dane- 
mark et la Suède 6,000. Aujourd'hui les relations de commerce sont 
tout autres, La Hollande n’a plus que la vingtième partie des bâti- 
mens existans, l'Apgleterre sept vingtièmes, la France deux ving- 
tièmes et demi, les peuples qui ayoisinent la mer Baltique trois, les 
États-Unis quatre et demi; les nations riveraines de la M hs | 
n’en ont que deux. | 
La grande plaie de la Hollande est sa dette, qui s'élève à un are 
liard et demi de francs, son lourd budget, qui se monte à 38 francs 
par tête, sans compter les octrois des villes et SANS autres: impo- 
sitions locales. | 

Une telle charge est énorme pour une contrée qui a peu de fabri- 
ques et de produits agricoles. Cependant il y a dans ce pays de très 
grandes fortunes, et ceux qui possèdent des capitaux considérables 
ont en général au plus haut degré l’amour du travail, l'esprit d'ordre 
et d'économie, et tous sont prêts à faire de nouveaux sacrifices pour 
améliorer les finances publiques, dès qu’ils en sauront la situation 
exacte; car les Hollandais ont dans le cœur un sentiment de probité 
austère qui se manifeste constamment dans leurs relations privées, et 
qu’ils veulent apporter dans les affaires de l’état. Avec de telles for- 
tunes particulières et un tel patriotisme, un pays, si obéré qu'il soit, 
présente encore de puissantes garanties, et la Hollande a GRAS 
une immense ressource dans ses colonies. ‘+ 

Celles d'Afrique sont peu importantes. La leu n'a à que 
quelques comptoirs et quelques forts. Les principaux. Sont ceux 
d'Orange, Saint-Sébastien, Nassau, Vredenburg, Elmina; en tout à 
peu près 8 milles carrés de terrain et 15,000 habitans. 
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* En Amérique, elle a le gouvernement de Surinam, les îles de Cu- 


raçao et de Saint-Eustache, de Saba et une partie de l’île Saint- 
Martin. Dans cette contrée, ses possessions ont eu une étendue de 


510 milles et une population de 85,000 ames, dont 5,800 blancs, 
8,000 indigènes libres, et 38,290 nègres esclaves. 

Son véritable empire est dans l'Océanie. Elle a là d'importantes 
possessions dans l’île de Sumatra, des garnisons dans le pays des 


lee no Der = gi de ns le royaume de Pa- 
fes chefs des différentes. îles composant Parchipel de ou 
| Fimon ché presque tous ses tributaires. 


_L’archipel des Célèbes, qui renferme plus de 3,000,000 dhabitans, | 


7 est en grande partie soumis aux Hollandais. 


L’archipel des Moluques est tout entier sous leur domination; 


des petits états de l’île de Bornéo dépendent aussi de la Hol- 


lande, et enfin elle occupe l’île de Java, qui a 2,350 milles carrés 


ES d’étendue et près de 5 millions d’habitans. 


« De Surinam elle tire le cacao, des Moluques la muscade et lé 


girofle, de ses autres possessions le poivre et différentes épices. À 
Bama elle a de riches mines d'étain, à Bornéo des mines d’or. 


» Java lui donne du coton, de la soie, du riz, de la cochenille, du 


ES ‘tabac “et plusieurs autres denrées. 


- En 1839, cette île merveilleuse a produit 50 millions de kilog. de 
café, plus de 40 millions de kilog. de sucre et 680,000 d’indigo. 
_ Le monopole du commerce a été, comme nous lavons dit, aboli 


dans cette île. Tous les bâtimens étrangers peuvent y porter des mar- 
_chandises et y acheter des denrées; mais ils sont frappés à leur en- 


trée et à leur sortie d’un droit assez considérable. Ils doivent payer 
16 pour 100 de la valeur des marchandises dont ils sont chargés. 
Pour chaque quintal de café qu’ils emportent, ils paient 10 francs; 
pour chaque quintal de sucre, 2 francs. Les bâtimens hollandais ne 
sont soumis qu’à Ja moitié de cet impôt. Par suite de cette différence 
de tarif, par l'influence que les autorités hollandaises exercent natu- 
rellement sur le pays, presque toutes les productions de Java sont 
livrées à la Handels Maatschappii, et le commerce, proclamé libre 
par la loi, est de fait à peu près entièrement livré à la Hollande. 
C’est par ce commerce qu’elle se relèvera peu à peu de la dange- 


_reuse situation dans hquelle elle est tombée, et assurera son avenir. 


Pour en venir là, il lui faut encore de longs jours d'efforts, de tra- 
ail, d'économie, il lui faut surtout plusieurs années de paix. Une 
29. 
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guerre compromettrait en un instant tout le résultat de: ses heureuses 
tentatives et de ses spéculations. Une guerre exposerait à l’envahis- 
sement d’une puissance étrangère ses précieuses colonies, et la rejet- 
terait, faible et sans ressources, sous le poids de ses lourds impôts et 
de sa dette énorme. Il lui en a assez coûté de rester pendant dix ans 
dans un état d’hostilité envers la Belgique, d'entretenir une armée 
nombreuse pour satisfaire au vain espoir de son roi. Que serait-ce 
si elle se trouvait engagée dans une guerre contre la France ou 
contre l'Angleterre, qui déjà l’a harcelée sur toutes les mers, qui a 
gouverné Java pendant quatre ans, et qui envie aujourd’hui cette 
florissante colonie, comme elle envie tout ce que les autres peuples 
acquièrent par leur courage ou leur industrie! Le 

Dans le cas où une rupture violente éclaterait entre quelques-unes D 
des nations de l’Europe, la Hollande ne doit prendre parti ni pour 
l’une ni pour l’autre. Sa situation matérielle, ses espérances d'avenir 
l’obligent à rester neutre, et c'était là l'attitude qu’elle était résolue 
de prendre, l'année dernière, quand un cri de guerre parti des bords 
de la Seine, retentit jusqu'aux rives du Nil. « Nous ne poutens avoir, 

me disait alors un de ses principaux publicistes, qu'une politique 
commerciale. Notre ministre des finances devrait être en même temps 
notre ministre des affaires étrangères; ce qu’il y aurait de mieux, ce 
serait d’abdiquer une fois pour toutes nos prétentions de petit 
royaume, de ne pas nous mêler aux questions politiques. et de former 
purement et simplement une honnête nation marchande. » (de 

Au xvur siècle, un tel langage aurait sans doute révolté la puissante 
république qui prenait une si grande part au mouvement général de 
l'Europe; mais les temps d’héroïsme, de chevalerie, s'en yont. 
L'amour du bien-être matériel l'emporte, dans le cœur des nations 
comme dans le cœur des individus, sur les généreux élans auxquels 
on s’abandonnait autrefois. Du haut de son char la fortune régit 
la pensée, l’industrie fascine les regards. En vain quelques poètes, 
fidèles au culte du passé, essaient de faire revivre, par leur parole 
enthousiaste, les nobles traditions qu’ils vénèrent; le monde marche 
à la conquête de la toison d’or, et n’accepte plus les chants sacrés, les 
chants d’amour et de gloire qui ébranlaient l’ame de nos pères, que 
com e un son harmonieux pour le distraire dans le cours de sa mOrne 
pérégrin ation, 

X. MaRMIER.. 
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DE LA NÉCESSITÉ D'UNE TRANSACTION. 


… Depuis quelques années, les partis politiques en France offrent 
un spectacle singulier et qui met en défaut les observateurs les plus 
exercés et les plus attentifs. De quelque point de vue qu’on les re- 
garde, de loin ou de près, en masse ou en détail, dans les principes 
qui forment leur lien ou dans les hommes qui les composent, partout 
on n’aperçoit que traits indécis et effacés, qu’images confuses et flot- 
tantes. C'est bien pis encore si l'on veut pénétrer au sein même des 
partis, et les suivre dans leurs agitations intestines. Des ressentimens 
d'autant plus implacables, des querelles d'autant plus vives, que 
trop souvent rien de sérieux ne les motive et ne les justifie; des am- 
bitions et des rivalités personnelles qui se couyrent à peine du masque 
de l'intérêt public; des intrigues en tout sens qui se mêlent, qui se 
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croisent, qui se heurtent, et, au milieu de tout cela, une lassiti dé 
Chaque jour croissante et un épuisement presque général, voilà ce 
que l’on découvre, voilà ce dont il est impossible, quand on aimenos 
institutions, de n’être pas douloureusement affecté. Il est évident-en 
effet que, sans des partis sérieusement constitués, le gouvernement: 
représentatif ne saurait avoir ni dignité, ni puissance. Quand les 
partis croient en eux-mêmes et marchent d'accord, ily a une majorité 
réelle, indépendante, et qui ne flotte pas au gré de tous les évène- 
mens; il y à un ministère doué d’une vie active, de la vie qu’il puise 
chaque jour au sein de la majorité, capable par conséquent de gou- 
verner, et que ne renverse pas Le premier souffle royal ou populaire. 
Quand les partis au contraire n’ont plus ni principe commun qui les 
dirige, ni point d'honneur qui les tienne unis, alors les majorités ap- 
partiennent à tout le monde, et les ministères, sans-force et sans 
point d'appui, végètent au lieu de vivre, et meurent comme ils sont 
nés, à l’improviste, au milieu de l’apathie et de l'indifférence pu- 
blique. Si cette situation est bonne pour quelqu'un, ce n’est certes : 
pas pour le pouvoir parlementaire, qui, à travers toutes ces vicissi- | 
tudes, se rapetisse et s'éteint. | 
Par quel chemin en sommes-nous venusà, et comment faut: ex— 
pliquer cette décomposition générale des partis et cette triste déca- 
_dence? Quels sont en outre les moyens actuels, les moyens pratiques 
de guérir le mal, ou du moins d’en arrêter les progrès? (est ce que 
je me propose d’examiner. Certaines personnes, je le sais, trouvent 
commode de s’en prendre à notre société même et à nos institutions. 
Le mal vient, selon les unes, de ce que la France, secouant le joug 
des vieilles traditions, a osé faire une révolution et prétendu réaliser, 
dans son gouvernement comme dans ses lois civiles, les deux grandes 
idées des temps modernes, la liberté et l'égalité. Le mal vient, selon 
les autres, de ce que la France, s’arrêtant trop tôt dans cette voie, & 
préféré la monarchie constitutionnelle à la république, et la souve- 
raineté de l'intelligence à celle du nombre. Ai-je besoin de dire que: 
je regarde ces deux opinions comme également fausses? Notre société 
et nos institutions ont certainement leurs imperfections et leurs vices.) 
En somme, je crois qu’elles sont bonnes, et qu’elles peuvent, sion 
veut en tirer parti, donner d’excellens fruits. En politique, d’ailleurs, 
les faiseurs d’utopies rétrogrades ou progressives n’ont jamais été 
rares, et le monde, à aucune époque, n’a manqué de professeurs fort 
habiles à démontrer que lhumanité a dégénéré ou qu’elle commence 
à peine à sortir de ses langes, que l’âge d’or est dans le passé où 
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qu il est dans l'avenir. Il x: a eu certainement de bonnes pros dans 


aujourd'hui existans qu’ elle Pa former ses tirées et achever 
sa tâche. Je prends donc, quant à moi, le monde tel qu'il est, et je 
cherche, dans l'intérêt bien entendu du pays, ce qu’il y a de mieux 
à en faire. Sur ce terrain, ce me semble, il y a place pour tout le 
monde, même pour ceux qui se nourrissent de das ou qui se ber- 
cent d’espérances. | 
 Pourbien comprendre l'état dé tie en 1841 il faut d’abord se 
rendre compte de ce qu'ils étaient en 1830, et ds phases diverses 
qu'ils ont traversées depuis. Mulbeureusement, quand on à pris part 
soi-même à la lutte, il est difficile de n’en pas garder üuné certaine 
empreinte, et de se défendre de toute prévention, de toute partialité. 
J'y ferai pourtant mes efforts, bien convaincu qu’au point où nous en 
sommes, rien de bon n’est possible en France si les difficultés et les 


__ querelles du présents ’augmentent et se compliquent encore des sou- 


venirs et des ressentimens du passé. 

La révolution de 1830, on le sait, eut deux causes principales, 
v une directe et immédiate, la violation du pacte constitutionnel par 
le: prince et par les ministres qui avaient juré de le maintenir; l’autre, 
moins apparente, mais pour le moins aussi efficace, le souvenir de 
1815 et l'impatience de la domination étrangère. C’est sous l’in- 
fluence combinée de ces deux causes que la population se leva d’un 
bout à l’autre de la France avec une rare unanimité. Mais une fois 
_le gouvernement renversé, l'unanimité cessait naturellement, et de 
nouvelles questions se posaient entre les vainqueurs. Voici, ce me 
_ semble, quelles étaient ces questions : 

Hi à à la politique intérieure, s’en Ce drait-oh à à la rhonarchie 
constitutionnelle telle que le pays venait de la conquérir, c’est-à-dire 
à la coexistence de trois pouvoirs, dont l’un, le pouvoir électif, eût, 
en cas de dissidence, l'influence prépondérante et le dernier mot, ou 
. bien ferait-on un pas de plus et détruirait-on tout pouvoir hérédi- 
taire? En supposant la question résolue en faveur de la monarchie 
constitutionnelle, laisserait-on le pouvoir politique, résultat de l’élec- 
tion, entre les mains des classes qui par l'intelligence et le travail se 
sont élevées à l'indépendance et à l’aisance, ou bien le placerait-on 
_ subitement et sans préparation aux mains des classes dont un travail 

rude et nécessaire occupe la vie et absorbe tous les instans et toutes, 
les facultés? | 
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. Quant à à la politique extérieure, se contenterait-on par une bonne 
attitude, par un langage ferme et digne, par des armemens sérieux 
et significatifs, de faire respecter les révolutions qui venaient des s’aC- 
complir en France et dans les pays limitrophes, ou bien, profitant 
de l'élan populaire au dedans et de quelques mouyemens révolu= 
tionnaires au dehors, déchirerait-on les déplorables traités de 1815, 
et demanderait-on à l’Europe, les armes à la main, une nouvelle dis- 
tribution territoriale? : 
= Enfin, une fois le jugement légal du pays prononcé, quelle atti- 
tude convenait-il de prendre à l'égard de la minorité, si la mino- 
._rité protestait violemment contre ce jugement? Fallait:il chercher à 
l’apaiser, à l’adoucir, à la désarmer par des concessions? Fallait-il au 

contraire, par une résistance énergique, la réduire à l’impuissance ? 
Pendant que la lutte durerait, en un mot, et sauf examen ultérieur, 
est-ce du côté de la liberté, est-ce du côté de l'ordre, que la législa- 
tion devait pencher? ë 

Ainsi, d’une part, la monarchie constitutionnelle , Ja prépondé- 
rance des classes aisées, la paix, la résistance énergique à toute es- 
pèce de désordre, et, s’il le fallait, le sacrifice momentané de quel 
* ques garanties libérales; de l’autre, la république avouée ou déguisée, 
la participation plus ou moins active, plus ou moins directe, des 
classes les plus nombreuses au gouvernement; une protestation im- 
médiate contre les traités de 1815 et la conquête d’une meilleure 
frontière; quelques concessions enfin aux mécontens, et, dans les 
lois à faire, le développement non interrompu du principe. libéral, 
comme si l’ordre n’était pas troublé : tels furent, après quelques 
hésitations et quelques tentatives infructueuses de conciliation, les 
deux drapeaux qui se trouvèrent définitivement déployés; tels furent 
les deux camps dans lesquels chacun dut se ranger selon ses ten- 
dances et ses prédilections. Le premier fut celui du 13 mars et du 
11 octobre, le second celui du compte-rendu. | | 

Je suis fort loin de dire que, dans le premier de ces deux Fi 
tout le monde voulût également la monarchie constitutionnelle avec 
ses conséquences, la prépondérance politique des classes aisées, la 
paix, et la résistance énergique, par la législation et par le gouverne- 
ment, aux tentatives des factions; que dans le second, d’un autre côté, 
il n’y eût qu’un avis sur les institutions républicaines, sur la partici- 
pation au pouvoir des classes les plus nombreuses, sur la guerre, 
enfin sur le développement qu’il convenait de donner aux libertés 
individuelles. Dans la majorité du 13 mars et du 11 octobre, comme 
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dans la minorité du compte-rendu, il y avait, je. + sais, de très graves 
divergences, soit sur l’un, soit sur l’autre des articles du programme. 
Il n’en est pas moins certain que. tous ces articles, chacun pour sa 
part, et à des degrés divers, concoururent à à rallier et à tenir unis les 
grands partis qui, de 1830 à 1836, se livrèrent tant et de si brillans 
combats. Il n’en est pas moins évident qu ‘avant de nous classer dans 
l’un ou dans l’autre, nous eûmes tous à nous demander de quel côté 
se trouvait, non la vérité absolue, la vérité toute entière, mais, rela- 
. tivement aux besoins et aux intérêts les plus pressans du pays, la plus 
grande somme de vérité. … 

Mon intention n’est point de rechercher ici Re des deux partis 
eut raison contre l’autre. J'ai appartenu à l’un des deux, et, sans nier 
. les fautes qu’il a pu commettre, je crois sincèrement encore que, 
sous. les rapports les plus essentiels, il comprit bien la situation et 
les vrais intérêts du pays. Quoi qu'il en soit, il y avait alors des deux 
parts des convictions sincères et une foi active. Il y avait aussi, mal- 
gré de rares exceptions, un dévouement sincère à sa cause et un 
noble désintéressement. Aussi, pendant cette période longue et trou- 


-_ blée, les luttes parlementaires, malgré quelques tiraillemens et quel- 
Le) ques tracasseries, furent-elles généralement grandes et belles. Ce 


n’était point, comme on l'a trop vu depuis, le duel de quelques am- 
bitions personnelles; € était le combat des deux idées fondamentales 
qui se disputent l'empire du monde; c'était la discussion des ques- 
tions les plus graves qui puissent occuper un peuple et s'emparer de 
son attention passionnée. Gouvernement, opposition, tout grandis- 
sait dans la lutte, tout paraissait également digne et sérieux. Après 
quelques années seulement d'exercice, il semblait que les institu- 
tions représentatives en France eussent atteint le même degré de 
_ perfection qu’en Angleterre après plus de cent cinquante ans. Pour- 
quoi cette situation changea-t-elle en 1836? | 
_. En 1836, il faut d’abord en convenir, il y avait au sein même des 
partis des causes toutes naturelles de dissolution. Notre organisation 
constitutionnelle et politique était à peu près achevée. La question 
de paix et de guerre avait disparu. Les partis extrêmes enfin, vaincus 
dans plusieurs combats et contenus par une législation sévère, sem- 
blaient renoncer à leurs projets et attendre désormais de la discus- 
sion, non de la violence, le triomphe de leurs idées. Les questions 
qui depuis 1830 servaient de lien aux deux grands partis de la chambre 
se trouvaient dès-lors presque éteintes, et d’autres questions nais— 
saient sur lesquelles il était possible qu’on se classât tout autrement. 


cire 
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Ainsi, parmi ceux qui avaient formé le parti de la résistance et de la 
paix, il existait, soit sur la nature et l'esprit des institutions consti 
tionnelles, soit sur le rôle que la France doit jouer en Europe, des 
vues très diverses, et qui, une fois le cülme rétabli, ne pouvaient 
manquer d’apparaître. Parmi ceux qui avaient combattu la politique 
du 13 mars et du 11 octobre, on trouvait sur les mêmes questions et 
sur d’autres encore une égale variété d'opinions. Les partis se trou- 
vaient donc dans un de ces momens critiques où, le nœud qui les rète- 
nait se relichant peu à peu, ils ne restent unis que par habitude; où, 

entre le gros de l’armée et ses chefs, quelquefois entre les chefs 
eux-mêmes, il n’existe plus cette intelligence, cette harmo i 
maintient la discipline et vivifie l'association; où, en un mot, les 
mêmes mots et les mêmes actes ont cessé d'exprimer les mêmes 
pensées et de répondre aux mêmes sentimens. Quand les partis en 
sont venus là, on peut prédire à SUR sûr que le jour de leur disso- 

lution n’est pas loin. 

Et cependant six ans de vie commune créent entre des rs 
politiques qui se respectent des rapports si intimes et une solidarité si 
étroite, que la crise eût pu être retardée, si des circonstances acciden- 
telles n’étaient venues la précipiter. Depuis la mort de M. Périer, la 
majorité parlementaire avait pour guides et pour chefs trois hommes 
d'une haute et juste renommée, MM. de Broglie, Thiers et Guizot, 
esprits et caractères divers sans doute, mais qui, en donnant satis- 
faction à toutes les nuances de la majorité, concouraient, par leur 
diversité même, à la maintenir et à la fortifier. Unis, MM: de Broglie, 
Thiers et Guizot étaient maîtres du terrain à la Chambre comme ail- 
leurs, et en état de faire prévaloir partout leur avis. Pour ceux, quels 
qu’ils soient, qui ne partageaient pas cet avis, ou que cette prépon- 
- dérance gênait, il y avait donc un intérêt manifeste, un intérêt com- 
mun à briser leur union. C'est vers ce but que de divers points de 
horizon des batteries furent dirigées. Malheureusement elles pos 
brèche. 

Un jour viendra sans doute où lon pourra raconter sans inconvé- 
nient tout ce qui se passa à cette époque, et éclairer un coin encore 
assez obscur de notre histoire parlementaire, fl doit suffire aujour- 
d'hui de dire que, par le concours des causes naturelles ét des causes 
accidentelles que je viens de signaler, les vieilles associations politi- 
ques reçurent en 1836 une atteinte mortelle, et que les combinaisons 
existantes s’évanouirent sans que des combinaisons nouvelles fussent 
naturellement prêtes à les remplacer. À partir de ce moment, six 
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minist res se sont succédés, qui, un seul jour excepté, ont tous trouyé 
danses chambres une majorité sinon confiante et dévouée, du moins 
suffisante pour qu’ils pussent garder le pouvoir. À partir de ce mo- 
ment aussi, l'anarchie parlementaire a fait chaque jour des progrès 
contre lesquels luttent en vain les amis sincères du. gouvernement 
représentatif. Dans diverses circonstances, il s’opéra sans doute, entre 
Lu, 2 eg divisés, quelques rapprochemens, mais 
-qui furent comp ensés et au-delà par de nouvelles scissions entre des 
mes s long-temps unis. S’arrêtant aux principales divisions des 
.. la désorganisation avait d’abord respecté chacun des groupes 
| dont ces partis se composaient. Bientôt-elle pénétra dans ces groupes 
eux-mêmes, et n’y fit pas moins de ravages. C’est alors que l’on vit 
les. vanités. individuelles. s’exalter au point de ne plus reconnaître les 
supériorités les plus évidentes, quelquefois même de ne plus admettre 
Je partage et l'égalité; c’est alors qu’au lieu d’aspirer au pouvoir 
pour faire prévaloir ses opinions, on commença, presque à visage 
découvert, à composer ses opinions pour arriver au pouvoir; C’est 
. alors aussi que, grace aux haines chaque jour plus nombreuses et 
plus vives, on putprévoir le moment où il deviendrait impossible de 
\réunir-huit hommes de quelque valeur pour en former un cabinet : 

situation déplorable dont tout le monde gémit, sans que presque 
feronne, consente, pour y remédier, à faire le plus léger sacrifice. 
Il faut rechercher maintenant ce que sont devenus, dans ce pêle- 
mêle universel, les divers-partis auxquels l'opinion publique donne un 
nom, et qui.ont joué un rôle depuis dix ans. Et d’abord, tout le monde 
- le comprend, : pour que ce travail soit sérieux, il ne convient pas de 
S'en tenir aux grandes divisions de la chambre, à ce qu’il plaît encore 
‘d'appeler la majorité et la minorité. Depuis que la chambre a été 
élue, la majorité et la minorité y ont varié au moins une fois par an 
dans leurs élémens, dans leurs opinions, dans leur conduite, dans 
leur langage, et tout annonce qu'une nouvelle variation n’est pas 
loin. On ne peut donc voir là qu’un assemblage fortuit, passager, 
- mobile, auquel il est absolument impossible d'appliquer le nom de 
parti. Quand je parle des partis, c’est de ceux qui ont donné signe 
de vie et dont une certaine durée consacre l'existence. Or, dans 
sk ordre politique, et indépendamment de quelques sectes qui ne son- 
gent à rien moins qu'à refondre la société tout entière, ces partis sont 
au nombre de six : hors du cercle de la constitution, les légitimistes 
et les républicains; dans le cercle de la constitution, la droite, com- 
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posée de cette portion considérable de la chambre et du pays qui a 
soutenu. le ministère du 15 avril contre Ja coalition: le centre droit, 
“dont les doctrinaires sont le noyau principal; le centre gauche; ‘Ehin 
‘Ja gauche constitutionnelle. Passons-les successivement en revue, ét 

voyons quel est leur état réel. | 

Parmi les amis fidèles de la dynastie décth ons il en se tout le 
monde le sait, qui l’eussent sauvée si elle eût pu l'être. Il'en est. 
d’autres qui l'ont aidée à se perdre. Bien que fort différens par leurs 
antécédens comme par leurs opinions, les uns et les autres se con— 
fondent aujourd’hui sous un même nom et semblent appartenir au 
même parti; mais les seconds sont incontestablement les plus nom- 
breux et les plus actifs. Or, quel était leur langage, quelle était leur 
opinion sous la restauration? A les entendre, avec des chambres maî- 
tresses de briser le ministère choisi par la royauté et d'exercer ainsi 
dans le gouvernement l'influence prépondérante; avec la liberté de 
la presse, même contenue par des lois sévères et par une magistra— 
ture permanente et déléguée; avec des administrations municipales 
élues, quelque restreint que fût le nombre des électeurs; enfin avec 
une garde nationale choisissant elle-même ses officiers, il était im- 
possible, absolument impossible, de sauver l’ordre et de donner au 
pays le repos et la sécurité. C'étaient là des idées et des institutions 
révolutionnaires, des idées et des institutions qui devaient na si 
l’on voulait que la société subsistât. 

Quand la révolution de 1830 eut donné à la France tout ( ce que le | 
parti légitimiste avait repoussé comme mauvais et funeste, le rôle de 
ce parti semblait donc tout tracé. Il fallait qu'il persistât dans ses 
opinions, et qu’il puisât dans nos discordes, dans nos agitations, de 
nouveaux argumens pour les défendre. « Vous avez voulu, devait-il 
«dire, le gouvernement parlementaire , la liberté de la presse, des 
« municipalités électives, une garde nationale souveraine; vous les 
«possédez maintenant, et vous pouvez en apprécier les désastreux 
«effets. Les tiraillemens parlementaires dont vous vous plaignez, 
« les doctrines pernicieuses que vous cherchez vainement à atteindre, 
«les conflits entre le pouvoir central et les pouvoirs locaux qui vous 
« embarrassent et vous troublent, les désordres enfin que vous répri- 
.« mez à coups de fusil, tout cela est la conséquence nécessaire; lo- 
«gique, inévitable, des institutions libérales que vous vous êtes 
_« données. Reconnaissez donc que nous avions raison; ayouez votre 
«erreur, et revenez aux idées et aux principes pour lesquels nous 
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Cayons combattu et succombé. La question de dynastie viendra en- 
«suite. Le plus important, le plus pressé, c’est de er la rÉévo- 
« «lution et de sauver l'ordre social. » à | 
* Si les légitimistes eussent tenu ce aus ils se Gide REA 
dignes et conséquens. J'ajoute qu'à l'époque où l’émeute grondait 
périodiquement dans nos rues, ils eussent pu trouver, même au sein 
des classes moyennes fatiguées et découragées, une certaine sympa- 
ie Dans ce témps où le culte du bien-être matériel semble avoir 
étrôné tous les autres, il est en effet plus d’une ame faible que les 
Hhons de la liberté repoussent vers le despotisme: il est plus d’un 
esprit timide ou étroit qui ne peut comprendre que la société dure 
au milieu d’une lutte de tous les jours. En se posant comme les re- 
présentans immuables du principe d'ordre dans toutes ses consé- 
quences, les légitimistes avaient donc chance d’opérer quelques con- 
versions et de faire certaines recrues. La conduite Ja plus digne était 
- ainsi pour eux la vs utile; et le profit marchait de pair avec |’ Hi 
neur. Li 
* Au lieu de cela, qu ‘ont fait Les légitimistes? Personne. ne j'ignore. 
En trois jours, on les a vus passer de la censure à la liberté illimitée 
de la presse, du double vote au suffrage universel, des municipalités 
nommées par le roi et dénuées de toute initiative à des municipalités 
rivales du pouvoir central et presque souveraines, de là monarchie 
pure enfin à la monarchie républicaine; et cette étrange, cette in- 
_ concevable gageure, voilà onze ans qu’ils la soutiennent sans plus 
d'hésitation que d’embarras ! 
Maintenant, je le demande, est-il possible de supposer que le parti 
_ légitimiste tout entier veuille long-temps encore s'associer à une pa 
reille manœuvre, surtout quand, en définitive, elle a produit pour 
lui de si fâcheux résultats? Le parti légitimiste, il doit le savoir lui 
mème, n’est plus aujourd'hui ce qu'il était au commencement de la 
révolution. Il. y a dans ses rangs des hommes qui blâment hautement 
la PMIAue qu’on lui a fait suivre. Il y en à d’autres qui ne s'étaient 
associés à ses espérances que parce qu'ils en croyaient la réalisation 
prochaine, et qui commencent à trouver que onze années de durée 
sont pour un gouvernement une épreuve et une sanction suffisante. 
Il y en à quelques-uns enfin qui, tout en restant fidèles à leur dra- 
peau, pensent que c’est assez d’une génération, et conseillent eux- 
mêmes à leurs enfans de ne pas les imiter, Ce sont là des symptômes 
qui décèlent au sein du parti légitimiste une crise imminente, si elle 
m'est déjà commencée. Sans doute, à moins d’un évènement qui le 
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mettrait à l'aise, ce parti n’est pas à la veille de périr; mais il est 
facile, malgré les efforts qu’on fait pour le maintenir en bon ordre, 
de voir qu'il se réduit et qu’il se transforme chaque j jour. A vrai dire, 
son histoire future peut se lire dans l’histoire passée des. its 
anglais qui, transportant un beau jour leur dévouement de la. dy: 
nastie déchue à la dynastie régnante, retrouvèrent tout à coup leurs 
vieux principes et leurs vieilles opinions. Tant que les jacobites 


avaient combattu pour la maison de Stuart, il leur était aussiarrivé 


d'emprunter, en les aiguisant, les armes de leurs adversaires et d’exa- 
. gérer leurs doctrines. Le jour où ils se rallièrent à la maison de Ha- 
novre, ils redevinrent les champions les plus ardens de la prérogative, 
Telle est, j'en suis convaincu, la destinée des légitimistes français, 
C'est dire qu’il y a là le germe d’un changement grave, «et que les 
amis des principes de 1830 ont, en définitive, peu d'intérêt à ce que 
le nombre de leurs adversaires légaux se trouve ainsi subitement 
accru. Il faut pourtant qu’ils sachent que ce moment viendra, et 
qu'ils ne se laissent pas prendre au dépourvu. | 
Comme le parti légitimiste, le parti républicain me paraît avoir fait 
fausse route, mais par de tout autres motifs, et avec de tout autres 
conséquences. Qu'il y eût en France, après 1830, un parti républi- 
_ cain, cela était inévitable, et, j'ose le dire, jusqu’à un certain point, 
légitime. C’est en effet un grand problème dans le monde, un pro= 
blème non encore résolu, que de savoir à quel gouvernement appar- 
tient l’avenir, et laquelle, de la forme républicaine ou de la forme 
monarchique plus ou moins modifiée, doit l'emporter en définitive. 
Je crois, pour ma part, la monarchie constitutionnelle préférable à 
la république, et j'espère que l’avenir le démontrera; toutefois on ne 
peut nier que la démonstration ne soit encore incomplète, et que le 
doute ne soit permis. Je conçois donc qu’un certain nombre d’esprits 
élevés aient pensé et pensent encore que la monarchie constitution- 
nelle est une transition vers un ordre de choses plus logique etplus 
parfait, je conçois que le Dee démocratique leur paraisse assez 
puissant, assez fécond pour s’emparer un jour de la société tout en- 
tière; mais le parti républicain aurait dû songer qu’en supposant ses | 
idées vraies, c’est par la discussion qu’il était appelé à les faire préva- 
loir. Il aurait dû penser en outre que rien de durable ne se fait vite, 
et qu'avant d'arriver au jour fatal où les institutions périssent, la 
monarchie constitutionnelle, à peine essayée en France, à, dans tous 
les cas, bien des années à Vivre et bien des phases à traverser. 
. À peine pourtant la monarchie constitutionnelle avait-elle, en 1830, 
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reçu du vœu national sa dernière consécration, qui ’au mépris de ce. 


vœu le parti républicain conspira et s’insurgea pour la renverser. La 


_ monarchie constitutionnelle avait pour elle l’immense majorité du 
pays, qui, pour la conquérir, venait de courir les chances périlleuses 
d’une révolution. Le nom de république au contraire, lié à d’affreux 


souvenirs, n’excitait parmi les classes aisées que répugnance et ter 


reur. Le parti républicain n’en tint compte, et, pour réaliser son 


, ne craignit pas d’armer les citoyens les uns contre les autres 


d’ensanglanter nos villes. Ce n’est pas tout. Précisément parce 


qu'il était minorité, et minorité très faible, le parti républicain ne 
pouvait se montrer difficile dans le choix de ses alliés. Il eut donc 


ciété que le désordre appelle toujours à à la surface, de l’autre les sectes 
antisociales, pour qui la réforme de l'ordre politique n’est que le pré- 


lude et l’avant-coureur de réformes plus profondes. De là, au sein 


. même du parti républicain , ; Chaque fois qu’il déposait les armes, des 


querelles ardentes et des haines implacables: de là aussi l’effroi 
chaque jour croissant qu'il inspirait à toute la partie honnête et pai- 


ee sible du pays. 


Aujourd’hui Je parti républicain parait reconnaître son tort. D’un 
côte, il affecte de se séparer ouvertement, avec éclat, des sectes dés- 
organisatrices auxquelles trop long-temps il est resté associé; de 
l’autre, il déclare que désormais il demandera à la discussion seule, à 
une discussion calme et grave, le triomphe de ses principes. Si le 


parti républicain persiste dans de tels projets, il pourra, par degrés, 


reprendre la place qu’il ayait en 1830, et que ses violences lui ont 
_ enlevée: mais il doit savoir qu'il n’entrera pas dans cette voie sans 


laisser derrière lui une bonne portion de son armée. S’il y a dans le 
parti républicain des convictions réfléchies et modérées, il y a aussi 


d’aveugles et coupables passions. Or, ces passions ne consentiront 


jamais à troquer le fusil pour la plume, et les chances d’une victoire 
profitable pour l'espoir d’un succès idéal et lointain. 
Quoi qu'il en soit, il est clair que le parti républicain, comme le 


| parti tégitimiste, est à la veille d’une transformation, et qu’entre ses 


divers élémens le triage s'opère déjà. Le parti républicain, par ses 
propres forces et avec son drapeau , n’est plus d’ailleurs en mesure 


_d’ébranler la société et de menacer le gouvernement. Quand on s’in- 


surgeait il y a quelques années, c était au nom de la république; 
c’est aujourd’hui au nom de la communauté des biens, et le cri de 
guerre contre la richesse trouve un peu plus d’écho que le cri de 
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guerre contre la royauté. Si le parti républicain refuse d’aller jusque- 
là, il faut donc qu il se replie sur les opinions constitutior anelles 
cisément comme il le fit sous la restauration, dans une situation 
semblable, après la défaite de la charbonnerie. A cette époque, Je 
parti républicain ne conspirait plus; il discutait et attendait. Ce sera, 
s’il suit encore cette marche, au gouvernement de 1830 de rompre 
l'analogie et de tromper son attente. | 
Avant-gardes naturelles, l’un du parti conservateur, Fauré dù parti 
libéral, les deux partis extra-constitutionnels ne pouvaient pas être 
passés sous silence. Placés en dehors de toutes les combinaisons par- 
lementaires, et très peu nombreux dans la chambre, il importe pour- 
. tant assez peu, en définitive, qu’ils soient unis ou divisés. Il en est 
tout autrement des partis constitutionnels, de ceux au sein desquels 
la majorité peut se fixer et le pouvoir se constituer sans dommage 
pour nos institutions et sans danger pour l’état. Or, de ces partis, le 


plus considérable, sans contredit, est celui qui, avec une persistance 


honorable, appuya énergiquement, en 1838 et 1839, le ministère de 
M. le comte Molé. Bien que vaincu dans les Socio ce parti forme 
encore plus du tiers de la chambre, et peut, en passant tout entier. 
dans l'opposition, rendre le gouvernement à peu près impossible. | 
Mais est-il vrai qu’il se soit préservé de la maladie commune et main- 
tenu parfaitement uni et compact? Est-il vrai que par lui-même il 
puisse suffire au gouvernement, et que, pour constituer une majo- 
rité réelle et durable, il n’ait besoin que d’un appoint de quelques 
voix. Il le dit beaucoup, et peut-être il le croit. Voyons} jusqu à quel | 
point les faits justifient sa prétention. ï: 

Trois choses constituent l homogénéité d’un parti, ses. antécédens, - 
ses opinions, les chefs qu’il reconnaît et qu’il suit. Pour savoir si le | 
parti dont il s’agit est homogène, il faut donc l’examiner sous ces 
trois rapports. Je commence par ses antécédens. 

On comprend facilement qu’en parlant des antécédens du. parti 
conservateur actuel, il n'entre pas dans ma pensée de remonter 
au-delà de 1830. Je ne sache en politique rien de plus puéril et de 
plus fâcheux que masse ainsi des incompatibilités artificielles et 
rétrospectives. Je n'ai rien non plus à dire des légères divergences 
que crée toujours, que crée inévitablement la diversité des esprits et 
des caractères. Mais quand le parti conservateur actuel se donne pour 
la continuation pure et simple de la majorité du 13 mars et du 11 oc- 
tobre, je lui refuse cet honneur. Parmi les membres qui composent 
ce parti, à côté d'hommes qui ont soutenu alors nos grandes luttes, 
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j'en vois d’autres qui se tenaient prudemment à l'écart, et qui mar- 
chandaient au gouvernement tous ses moyens de salut. J'en vois 
même. qui figuraient ouvertement dans les rangs opposés et qui 
signaient le compte-rendu. Ilne e faut pas croire d’ailleurs que ce soient 
là de simples unités venant s'ajouter à un tout immobile et com- 
pact. Pendant que la droite faisait des recrues, elle faisait aussi des 
pertes, et voyait successivement s'éloigner d’elle quelques-uns des 
hommes qui avaient combattu: à sa tête. Il vint ainsi un jour où, par 
un contraste singulier, les anciens chefs du parti du 43 mars et du 
41 octobre se trouvèrent dans l'opposition, tandis que les restes de 
ce parti se ralliaient à la-voix de ministres et d’orateurs dont les plus 
éminens avaient, sous le 13 mars et sous le 11 octobre, attaqué sa 
politique et décrié ses mesures. Ce jour-R, à vrai dire, l'ancien 
parti du 13 mars et du 41 octobre avait cessé d'exister. 

_ Je n’entends point rechercher quels motifs ont pu déterminer les 
uns ou les autres à changer-de situation. Ceux qui se sont joints à 
la droite, comme ceux qui l'ont quittée, ceux qui ont cru, en 1836, le 
moment venu de porter secours à l’ordre,-comme ceux qui ont jugé 
que. ce secours était tardif, et qu’il y avait alors d’autres dangers à 
; conjurer, tous, je le crois, ont agi honorablement, consciencieuse- 
. ment: tout ce qu’il importe de constater, c’est que le parti conserva- 
teur actuel n’est point celui de 1831 et 1832; c’est qu’à des époques 
diverses il s’est au contraire formé de couches fort peu similaires et 
d’élémens qui n’ont rien d’analogue. Si ces couches se sont fortement 
attachées lune à l’autre, si ces élémens se sont solidement agglo- 
mérés, c’est par l'effet d’une compression toute récente, et sans que 
le temps y soit pour rien. 

Voilà pour les antécédens. Quant aux opinions, la ducbitiatce 
est plus frappante encore. 

Au temps même de son union la plus intime, le parti conservateur, 
je l'ai déjà indiqué, comprenait des opinions très différentes. Tout le 
monde combattait pour l’ordre; mais, pour les uns, le rétablissement 
de l’ordre matériel était l'unique prix de la victoire, tandis que les 
autres portaient plus loin leurs espérances et leurs vues. Ce n’est 
point d’ailleurs du même œil que tous envisageaient la révolution de 
juillet. Aux yeux de quelques-uns, il y avait deux parts à faire dans 
cette révolution, l’une bonne, le changement de dynastie et le dé- 
placement du pouvoir; l’autre mauvaise, ou au moins fort dange- 
reuse, le progrès du principe démocratique et le développement des 
libertés publiques. Gouvernement parlementaire, liberté de la presse, 
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jugemens par jury des délits politiques, élection des consei Jers ny 
 picipaux, tout cela constituait, au gré de ceux- ci, un ensemble d’ir 
stitutions nécessaires peut-être, mais fâcheuses, et qu'il f. fallait, si 
Von voulait vivre, dénaturer et corrompre; au gré de ceux-là, une 
réunion de conquêtes glorieuses et salutaires qu’il convenait de for= 
tifier et de développer. Même désaccord au fond sur la politique paci- 
fique, mais digne et ferme, des ministres du 43 mars et du 11 oc= 


tobre. Tout le monde la soutenait, mais avec des vues et des arrière- 


pensées fort diverses. L'expédition d’Ancône et celle d'Anvers, par 
exemple, n’obtenaient pas partout une égale approbation, et la noble 
politique qui donne invariablement pour limite à l’action de la France 
sa frontière actuelle trouvait déjà plus d’un admirateur. 

_ Que chacun ne se rendit pas parfaitement compte de ces dissi- 
dences, je l’admets volontiers. Elles existaient pourtant, et ne pou- 
vaient manquer de se faire jour, une fois l'ordre assuré. Elles se 


firent jour en effet, et il est facile de voir qu'aujourd'hui, parmi 


ceux-là même qui prétendent les nier, elles sont plus vives que 
jamais. Ici ce sont, avec quelques modifications, les opinions ultrà- 
monarchiques que 1830 semblait avoir abattues, mais qu’un publi- 


ciste, récemment enlevé au parti conservateur, relevait, il y a trois 


ans, avec autant de courage que de talent. Là ce sont au contraire 


des opinions franchement constitutionnelles. Ici c’est une convic- 


tion profonde qu’en temps de calme comme en temps d’agitation 
la répression la plus énergique, la plus éclatante, est le seul moyen 


de maintenir l’ordre dans la société et de sauver le gouvernement 
établi. Là c’est une répugnance ancienne et instinctive pour une 
telle répression et pour ceux qui la défendent. Et si de l'intérieur 


on passe à l’extérieur, que de sentimens, que d'avis, que de lan- 
gages! Ceux qui, depuis dix ans, ont suivi les séances de la chambre, 
se souviennent d’un député qui commençait ainsi qu'il suit la plupart 
de ses discours : « Je vote comme le préopinant, maïs par des motifs 
diamétralement opposés. » Telle paraît être, sur presque toutes les 
questions importantes, la formule:tacite du parti conservateur. 

Au surplus, il y a un fait qui parle bien haut. En mars 1840, un 


ministère se constitua qui annonçait hautement l'intention de modi- 


fier au dehors comme au dedans l’ancienne politique, et d'offrir aux 
hommes modérés de tous les partis le moyen d'opérer une honorable 
transaction. Des cent quatre-vingts membres qui composent le parti 
conservateur, quatre-vingts à peu près répondirent à l’appel, et cent 
s'y refusèrent. Peut-on dire que leur opinion fût la même, ét qu'il y 
ait entre eux identité? 


DES PARTIS EN FRANCE: : _ #67 


rois, à l’aide de noms propres, rendre plus frappante et plus 
palpable encore cette situation du parti conservateur. Je n’en veux 
citer qu’un. Si l’on demande quel est l’homme politique, quel «est 
l’orateur qui, dans la lutte de la-coalition ét depuis, s’est placé à la 
tête du nouveau parti conservateur, tout le mondé nomme M. dé La: 
martine. Or, qui ignore qu'entre les opi pinic ns de M. de Lamartine et 
celles de la fraction la plus nombreuse du parti conservateur, il 
n’existe-que dés rapports en quelque sorte accidentels et négatifs. Le 
parti conservateur et M. de Lamartine ont combattu ensemble la 
coalition d’abord, puis le 1° mars, les uns avant, les autres après sà 
chute. Où est d’ailleurs le pure de contact? Quant à la politique 
extérieure, M. de Lamartine n’a pas cessé de dire que, depuis dix 
ans, même sous lé 13 mars , même sousle 11 octobre, la France est 
loin d’avoir joué le rôle qu’elle-aurait dû jouer dans le monde, et pris 
la place qui lui appartient. Laïmajorité du parti conservateur est-elle 
de cet avis? Quant à la politique intérieure, M. de Lamartine croit 
que, si le 41 octobre a péri, c’est pour avoir voulu prolonger outre 
mesure le systèmé de résistance; il déelare que la révolution française 
est une révolution sociale dont le dérnier mot est démocratie; äl 


2 condamne comme radicalement faux le système semi-aristocratique, 


ï ‘semi-bourgeois qu’à tort ou à raison il impute à M. Guizot; il dit que 
la gauche est le parti de l'avenir, et que, loin de s’alarmer sicelle arri- 
vait-au pouvoir, on devrait se réjouir de la voir apporter à son tour 
dans la politique du mouvementet des idées; il proteste enfin, en ce 
qui le concerne, contre le nom de conservateur, parce que ce nom, 
selon lui, « exclut les améliorations du présent et l'intelligence de 
_ V’avenir (1). » Est-ce ainsi que le parti conservateur comprend et juge 
le système de résistance, la révolution française, l'avènement pos- 
sible de la gauche, et sa propre mission? Et qu’on ne vienne pas 
prétendre que ces idées jetées dans un ‘journal par M. de Lamartine 
vers la fin de 1839, ne sont plus celles qu’il professe aujourd’hui. . 
Tout, au contraire, annonce, tout prouve qu'il y tient plus que jamais. 
N'est-ce pas M. de Lamartine qui, dans la discussion de la dernière 
_ adresse, déplora si amèrement, si éloquemment, la situation que 
l'exécution du traité du 15 juillet faisait à là France, et qui conseilla 
au cabinet de n’accepter jamais ce traité sans de notables concessions? 
Sl'estrce be Jui qui, Faque la commission des fonds secrets essaya 


(1) Voir trois lettres de M, de é Lamartine, insérées dans la Presse eh novembre 
1839. 
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de tie la majorité nouvelle sous le vieux drapeau, “contribua 
plus que personne à imposer au cabinet le désaveu implicite du pro- 


gramme de la commission? Et l’on se flatterait après cela d’enchaîrier 
long-temps M. de Lamartine à une politique immobile au dedans, 
inactive au dehors! C’est une étrange illusion, uneillusion queM. de 
Lamartine lui-même se chargera bientôt d'enlever à ses alliés rss : 


quand la préoccupation du 1° mars pèsera moins sur son esprit. » 


Par ses opinions pas plus que par ses antécédens, le parti dire: 


vateur n’arrive donc à cette unité qu’il poursuit et qui le fuit. Y arrive- 
t-il par ses chefs? Bien moins encore. Quels sont aujourd’hui, à 
l'heure où j'écris, les chefs réels, les chefs avoués du parti conserva 


teur? M. Molé et ses collègues du 15 avril? Oui, si l’on regarde au 


fond des cœurs; non, si l’on en juge par la conduite et par les votes, 
à l'exception peut-être d’une cinquantaine d’amis toujours prêts à 


donner à M. Molé, comme ils l'ont fait lors de la dotation, un témoi- 


gnage secret de leurs regrets et de leur attächément. M. Guizot, 


M. Villemain, M. Duchâtel? Le parti conservateur, qui a besoin de 
leur secours, les soutient et les suit; mais ilse souvient profondément, 


amèrement qu’ils ont fait partie de la coalition, et toute confiance en 
eux est éteinte. M. Dupin? Le parti conservateur apprécie son ta- 


lent, et en profite à l’occasion; mais il compte peu sur lui et ne lui 
porte qu’une médiocre affection. M. de Lamartine enfin? Le parti | 


conservateur l'aime et l’admire; mais il sait qu'il est séparé de lui par 


un abime. Voilà donc des Hatbtoés politiques plus ou moins éminens, 
dont quelques-uns sont ennemis jurés entre eux, et qui tous ont, au 


milieu du parti conservateur, certaines intelligences et certains ap- 


puis. Aucun, en revanche, n’y trouve cette confiance énergique et 


ferme qui fait à la fois la force de ceux sie 1 accordent et de ceux qui 
l’obtiennent. 

Ainsi des trois élémens qui constituent l'unité it ie le parti 
. conservateur actuel n’en possède pas un seul. Ses antécédens sont 


différens, ses opinions contradictoires, ses chefs incertains et divisés. 
Si l'homogénéité est quelque part dans la chambre, c’est ailleurs qu'il 


faut la chercher. 
Le parti doctrinaire a été long-temps, tout le monde lui té cette 
justice, le plus compact et le mieux discipliné de la chambre. Liés 


entre eux par des idées communes sur le principe et sur le but de 


la révolution, pleins de confiance dans les hommes supérieurs qu'ils 
avaient le bonheur d’avoir à leur tête, et pénétrés pour eux d’une 
respectueuse affection, les membres de ce parti tenaient à honneur 
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de marcher toujours d'accord, et, pour y parvenir, ïl n’était pas de. 
‘sacrifice qui leur coûtât. Ils réservaient donc pour l'intimité les dissi- 
dences qui quelquefois déjà vendient troubler leur union, et n’en 


laissaient rien apparaître au dehors. -Une fois une résolution prise par 


| leurs chefs et approuvée par la majorité d’entre eux, ils Êl y ralliaient 
tous, et, le moment venu, ne reculaient jamais. 


Cette heureuse, cette salutaire harmonie se Méiée “és la 


_-chutedu 44 octobre. Elle reçut un échec grave à la formation du 


6 septembre, quand les deux chefs reconnus du parti doctrinaire se 
“séparèrent, et que l’un rentra sans l’autre au pouvoir. Ce fut une 


faute énorme, une faute dont aujourd’hui encore, aujourd’hui plus 


que jamais, le parti doctrinaire subit les tristes conséquences. Quoi 


qu'il en soit, la chute du 6 septembre et la longue durée du 15 avril 


rendirent au parti doctrinaire son ancienne unité et son action com- 
mune. Après quelques hésitations, il passa tout entier dans l’opposi- 


tion, et devint une des fractions les plus importantes et les plus vives 
de la coalition. À la chambre des pairs, à la chambre des députés, ses 


. chefs n’hésitèrent pas à lancer de concert contre le cabinet deux ac- 


} 


< cusations également graves, celle d’abaisser et d’humilier la France 
‘au dehors, celle de s'écarter au dedans des principes de la constitu- 
tion, et de laisser périr le gouvernement parlementaire. Dans les élec- 


tions aussi le parti doctrinaire tout entier s’unit au centre gauche et 


à la gauche constitutionnelle pour abattre le ministère et pour faire 


triompher l'opposition. M. Guizot, M. Thiers, M. Barrot, tels étaient 


alors les trois chefs avoués de la coalition, et aucun de leurs amis ne 
songeait à les renier. 


Ce n’est point le moment de dire les causes qui, à mon Do ua 
régret, ont enfin rompu définitivement une si vieille, une si étroite 


‘association. 11 doit seulement m'être permis de rappeler que, bien 


peu de jours après la victoire électorale de la coalition, il s’éleva dans 
le parti doctrinaire de graves dissentimens. La trève du 12 mai vint 
rétablir, en apparence du moins, le bon accord, et ceux des doctri- 
naïres qui n’approuvaient pas tout-à-fait cette solution crurent devoir 


faire à à l'union de leur parti Le sacrifice de leurs scrupules et de leurs 


doutes. Mais, sous le 1% mars, d’autres ne jugèrent pas à propos 
d’agir avec la même prudence, avec la même modération. Tandis que 
M. le duc de Broglie donnait ouvertement au ministère du 1° mars 
l'assistance si précieuse de ses conseils et de son influence; tandis 
que M. Guizot, ambassadeur à à FO semblait s'associer à la poli- 
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tique. de ce ministère, il avait à lutter dans la chambre et hors de da 
chambre contre f opposition systématique de M. Duchätel et de quel- 
ques-uns de ses amis. Il y avait dès-lors, dans le Le octrinair 
deux drapeaux et deux camps. sacs till 

- On peut dire à la vérité que depuis 1 29 octobre un de ces | | 
‘camps a réconquis l’armée presque entière, et que, malgré quatre où 
cinq défections plus ou moins importantes, le parti doctrinaire a re- 
pris son ancienne unité, son ancienne cohésion. Rien n’est plus faux. 
Parmi les doctrinaires ralliés au ministère, il en est qui très conscien- 
cieusement, très sincèrement déplorent la part qu'ils ont prise à la 
coalition, et n’ont d'autre pensée que d’en effacer le oser en 
est qui ont conservé pour la politique du 45 avril les sentimen 
4838, et qui croient de bonne foi pratiquer aujourd'hui une =" 
autre politique. 11 en est enfin qui, sans avoir la contrition des pre- 
miers, ni les illusions des derniers, se laissent entraîner par l'autorité 
bien naturelle de leur ancien chef, et gémissent tout bas des votes 
qu’on leur demande, Est-ce là le vieux parti doctrinaire? et ceux qui 
ont été forcés de s’en séparer n 'ont-ils pas le droit de dire que le inf 
n'existe plus? 

Je passe maintenant d’un côté de la chambre à à l’autre, et J "arrive 
au centre gauche. , 

Pendant quelques années, on le sait, le centre Etre a joui cr 
grande faveur. « La France est centre gauche, » avait dit un soeNEl 
de l'opposition dans un jour de politesse, et ce mot, relevé et com- 
menté, devint en quelque sorte le mot d’ordre du parti. C'était une 
prétention un peu ambitieuse et que l’évènemeut n’a pas justifiée. 
Il faut reconnaître pourtant que pendant. long-temps: le centre gauche 
eut dans la chambre et dans le pays une grande force d'attraction. 
Dès 1835, en s’opposant à quelques conséquences peut-être exagé- 
rées du système de résistance, il avait acquis beaucoup de consistance 
et de popularité. En 1836, M. Thiers vint lui apporter ce quil ya 
de fécond dans son esprit, de pratique dans sa conduite, de large et 
.d’élevé dans ses idées. De plus, :ce parti enleva à la gauche, vers la 
même époque, un député d'une grande valeur, M. Dufaure, de sorte 
qu'on le vit se recruter des deux côtés, et parmi les premières illus- 
trations de la chambre. En 1837, le ministère, qui, pour vivre, avait 
besoin de lui, lui fit de tendres avances, et prit en quelque sorte son 
drapeau. Aux élections de la même année-enfin, il eut l'avantage de 
voir presque tous les candidats nouveaux adopter son programme 
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devant É électeurs et s'inscrire d'avance sur ses de Ce fut 
ogée du centre gauche, qui, depuis ce moment, n ’a, comme les 
autres partis, fait que déchoir et se décomposer, 

La première perte notable qu'il subit fut celle d’un de ses plus 
_ anciens chefs, AE DURE di on s'en souvient, refusa ÉE le suivre 
tant point ARE le centre che qui, le lendemain des Hoche 
de 1839, rest ait encore le vrai centre de gravité politique « et le maître 
de la situation. Mais une scission aussi difficile à prévoir qu’à expli- 
quer éclata dans ses rangs, qui, en peu de jours, détruisit Sa puis— 
sance et son autorité. Depuis cette scission, qui ne voit que, flottant 
“entre des tendances diverses, le centre gauche ne sait plus où prendre 
son assiette, où trouver son point d'appui? La majorité sans doute, 
Ra grande majorité, est restée fidèle à M. Thiers et à la coalition; 
mais, dans cette majorité même, ily a des consciences troublées, 
des esprits perplexes, des cœurs découragés. C’est évidemment le 
moment d’une crise dont l'issue est encore incertaine; c’est le com- 
mencement d'une transformation qui autorise toutes les conjectures 
etse prête À toutes les combinaisons. Si jadis le centre gauche a eu 
j un lien réel, ce lien est évidemment brisé. C’est par des alliances et 
“sur des bases nouvelles qu'il est appelé à se reconstituer. 

_ Je viens de parler de trois partis qui, pendant les premières années 
de notre révolution, ont marché souvent d'accord et concouru à faire 
prévaloir la politique dont M. Périer est la plus claire et la plus glo- 
rieuse personnification. Le parti qu’il me reste à examiner a, au 
contraire, combattu cette politique, et n’a guère depuis quitté eue 
‘sition. Long-temps donc on avait pu supposer que, dominée par de 
vieilles habitudes et enchaînée aux idées comme aux pratiques de 
l'opposition, la gauche constitutionnelle était incapable de devenir 
un parti de gouvernement, et de prêter à un pouvoir, quel qu’il fût, 
un appui durable et sérieux. Long-temps on avait pu croire au moins 
qu’il faudrait acheter un tel appui par des concessions incompatibles 
avec tout bon gouvernement. En 1836, sous le 22 février, en 1840 
_ surtout, sons le 1° mars, la gauche constitutionnelle a prouvé qu’on 
se trompait. C’est là un progrès notable et qui doit réjouir tous ceux 
qui croient que tôt ou tard le mécanisme censtonnel doit appeler 
la gauche au pouvoir en lui donnant la majorité. 

S’ensuit-il pourtant que la gauche constitutionnelle soit aujour- 
d'hui plus que la droite, plus que le centre droit, plus que le centre 
gauche, composée d’élémens homogènes et animée par une pensée 
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commune? Je ne le pense pas. Dans la gauche constitutionnelle, il 
ik a aujourd’ hui une portion nombreuse qu'il serait difficile de distin- 
guer du centre gauche autrement que par ses antécédens. Il y en à 
une autre que ses idées et ses tendances radicales rapprochent b ea 
coup de la gauche républicaine. Or, tant qu'il y a simplement des 
lois à rejeter, des abus à dénoncer, des dépenses à réduire, une poli- 
tique, en un mot, à combattre et un ministère à renverser, ces deux 
portions de la gauche peuvent aisément marcher d'accord et ajourner 
ou cacher leurs dissentimens très réels. En serait-il de même le jour 
où il y aurait un ministère à soutenir et une politique à faire préva- 
loir, des impôts à voter, des fautes à à pallier, des lois à adopter, même 
imparfaites et. quelquefois impopulaires ? Il ne faut pas se le dissi- 
muler, le rôle d’un parti ministériel est plus difficile et plus pénible 
que celui d’un parti d'opposition. Quand on est de l'opposition, on 
dispose à son gré du temps, des circonstances, des obstacles, et de 
plus on a l'avantage de juger des actes par leurs résultats, et de pro- 
phétiser après coup. Quand on est ministériel , il faut ne pas trop exi- | 
_ger, et souvent encore être déçu dans son attente. C’estune nécessité 
assez dure, et à laquelle tout le monde ne se plie pas également. 

Il y a donc dans la gauche constitutionnelle des opinions et des 
dispositions différentes. Aussi s’en faut-il qu’elle soit d’accord tout 
entière sur le rôle qu’il lui convient de jouer dans la chambre et dans | 
le pays. Si je ne me trompe, la majorité de la gauche, pénétrée des 
vraies idées parlementaires, désire qu’il lui soit permis d'appuyer 
honorablement un cabinet, et d’exercer ainsi, au prix même de 
quelques sacrifices, une action directe sur le pays: mais il existe 
dans la gauche une minorité ennemie jurée de toute transaction, et. 
qui, par goût autant que par opinion, veut à tout prix rester oppo= 
sition. C’est seulement dans l'opposition, comme d’autres dans le 
pouvoir, qu’elle se sent vivre à l'aise, qu’elle se meut el respire 
librement. 

Si ce tableau est exact, voici A est l’état réel des partis dans 
la chambre. Quand on veut la regarder dans ses deux grandes 
divisions, dans celles qui, depuis les dernières élections, ont formé 
la majorité et la minorité, le parti ministériel et l'opposition, on n’y 
voit rien qu'un mélange confus, qu’un va-et-vient perpétuel d'hommes 
et d'opinions. Quand on l’examine dans ses fractions principales, dans 
celles auxquelles l'opinion publique donne un nom, on y trouve tous 
les symptômes, tous les signes, d’une décomposition déjà avancée et 
d’une mort prochaine. Une majorité homogène est donc impossible, 
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d'abord parce qu’ aucune fraction n’est assez nombreuse pour la four- 
nir, ensuite parce qu’ aucune fraction, dans son sein même, n’en 
possède les élémens. C’est, quant à présent, une pure chimère, une 
chimère qu’il serait insensé de poursuivre. 

Mais je veux bien qu’à un signal donné les dissensions HAOURE 
s'arrêtent comme par! miracle, et que les partis recouvrent subitement 
leur accord et leur unité; je veux même, ‘pour simplifier la question k 


_ que les fractions intermédiaires disparaissent entièremént, et que, 


des quatre partis constitutionnels qui se partagent la chambre, il en 
reste deux seulement, la droite telle que le 15 avril l’a laissée, la 
gauche telle que dix années d'opposition l'ont produite. Dans ce cas, 

il y aurait à droite ou à gauche une majorité, et par conséquent un 
ministère homogène. Il reste à savoir si cette majorité ou ce minis- 


_tère serait en mesure de donner satisfaction à tous les besoins légi- 


times du pays, et de gouverner utilement. 
Il est juste de le reconnaître, la droite a, comme parti de gouver- | 
nement, de grandes et précieuses qualités. L'amour de l’ordre, de 


la discipline, de la hiérarchie, est chez elle vif et puissant, et les tre 


gers que des doctrines perverses et des tentatives coupables font 


“courir à la société, ne la trouvent jamais insensible. Elle sait d’ailleurs 
que le] pouvoir ne s’ exerce qu’à de pénibles conditions, et qu’on doit 


lui prêter un appui énergique, si l’on veut qu'il accomplisse sa diffi- 
cile mission. Elle soutient donc énergiquement le pouvoir de son 
choix, malgré les fautes qu'il peut commettre, et se résigne, quand 
il le faut, à partager son impopularité. Enfin, elle est animée d’un 
sentiment conservateur qui donne au gouvernement le lest dont il 
à toujours besoin, et qui l'empêche d’être à la merci de tous les vents 


 : de tous les courans. Ce sont là de rares avantages, des avantages 


qu'on aurait tort de ne pas apprécier. 

Malheureusement, à côté de ces mérites, une portion notable de la 
droite a un grand défaut, celui de ne pas croire assez à la vertu de 
nos institutions. Elle en a un autre plus grand encore, celui de cher- 
cher ailleurs qu’en elle-même sa force et son point d'appui. Je m’ex- 
plique clairement. La vie politique a nécessairement ses agitations 


et ses désordres; la liberté, sa licence et ses dangers. Dans ce monde, 


ce sont là malheureusement des abus inséparables de l'usage. Faut-il 
pourtant, de peur des abus, supprimer l’usage, ou du moins l’énerver 
et le corrompre? Une portion notable de la droite penche vers cet 
avis. Ce n’est pas tout. La droite pense avec beaucoup de raison que la 
royauté a dans notre ordre constitutionnel un rôle important à jouer, 
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et qu’on ne saurait. l'annuler sans. mettre l'état en péril. 
vient en outre qu’il y a cinquante ans une autre assém] 
_ {rüisaht tout équilibre, a précipité le pays dans une à ui 
. d'épreuves et de malheurs. fl en résulte que, dans le conflit régulier 
qui de temps en temps s'établit entre les pouvoirs, elle est rarement 


Elle se sou— 


prête à soutenir les droits et la juste influence du pouvoir auquel elle 


appartient. Loin de là, c’est vers ün autre pouvoir, déjà fort de sa 


prérogative, qu elle tend sans cesse à faire pencher la balance. C’est 


à cé pouvoir qu elle consent jusqu’à un certain point à se subor- 
donner. De là une facilité singulière à accepter les ministres qui lui 
sorit donnés, pourvu qu’ils lé soient librement. De là, au contraire, 
_üne disposition remarquable.à repousser les ministres “hés de la ré- 
rogative parlementaire, et qui ont été plutôt subis que choisis. sant 


enfin, lorsque, entre la couronne et ses conseillers bug 


quelque dissidence se manifeste , la résolution presque inyariable de 
prendre parti pour la couronne contre ses conseillers... és 
Ce que je raconte comme fait, d’autres, je le sais, l'érigent * 
système, et soutiennent que telle doit être nécessairement en France 
la conduite du parti conservateur. Et quand on leur cite l'exemple 
de l’Angleterre où le parti conservateur est si indépendant de Ja cou- 
ronne, ils répondent que cela peut être convenable et bon dans un 


pays aristocratique, mais qu’au milieu de la démocratie française le 
parti conservateur ne peut se maintenir et se défendre que sous le 


patronage et par l'influence de la royauté. Je n’examine point en ce 


moment si cette opinion est fondée, et si, dans le cas où elle le. 


serait, elle n’attaquerait pas à la raciné le gouvernemént représen- 


tatif et notre constitution. Quoi qu’il en soit, il est impossible dene 
pas reconnaître qu’une. telle disposition sue le parti conservateur 
en France est un fait des plus et con 5 poaqne doit 


tenir compte. 
Voilà pour la droîte, Quant. à la. PTT on ne peut lui adrosser 


Je même reproche, et le pouvoir parlementaire est assuré de trouver 


toujours en elle une assistance persévérante et dévouée. La gauche 


aussi croit aux institutions libérales et les aime. Loin qu’elle cherche 


à les restreindre, à les affaiblir, C’est donc à les étendre et à les 
fortifier qu’elle consacre ses efforts. Mais la gauche, préoccupée des 
périls de la liberté, a-t-elle au mème degré le sentiment des dangers 
que l’ordre peut courir? Comprend-élle assez surtout quels sont, en 
présence de ces dangers, les devoirs du gouvernement et à quelles 
conditions le pouvoir peut s'exercer? Ïl y a, pour qu’il n’en soit pas 


e, en dé- 
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rase: Tune, qu’élevée et nourrie dans des idées d'op- 
_ position, une portion de la gauche ne peut encore se défendre de 
regarder le pouvoir comme un ennemi naturel, et d'imputer à ses 
mauvais desseins, à ses violences, à ses fautes, tous les maux dont 
le pays est atteint; l’autre, que, pendant plusieurs années, les partis 
extrêmes, ceux qui poussent au désordre, ont été ses alliés, et qu’elle 
_a dû les traiter avec des ménagemens qui ne peuvent cesser tout à 
coup. Et qu'on ne se fasse pas contre la gauche une arme de mes 
_ paroles. Ib est inévitable que les oppositions extrèmes et violentes 
viennent , dans les luttes parlementaires et électorales, prêter quel- 
quefois appui aux oppositions modérées et régulières. I est inévi- 
table, en outre, que celles-ci leur en sachent quelque gré. Depuis 
qu’en Angleterre les radicaux aident les whigs, croit-on que les whigs 
m’aient pas pour les radicaux bien plus d'égards qu auparavant? Et 
dans: là dernière élection les tories eux-mêmes ont-ils refusé où 
dédaigné l'appui momentané des chartistes? Ce sont là, dans les gou- 
. vernemens libres, des combinaisons naturelles, et dont 2. 
où la mauvaise foi pourrait seule s ’indigner. 

Quand, dans la chambre et dans le pays, la Gone modérée à 
- accepté le concours de la gauche extrême, elle n’a donc rien fait, en 
définitive, que n’eût fait le parti contraire à sa place, et les avances 
que certains organes ministériels prodiguent ni rs au parti 
Kgitimiste en sont une Idémonstration suffisante. Il n’en est pas 
moins vrai qu’en se prolongeant, ce concours a créé des engage 
mens et des habitudes dont, comme parti de gouvernement, la gauche 
modérée doit être embarrassée, Les partis parlementaires ne sau— 
raient d’ailleurs être isolés et séparés de ceux qui les soutiennent, 
Or, il*est certain que les proportions relatives de la gauche modérée 
et. de la gauche extrême ne sont pas les mêmes dans le pays que dans 
la chambre. Dans la chambre, la gauche modérée l'emporte de beau- 
coup sur la gauche extrême. Je penche à croire que c’est le contraire 
dans: le pays. Livré tout entier à la gauche, le gouvernement, s’il en 
est ainsi, pourrait se trouver sur une pente rapide et dangereuse, 
sur une pente où les efforts de la gauche modérée ne suffiraient pas 
à Parrèter. | 

Ce que je conclus de là, C s'ésé que, si la droite gouverne seule, alle 
offre un point d'appui très réel contre le désordre, non contre les 
ebstacles que peut rencontrer dans une sphère supérieure la volonté 
parlementaire; c’est que, si la gauche gouverne seule au contraire, 
elle prête à la volonté parlementaire une force suffisante, mais n'op- 
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pose pas à l'invasion des opinions extrêmes une digue assez solide 
et assez haute. Pour qu'un ministère accomplisse: utilement sa mis- 
sion, il faut pourtant qu’il trouve le moyen d’être. partout. fort et 
_ respecté; il faut qu'il ne fléchisse pas plus devant l’espritrévolution- 
paire que devant l’esprit courtisan, devant les agitations dela place 
publique que devant les complots de salon et de palais: il faut enfin 
qu'au besoin il sache et puisse. braver en bas l’impopularité, en haut 
la défaveur. Or, c’est là, l'expérience le prouve, une double mission, 
une double épreuve à laquelle il est difficile et rare de suffire, sur- 
tout dans les temps agités, où ne che ni une ni l’autre pp 
ni l’une ni l’autre tentation. 

. Je ne sais si je m’abuse, mais jamais, à mon sens, la difficulté ne 
fut plus grande, le danger plus pressant des deux parts. Que voyons- 


nous en effet depuis quinze ans? Ici, chez quelques esprits unique= 


ment préoccupés de l’ordre, un complot permanent pour absorber 
dans le pouvoir royal tous les autres pouvoirs, un complot souvent 
déjoué, souvent vaincu, mais qui se renouvelle sans cesse, sous une 
forme ou sous l’autre, avec une infatigable persévérance; là, de la 
part d’autres esprits qui croient toujours la liberté à la veille de périr, 
une conspiration éternelle pour affaiblir, pour annuler les garanties 
sociales au profit des garanties individuelles, conspiration que ne peu- 
vent satisfaire ou lasser les succès ni les échecs. Puis, entre ces deux 
écueils, un ministère ballotté de l’un à l’autre sans une majorité so- 
lide et compacte où il puisse s'appuyer, sans un parti ferme et con- 


sistant qui lui donne en même temps le moyen de se garantir de tous 


les deux. Comment veut-on qu’un tel ministère marche droit, et 
qu’il ne dévie pas plus ou moins du chemin qu'il s’est tracé? C'est 
trop, quand on n’est armé et soutenu qu’à demi, que d’avoir à se 
défendre par tous les côtés à la fois. C’est trop que de lutter au-des- 
sous et au-dessus de soi contre des adversaires si divers, sans pouvoir 
s’aider contre tous des mêmes adhésions et du même concours: Dans 
de tels combats, les forces s’épuisent, le courage tombe, Lo meil- 
leures résolutions s’affaiblissent et chancellent. | 
- Je l'ai déjà dit dans la Revue (1) et je le répète avec une entière 
conviction, pour qu’il en soit autrement, il n'existe qu’un moyen, 
l'alliance sincère, sérieuse, de la portion libérale de la droite.et de la 
portion conservatrice de la gauche. Là seulement se rencontrent les 
élémens d’une majorité qui, dans aucun cas, ne puisse être ou pa- 


(1) De la Politique du 1er mars, livraison du 1er janvier 1841. 
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FR servile ou factieuse; d'une majorité assez nombreuse, assez 
puissante, assez indépendante pour que le ministère émané d'elle et 
soutenu par elle soit toujours en mesure de faire prévaloir partout la 


volonté nationale et de triompher de toutes les résistances; d'une 


majorité, en un mot, qui mette l’état à l'abri du double péril que je 
viens de signaler. Or, l'alliance de la droite libérale et de la es. 
conservatrice, comment l'obtenir, si ce n’est par une transaction? : 
En France, où les mots comme les idées s’usent et passent vite, le 
mot de transaction, je l'avoue, commence à paraître vieux, et, pour 
obtenir faveur, il serait peut-être bon d’en inventer un nouveau. Je 
my tiens pourtant, parce qu’à mon sens il exprime mieux que tout 
_autre l’idée dont je suis préoccupé. Je m’y tiens aussi parce qu’il est 
consacré, et qu’il me paraît puéril, en politique, de vouloir imaginer 
chaque année quelque chose de nouveau. Les faits ne vont pas si 
vite que les idées, et les situations sont plus persévérantes que les 
esprits. Or, depuis un an, malgré de grandes vicissitudes dans les 
positions personnelles, la situation générale n’a pas changé. Ce qui 
était bon et utile alors l'est encore aujourd’hui. Je ne vois, Cr à 
moi, aucune raison d’en douter ou de le dissimuler. 
Je veux, au surplus, essayer de démontrer deux choses: l’une, que 
| l'idée. de transaction est en soi si excellente, si nécessaire, que, de- 


puis cinq ans, tout le moride y cherche sa force et son salut; l'autre, 


qu’au point où les choses en sont venues, les bases d’une transaction 
sérieuse et durable sont faciles à poser. Si je réussis dans cette double 
démonstration, j'aurai, je crois, ait faire un pas à la question. 
__ Je ne remonterai point au-delà de 1836, époque où commença 
réellement la dissolution des vieux partis. Avant 1836, il s’était bien 
formé, sous la conduite de M. Dupin et sous le nom de tiers-parti, 
une opinion intermédiaire; mais cette opinion avait plutôt la préten- 
tion de s’isoler des deux autres que de les concilier. C'était une pro- 
testation plus ou moins opportune, plus ou moins éclairée, en faveur 
de l'indépendance individuelle; ce n’était point une tentative sérieuse 
et féconde de transaction. Si l’idée en existait déjà dans quelques 
esprits, elle n’y existait qu’en germe. Après la chute du 11 octobre, 
sous le ministère du 22 février, on la vit briser son enveloppe et 
grandir; mais alors encore elle n’eut rien de précis, rien de müri, 
rien de systématique. A vrai dire, il semblait que le cabinet s’y atta- 
chât par situation plus que par choix. Le chef de ce cabinet, M. Thiers, 


sortait en effet du 11 octobre, et ne pouvait, sans un motif très grave, 


| changer de politique et de parti. Il n’en est pas moins évident que 
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son avénement signifiait quelque chose et marquait un pas vers 
la gauche. De là une situation compliquée, difficile, ét par con 
séquent un peu d'hésitation dans la conduite du cabinet, un peu 
d'incertitude dans son langage. Par degrés pourtant Vidée de trans< 
action se dégageait et prenait le dessus, quand une question de 
politique extérieure renversa le cabinet du 22 février et jus MiThiers 
sure l'opposition. , 

On sait que le 6 septembre, hist que privé nec concours sde M. te , 
d’une part, de M. de Broglie de l’autre, annonça l'intention de re 
constituer l’ancienne majorité et de replacer les esprits et les partis 
dans la situation où ils étaient avant la chute du 14 octobre. C'était 
un essai hardi, périlleux, mais qui avait sa grandeur et ses chances. 
Malheureusement pour ceux qui en avaient conçu la pensée, les 

partis auxquels on faisait appel n'avaient plus qu’un reste de vie, et 
ne se souciaient point de l’épuiser en de nouveaux combats. Plus le 
ministère du 6 septembre s’efforçait de les réchauffer et de les rani= 
mer, plus donc il les trouvait froids et inertes; plus aussi ils s'irri- 
taient d’un commun accord contre les hommes d'état qui venaient 
les tirer de leur .apathie et leur faire violence. C'est ce qui fait que, 
vivement attaqués d’un côté, ces hommes d’état ne furent de l'autre 
que très mollement défendus. Ils tombèrent enfin, et, dès le lende= 
main de leur chute, l’idée de transaction fut reprise par vert entre 
seurs avec bruit et ostentation. 

On ne saurait le nier, le chef du cabinet du 45 avril int pour 
achever la décomposition des anciens partis et pour fonder une ma- 
jorité de transaction, quelques avantages réels. Par ses opinions 
bien connues sur la nature et sur la portée des institutions représen- 
taiives, il plaisait naturellement à la droite, et lui offrait toutes sortes 
de garanties. Par sa résistance à plusieurs des lois répressives votées 
sous le 14 octobre et par son attitude dans le procès d'avril, il'avaït 
accès dans la gauche. Il profita habilement de cette circonstance, et 
le jour où it put, avec l'approbation de la droite, offrir l’amnistie’à 
la gauche, l'œuvre parut définitivement accomplie. C'était, en effet, 
de la part du parti conservateur une concession immense, puisqu elle 
entrainait à la fois l'abandon de la politique suivie jusqu alors et le 
désavœu implicite des doctrines sur lesquelles s’appuyait cette poli- 
tique. En acceptant l’amnistie sans opposition, le vieux parti de læ 
résistance déclarait lui-même son abdication et signaït son arrêt de 
mort. Fout le monde le comprit alors, et c’est ce qui fait: ns cet dé à 
ee eut tant de retentissement. 
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A ministère du 15 avril avait donc débuté dans la voie de la tran= 
_ action par un pas ‘énorme, et qui laissait bien loin derrière lui le 
ministère du 22 février. Pourquoi le 15 avril ne réussit-il pas en dé- 
finitive, et se vit-il bientôt attaqué avec ardeur par ceux-là même 
auxquels il avait tant accordé? Céla s explique ] par plusieurs raisons: 
j'en signalerai une seule, Ja plus importante selon moi. L'amnistie 
avait tout d’un coup vidé la question si longtemps. débattue du 
système de résistance; mais derrière cette question il y en avait une 
foule d’autres relatives à la politique extérieure etintérieure, Or, sur 
ces questions long-temps ajournées, mais qui reprenaient leur im- 
ice, l'opinion du chef du cabinet du 15 avril différait radicale- 
ment de celte de ses nouveaux alliés. Sur ces questions, au contraire, 

1 existait une,certainé analogie entre les idées de la gauche et cellés 
des défenseurs les plus pérsévérans du système de résistance, de 
ceux qui, sous le ministère du 6 septembre, avaient livré pour ce 
système une dernière bataille. A mesure que le souvenir de l’amnistie 
s'éloignait, il s’opérait donc d’un côté une séparation, de l’autre un 
rapprochement naturel et légitime. Encore une fois, depuis la chute 
du 41 octobre, depuis l'échec du 6 septembre, depuis l’amnistie sur- 
tout, les vieux partis étaient en poussière, et chacun restait libre de 
choisir, ef de contracter à son gré de nouveaux mariages de raison où 
d'inclination. J'ajoute qu'à droite, au centre, à gauche, tout lemonde 
s’en occupait également, tant l’éparpillement et la confusion parle- 
mentaires paraissaient robrattab es et fâcheux à toutes les opinions. 

C’est de ce mouyement général que sortit l’appel Le plus hardi, le 
plus sérieux qui ait été fait à la transaction. Je veux parler de la coa- 
lition. J'ai pris peut-être à cet évènement une part trop directe et 
trop active pour qu'il mé soit possible de la juger avec une parfaite 
impartialité. Quand tant de ceux qui y sont entrés comme moi l’aban- 
donnent et la renient, je veux dire pourtant que, sans me dissimuler 
ses fautes et.ses échecs, j'y persiste plus que jamais. Assurément ce 
n'est point aujourd'hui, après cé qui s’est passé, que je voudrais ga 
rantir la sincérité, le désinteressement de tous ceux qui en faisaient 
partie. Mais c'était, je le crois toujours, une grande et salutaire 
pensée que. celle d’en finir avec les vieilles querellés, et de faire 
concourir au rétablissement de la puissance nationale au dehors, des 
Le constitutionnels au dedans, toutes les US nationales 


| code de rue des houtes d'état trop long-temps divisés, et de 
rendre au gouvernement la base large et solide qu’il a perdue, Devant 


\ 
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la chambre d'abord, devant le pays ensuite , l'entreprise, malgré sa | 
hardiesse et ses difficultés, réussit admirablement, et “: ne restait 
qu’ à en recueillir les fruits. Mais, dt ne + il He réel- 


tion, telle était cette solution après la: victoire électorale “de la 
coalition. Malheureusement elle fut mariquée. Ÿ "9 

Je n’entends ici accuser personne, mais il est bon de Res que, 
si la coalition a échoué, ce n’est ni parce que le pays l’a condamnée, 
ni parce que l'expérience a prouyé qu’elle s'était trompée; c'est uni 
quement parce que le lendemain de la victoire ses généraux se 
querellèrent entre eux, et qu’à la suite de ces querelles quelques-uns 
crurent devoir passer dans le camp opposé. L'idée de transaction, 
bien qu ’affaiblie, bien que mutilée, survécut pourtant à ce déplo= 
rable incident, et le 12 mai, héritier bénéficiaire de la coalition, Ja 
recueillit et essaya de la faire fructifier. Une portion du 12 mai le 
nierait volontiers aujourd’hui: pour s’en conyainére cependant, il 
suffit de se rappeler d’une part les paroles et les actes des ministres qui 
composaient ce cabinet, de l’autre l'attitude des diverses fractions de 
la chambre à leur égard. C’est bien en dehors des opinions extrêmes, 
au sein des opinions intermédiaires que le 12 mai chercha et trouva 
son appui. C’est bien aussi du côté où ne siége pas d'ordinaire l'oppo- à 
sition qu’il rencontra la malveillance la plus active. Un seul mot 
suffit pour le prouver. Le jour où la chambre eut à se prononcer sur 
la dotation de M. le duc de Nemours, la gauche renversa le minis 
tère, sans le vouloir, pour rester fidèle à ses opinions; cinquante 
membres de la droite votèrent contre leur opinion pour renverser a 

ministère. GA 

Ce que le 12 mai avait fait avec hésitation et timidité, le 1% mars 
le fit hardiment et hautement, et, dès le début, malgré des efforts 
inouis, une majorité de cent voix répondit à son appels La transac- 
tion devint donc sans réserve ni détour le symbole politique du nou- 
veau cabinet. Est-il vrai, comme quelques personnes ont intérêt à 
le dire, que l'épreuve soit décisive, et qu’elle ait condamné irrévoca- 
blement le symbole du 1° mars? Je crois précisément le contraire. 
Ayant le 1° mars, je doutais encore qu’une transaction füt possible. 
Je n’en doute plus aujourd’hui. Ce n’est certes point une tâche facile 
que de faire marcher d’accord des opinions long-temps divisées, ré- 
cemment rapprochées, et qui se regardent encore d'un œil de dé- 
fiance et d'envie. Tout naturellement chacune de ces opinions évalue 


æ 
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à A prix ER qu’elle donne, et ne tient aucun compte de} ap 
pui qui vient d’ailleurs. En principe, tout le monde admet donc que 


l'influence doive être partagée; en fait, personne ne le veut, et 


Chaque pas-vers l’un paraît à l’autre une marque d’indifférence ou 
de mépris. Dans une telle situation, d’ailleurs, il ne manque jamais 
d’ennemis habiles ou d'amis maladroits pour rallumer les haines, 
pong réveiller les susceptibilité, pour ranimer les jalousies. Ce sont 
là des difficultés et des obstacles sérieux. À tout prendre, pourtant, 
ces difficultés et ces obstacles furent, sous le 1°° mars, moindres qu'il 
_métait permis de s’y attendre, et on put presque toujours les sur- 
monter heureusement. Sans les funestes évènemens qui ont préci- 
pité le 47 mars.du pouvoir, il est évident, ce me semble, qu'il eût 
achevé son œuvre, et réalisé, autant qu'il était en lui, une des pen- 
_sées fondamentales de la coalition. | 
La situation et la prétention du ministère du 29 octobre sont fort 


différentes. Appuyé principalement sur le parti hostile à la coali- 


tion, ce ministère voudrait refaire, non la majorité du 11 octobre, 
mais celle du 15 avril; c’est ce désir qui, vers le milieu de la der- 
_nière session, se manifesta si clairement dans un rapport de fonds 
secrets. Et-cependant telle est la force des choses, que, dans cette 


circonstance, le ministère du 29 octobre dut reculer ét abandonner 


la commission ; qui ne s'était certes pas avancée sans son aveu. Au 
fond, le ministère du 29 octobre, quelque mépris qu’il affecte pour 


l'idée de transaction, ne vit que par elle, et tombera le jour où elle 


lui manquera. N'est-ce donc pas une transaction que l'alliance de 
quelques-uns des chefs de la coalition avec quelques-uns des minis 
tres que la coalition a renversés? N'est-ce pas une transaction plus 
marquée encore que le bon accord de la droite et d’une portion du 
centre gauche? Qu'on dise quel rapport d’antécédens, d'opinions, 
de sentimens, il peut y avoir entre M. Dufaure et M. Guizot, entre 
M. Passy et M. Martin du Nord? Ou je me trompe fort, ou, de l’un 
à l’autre de ces hommes politiques, la distance est pour le moins 
aussi grande que de M. Thiers à M. Barrot, que de M. de Rémusat à 
M.de Tocqueville. D'où vient donc que le rapprochement de M. Thiers 
et de M. Barrot, de M. de Rémusat et de M. de Tocqueville, vous 
paraît si monstrueux et si coupable, quand vous trouvez si naturel et 
si légitime le rapprochement de M. Dufaure et de M. Guizot, de 
M. Passy et de M. Martin du Nord? 

. Que personne ne se fasse illusion : depuis six ans, il n’est pas, le 
6 septembre excepté, un seul ministère qui, chacun à sa façon et 
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sie il D est: pas: sit seu mi parer À | 
“transaction très’ mauvaise et très ridicule quand’ôn s'en*sérvaitie L 
‘ai, ne l'ait trouvée trèsbonne et très raisonnable ar di pouva 
s’en servir contre ises adversaires. L’unique différence; c! | 
“uns ont avoué leur pesée franchement, hétertérit tnt | 
tandis que lès atitrés ont essayé de Ta “pratiqén dans onibre et à 
petit bruit. Que‘cénclure delà, si ce n’est que has ransactioi 
“a-pour elle ce ‘qu'il y a de plus irrésistible âu monide,k Je Besoin 
-néral des esprits ét la force dés Choses? Rien de plus comim L 
‘an parti quéid’entrér au pouvoir tout d'une pièce, étqte dé rs à 
. tenir, quand ile peut, par ses propres forces: rièn de plus ‘génant 
au contraire que de prendre un pouvoir partagé, has ee d’avoir 
chaque jour à rapprocher des ‘opinions, à ménager des sasceptibilités 
-divergentes. Tout le ‘monde-pourtant se setnet à éctte“condition, 
non par goût, mais Pür nécessité. | ps 
ÆEn réalité, la iquestion de savoir'si, dans r'étitaétaél des’ parts: il 
doit y avoir 16ù non transaction, (é8t résoltte pâr lé fait, atissi Hiën 
“que par le raisonnement. Il reste à Chercher conmént ét à quelés 
“conditions la transaction doit s'opérer pour être Sérieuse”et durable. 
IL est d'abord un point sur leyuel il importe: de: s'éxpliquer. Dans 
Ja vie politique, les réssentimens privés ét les ambitions person- 
_ melles jouent souvent ün ‘grand rôle, et contribuënt: plus que les 
questions politiques à détérminér telle ow telle Séparâtion , telle ou 
-tèlle ‘alliance. 11 peut donc arriver, il arrive rique dés ‘esprits fort 
“divisés let des opinions toutes contraires Se! trouvent /momentané- 
ment réunis, non parce qu'ils veulent la mème chose , Mäis parce 
_œqu'ils détestent la même personne. El'péüt arriver, iloarrive qu'il'se 
forme ainsi des mariiges monstrueux ‘et condaminés d'avance "à la 
stérilité. On conçoit que de telles associations puissent difficilément 
“supporter la discussion publique, ét que ke silence, un'siléence Obstiné 
et systématique, soit Ic'seul'moyén ‘de les faire vivre. He: 
Est-ce là pouttant ce qui constitue une vraïe, une honorable nié. 
“action? Pour qu’une vraie transaction existe, il‘ faut ce me semblé, 
qu'il y ait entre les parties contractantes attré Chose qué des ran- 
“cunes ou des ambitions satisfaire; il faut'qu’à travérs idées opinionts 
diverses d’ailleurs, il apparaisse un ‘but'à poursuivre; tutie (penséc'à 
réaliser; il faut enfin que cette pensée ait assez d'iniportance, que 
ce’ but soit assez prochain, pour ique chacun puisse X'8es propres 
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| yeux, Comme-aux yeux du pays, justifier sa conduite. C’est ainsi. 
_qu'ilyasix-ans se-forma.en Angleterre, entre les whigs et les radi-. 
Caux, la grande teansaction. aie aux dernières élections, Le 


gouverné le pays. pére ds Je di | 
Quant au silence: considér 7 -omme Fer Doc où en main. 
teirune majorité de transaction. je ne: le crois ni digne, ni hono=. 
rable, ni onnel. À chaque question-embarrassante, il est. 
L éde-répondre-qu’on: ne dirarien, de peur de troubler 
union naissante du parti auquel on appartient. Il est aisé de mettre. 


À pl sous.la protection des réticences, et, lorsque la 
_ majorité.s y, prête, d’escamoter un vote. ou deux; mais est-ce là le. 


gouvernement représéntatif, et le pays nous. envoie-t-il à à la chambre: 


__ pourassister àun.spectacle de ce genre? Qu’eût-on dit en Angleterre. 
 si,.lorsque. lord John. Russell était pressé sur le scrutin secret, il eût. 

répondu: « Deux cents de mes-amis sont. pour le-serutin secret, et: 
 CéRk cinquante. sont. contre. Or; pour ne blesser niles urs ni les 
autres, jerefuse de dire mon opinion. » De quelques formes superbes 


que, lord John. Russelk eñt.accompagné une-telle déclaration, uk. 


dog. qielen eût. été fort mal penis: Nous sommes mo indul- 


“Quad a} Dies. sr etqu'on ob. RE par une: - 


majorité de-transaction, il n’y. a point deux conduites à suivre. On: 


doit.dire nettement ce.que-l'on.pense , ce que l’on veut, et jusqu'où. 
l'on:entend.aller, Chaçun.ensuite.est. maître de peser: la déclaration 


‘4 ministérielle.et de.se décider en conséquence. C'est: ce que: pendant: 


six années lord. John. Russell, n’a jamais. manqué de faire, même 


_ quandyses: paroles. pouvaient déplaire à.une portion notable de. ses. 


amis. C'est.ce; qu'a. fait. également M. Thiers en.4810, au sujet dela; 
réforme.électorale., La gauche alors.appuyait M. Thiers.et demandait, 
la réforme. M: Thiers, le jour.oùla question a surgi, s'est-il pourtant 
renfermé dans un.silence prudent? Pas le moins du monde. Obéissant. 
à la loi.du, gouvernement représentatif, M. Thiers.-est monté à la 
tribune, et, aw.risque.de mécontenter la gauche, a dit que le cabinet 
du 4% mars ne: ferait. pas.la réforme. Quelques. jours auparavant, au 
risque:.de, mécontenter la droite, il promettait de s'occuper de la 
question.des fonctionnaires.députés. C’est:ainsi qu’un. ministre vrai- 
ment parlementaire, comprend ses Hanoi eb s ‘honore à aux yeux de 
ses amis.et,.de ses ennemis. | 

Pour:qu’une. majorité de. transaction puisse Dh le front levé 
et.faire les affaires, du pays, deux; conditions.préliminaires sont donc 
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| indispensables : la première, qu'elle ait pour lien des étais pote 


tiques sérieuses, non des intérêts ou des ressentimens ; la seconde, 
qu’elle n'hésite pas à déclarer hautement, sincèrement, quelles sont 


les questions sur lesquelles elle s’est mise d'accord , et quelles sont 


celles qui restent ajournées ou réservées. Si de ces deux conditions 


une seule manque, la transaction n ‘est plus, ne saurait hs ee | 


qu'une intrigue ou un trafic. 

Je viens maintenant à la transaction elle-même, * je cherche 
quels en ie a être les élémens. | 

Pour peu qu’on ait l'intelligence du gouvérnement: btaiitolif: 


on comprend qu'il est quelquefois nécessaire de céder une. partie de 
son opinion pour obtenir l'autre, et, comme on dit, de sacrifier 


Vaccessoire au principal. Si, pour mettre fin à l'anarchie qui nous 


tue, il fallait faire certains sacrifices, je n’hésiterais donc pas, pour 
ma part, et d’autres, je l'espère, n ‘hésiteraient pas davantage. Mais 
est-il même besoin d’un tel effort? J1 y a dans les partis de vieille for- 


mation deux choses fort distinctes, ce qu’ils disent et ce qu ils pen- 


sent, ce qu’ils demandent et ce qu'ils désirent. Ne nous inquiétons : 


donc pas de l’apparence, et allons au fond des cœurs. Qu’y voyons- 
nous? Beaucoup de ressentimens et de préjugés nés des anciennes 
luttes, mais, à côté, des opinions bien plus rapprochées, des intentions 


bien plus semblables qu’elles ne le paraissent d’abord; des défiances 


fâcheuses, mais en même temps un désir de conciliation qui s'accroît 


chaque jour à la vue des évènemrens du dehors et du dedans: des 


divergences nombreuses enfin, mais, au milieu de ces divergences, 


certaines idées qui, dans la chambre comme dans le pays, réunissent 


une majorité réelle, une majorité que les combinaisons et les intri- 


ques de parti empêchent seules de se produire. Ce sont, pour con- 


stituer cette majorité, ces idées qu’il s’agit de dégager et d'éclairer. 


En première ligne se présente la question étrangère, la plus diffi- 


cile, la plus délicate, mais aussi la plus importante de toutes. Voyons 


pourtant si, sur cette question même, il n’est pas possible de trouver 
dans la chambre une majorité imposante. Le lendemain de la révo= 
lution de juillet, une portion considérable de la gauche crut le mo - 
ment favorable pour déchirer les traités de 1815 et pour modifier 


profondément, au profit de la France, la carte de l’Europe. Aux yeux 
même de ceux qui pensaient ainsi en 1830, ce moment est passé. 


Tout le monde donc préfère la paix à la guerre; tout le monde fait 


des vœux sincères pour que la paix puisse durer. Mais les uns sub- 
_ ordonnent à cette unique pensée toute leur conduite, toutes leurs 
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résolutions, tandis que les autres croient que la paix n 'est pas Je seul 
bien dont un grand pays doive se montrer jaloux. Iya donc_deux 
politiques en présence : la première, qui, tout en regardant la guerre 
comme un malheur, est d'avis que la France peut la faire, et pense 
qu'entre nations comme entre individus, il faut quelquefois, silon 
veut être respecté, mettre son droit sous la protection de sa force; la 
seconde, qui, uniquement préoccupée des bienfaits et des douceurs : 
de la paix, n’admet pas que, hors le cas d'attaque violente et directe, 
il soit permis d'en compromettre la durée. Comme chacune de ces 
deux politiques à son idée fondamentale, chacune aussi a son langage : 
et ses pratiques. C’est la première qui, l’an dernier, luttait avec cou- 
rage contre la coalition du 15 juillet 1840, et préparait la France à 
maintenir par les armes, s’il le fallait, son influence et son honneur. 


C'est la seconde qui a signé la convention du 13 juillet 1841, et qui, 


ces jours derniers, déclarait. publiquement, avec une singulière 


bonne foi, que la France, quand elle est mécontente, peut bien 


mettre la main sur la garde de son épée, mais sans jamais la tirer fus 
Telles sont, tout débat spécial écarté, les deux pensées, les deux 
tendances, les deux conduites, entre lesquelles la chambre et le pays 
ont à choisir. Il est, je le sais, des hommes qui, par instinct ou par. 
calcul, refusent d'accepter. la question ainsi posée. A les entendre, 
entre une politique folle, aventureuse, dés sespérée et la politique 
actuelle il n’y a pas de milieu, el c'est simplement, absolument 
pour la guerre ou pour la paix que nous avons tous à voter. Quand 


_ on leur parle de la puissance de la France qui décline, de son in- 
_fluence qui périt, de sa renommée qui tombe, ils n’ont qu’un mot à 
répondre : « La guerre! voulez-vous la guerre? Si vous ne voulez 


« pas la guerre... courbez la tête et soumettez-vous. » Avec ce seul 
mot ils excusent tout, ils justifient tout, ils se tirent de tout. 

À ceux qui exploitent ainsi la crainte de la guerre, je ne sais ce 
que lé ministère du 29 octobre serait en humeur ou en mesure de 
répondre; mais je sais ce que leur répondaient, il y a trois ans, les 
membres principaux de ce ministère, M. Guizot notamment. « Parce 
que D re pour notre pays; leur disaient-ils, une poli- 


(1) < « L'Europe a été rassurée et avertie, rassurée par l'évidence de nos intentions 
pacifiques et par le loyal accordide notre conduite et de nos intentions, avertie que 
la France ne $e laisserait jamais traîner-à la suite d’une politique autre que la 
sienne, qu’elle saurait , sans faire la guerre, se séparer nettement de ce qu ’elle 
n'approuverait pas. » (Discours prononcé à Lisieux, le 22 août 1841, PAR, M. le 
ministre des affaires étrangères. ) 
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tique plus ferme, plus digne, plus forte: parce. que nous ne voulons. & 
pas que Ja puissance, l'influence, Ja renommée de la France, conti- 
nuent à déchoir, vous dites que nous voulons la ré que, ss 
courons à la guerre, et vous cherchez à susciter au cœur desc! es. 
modérées et paisibles de honteuses, d’imbécilles frayeurs. M Mais cette 
guerre que vous redoutez tant, c’est votre faiblesse même qui lin. 
fligera un jour à la France. Quand vous aurez cédé partout, sur tout, FA 
à la première invitation ou à la première menace; quand vous aurez 
perdu successivement toutes les positions que la France avait prises, | 
toutes les influences dont elle s'était fortifiée; AA ERRARAt, à. 
force de reculer, vous aurez d'une part froissé les sentimen as natio—. 
naux, de l'autre habitué les puissances étrangères à ne “pluk compter e 
avec vous, il viendra un jour où les puissances étrangères oseront. 
tant, où les sentimens nationaux feront une. telle explosion que, 
mâlgré vous, la guerre éclatera, une guerre terrible, et dont. personne, 
ne peut prévoir les conséquences. Sachez-le bien; le vrai, le seul . 
moyen de maintenir la paix, c’est de se faire respecter et craindre. 
Vous ne faites ni l’un ni l’autre, et c’est pour cela que nous vous | 
accusons devant la chambre et devant le pays. » | 

Tel était, on s’en souvient, le langage commun de M. Chbnt. de. 
M. Duchâtel, de M. Villemain, à l’époque de la coalition, et le pays, 
consulté, on s’en souyient aussi, leur donna pleinement raison. Qui. | ‘ 
oserait dire que ce qui s’est passé depuis fasse perdre à ce langage 
quelque chose de sa force et de sa vérité? Qui oserait dire qu en. 
48%1 la France soit plus grande, plus puissan(e , plus respectée qu’ en. 
1838? On peut porter sur tel ou tel acte, sur tel ou. tel ministre, 
des jugemens divers. On peut même se rejeter de l'un à l’autre la. 
responsabilité des évènemens si tristement accomplis. On ne peut 
pas, si l’on. a l'esprit droit et le cœur bien placé, refuser de recons.… 
naître les échecs que la France a subis et l’abaissement. qui.en est la 
conséquence. On’ne peut pas s’empêcher.de faire des yxœux, ardens 
pour que les évènemens qui se préparent, lui donnent l'occasion de. 
demander et d’obtenir une juste réparation. Or, qui ne comprend. 
que pour demander, pour obtenir cette réparation, la première con 
 dition est d'en sentir le besoin? Qui ne comprend que, si la situation 
actuelle doit être modifiée, ce n’est point,.par ceux qui. spahlent: sen; 
enorgueillir et. s’y complaire? 

La question ainsi posée, ainsi circonscrite, ainsi dégagée de tout 
ce qui la compliquait l'an dernier, je ne puis, malgré des votes que 
je regrette, croire que la majorité de 1839 oublie complètement Sons. 
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es le rhindat qu'élle a reçu. 1 y'a trois dis, cette majorité a 
été élue expressément pour relevér la dignité de la France ét'pour 

‘au gouvernement, daris $es rapports ävec l'éträngér, üne 
tee plus férme et plüs'hardie. Tra-t-elle sollicitér lerénoüvélle- 

“nent de son mandat en laissant la dignité de la Frarice plis éompro- 

es plis vacillänte ‘et plus timide 
ue”pär le passé? Parmi ceux qui, én 1839, Combattäient la Coalition, 
p'd’aïlléurs, Sans partager son avis'sur Les affiirés intérieures, 
partageaient sur les affaires extérieurés, et convenaient, tout haut 
ir que la France avait, en divérsés ‘écasions, trop fléchi 

“ét'trop cédé. ‘Approïvent-ils qu'elle fléchisse aujourd’hui ét qu'élle 

céde'entore davantage? Ou’on y fasse bien atténtion, Ce n’est point 

à,'ce nedoit jamais être une question‘de parti. “En Añglétérre, il y a 

. “Comme en France un parti conservateur afni passionne ide l'ordre. Si 

dns la politique extérieure quelque chose distingue te parti du parti 

“contraire, c’ést pourtant, ainsi que M. de Rémusat l’a fait si juste- 

“ment remarquer, un séntiment plus vif de l’honnetir nâtional'et'une 

5 "susceptibilité “plus jalouse. Il serait déplorable que dans le’parti con- 
‘sérvatéur français un tel exemple ne trouvât pas d’imitateurs. 

ST Je’shis, un reste, qu'au point où ‘en sont Tes Choses, il n'est pas 
“pérmis d'éspérér qu'un cabinet, même résolu , même libre, même 
“Sotitena dans les Chambres et hors des Chambres, puisse Subitémént 

Fréparer le ‘mal des derniers térmps, et réndre à la’ France le ring 

“qu’elle a pérdu. Dés fautes telles que céllés qu'ôn‘a tommises ont 
#ñalhéureusement de Tongues conséquences, et le’paÿs, quoi qu'il 
‘avsive, Soüffrira plusieurs années encore des faîblessés qu'il à tolé— 

FÉES \Ce Serait beaucoup pourtant qu'il y eût dès aujourd’hui dans 
cette politique descendante un temps d'arrêt bien marqué, ‘êtique les 
puissances étrangères ne’pussent pas ën doutér. Ce sérait beautoup 

“qu'il Téur fût clairément, pérémptoirément démonitré’que la coupe 
est pléine, ét qu'une goutte de plus la fera déborder. Maïs , il fat le 

“répéter, ce résultat mème, ce résultat négatif, ést=te à la politique 

“qui én'a produit an’ tout conträire qu’il est possible de le démander? 
"Malgré lé ‘déclin'de notre puissance térritoriale’et l’abändon de notre 
‘puissarice révolutionnaire, malgré la perte réceniént consümmée 
‘de nos dernières allianées, de nos dérnières änflüénées, l’Europe 
ait que la France, rajeunie par vingticinq”ans de paix, contient en 

“éllemêème de grandes, de formidables féssources. C ést donc de 
notre volonté qu'elle doute’ plus quede nôtre forcé; c’ést'sur notre 

amour imimodéré dela paix qu'élle fait fonds plus que sûr notre fai- 
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blesse. Voilà l'opinion fatale, l'opinion désastreuse qu ’il faut détruire 
à tout prix. Voilà l'opinion qu’ on ne détruira pourtant que par un 
vote notable et significatif. S'il est une vérité incontestable dans le 
_monde, c'est que les mêmes causes produisent les mêmes effets. 
Pour changer les effets, changez donc les causes, ou préparez-vous 
d'avance à de nouveaux désastres, à de nouvelles humiliations.. 

On peut trouver que je m'explique peu clairement. Je crois ce- 
pendant en avoir assez dit pour faire comprendre ma pensée. Encore 
une fois, il ne saurait être question de replacer la France. dans Ja 
situation où elle était en 1840, et de défaire tout ce qui a: été fait. 
Mais depuis la dernière session des actes se sont accomplis qui, bien 
qu’irrévocables peut-être, restent du moins justiciables de la chambre 
et du pays; mais d’autres actes s’accomplissent ou se préparent dans 
le même esprit, sous l'empire des mêmes craintes et avec les mêmes 
conséquences en perspective; mais enfin, d’un jour à l’autre, de nou- 
veaux évènemens peuvent surgir et donner lieu à nouvelles compli- 
cations. Il s’agit de savoir si la majorité, en approuvant les actes 
accomplis, veut encourager et sanctionner l’accomplissement d'actes 
pareils. Il s’agit de savoir si elle entend que les questions nouvelles 
seront résolues comme l'ont été les précédentes, et que la France 
continue à jouer dans le monde le rôle qu’elle joue depuis quelques 
années. La majorité, j'en suis profondément convaincu, n’est pas de 
cet avis. Qu'elle secoue donc les déplorables préventions qui la trou- 
blent; qu’elle se dégage des liens qui la retiennent, et qu'en se mon- 
trant elle rende à l’Europe une inquiétude salutaire, à la France une 
juste confiance. Ce ne sera point peut-être tout ce qu’elle avait pro- 
-mis; ce sera quelque chose, et le pays, relevé dans sa REOREe ur 
Jui en devra tenir compte. 

À mon sens, auprès de la question Re les autres questions 
qui nous divisent n’ont qu’une importance secondaire. Je reconnais 
pourtant que dans aucun pays la question extérieure seule n’a pu 
suffire à un classement durable des partis. La raison en est simple. 
La question extérieure, jusqu’au jour où un évènement graye vient 
la mettre à la portée de tous, est d'ordinaire enveloppée de voiles . 
et chemine dans l’ombre. A toutes les attaques de l’opposition, le 
ministère est presque toujours maître d’opposer la réponse si simple 
et si facile de négociations entamées et de secret de l’état. La ques- 
tion extérieure, rarement débattue, ne donne donc point, ne peut 
point donner aux partis l'aliment quotidien qui les nourrit et les 
soutient. Voyons quels sont dans la politique intérieure les points sur 
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lesquels les opinions qu’il s’agit de réunir se sont à peu près enten= 
dues d'avance et spontanément; je: m 'attacherai à à ceux-là seulement, / 
et j'écarterai tous les autres. HE TRES 
Dans un article récent (1), j'ai daté nr bc comment . 
France le gouvernement représentatif est faussé, entravé, paralysé 
dans son action par la rencontre et le conflit des institutions diverses 
que nous ont données cinq ou six gouvernemens superposés l'un à 
l'autre. J'ai surtout tâché de montrer combien dans la chambre, dans 
les élections, au sein même de l'administration, il existe de chocs 
_ entre la monarchie administrative telle que l’empire nous 
la léguée, et la monarchie constitutionnelle telle que l'ont faite 181% 
et 1830. Or, de ces difficultés, la plus grave assurément est celle qui 


naît de la double qualité et des doubles devoirs de certains fonction- 


paires députés. Selon la monarchie administrative, un fonctionnaire 


… doit obéir en tout à son supérieur hiérarchique, et lui prêter loyale- 
| ment Son CONCOUTS; selon la monarchie constitutionnelle, un député 


doit toujours parler et agir conformément à son Opinion, tantôt pour, 

tantôt contre le cabinet. Quelle est donc la situation du député fonc- 
_tionnaire pressé entre deux devoirs contradictoires, et hors d’état 
d'observer Vun sans manquer à l’autre? Si, comme quelques per- 
sonnes le voudraient, le devoir du fonctionnaire passe avant tout, 
voilà cent députés peut-être condamnés, chaque fois que le ministère 
change, à la pénible alternative de changer eux-mêmes d’opinion et 
dé parti. Si le devoir du député eët le premier, voilà cent fonction 
naires donnant l'étrange spectacle d’une sorte de guerre civile au sein 
de Padministration, et couverts par leur opposition même contre le 
mécontentement de leur supérieur. Il est vrai qu’il existe un troi- 
sième moyen, c’est que tous les fonctionnaires députés quittent et 
reprennent leurs places à chaque crise ministérielle. Mais qui ne sent 
que cela est impossible dans un pays où les crises ministérielles sont 
si communes, et où pour une classe nombreuse et estimable de la 

société les fonctions publiques sont une carrière, comme l’indus- 
trie et le commerce. Qu'il en soit ainsi en Angleterre, rien de mieux. 

Des fonctions publiques rares et gratuites, une classe riche et nom- 
breuse qui se prépare dès l'enfance à la vie parlementaire et qui 
remplit la chambre des communes aussi bien que la chambre des 
pairs, une société, en un mot, organisée de telle sorte que la poli- 


(1) Du Gouvernement représentutf" en France ef en Angleterre, livraison du 
15 mai 841, 
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ebladministration ne setouchent, presque p mo cun côté, 
e ue le: jour où un, parti; succède. à l'autre, ikn/a, p pour être, me itre du. 
Fe. qu’une cinquantaine de hauts fonctiont LC 

voilà l'Angleterre. Unesociété. démocratique, Piper 
_ française, a. nécessairement de. PR hou | Les 
En France, le, problème.a, donc deux; données; inyariables, lune, 
que. les fonctions, publiques. sont. une. carrière. ouverte. à, tous, sk, 
qu’on ne: peut. quitter. et, reprendre; cinq. ou. six; fois: dans sa, vie: 
l’autre, qu'à défaut d'une: classe. élevée. pour.la vie. publique, il{ne, 
peut. manquer d'entrer. dans; la, chambre élective heauçoup de. fee 
tionnaires.publies, C’est en,partant:de ces donnéesimpossibles à.mo- 
difier qu'il faut: concilier. l'indépendance. dela chambre et 1 PR 1 
action, du, pouvoir-ministériel. Ce,n’est.pas tout, et l'état, de. choses, 
‘actuel. :a.ençore up autre vice, un vice très.graye, et dont l'attention, 
. publique est-vivement préoccupée, On.se:plaint, que.pour, beaeoup, 
de fonctionnaires, surtout d’un, ordre, secondaire, la. députation, sc 
une sorte de. marehepied, à l’aide duquel.ls s'élèvent: aux degrés sue. 
périeurs. On:se plaint qu'entre les ministres et quelques, députés.il 
s’établisse ainsi,un échange deservices.et de,complaisances.aussi fà-. 
cheux pour le parlement, que. pour l'administration. Que de telles 
plainiss: soient: alaneloie, rates ou, SRABÉTÉES je. le. veux Digne. 
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FR n' ce pas. HUE qu il y a Nr Ja. chambre. comme, 
dans le paysune majorité frappée de.ces inconyéniens,diyers, et,con-. 
. vaineue.que la question, des. fonctionnaires, députés appelle un exa= 
men-approfondi.et.une. prompte solution? J'en ai pour preuye deux. 
prises.en.considération successives, l'une sous le 42:mai, l’autre sous. 
le. 1 mars, et les:rapports de deux commissions fayorables.au,prin=. 
cipe dela réforme. Dans. la. dernière session, ilest vrai, une troisième, 
proposition. incomplète et tardive. n’a pas obtenu la même. faveur; 
mais.tout le.monde: sait que cela: a.tenu. à des circonstances particu 
lières et. à l'influence. ministérielle. Malgré. cet, échec, je, maintiens, 
que dans les rangs, même du parti conservateur cinquante membres. 
au moins croient, au fond; de lame, avec M. le ministre açtuel,des, 
trayaux publics, «qu'il y-a quelque.chose à faire. » Qu'ils, se réunis- 
sent à.ceux qui ne.se contentent.pas.de le. croire, et. la, question: Sera, 
résolue: 
Je ne prétends point discuter et apprécier à leur valeur les divers 
systèmes.qui ont. été proposés. Il. n’est aucun de ces systèmes, on 
l’a dit avec raison, qui soit parfaitement satis‘aisant, et qui pro- * 
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‘mètte une complète guérison. li n ’est aucun de ces systèmes, d’un 
aütré côté, qui ne diminue le mal. Dès-lors, si de part et d'autre on 
“he veut ae rnontrer ie Ho la transaction est facile. En- 


res 7 


pré AE Pde a. Red et à que plusieurs 
des'ministres actuels avaient eux-mêmes, à une autre époque, donné 
eur D iiment, S'ils l'ont retiré depuis, ce n est pas une raison 
ür que là chambre retire le sien en même temps. | 
‘gi “a réforme parlementaire, en ce qui concerne les fonctionnaires | 
“ie ést-arrivée à sa maturité, il en est tout autrement de la ré- 
forme électorale. Là encore on ne rencontre que principes et projets 
[’nôn pas dissemblables seulement, mais contradictoires, et qui s’ex- 
"éluent mutuellement. Il existe pourtant un progrès notable et qu'il 
importe de constater. IL ya quelques années, les partisans de la ré- 
“forme électorale semblaient tous partir de ce principe, que l'électorat 
ést un droit, ét que ce droit doit être reconnu et proclamé même 
quand l HALL Mmomentäné de la société en commande la violation. 
Dans le débat qui s’est engagé depuis trois ans à ce sujet entre la 
‘gauche républicaine et la gauche constitutionnelle, {celle-ci n’a pas 
“hésité à condamner la théorie de la souveraineté du nombre, et:à 
proclamer que l'électorat 1 n’est point un droit, mais un devoir et une 
_ fonction. Elle n’a pas dés-lors hésité à déclarer que la base de toute 
oi électorale raisonnable est l'indépendance et la capacité. 
.… Malheureusement, l'indépendance et la capacité ne peuvent se 
‘démontrer rigoureusemênt, et c'est par des signes plus où moins 
arbitraires et incertains qu il est possible de les atteindre. Or, il est 
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Statée | par la | possession d’une certaine industrie. Tel est incontesta- 
_bleménit le principe de la loi électorale de 1831. Cette loi pourtant 
est-elle sur tous les. points parfaitement fidèle à son principe? Voici 
“deux frères qui ont partagé également l'héritage de leur père, mais 
dont l’un a.employé sa part à acheter un champ, l’autre à à acquérir 
_üne charge d’avoué ou de notaire. Le second est aussi indépendant 
et assurément aussi capable que le premier. Le premier, pourtant, 
est électeur, le second ne l’est pas. Pourquoi cela? Si la loi électorale 
était fondée sür le principe féodal et exclusivement territorial, rien 
de plus naturel. Mais il n'en Ge pas ainsi; que Signifie dès-lors une 
telle anomalie ? | 
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_Gette anomalie, il faut Le: reconnaître, est l’œuvre du hasard plus 
| que du Jégislateur. La loi électorale de 1831 adjoignait à la liste élec- 
torale un certain nombre de professions libérales, celles à peu près 
qui figurent aujourd’hui sur la liste du jury. Par un concours de cir- 
_constances singulières, une des catégories fut rejetée, et presque 
toutes les autres tombèrent ensuite par de justes représailles. Deux 
des catégories pourtant restèrent debout, comme témoignage de la 
pensée véritable du ur comme indice de la lacune qui res - 
tait à combler. | 

Les faits ainsi rétablis, qui peut s' opposer sérieusement, sensé- 
ment, à ce que la lacune soit comblée, et la méprise de 1831 ré- 
pareer. Je sais que, depuis cette époque, nous avons fait du chemin, 
et qu’une loi, présentée en 1831, par M. de Montalivet, paraît à 
certains conservateurs de 1841 anarchique et presque factieuse. Ce- 
pendant j'ai la certitude que beaucoup d’entre eux ne sont pas de 
cet avis. Beaucoup, en effet, ne s’en sont-ils pas expliqués, soit dans 
leurs circulaires électorales, soit même à la tribune? Beaucoup ne 
s'en expliquent-ils pas encore chaque jour dans leurs conversations? 
A vrai dire, il n’y a contre cette réforme qu'un argument spécieux, 
c’est qu’elle est sans grande importance, et que pour si peu ce n’est 
-pas la peine de remettre la loi électorale en question. Mais on doit 
savoir que dans le gouvernement représentatif, une fois constitué, 
les grandes réformes sont toujours l'exception. Refuser les grandes 
réformes parce qu'il en résulterait un bouleversement permanent 
dans les institutions, et les petites parce qu’elles ne les PU pas 
. assez profondément, c’est une vraie dérision. 

Là encore je vois donc un terrain où, le plus facilement du monde 
et sans nul sacrifice, la portion libérale du parti conservateur et la 
portion conservatrice du parti libéral peuvent se rencontrer et s'en 
tendre. Il y aura sans doute cette différence, que parmi les nouveaux 
‘alliés, les uns iront jusqu’au bout de leur opinion, tandis que les 
autres feront leurs réserves. Mais qu'importe? N'est-ce pas ainsi 
que les choses se passent toujours, dans tous les pays et dans tous 
les partis? De quelques élémens qu’un parti se compose, ce parti a 
toujours sa droite, sa gauche et son centre. Tout ce qu’on peut de- 
mander, c’est que ces trois fractions ne représentent que des s'ate 
divers de la même opinion. 

Quand je songe aux lois de septembre, j ‘éprouve , je une plus 
d'inquiétude et de perplexité. À mon sens, ces lois sont bonnes, sinon 
dans tous leurs détails, du moins dans teur ensemble et leur esprit. 


ee 
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Pour ne Le que de l'article principal, de celui qui a excité tou- 


. jours d’honorables scrupules et de vives réclamations, il est hors de 


_ doute, selon moi, que des attentats peuvent être commis pat la voie 
_de la presse, et que dès-lors ils-sont, comme tous les autres atten- 


tats, justiciables de la cour des pairs. Et, cependant, je le reconnais, 
dans la rédaction de la loi, il y a quelque chose d’arbitraire et de 
vague. Quand, en 1835, ce défaut nous a été signalé par l'opposition, 
nous avons Cru répondre en disant qu'après tout la coùr des pairs 
restait maîtresse de sa compétence, et qu’elle pourrait toujours s’af- 
franchir d’un procès injuste ou ridicule. Eh bien! l'expérience l’a 


prouvé, cette réponse ne valait rien. Une fois la chambre des pairs 


saisie, la question judiciaire disparaît devant la question politique, 


etla question d’incompétence devant la question de ministère. 11 y a 


là pour les pairs, pénétrés de leur devoir, une pénible alternative à 


L 


laquelle il convient peu de les soumettre. Qui ne se souvient de ce 


_ qui s’est passé lors du procès Laity? Dans l'écrit incriminé, il n'y 


avait certes pas un attentat caractérisé, et beaucoup de pairs en 
étaient convaincus. Cependant on leur fit entendre qu’en se décla- 
rant incompétens, ils renversaient le ministère, et, dans les circon- 


_stances où l’on se trouvait alors, ils n'osèrent Rose une si grande 
responsabilité. 


Assurément cela est grave et mérite toute l’ attention des hommes 


politiques et des jurisconsultes. La révision de l’article relatif à l'at- 


tentat a d’ailleurs été promise, le lendemain des élections, par tous 
les ministres qui, jusqu’au 29 octobre, ont pris place au conseil. Plu- 


sieurs des ministres du 29 octobre eux-mêmes ont pris à cet égard 


des engagemens que sans doute ils tiendront à honneur de remplir. 
_ La question de l'attentat est donc aussi une de celles aux peuvent 


et doivent réunir dans la chambre une majorité certaine. 

Je m'en tiens à ces trois réformes, non que d’autres ne puissent 
s’y joindre, mais parce que plus que d’autres elles me paraissent 
müres et acceptées par l'opinion. Voilà donc un programme qui n’est 
point le résultat d’un jeu arbitraire de l'esprit ou d’un caprice mo- 
mentané, mais de plusieurs années d’étude et d’un besoin bien senti. 
Voilà un programme dont aucun article n’est de nature à blesser ou 


_ àeffrayer la portion libérale de la droite, et dont la portion conser- 


yatrice de la gauche semble disposée à se contenter en ce moment (1). 


(1) J'en ai pour preuve trois articles remarquables d’un des hommes Les plus 
éclairés de Ja gauche, M. Gustave de Beaumont, insérés, il y a quelques mois, dans 
le Siècle. Dans ces articles, M. de Beaumont établissait une distinction fort juste 
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Voilà: ‘un programme, en un mot, qui, pour les hormis 
modérés de tous les partis, offre une occasion toute nâturélle 
“leurs efforts et de fonder leur alliance sur quelque chose depositif 
de réel. Croit-on que, dans l’état actuel des PE de la chambre 
un tel résultat soit à dédaigner? “EPA 1 
Ainsi, à l'extérieur, une politique abrité et shudeitté! ais die, | 
ferme, bien pénétrée des pertes de tout genre qu'a subiés là Fränce, 
“et bien déterminée à réparer ces pertes à la première occasions à | 
l'intérieur une réforme parlemenñtaire modérée en ce qui concéfne 
les fonctionnaires députés, l'adjonction aux listés électoräles de éer- 
“taines professions libérales qui eee à la fois indépendan 
_ capacité; enfin une nouvelle définition dé l'attentat qui fite/plusposi- 
‘tivement la compétence de la chambre dés TAF RARE 
“telles sont les conditions auxquelles jé crois la transaction praticable 
“et facile; tel est le drapeau que je voudrais voir afborer dans la 
chambre par les hommes que leurs. antécédens placent naturellement 
‘à la tête de la nouvelle majorité. Une fois ces conditions arrétées"ét ce 
“drapeau déployé, n'est-il pas évident que les partis Sortiraient de la 
confusion actuelle pour se classer et pour s'organiser? Cequi fait cëtte 
confusion, ce qui énpêche ce classement et cette organisation, Cest 
que personne, à vrai dire, ne sait bien où il va ni ce qu'il veut; c'est 
‘que personne né sait aussi jusqu’à quel point et pour combien de 
-temps il peut compter sur ceux dont il setrouvée l’allié. On"est détel 
“parti parce qu’on a de l'affection pour tel homme politique où de la 
répugnance pour tel autre. Puis, comme, dans ce temps, l'affection et 
la répugnance sont assez mobiles, on passe d'un camp à l’autre Säns 
scrupulé et sans hésitation. Cela serait moins facile si dans chaque camp 
il y avait quelques idées claires à réaliser, un but précis à atteindre. 
Est-ce tout pourtant? et pour former, pour maintenir la majorité 
que je désire, suffit-il de trois ou quatre réformes législatives? Certai- 
nement non. La réforme des lois est dans la vie des peuples quelque 
chose d’important; mais il y a quelque chose de plus important'én- 
core, la manière d'appliquer les lois existantes, et, pour tout expri- 
mer en un seul mot, la conduite. Eh bien! là encoré je süis convaincu 
qu’il est aisé de se mettre d'accord. Je suis de ceux qui ont tenu/le 
plus long-temps au vieux système de résistance comme à la vieille 
classification des partis. Dans mon opinion, il y avait inconvénient 


“entre les réformes que l’on peut préparer pour l’avénir et celles qui sont immédia- 
tement réalisables. Or, les seules qu’il plaçàt dans cette dernière catégorie sont 
précisément celles dont je viens de parler. 
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grave, à, déchirer. de sa propre main le drapeau sous lequel on avait 


combattu, à. briser le-cadre:où l’on était: volontairement entré; mais. 
l’évènementa: prononcé, et.du. vieux système de résistance aussi ibien: 
que. des: vieux. cadres, il.ne- resté: plus: aujourd’hui que des. débris, 
Pense-t-on qu'il:soit possible, et utile, de. réunir et: de remettre sur. 
pied ces débris? Pense-t-on que: l'on. puisse ainsi faire en 1844: 
M ere 1837 avant l'amnislie, avant la coalition? 
mot, que, pour gouverner et pour pacifier le pays; 
ilssoit bon, de. tendre. la, corde: comme: on: a: dû la tendre jadis, et: 
diuser jusqu'à la dernière;extrémité.de ses droits el.de:ses:armes? 
H, n'entre, point dans: mon plan d'examiner. en, ce moment les: 


+ questions dont.s’oceupe-toute. la: France, Il est pourtant:un double 


fait-qu'ikimporte. de constater. De mars.à: octobre 1840, il: y a:eu dans 
le-pays. des causes très graves: de: désordre et d’agitation:: la cherté 
des: grains. des coalitions formidables: d'ouvriers, enfin le traité du. 


- 15 juillet.et, l'émotion si naturelle, si: légitime. que le pays en res- 


. sentait. Tout cependant: s'est. terminé sans: troubles sérieux et sans 
que le sang,coulât. Quelques. banquets, quelques promenades, quel. 

DE née toteiiee Lomiogeinet théâtres:et. dans les rues, voilà, en, 
définitives à quoi l'agitation:s’est réduite. 

De mars octobre 1844, au contraire, pas un évènement extérieur 
ue nest venu, en: dehors des: actes du pouvoir, compro- 
mettre l'ordre et; la paix. Cependant jamais, de: l'aveu. même des. 
organes-ministériels,. le pays n’avait.été plus: profondément agité, la. 


royauté exposée, à plus d’outrages, l'ordre: troublé: par des: attentats 


plus audacieux, la:société menacée: jusque dans ses: fondemens par 
des doctrines plus perverses. D'où vient cela? Le hasard:seul doit-il: 
être-accusé, ou: bien n’est-ce entre les deux ministères du 1% mars 
et du:29: octobre qu’une question d'habileté? Pour moi, je-crois: peu: 
auwhasard, eb je-sais:qu’à d’autres: époques les ministres du 29: oeto- 
bre-ont.donné des. preuves. d’habileté. C’est: donc ailleurs, c’est: plus 
profondément: que: je cherche la vraie: cause de leur échec et du: 
succèsde leurs: prédécesseurs. Cette:cause, la: voici, selon:moi : 

. IF y-ades:momens, je le:crois, où l’ordrene-peut être sauvé que 
par unsgrand: déploiement de: forees:et par une:infatigable:répres- 
sion: Ge-sont: les: momens: où: ceux qui l'attaquent, aussi. bien que. 
ceux: quitle défendent, sont:pleins-d’ardeur et descolère. Iky a. d’au- 
tres momens, au contraire, où l’ordre ne peut être maintenu. qu'au: 
moyen d’une; modération: soutenue: et'dihabiles: ménagemens. Ce 
sont lesmomens:où parmiles adversaires, comme: parmi les défen- 
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seurs de l'ordre, il Y a lassitude et froideur. Loin de rendre aux partis 
leur excitation par d’imprudens défis, il faut alors, par une conduite 
prudente et mesurée, achever de les calmer et de les: se coin 
de mécontenter les jurés, les gardes nationaux, les magist 


leurs sentimens, il faut les ménager, et réserver leur action pour le 
jour du danger. Il faut surtout se garder d’inventer soi-même des 
causes de désordre et d’agitation, et de les lancer comme à plaisir 
au milieu du pays. Gouverner doucement, paisiblement, à petit 
bruit, tel est, quand les esprits sont dans cet état, le meilleur. plan de 
conduite. Or, c’est ce plan de conduite qu'avait adopté à l'intérieur 
le ministère du 1° mars, et que le ministère du 29 octobre a répudié. 


_Je désire qu’on ne se méprenne pas sur ma penséé. Je suis loin 


de croire que le pouvoir doive désormais regarder faire et se conten- 


ter, quand l’ordre matériel est troublé, de le rétablir à coups de fusil. 


Mais je vois dans ce qui se passe depuis six mois la preuve incontes- 


table que, pour rendre le repos au pays, les procès nombreux et les 


circulaires menaçantes sont aussi impuissans que lés coups'de fusil; 


j'y vois aussi la preuve que, si la faiblesse perd les gouyernemens, | 


il existe en revanthe une certaine irritation obstinée et tracassière 


qui ne les sauve pas. Qui ne gémit, par exemple, de voir la royauté 
.imprudemment traînée dans l'arène judiciaire, et venant en quelque 
sorte partager avec les accusés toutes les anxiétés, toutes les vicissi= 


tudes de procès sans cesse répétés? Qui ne sent qu'à tout prendre, 
il y a là pour elle un danger mille fois plus grand que celui de quel- 
ques articles souvent inaperçus le jour de leur PRES ou dès 
le lendemain oubliés ? 

. Maintenant, si je connais un peu la choses je reste Hs 
qu'entre les deux politiques dont je viens d'indiquer les principaux 
traits, la majorité n’hésite pas. Je reste persuadé que, dans le parti 
conservateur, beaucoup blâment la politique irritante, tracassière , 
obstinée, dont quelques écrivains et quelques administrateurs se 
partagent aujourd'hui la théorie et la pratique. Je/reste persuadé 
que, si, sans paraître infidèles à leur parti, le moyen leur.en était 
offert , ils concourraient avec joie à faire prévaloir une politique dif- 
{érente. Or, une telle politique ne peut guère prévaloir et réussir que 
sous une majorité et sous un ministère de transaction. Je vais gs 
quer pourquoi. 


Ce que les partis disent du les jours avec plus ou moins d'à-pro— 


pos, avec plus ou moins de vérité, finit par produire pew d'effet ,et 


z 


nicipaux, en leur demandant des efforts hors de proportion avé 
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plus d’une fois, dans des occasions importantes, ils en ont fait eux- 


mêmes la triste expérience. Quand le parti conservateur plaide pour 


_ l'ordre, et le parti libéral-pour la liberté, les esprits n’en sont donc 


pas frappés, et la partie flottante de lo opinion ne s’en émeut guère. 
Mais qu’à un jour donné le parti conservateur déclare lui-même la 
liberté en danger, que le parti libéral s’écrie que l’ordre est sérieu- 
sement compromis et qu’il importe avant tout de le rétablir, alors 


= chacun s'étonne, chacun s’effraie, chacun se dispose à voler au se 
_ cours d’un intérêt si évidemment menacé. C’est précisément ce qui 


fait que, l’an dernier, au moment du traité de juillet, les déclama- 


tions belliqueuses du parti conservateur remuèrent cent fois plus 


. profondément le pays que les appels guerriers de la gauche. Depuis 


_ dix ans, en effet, la gauche se plaint de la politique extérieure de la 


France, et signale. ce que M. Villemain appelait jadis « l'abaissement 
continu.» Depuis dix aus, au contraire, ie parti conservateur soutient 
que la politique extérieure est-bonne, et que le pays a obtenu la paix 
sans rien sacrifier de sa puissance et de son honneur. Le jour où le 


| parti conservateur proclama, par tous ses organes, que la mesure 


était remplie, et que la France, pour cette fois, devait prendre les 


armes, on ne douta donc point que cela ne fût vrai, et le sentiment 
public répondit de toutes parts aux énergiques déclarations du parti 


conservateur. C'était, pour ceux qui voulaient résister à l’Europe, 
une force inattendue, mais considérable, et à pee, il n’a d'manque 
que de persister plus long-temps. 

: Cela posé, qui ne comprend combien, lorsque le pays s’agite, il 
importe au pouvoir d’avoir l'appui du parti libéral et populaire? On 


voudrait, à la vérité, que cet appui lui fût assuré dans tous les cas, 


et que, le jour où l’ordre est troublé, tous les partis constitutionnels 


 oubliassent aussitôt leurs griefs, leurs dissentimens, leurs combats, 


pour se réunir dans un sentiment et dans un effort core On vou- 
drait qu'ils vinssent ainsi au secours d’une politique qu’ils croient 
mauvaise aussi bien que d’une politique qu’ils croient bonne, d’ un 


ministère dont ils se défient aussi bien que d’un ministère en qui 
ils ont confiance. C’est là tout simplement méconnaitre la nature 


humaine et la croire exempte de passions et de préjugés. Quoi qu’ils 
fassent ou qu’ils disent, le parti ministériel et le parti de l’opposi- 
tion ne peuvent envisager du même œil les désordres moraux où ma- 
tériels qui troublent la société. Pour l’un, ces désordres n’ont aucun 
prétexte, aucune excuse; pour l’autre, ils trouvent dans les fautes 
du gouvernement un prétexte et une excuse. Ce n’est certes pas une 
YOME XXVIII. 32 
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raison deles approuver. SR RE traiter-ayea: plus.de: mé 

nagement, LT 
Ainsi, point d'illusion , insignes ie PR à 

etaapalairesanteedadésordreserniontantre qnendilnarn lee 

pourallié, ou quandil l'ayra;pour ennemi. Or, je.le répète, cete 4 

dans:de.certaines. circonstances, a. d'immenses. avantages, Quand:l@s 


désordre:est: à son.comble. et; qu'il ne:s’agit plus que-de: frappemets 


de;punir,. le parti.libéral.et:populaire, je l'ai.reconnu:;, acdes babis 
tudes,, peut-être des préjugés. qui tendent.trop à désarmende pous 
voir. Quand. le désordre ne: fait: que: de-naître, et.qu'il. Sao 8Re she 
prévenir plutôt que-de leréprimer, son assistançe estincom 

Cest, cette. assistance sur-laquelle pourraient:naturel emént 
une.majorité: et.un. ministère de transaction, Elle n’a poses ir 
15-mars,, et,le 1% mars,sait;quel.profit il'en.atiré. Elle:manque: au: 
29.octobre, ef, le.29 octobre.sait-combien-elle-luiseraitutile. 

Sur ce-point, au-reste, les hemmes-lesplus.éclairés, les plus intel 
ligens. du. parti conservateur ne; se: laissent. point abuser: Pendant» 
l'intervalle de-nos.sessions, des:troubles grayes:ont-éclatéemErancez; 
et. des, symptômes plus. graves encore: onf: apparu: am milieu:de ces: 
troubles. La: violence poussée jusqu'à la dévastation, jusqu’awpillage; 
la théorie barbare: de l'abolition. de la propriété professée: et pratis. 
quée-au milieu. du: désordre, la guerre:déclarée par ceux, quitne:pose 
sèdent,rien à ceux. qui. possèdent:quelque chose, voilà ce.qu'onca vu 
et ce qui a justement effrayé le pays: tout:enties. Or, contre-cette: 
_ nouvelle jacquerie, lesconservateursles:plus-ardens ont sentiquece 
n’était.pas.trop de toutes les:forces sociales, etils.ontradressé à laps. : 
position constitutionnelle-un.chaleureux appel: « L'oppositioniconsti-: 
tutionnelle, ont-ils.dit.avec raison, n'a-rien.de: commun: axec:l'oppo=. 
sition:sauyage et désordonnée dont:les.doctrines.etiles-actesréreltent: 
tous. les: honnêtes gens. Bien plus, si. cette: opposifion-triomphait: 
_ jamais, l'opposition constitutionnelle. serait. la première. victimes. 
Qu'elle oublie donc: desdissidennes se aandainons et: Mdrer vienneau: 
secours, de l’ordre:social menacé: ». 

Cet.appel.à l’union.est juste et sensé;.mais..pour quilkfäbéconté 
iLserait.bon.que le:particonsérvateur préchâtd’exemple. Vousappelez. - 
l'union. de toutes. les: opinions: constitutionnelles,. et:dans Je: même: 
moment il n’est pas: d'injures,, pas, de: sarcasmes, que: vous-ne-jetiez: 
à, une, de. ces opinions, Vous; demandez qu'on. oubliesde:misérables: 
dissidences, et.ces dissidences vous:les relevez; vouslesreconstruisez; 
vous en, faites. la:base même.de-votre:politique-et:le marche-pied:de, © 
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otre pouvoir. Groyezsvous: qu'en disant’ chaque jour’à une Yôrtiôn 
: -defa chambre et du pays qu'elle est incapable, absolument incapable 
Pd'arrivér jamais au pouvoir, vous la disposiez à répondre favorable- 
ent à votre ‘appel? Pensez-vous qu'en déclarant qu’un ministère 

‘aujourd'hui ni SE US d'inspirer la plus légère confiance, 
fi | “gauélie Jui dorinait son ‘appüi, vous Tassiez de 
Svérslacontiliatiôn? Tél est pourtänt vôtre langage jout- 
ntles se ati oitvous _. sé Je en 


‘tranisigé és € opt ions, si vous VO ré + ont toistién 
“cieusement, A AR hat sa force à la vôtre. 

__ ISrpoürtant la transaction devait avoir pour cotiditions'ou pour con- 
je “ghetto âw dehors la güérre révolutionnaire, au dédañis la dés- 
_“ruction de toutés lés garanties légales d'érâre: ét de stabilité, le 
“parti consérvatéur férait bién de la trotiver trop chère à ce prix, et 
- j'approuvérdis, quant à oi, ses refüs.  Müis'en est-il ainsi? À l'exté- 
- ‘nièur, à péu dé Chose près, la politique que le parti conservatéur a 
CA clat-méméréotiténue et varitée quand le pouvoir-était entre les mains 

‘de M. Casifnir Périér, de M. de Broglie, de M. Thiers; à l'intérieur, 
r'quélqués réformes proposées ou'acceéptées à diverses époques, sinon 
par le parti tout entier, du moiris par plusieurs de’ses membres : voilà 
- à quél prix il serait possible, facile ‘de méttre fin à de vitilles que- 
“rélles, et de constitüer énfin dans la chämbre une vraie majorité. 
(Sans doûte de téllés conditions ne satisferont pas tout le monde, soit 
dans le parti conservateur, soit dans le parti opposé. Ici on les trou- 
-wWera insuffisantes, là défnesurées, et dans les deux camps il y aura 
‘idés rürmures etdes séparations. Une majorité de transaction ne 
‘peut Sc conStituer sans laisser sur ses deux ailes deux minorités ex- 
itrémes, également mécontentes, bién que par dés motifs opposés. 
Là précisément doit être la force de la majorité nouvelle et sa raison 
d'exister. Entre les exagérations monarchiques ét démocratiques, 
“an parti éxiste cértainement plus nombreux à lui seul que les deux 
t'autres réunis, ‘ét qui, s’il le voulait bien, sérait le maître. C’est ce 
* parti dont il s’agit de rassembler, de MÉRRRE on les élé- 
‘mens dispersés. BE 1e 

J'ai tâché de prouver dans cet article, d’abord£que les vieux partis 
‘sont bien morts, et que, parvinssent-ils à réssusciter, aucun d’ eux 
‘ne serait, par ses propres forces et sous son’añcien drapeau, en état 
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de former une. majorité et de gouverner le pays. Prenant ensuite 
… l'idée de transaction à son origine, je l'ai suivie dans ses développe- 
_mens,et j'ai montré. que, toujours en progrès depuis 1836, tout le 
. monde l’a successivement embrassée, même ceux qui s’en montrent 
-_ le moins épris. Puis j'ai discuté cette idée elle-même, et indiqué 
quelles pourraient être les bases, les chances, les avantages de Ja 
_ transaction. Mais, à mon sens, il y a toujours quelque chose qui do- 
. mine cette discussion, la nécessité absolue, impérieuse, de sortir de 
- l'état actuel. Je suis loin d’être pessimiste, et je crois fermement à 


l'avenir de nos institutions. Comment pourtant, si elles devaient tou- 


jours être comprises et pratiquées comme depuis quelques années, 
_se défendre du scepticisme et du découragement? Qu'est-ce que 
des hommes d'état qui démentent aujourd’hui leurs paroles d’hier, 
et qui démentiront demain celles d'aujourd'hui, pour peu qu'ils y 


trouvent quelque profit? Qu'est-ce que des associations politiques | 


qui se forment et se dissolvent tous les six mois, au gré de quelques 


vanités ou de quelques rancunes personnelles? Qu'est-ce que des 


chambres qui ont des ministres pour toutes les causes et des majo- 
-rités pour tous les ministères? Sans doute, cela vaut mieux que le 
gouvernement absolu, puisqu'il reste la liberté de la tribune et la 
liberté de la presse, ces deux puissantes garanties; mais ce n’est pour- 
tant pas là le gouvernement représentatif comme nous l'avons conçu 
et tel qu'il existe ailleurs. Serait-il vrai que le gouvernement repré- 
sentatif ne puisse exister et fleurir que dans les pays où règne une 
riche et puissante aristocratie? Serait-il vrai que nos fortunes médio- 
cres, nos occupations nécessaires, notre besoin si vif, si général, 
d'emplois publics salariés, nos mœurs démocratiques en un mot, 
soient un obstacle invincible à toute persévérance, à tout désintéres- 
sement, à toute grandeur dans nos résolutions? Je refuse de le 
croire, et, quand je me sens ébranlé, je me rassure en pensant que 
l'aristocratie anglaise a mis plus de cent ans à constituer l’admirable 
gouvernement dont elle. s’enorgueillit aujourd’hui. Cependant il est 
temps d’y songer et de travailler à former une majorité qui soit unie 
dans ses élémens, ferme dans son avis, persévérante dans sa con- 
_duite. Persuadons-nous-en bien : tant que cette majorité n’existera 
. pas, toutes nos discussions sur le rôle que doit jouer chacun des 


grands pouvoirs dans la monarchie parlementaire seront une pure 


logomachie, et le pouvoir parlementaire ne sera rien. C’est donc pour 
tous les amis de ce pouvoir une question vitale, une question de 
beaucoup supérieure à toutes leurs petites querelles. Ceux qui ne le 
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_comprendraient pts, seraient. des hommes atengles ou dr mauvais 


citoyens. 
En résumé, la MEN FA UTS du pays, comme l'état déjà à an 


_cien des partis, le besoin d’opposér aux tentatives de désorganisation 
_sociale toutes les forces constitutionnelles, comme la nécessité d'as- 
_surer au pouvoir parlementaire le point d'appui qui lui manque; 


l'intérêt de l’ordre et de la liberté au dedans, de la dignité et de la 


puissance nationale au dehors, tout se réunit pour concilier, pour 


commander la solution que ] ‘indique. Et qu’on ne croie pas qu’une 


telle solution soit, dans l’histoire des gouvernemens représentatifs, 
quelque chose d’extraordinaire et d’irrégulier. L'état habituel du 
gouvernement représentatif, c’est, sans doute, l'existence parallèle 
d'un parti libéral et d’un parti conservateur, qui, au lieu de se con- 
À fondre, se succèdent au pouvoir et se contiennent mutuellement: 
mais il est dans les pays les mieux constitués des époques de transi- 


tion où les lignes se rompent, où les rangs se mêlent et où, pour 


 arriverä un nouveau classement, il faut de grands efforts et de longs 
tâtonnemens. J'en citerai un exemple récent et éclatant. En 1826, 
- ayant la mort de lord Liverpool, il s'était fait, en Angleterre, au sein 


des vieux partis, un travail latent qui les avait obscurément minés et 
décomposés. Dans les -chambres et hors des chambres, l'opposition 


big, le ministère +ory, se livraient encore leurs combats habituels 


et se servaient de leur- -langage accoutumé: mais, parmi les whigs 


comme parmi les tories, il s’opérait un double mouvement, l’un de 


séparation dans chaque parti, l’autre de rapprochement entre les 


membres modérés des deux partis. Le jour où lord Liverpool mourut, 
ce mouvement éclata, et, sous la direction d’abord de l’illustre Can- 
ning, puis après lui de lord Goderich, un parti intermédiaire se forma, 
‘qui écrivit sur son drapeau le mot de transaction, et entreprit de 


gouverner contre les opinions extrêmes des deux côtés. Cette entre- 
prise, comme il fallait s’y attendre, fut vivement blâmée, violemment 
attaquée, et réunit contre elle une double opposition. Elle résultait 
pourtant si bien de la force des choses et de la situation des esprits, 

que le jour où la faiblesse de lord Goderich rendit le pouyoir aux 


tories, le duc de Wellington lui-même ne put s'empêcher de la 


suivre. Pendant presque toute la durée de son ministère, il eut donc 


contre lui, comme M. Canning, comme lord Goderich, deux Oppo- 


sitions, l’une libérale, l’autre conservatrice, Il ne fallut rien moins, 
pour mettre fin à cette situation, que le bruit el le contre-Coup d'une 
grande révolution. ë : 
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C'est sous vénane d’üne nécessité semblable que nous nous se | 


MARGES Renan A si RUE intermédiaire 


émips: le pays; ‘mais je sais que pans ést aujourd ! 


sèul moyèh de salüt. Que quélques échecs accidéntéls ae à 


tent donc pas. Nous somines en France prompts à conicévoir êt à 

| entreprendre, ‘plus prompts à nous décotirager et à quittér la . 

‘Oüand le Succès ne suit pas imédiatément la tentative, nous décla- 
rôhs volontiers la tentative éhimérique et le succès impossible. C’est 


“une déplorable disposition. L'idée la néilleure, la plus juste, peut 


rencontrer dés obstacles qui l'epéchént log tethps de se réalisér. 
Elle se’ réalise pourtant à la fin, et récompense pléinément ceux qui 
“font pas désespéré. Telle ést, dans l'état acttiel dés partis én France, 
l'idée de transaction. Quant à ceux qui Yértaient dans une telle com- 
“binaison quélue chôse de peu moral ét de peu sûr, ce n’est pas moi, 
c'ést M. Guitot qui se chargera de leur répondre. 
«Qtand Te rapprochetent est sincère, écrivait il' y a moins ñe 


“Ctrois ans l'honorable M. Guizot, quand On né met en Commun que 


«ce qu'on à de sentimens, d'idéés, d'inténtions réellément sembla- 
« blés, je voudrais bien savoir qui aurait le droit, qui aurait l’audace 
«de trouver 1à quélque Chose à redire, Céla est non-seulément légi- 
«time, mais éxcellent. C’est l’un dés meilleurs résultats de nos belles 
“«Cinstitütiôhs, qui, En ténänt sans cesse en présence les idées et lés 
« Hiômmés, lés Amènént à se comprendré, as ’épurer, êt tôt où tard 
“à transiger au sein de la raison et dé l'intérêt publie. Le régime 
“représentatif ést un régime de transaction et de conciliation conti- 
“«nuelle. La libérté divise d’abord'et rapproche énsüité. Qui ne sérait 
“Cfrappé aujourd'hui de ce progrès des sentimens équitables, dés 
«idées modérées, qui ténid à s’accomplir ét à $e mäniféstér partout ? 
« Et il ne serait pas permis de le faire passer dans là pratique dés 
affaires! Les catips politiques seraiént des prisotis où léS Hommés 
« demeuréraient éterriellement renfermés , farouthes, inabordables 


«les uns pour les aütres, comme du jour du plus vif combät. Unie 


« telle prétention, de tout temps fausse et nuisible, tie peut être de 
«nos jours, après toutes nos révolutions, qu’un RE intéressé 
« où une absurdité LARARE » 

J'ajoute seulement qu'après ce qui s'est rss dépuis que si. Guizot 
écrivait cette belle page, l'absurdité serait plus palpable . jamais, 
“et le mensonge plus audacieusement intéressé. 


P. DUVERGIER DÉ ITAURANNE. 
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2 31: octobre 1841. 


La tentative dos christinos a His échoué: Le parti: modéré a. 
| manqué. cette fois encore.d’unité, de-dévouement, d'énergie. Les: généraux 
quisavaient pris la direction du: mouvement: cherchent leur:salut dans l'exil, 


ou tombent sous le glaive. des vainqueurs. Espartero voudra-t-il, pourra-t-il 
mettre, un terme à ces dures réactions qui, loin d’étouffer les: germes des. 
discordes civiles, les fécondent et préparent au pays de nouvelles et:sanglantes: 


catastrophes? Il:est permis d’en douter. 
Be-parti-exalté s’est vivement: agité à; la nouvelle: de: la; tentative-de Pam- 
pelune. Il-a senti qu'il.s’agissait.pour, lui: d’être: ou: de;n’être pas: Siles mo- 


dérés fussent parvenus à enlever à Espartero:la plus:grande partie. de l’armée, 
s'ilssavaientressaisi,à la fois l'autorité civile et la puissance militaire du:pays, 


+ 


il eût, été. difficile.en effet, impossible: peut-être aux. exaltés. de renouveler. 


les:scènes,de la Granja et, de Valence. Une.minorité qui succoembe a peu. de. 


chances.de,se relever. C'est. l’audace:qui, en lui donnant les:apparences, de la 
force, peut.seule lui assurer la victoire. Le succès.entretient ce;prestige, une 


défaite le dissipe. Le jour où chaque: parti ose également regarder en: face.et: 
compter.ses- adversaires, le-jour- où: tout: homme. comprend:-qu'il:peut: tenir: 
tête. à l'homme: qui lui. est opposé, ce-jour-là: la question: n’est:plus qu'une 


question de nombre, et la majorité triomphe;: c’est-dire le parti.de: la modéra- 
tion. et; de la.liberté. régulière, parti.qui en réalité, dans les: diseordes: civiles, 
forme presque toujours la:majorité. Ce jour-n’est:pas,encore:arrivé-pour l’Es- 
pagne: Le-parti modéré a fléchi devant l'audace des-exaltés. Les:vainqueurs, 


irrités pars l’agression-inattendue. d'O’Donnell, par le: souvenir: du- danger. 


auquelils viennent d'échapper, voudront profiter de: la:victoire: pour franchir 
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les bornes dans lesquelles ils se sont renfermés j jusqu'ici. Il est dans la nature 
d'un parti extrême d’oser de plus en plus et d'avancer toujours, jusqu’à ce 
qu’un obstacle insurmontable l’arrête et le brise. 

Déjà de graves symptômes peuvent faire craindre en Espagne de terribles 
commotions. À Barcelone, l'autorité du régent est méconnue. Malgré les pro- 
testations du chef politique et du général Zabala, la démolition de la citadelle 
a commencé, en présence de la junte de vigilance et de la municipalité. La 
garde nationale défilait devant les membres de la junte, chacun tenant une 
pierre de la citadelle à la main. Que fera Espartero en recevant ces nouvelles ? 
A Madrid, il a laissé fusiller ses frères d'armes; il a voulu que la justice ait 
son cours, que la loi soit appliquée. Et à Barcelone? Aura-t-on démoli impu- 
nément, au mépris du pouvoir central, la citadelle d’une ville maritime? 


Aura-t-on bravé impunément et l'autorité civile et l'autorité militaire? Certes 
P 


nous ne lui demanderions pas, en eüt-il le pouvoir, de faire répandre du sang. 
La peine capitale ne convient pas aux commotions politiques : elle est à la fois 
excessive et impuissante. Mais la répression peut être efficace sans être san- 
glante. L'ordre a besoin d’une justice certaine plus encore que d’une justice 


sévère. Ce n’est pas par la douceur des peines, c’est par l'impunité, qu'on 


sape les fondemens de la société, qui ne peut exister sans justice. Le moment 
est décisif pour la gloire et l’avenir d’Espartero. Si on en croît les apparences, 
il peut être appelé avant peu à se prononcer entre je ne sais quelle répu- 


blique et la royauté, entre la monarchie et l’anarchie; il aura à nous apprendre 


s’il est en effet le chef de l’état ou l'instrument d’un parti, s’il est véritable- 


ment digne de garder le dépôt qu’il arrachait, à Valence, des mains d'une 


mère éplorée. 

- L'Espagne est aujourd’hui le seul pays où le parti républicain puisse tenter 
une explosion avec quelques chances de succès, non à la vérité d'un succès 
durable, mais de ce succès momentané qui fait illusion aux partis et exalte 

leurs espérances. La faiblesse du pouvoir central, les emportemens de l'es- 
prit municipal, les habitudes irrégulières et violentes d’un pays que la guerre 
civile a si long-temps agité, l’appui que le parti des exaltados a trouvé en 
Angleterre et qui ne lui serait probablement retiré qu’à la dernière extrémité, 
que le jour où, jetant complètement le masque, il proclameraïit la république, 
l'indifférence et la joie secrète des carlistes, qui se flatteraient d'être ramenés 
au pouvoir par les excès de l’anarchie, la mollesse et le décousu du parti 
modéré, que la dernière défaite a de plus en plus abattu : tout se réunit pour 
frayer la route aux ennemis de la monarchie, tout semble les invitér à d’au- 
dacieuses tentatives. Si ces conjectures sont fondées, c’est avec eux qu’Espar- 
tero aurait bientôt une lutte à soutenir, et nous aimons à croire qu’il ne fai- 
blirait pas dans le combat, qu’il resterait fidèle au serment qu'il a prêté en 
prenant Ja régence. Sans être au nombre des admirateurs d'Espartero, nous 


reconnaissons qu’il peut dans ce moment rendre de grands services à son 


pays et le préserver peut-être des plus odieuses catastrophes. Il déploierti 
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sans doute, pour conserver intact ce pouvoir royal dont il est dépositaire, la 


. même activité et, si l'on veut, la même habileté a ‘il a me ls l'ob- 
tenir. ie 2 kT 
Au surplus, quelque crainte que puisse inspirer l'état présent de P Rate. 
. quelque redoutable que paraisse en ce moment le parti exalté, il est encore 
_ possible que les tentatives de ce parti se trouvent paralysées par les mêmes 
causes qui semblent interdire aujourd’hui aux Espagnols tout effort con- 
. sidérable, tout mouvement général. Il y a dans le pays une lassitude, une 
. Impuissance qui doivent se retrouver, dans une certaine mesure, même au 
- sein du parti exalté. Ce qui nous frappe, c’est le manque d'originalité dans 
. tout ce qui se fait ou se prépare en Espagne. Dans ce pays, qui à plus que 
_ tout autre la prétention d’être un pays à part, on n’aperçoit cependant dans 
_ les mouvemens des partis que de pâles et imparfaites imitations de la révo- 
“lation française. On n’y voit rien de véritablement national, rien de cette pro- 
_fonde et terrible agitation d’un grand pays qui, contraint de se renouveler 
violemment, lance, pour ainsi dire, à la surface tout ce qu’il renfermait de 
_ bien et de mal dans la profondeur de ses entrailles. On voit alors les hommes 
. nouveaux et puissans surgir tout à coup, par milliers. Les idées ne manquent 
_pas plus aux hommes que les hommes aux idées. Il y a quelque chose de gigan- 
- tesque dans l'audace des partis, de surprenant dans leur habileté. Le monde 
‘est frappé d'admiration et de terreur. Les héroïques dévouemens et les épou- 
vantables forfaits, dans leur rapide succession, laissent à peine le temps deres- 
: pirer.— Rien de pareil ne peut s’accomplir en Espagne. Il y a loin des cortès 
aux assemblées nationales , dela junte de vigilance au comité de salut public, 
de je ne sais quel ayuntamiento à la commune de Paris. Ajoutons que le 
principe municipal, assez puissant en Espagne pour affaiblir le pouvoir cen- 
tral, n’est nulle part en état de se substituer à lui et de prendre le gouverne- 
ment du pays. Il en est de l'Espagne comme d’une confédération mal orga- 
nisée. Toute localité peut résister, nulle ne peut dominer et imposer ses 
décisions au pays tout entier. Au contraire, ce qui se fait dans une ville est. 
souvent une raison de faire autrement pour la ville ou la province voisine. 
Le parti exalté, devant s'appuyer sur les municipalités, éprouvera tous les 
inconvéniens que traîne à sa suite cet incommode auxiliaire. Ses mouvemens 
manqueront d'unité. Il n’y aura probablement que des révoltes partielles, et 
non une insurrection générale contre la royauté. Il faut aussi ne pas oublier 
. que PEspagne, par les mêmes raisons, n’a pas de véritable capitale; elle n’a 
pas une ville sur laquelle se fixent tous les regards avec une anxiété respec- 
tueuse, ayee une attention qui peut être mêlée de quelque envie, mais qui n’est 
pas moins pleine de déférence. Madrid n’est qu’une résidence royale. Ses télé- 
graphes et ses diligences n’apporteraient pas une révolution toute faite à Vit- 
toria , à Barcelone, à Saragosse, à Cadix. Il est également vrai que Barcelone 
et Cadix ne pourraient pas imposer une révolution andalouse ou catalane aux 
populations de la Castille. 


: SARA ent ere en Espagne. Ce prince ‘84 
Dec deidirerquel est'lé rôle qu'il peut ÿ jouér ‘däns | 
ment. Il a cédé, ce nous semble, à d’imprudens conseils. Les. 
des particuliérs, doivent avant ‘tout avoir son de léur dis 
facile de la gardér aumilieutdes troubles civils, de l'emporte: 
“des’conditions:qu'on' peut lui imposér, des pt © 


Au surplus, :si tout'cerqueles jütirmaux ont raconté ves dérniérs/jotifs est ‘ 
fondé, il y aurait eu:plus! d'un: aiveuglement autouride Si ren | 


‘pagne. L'Espagne ‘auiait deux Ou trôis Côbléntz au lieu d'ün : ce sèr 
‘encore des imitations , etdés'imitations malheureuses. Noûs dt des 
“autres, une:incroyable prodlaiation ‘attribuée à-don Carlés. Or )n'y rêve 
Jui le retoursur tetrône: Ma sûite de l’anarchie, core 
- qui eût ramené les Boürboñis en France. RTE ENS TE RAR 
Les négociations comméreialés avéc la Belgique Seth api, 


_ ‘Ondésire évidemment arriver à une Conclusion. La Belgique, pressée"énitre 


VPAllémagne'et la France, est'niénatée d'étouffeent; élle démanide à pouvéir 
_respirer, ét'il ‘est juste de réconnaître quetplus d’ün intérêt nôus conséille de 
Jui‘en donner les moyens. Aussi n’y at:il qu'un ‘avis Sur’te principe, SÜr'la 
_“convenancegénérale d’une transaction. Les difficultés sont toutes relativés'au 
mode, à la mesure ét à l'opportunité. La qüestion est foit compliquée ,’et 
-demandérait plus de développéñiens que noùs ne pouvons lui‘en domner'ici. 
La fusion-des deux pays, sous le rapport des douanes, serait saris doute’ la 
‘mesure Ja plus complète.iet sous certains rappôtts celle à laquelle flos prodiic- 
“tears pourraient lemieax-se résignér. (Qu’auraientsils faitsi la Belsique"éût 
été incorporée politiquement à la France? A coup'sûr'ils n'auraient pas de- 
_mandé le rétablissementides douanes intérieures, ouc'esten vain qu’ils l’äu- 
-raïent demandé. On peut ajouter que-par lincorporation comimeréiale les 
capitaux des‘deux pays pourront se porter de l'un‘dansl'autre,-et y trouver leur 
<emploïtout aussi facilementque s'il y avaivéuincorporation: ptit qu’äinsi 
on: peut:se: résigner à da première: <oririe on se séräit sans doute résigrié à la 
-séconde. Reconmaissons cependant que‘la fiétion est quekyte pet hardie. Les 
_ sacrifices qu'ils feraient dans ün’cas à leur pays; cés' producteurs privilégiés 
‘sont sans dotite moins disposés des faire auprofit durovauime’belge. Ontéur 
“dira que ces’sacrifices tourneront à lavantagede Ja France, càr ïls profitéront 
| aux consommateurs fränçais; on leur difaique d’autres productetrs nationäux 
gagneront'ce que perdtaient les:prodactétrs aujourd’hui protégés , tar C’est 
“avec des produits français qüenoüs paierons les produits belges. Celaest'irré- 
:cusable, mais iln'est pas moïnscertainiqu'üne profondepertufbation-Sériani- 
-festerait dans plusieurs de nosindustries; qu'il y atirait des Capitaüx/pérdüs, 
du travail plus ou inoins longtemps paralysé, ices productéurs "ainsi menacés 
‘opposeront à des mesures ‘toûte la résistance légale qui est'en leur pouvoir. 
Ts trouveront des représentans, des défenseurs, des collèénés peut-être däns 
les chambres, dans les conseils, dans les administrätions, partout. De éou- 


\ , 


_vernement se croit-il en mesure devainere ces résis 
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ances?en. aurait-il.les. 
moyens, le courage? le moment lui paraït-il opportun? Il:y a là une question. 
politique.qui a plus d'une FAR À qui tayehe à à ados d' un intérét et. qui . 


# ones de Fake 


LAS as Jong- tes qu'elle à cessé d'être. française. Toutefois. l'exécution: 
dela mesure ne serait.pas. aisée. Qui gaxderait. les frontières belges. contre, 

l'invasion du, tabac étranger ? La, France confierait-elle un. intérêt si capital. 
pour.ses finances à une, inspection. SARSÈT Er ou. ie: la, Beksiaus.x XBGeNF Ai 
elle des douaniers français? 

En présence de ces. difficultés, il est. à Her que. le. it n'0Sera. pas, 


présenter aux chambres un projet d'association commerciale. Il rendra sa 


tâche un,peu. moins scabreuse en.se bornant à un traité de. commerce. Ce 


traité lui-même rencontrera de. violentes. oppositions. Les producieurs privi- 


légiés,jetteront les, hauts. cris; et les, Belges, ne.voudraient. pas du traité s’il 


_n’était pas de natuxe.à faire jeter les hauts.cris, à nos fabricans.de fer et.de 
toile, Pour dire notr } pensée toute,entière, nous sommes COnvaincus qu'après 


avoix beaucoup discuté, beaucoup. négocié, le ministère finira par-ne rien 


| conclure du tout. À mesure que la session. approche, il sentira son. zèle; se 


refroidir. N'oublions pas qu'avec la session arrive.aussi en perspective la ques-. 
tion des élections générales. À coup sûr le ministère. ne l’oublie pas. 


Depuis quelques, jours, il n’est question. que de nominations.et de, promo-.. 
tions, surtout dans l’ordre judiciaire et dans notre diplomatie. On a-dit que 


_ Je cabineta partagé avec la Providence le-soin de nos affaires, qu’il se réserve. 


les personnes et lui laisse les choses. IL ne. faudrait. pas seplaindre du partage : 

Dieu. protège la France. Sérieusement parlant, nous. n’avons rien à dire sur. 

les choix connus. Toute question. de. personnes nous, répugne, et; d’ailleurs. 

parmi les élus.il en est. plus d’un que nous connaissons. et dont.nous-ne pour- 

rions qu'approuver le. choix.et l’avancement. Nous applaudirions surtout à la 

En np de deux conseillers d'état, nomination dont. la presse. pau AQU 
d'hui, Ce,serait un acte de justice et de bon goût. 

Deux remarques générales peuvent frapper dans ces, e. L'une, 
c’est le contingent fort considérable, il est vrai, qu’on a pris parmi les:députés. 
Il est.impossible de,ne pas y. apercevoir.une pensée politique, un-moyen de 
stratégie parlementaire. D'un autre côté, nous.reconnaissons.sans peine com- 


bien, il serait fâcheux qu’un député.capable ne pûtétre nommé oupromu à des 


fonctions publiques, que:la députation. le frappât d’ineapaeité. On peut ajouter 
qu'après. tout, le pays juge.la, question"cans.chaque. cas. particulier, le, député 
nommé.deyant.se présenter de nouveau devant ses électeurs. S'il est réélu, ne: 
peut-on, pas. dixe que. la nomination est: justifiée? Ces.considérations, quelque. 
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graves qu’elles paraissent, ne suffisent peut- -être pas pour apaiser l'opinion 
publique. Il y a là des questions qui ne sont pas encore bien éclaircies. Nos 
mœurs, nos idées, diffèrent à ce sujet des mœurs et des idées des. Anglais. 
Ainsi qu’on la dit, la question des incompatibilités se représentera avec beau- 
coup de vivacité devant les chambres, et on peut craindre que cette année la 
chambre des députés, en délibérant sur cette matière délicate, ne songe trop 
aux électeurs, trop peu à elle-même et aux exigences de la chose publique. 
La perspective des élections générales pourrait jeter les députés dans quelque 
résolution excessive : ils ne peuvent pas se dissimuler qu’un grand nombre 
d’électeurs sont disposés à à révoquer en doute l'indépendance du député qui 
accepte des fonctions rétribuées. Or, sans vouloir affirmer que l'ordre de 
choses actuel ne doive être en rien modifié, nous n’hésitons pas à penser que 
des exclusions trop nombreuses et trop absolues, en élevant, pour ainsi dire, : 
un mur de séparation entre l'administration et la chambre, entraveraient 
.Ja marche régulière des affaires publiques, et End des tiraillemens 
funestes entre les pouvoirs de l’état. 

Si des hautes régions du droit constitutionnel on veut descendre à Ja poli- 
tique personnelle et du moment, on peut remarquer, au sujet de toutes ces | 
nominations, qu’un grand nombre d’entre elles ont été coup sur coup adres- 
sées aux hommes les plus dévoués et les plus ardens du 15 avril. Ne dirait-on 
pas un rapprochement intime, un retour de tendresse, une fusion entre le 
15 avril et le 29 octobre? C’est une pure conjecture : nous serions d’ailleurs 
très loin de blâmer, nous qui avons toujours déploré et qui déplorons | encore < 
les schismes , tous les schismes de notre église gouvernementale. 

Laissons les personnes et revenons aux choses. La question du désarmement 
occupe toujours les esprits, et on cherche maintenant à combiner avec elle la 


question des chemins de fer. On veut compliquer l’une par l’autre. Surlapre- 


mière, nous persistons à croire que, dans l’état général des affaires, il importe 
de conserver la flotte, les cadres, le matériel, les armes savantes, mais qu’on 
peut, dans un pays comme la France, diminuer sans danger l'effectif de l’in- 
fanterie. L'Europe sait qu’ avec des cadres et un matériel suffisant la France - 
peut entrer rapidement en campagne et présenter à ses ennemis ces phalanges 
formidables qui lui ont valu de si nombreuses et de si brillantes victoires. A 
quoi bon épuiser nos finances et donner à nos adversaires le plaisir de nous 
voir jeter notre argent pour entretenir, en pleine paix, pendant des années 
peut-être, des fantassins qu’en cas d’alarme la conscription nous fournirait en 
peu de jours? ane 
Mais qu’on diminue ou qu’on conserve l'effectif de l'infanterie, nous ne 
concevons pas qu’on puisse subordonner à à cette question la question des che- 
mins de fer. Voudrait-on établir que, s’il convenait à la France d’entrete- 
nir une armée de 400,000 hommes, elle serait hors d’état de se donner ces 
puissans moyens de communication , et que, tandis que les Belges, les Alle- 
mands, les Autrichiens, volent sur les rail-ways, nous devrions nous rési- 
gner à nous traîner dans les vieilles ornières ? Est-ce à un pays qui hier encore 


séquence nécessaire, les revenus de l’état doivent suivre une progression ana- 
logue. Ce sont les bruits de guerre qui les effraient, et souvent leurs craintes 


HN 
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_empruntaït sans difficulté à moins de 4 pour 100 qu’on pourrait ainsi per- 


suader qu'il est hors d'état de faire ce qui se fait en Prusse, en Hongrie, en 
Lombardie? Sans doute moins seront Jourdes les charges du budget , et plus 
il sera facile à l’état de se procurer, au moyen du crédit, les fonds nécessaires 
à de vastes entreprises. Mais encore une fois, dût-on conserver un effectif de 


400,000 hommes, rien n’empêécherait d'entreprendre ces grands travaux. Les 


préteurs s'effraient peu des quelques millions de plus. portés au budget. Ils 
savent que la richesse nationale augmente chaque année, et que, par une con- 


à cet égard sont poussées jusqu’au ridicule. Quoi qu’il en soit, ces craintes 


n’existent pas; l'état, plus encore que les compagnies, trouverait par des em- 


prunts les fonds nécessaires pour une dépense annuelle qui ne serait pas folle. 
Les capitalistes savent très bien que construire un chemin de fer wtile, c'est 


créer un véritable capital. C’est plutôt un placement qu’une dépense, ou, 


pour mieux dire, c’est une dépense productive. 
Au surplus, ces considérations n’ont pas pour but de prouver que l'état 


‘doit décidément se substituer en tout et pour tout aux compagnies, et entre- 


prendre directement la construction des chemins de fer que la France réclame. 


Le système mixte est probablement le meilleur. Peut-être aussi convient-il 


d'appliquer des moy ens divers aux diverses entreprises, selon les localités, 
selon le but qu’ on se propose, d’après l’ensemble des circonstances. 


Ce que nous tenions à établir, c’est que, dans tous les systèmes, même dans 
celuiqui excluerait: complètement les compagnies, l’état peut suffire aux besoins 


du pays, à mioins toutefois que, par une pensée plus ambitieuse que prudente, 


on ne voulût entreprendre des travaux multipliés et gigantesques. C’est là, 


_ disons-le, notre crainte. Les intérêts des localités vont se trotfver en présence 


dans le conseil des ministres et dans les chambres. La lutte sera vive, les efforts 


obStinés; il est à craindre que les ministres ne veuillent tout concilier en ac- 


cordant quelque chose à tout le monde, et que les chambres ne soient entrai- 
nées vers cet étrange moyen de conciliation. N'oublions pas les deux chemins 
de Paris à Versailles, ces quinze ou vingt millions inutilement dépensés sous 
l'influence d'idées aveugles et opiniâtres. 

Tout entreprendre à la fois, c’est le sûr moyen de ne rien fe et surtout 
de ne rien terminer. En établissant une concurrence effrénée, les travaux 
seront plus chers; les matériaux seront mauvais, les entreprises se nuiront 
l’une à l’autre, et l'achèvement de tous les chemins entrepris en sera retardé. 
Il faut choisir dans le nombre des projets les deux ou trois chemins qui sont 
les plus utiles et les plus urgens, soit sous le rapport commercial, soit sous le 
rapport politique, et se borner d’abord à ce travail déjà fort considérable. 
L'état peut confier aux compagnies les chemins utiles au commerce, et se 
charger de ceux dont l'utilité serait avant tout politique. Mais, avant d'entrer 
dans la discussion des points particuliers, il convient d’attendre la publica- 
tion des projets. Nous espérons que le gouvernement pe tardera pas à les 
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+unt fa 
Quelques. pm SUIVENUS . dan, réat des. armemens. pe trier des 
l'Angleterre nous. “engagent à compléter.ici, par. des. documens PINS TER. 
les renseignemens que contenait l’article inséré. dans.notre livra 
tobre, sous le titre ag: Fa, Flotte. française en 1844 Ainsi p 


été désarmés. Ce sont: Princess Charlotte, de 104: pe de 84; LatC 
de 80; AO de 785 he dsl Hercules Édimbou 79 Sn. ile, dei 3 


pital et de caserne: en tout, maire vaissaus portant 706, hs Mais.en re». 
vançhe les vaisseaux suivans viennent d’être armés .ou:sont en.couxs. d'arme- 
ment: Saint-Vincent, Caledonia, de 120; San-Josef (caserne), de 110: ic. 
tory, Camperdown, de 104; Formidable, de 84;, Ocean; de. 805, Poictierss. 

Malabar, Cormwallis, (omis), de 72; en. tout, dix vaisseaux..de, haut,bord, : 
armés de 938 canons. On.:a.donc désarmé neuf vaisseaux poux en armer dix, 
et l'armement excède le.désarmement. de 232 bouches à feu. Dans,ce.nombre.. - 
ne sont pas compris plusieurs. vaisseaux de, troisième ranget, de.50,canons, 
tels que: Alfred, l’indictive, Excellent, Royal-George. Nous. omettons,, 
aussi les trois beaux vaisseaux neufs qui viennent d'être, lancés: GE « ds 
Indostan., Collingwood, de 80 canons. 

Voici d’ailleurs la Situation exacte des: forces. actuelles. de. L'Apalatere: en. 

vaisseaux de ligne armés ou en armement. (Les bâtimens de, 50,canons, tels... 
que #arspite, Dublin, etc, ne figurent pas.dans,ce tableau), 


Britannia.. . . . 120 canons. Vanguard... 80 canons. 
Home. ou Et 120 — FAUSSES EN 
Saint-Vincent . . 120 — FORMES 
Caledonia . . . . 120  — Revenge. . . . 76  — 
San-Josef, . .... 110 — Pojetiers.. 08 rt 
Queen... ...,. 110% -m Iustrious, . . 72: —. 
Impregnable. .. 104 :—  Benbow. ..….. . 72 ..—. 
Camperdown. . . 104 —, Cambridge... + 
Victory. . . , .. 104 — Hastings. . .. 72 —. 

POROUMET . . : ce 92 — Mälabar. . . . 72 — 
Formidable. . . . 84 — Implacable. . . 72 — 

. Powerfull . . . . 84 — | Wellesley . . . 72 — 
rÉalcuthan:is: 3 5 1847 en Blenheim . : «+ 72 — 
Ganges. . . . . . 84, — Cornwallis: . 4: 72 — 
Thunderer. . . . 84 — Melville. : ….... #42, — 
Monarch. . . . . SA, 0 


_ Laflotte anglaise compte donc doter Rent ias hatit bôrd titi 
Pen canons. ‘C'est 146icanôns en eséédanit du chiffre que constätait Particle 
du 15 ottobte, et:866 bouches à fewde'plüs Que les 1,854 dünit Sont armés 
-mos vingt vaisseaux. Lis ärguméns pour le iiftién intégral de nos forces 
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se Lo CE STE 
Une “ofdéninariée du roi, rendte ‘sur Je rappôft de M. le ministre de 
“Pifstétiction publique, a récemmient'presefit la rédattion et Pimpréssion du 
ratalogue Sénéral des mamuscrits conservés dans les bibliothèques dés ‘villes 
“des dépärtemens. /C'ést uné mesure qui était depuis long-temps désirée par 


“#PEurope’ savante, ét qui honôre l’adihinistration de M. Villeïfain. On sait 
qu'il existe dans nos dépôts publics des colléttions précieuses ‘dé manuscrits, 


“qui proviennent, pour la plupart, dés étäblissemens religieux isüppiimés par 


Ja révolution. Ces manuscrits n’avaiént ‘été jusqu'à présent l’objet d’auéün 


“travail de catalogue méthodique et complet. Il avait bien paru quelques no- 
tives partielles rédigées par les bibliothécaires des villes: mais'ces notices en 
petit nombre, et faîtes sur des plans différens , me pouvaient tenir lieu‘ d’ün 
-catälogue général et raisonné, et les savans regréttaient tous les joùrs que des 
ouvrages inédits du plus Gt intérêt, cités dans les anciens recueils comme 
appartenant àtel ou tel dépôt, eussent disparu depuis l’époque de la révohu- 
‘tion sans qu'il fût possible d’en rechercher la trace, à F aide dan invéntäire 
«détaillé dés manuscrits de nos bibliothèques. 

C'esticet inventaire si important que M.Jeministre de l’instrüction publique 
»soccupeide faire dresser et:publier. Les amis des lettres quiavaient accueïlli 
“avec reconnaissance la mesure prise par M. le ministre, pouvaient ‘éraîtidre 
Que daréalisation wen fût long-temps ajournée, et:qu’il n’en fût du catalogue 
général comme de tant de travauxutiles qui restent-à l'état de projet dans les 

cattons administratifs. M. Villemain s’est émpressé ‘de-dissipér à: cet égañd 
“toutes les:eraintes; il‘: fait-iinédiatement commencer, sur plusieurs points , 
-des recherches actives , dirigéës d'après des instructions uniformes , ét qui ônt 
produit les meilleurs résultats. MM. Libri et Ravaisson ont déjà rédigé le 
catalogue complet de quelques-unes des riches collections de manuscrits 
qu’ils étaient chargés d’explorer; les travaux du même genre, confiés aux 
bibliothécaires des villes, à des professeurs de l’Université, à des élèves de 
l'école des chartes, seront promptement terminés. Il y a donc lieu d'espérer 
que les matériaux du premier volume du catalogue général pourront être 
réunis d'ici à quelques mois; et si rien ne ralentit le mouvement imprimé à 


een 


pe. 
; 


mener à fin, dans. l'espace de quelques années, une pu 
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cette entreprise , il sera facile au ministère de l'instruction. sa de 


figurer au premier rang parmi les monumens de l’ érudition nationale. 
Quel sera le plan suivi dans cette publication ? Comment eh "400 | 
catalogues des bibliothèques, et dans ces catalogues les notices des divers ma- 


_nuscrits? Ce sont là autant de questions, dont l’examen est confié à une com- 


mission instituée près du ministère de l’instruction publique, pour assurer 
les travaux relatifs à la préparation du catalogue général. Les lumières de 
cette commission, composée presque tout entière de membres de linstitut et 
présidée par M. Victor Leclerc, sont une garantie du soin qui sera apporté 


dans la révision et dans le classement des différens catalogues. Un point qui 
est dès à présent décidé et qui nous paraît de la plus grande importance pour 


le succès de la publication projetée, c’est l'insertion, dans les notices consa- 
crées aux manuscrits inédits, de quelques extraits ou analyses des passages 


les plus intéressans; cette méthode a été heureusement appliquée dans des 


recueils du même genre, tels que ceux de Lambecius et de Casiri ; par exem- 
ple. Nous ne pouvons que féliciter M. Villemain de l'avoir adoptée pour la 
collection dont il fait réunir les élémens; elle répandra sur les indications 
toujours un peu sèches d’un catalogue l'attrait et la variété d'une suite de 
morceaux choisis, offerts pour la prémière fois à la curiosité des savans. . 


— Un écrivain connu par d’intéressantes études sur la philosophie alle- 
mande, M. Barchou de Penhoën , vient de publier, sous le titre d’Æistoire de 
la conquéte et de la fondation de l'empire anglais dans l'Inde, un livre sur 
lequel nous appelons l'attention de nos lecteurs. La naissance, le progrès, le 
développement de la puissance anglaise en Orient forment, sans nul doute, 
un des épisodes les plus importans de l’histoire contemporaine. Il est peu 
d’évènemens qui soient faits pour éveiller plus vivement l'intérêt de l’homme 
d'état, de l'historien, du penseur. Aussi peut-on s'étonner que ce sujet n’ait 
tenté jusqu’à présent la plume d’aucun de nos historiens, et nous concevons 
sans peine qu’un écrivain philosophe se soit laissé aller à l'ambition de combler 
cette lacune. Ce que nous avons lu de l'ouvrage de M: Barchou de Penhoën 
nous persuade qu’il n’est pas resté au-dessous de sa tâche. I est difficile de 
porter avec une liberté plus brillante le joug d’un long travail. En attendant 
l'examen que nous ne manquerons pas d’en faire, nous souhaitons que le 
succès de ce livre réponde au courage se l’auteur a eu besoin pour l’en- 
treprendre. 


V. DE MARS. 


mr 


LA 


QUESTION D'ORIENT 


D'APRÈS 


LES DOCUMENS ANGLAIS. 


IL. — PAPERS RELATIVE TO THE ARRANGEMENT MADE BETWEEN 
THE PORTE AND MEHEMET-ALL IN 1833 (publié en 1839). 


EL: — COMMUNICATIONS WITH MEHEMET-ALI IN 1838 (publié en 1839). 


HET. — CORRESPONDENCE RELATIVE TO THE AFFAIRS OF THE LEVANT 
PRESENTED TO BOTH HOUSES OF PARLIAMENT, 
by command of her Majesty (3 vol. in-fo, publiés en 1841). 


IV. — FRANCE AND THE EAST (Edinburgh Review, janvier 1841). 
V: — THE SYRIAN QUESTION ( Westminster Review, janvier 1841). 


VE, — LE STATU QUO D'ORIENT (in-80, Paris, 1839). 


Le 10 juillet 1841, les plénipotentiaires de la Grande-Bretagne, de 
la Russie, de la Prusse, de l'Autriche et de la Turquie, réunis au 
Foreign Office, déclaraient solennellement que les difficultés qui 
avaient amené leur alliance étaient aplanies, et que la convention 
du 15 juillet 1840 n'avait plus d’objet (1). Le même jour, la France 


(1) Protocole du 10 juillet 1841. 
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était ane ne sa place dans le concert mr et, trois 
“jours plus tard, M. de Bourqueney, par ordre de son gouyernement, 
signait la convention du 13 juillet, déjà paraphée depuis le 15 mars. 
L'isolement officiel de la France avait cessé. 
Ainsi les conséquences diplomatiques du traité de Londres sont 
désormais épuisées; il sort du domaine des faits actuels pour entrer 


sur le terrain de l’histoire. Les passions qu'il avait suscitées s’étei- 


gnent de part et d'autre; il n’en reste plus que ces colères sourdes 
qui fermentent encore dans le cœur des peuples quand le souvenir 


des évènemensss’est refroidi. Les partis qui s'étaient ii E | + 3 
de la crise, prenant Fun la guerre et l’autre la paix pour 


sont dissous ou cherchent à s'ouvrir de nouvelles perspectives. Les | 


deux personnes politiques de ce drame européen, le ministère de 
M. Thiers et le ministère de lord Melbourne, n'existent plus. La tri- 


bune et la presse ont eu leurs combats, qui retentiront long-temps;_ 


mais, en Angleterre comme en France, l'opinion publique a posé les 
armes. Après avoir changé l'état de l'Europe, on s'arrête FRE. hui 
pour mesurer l'étendue de ce changement, 

Le moment paraît favorable à un examen calme et sincère de ce 
passé, qui est à la fois si près et si loin de nous. Il est temps de juger 
la moralité des actes. Le succès a eu ses apologies; le malheur doit 
avoir la sienne. Mettons chaque chose à sa place, et que céux qui ont 
savouré les joies insolentes du triomphe ne prétendent pas du moins 
aux honneurs de la-loyauté. £ 

Je ne m'occuperai point des querelles qui ont agité nos chambres 
pendant la dernière session. Je n’établirai pas de parallèle entre les 
divers ministères qui ont mis successivement la main aux affaires de 
l'Orient. Je ne prendrai parti ni pour M. Thiers ni contre M. Guizot. 
Sous le coup des évènemens et au bruit du canon qui renversait les 
remparts de Saint-Jean d’Acre, ces débats avaient leur importance. 


Ils apprenaient à la Francé comment ses intérêts avaient été com-. 


pris et ses affaires dirigées; ils faisaient connaître la valeurdes hommes, 
le fond des opinions, le secret des positions. L'œuvre est achevée; 
nous n'avons plus à la reprendre. Ce qui était alors un pensent 
pour tout le monde ne pourrait plus fournir aujensé hui qu’un pré- 
texte à de vaines récriminations. 

J'ai en vue, pour ma part, une satisfaction d'un Bar élevé. 
L'influence de la France étant à.peu près détruite en Europe, je vou- 
drais Jui restituer cette réputation de bonne foi qui est son patrimoine 
le moins contesté depuis LE 2 siècles, et que ses ennemis d’hier, 
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aujourd’hui ses alliés douteux, se sont efforcés de ternir. Quelles 
_qu'aient été les inspirations du gouvernement français, je ne puis pas 


admettre que notre honneur ait fait naufrage dans la question d'Orient 
en même temps que notre fortüne. On a cherché à à immoler un mi- 
nistère, et dans ce ministère un. homme à l'étranger: j'entreprends 
de relever tous les cabinets, le 42 mai comme le 15 avril, et le 
TE mars comme le 42 mai, d’une imputation qui retomberait en dé- 
finitive d du gouvernement sur le pays. C’est là un soin pieux, et, dans 
s les cas, exempt d’ambition. Si le traité de Londres a été, comme 
on l'a dit, Je Waterloo de notre diplomatie, qui pourrait nous faire 
un crime d'aller relever sur le champ de bataille et d’enterrer hono- 
rablement nos morts? 
_L’attitude que les cabinets ae ont RME Gaus cette crise est 
sans précédens, et ne s'explique pas par les règles ordinaires du 


* droit des gens. Si les puissances coalisées pour l'exécution du traité 
de Londres avaient dû entrer en campagne contre la France, il était 
naturel qu’elles fissent précéder les hostilités d’un manifeste destiné 


à exposer leurs griefs. On comprend les proclamations barbares du 


düc de Brunswick, en 1792, quand on voit l’armée prussienne porter 
‘bientôt après sur notre territoire le fer et le feu. En 1815, lorsque le 
| congrès de Vienne mettait Napoléon au ban de l’Europe, il dirigeait 
en même temps contre lui les armées de la coalition. Mais les signa- 


taires du traité de Londres avaient au contraire la prétention de 
rester en paix avec la France, FAngleterre en particulier professait 
les dispositions en apparence les plus cordiales, et c’est le moment 


. que l’on a choisi pour soulever contre nous l'opinion du monde civi- 
lisé! Les mêmes cabinets qui nous ont accusés de légèreté, de mau- 


vaise foi, et qui nous ont prèté des vues ambitieuses, protestaient du 


désir sincère qu ‘ils avaient d'étendre à la France le concert euro- 


péen! Étrange et déloyale inconséquence ! car, si le gouvernement 
français avait donné à l’Europe de tels sujets de plainte, ce n’était 
pas contre le pacha d’ Égypte qu'il fallait se liguer, et les flottes de 


Ta alliance, au lieu de bombarder les côtes de la Syrie, devaient pointer 
leurs canons sur Toulon ou sur Brest. 


Cette guerre de mots avait pourtant un but. On Noubnl tenir la 
France dans l'inaction, pendant que l’on exécuterait le pacha d'Égypte. 
De peur d’avoir nos flottes et nos armées à combattre, on nous con- 
stituait en état de prévention devant l'Europe. Les puissances qui 
allaient troubler violemment la paix.et l'équilibre politique, nous 
réduisaient à à la nécessité de nous | fendre devant les peuples de la 

L. 2 33. 
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pensée d'attenter : à leur repos. Ala conspiration manifeste Fe s'était 
tramée entre les signataires du traité de Londres pour exclure de 
_ l'Orient l'influence française, s ’ajoutait un autre complot non moins 
réel et non moins vaste : une campagne entreprise pour nous di )0S- 
séder de l'ascendant moral que. la France a toujours cxèrré sur r les | 
esprits. 
La même main qui nur tracé Le de du traité se pe 


dans ces manœuvres ténébreuses dirigées contre notre honneur. Le 


signal de l'attaque est donné par le premier memorandum de lord 4 
Palmerston (17 juillet 4840), document confidentiel que les alliés, 


par une indiscrétion calculée, ont livré presque aussitôt à la publi- "". 


cité. Cette pièce a une véritable importance; elle démasque déjà les 
batteries de la coalition. Le plan consiste d’une part à rejeter sur la 
France la responsabilité du changement qui se fait dans les alliances 
européennes, et, de l’autre, à la lier pour lavenir par ses propres 


déclarations. Les signataires du traité savent bien que l'Europene 


verra pas sans inquiétude un accouplement aussi monstrueux que 

elui de l’Angleterre et de la Russie, et ils s’arrangent pour lui per- 
suader que c’est la faute de la France. « Bien que les quatre cours, 
dit le memorandum, aient proposé tout dernièrement à la France de 
s'associer avec elle pour faire exécuter un arrangement entre le 
sultan et Méhémet-Ali, fondé sur des idées qui avaient été émises 
vers la fin de l’année dernière par l'ambassadeur de France à Lon- 
dres, cependant le gouvernement français n’a pas cru pouvoir prendre 
part à cet arrangement. »-L’Europe aurait pu craindre encore que 
l'isolement de la France ne miît la paix en péril. Au lieu de donner 
elles-mêmes des garanties contre ce danger, les puissances * par un 
procédé sans exemple, nous font parler comme elles l'entendent, et 
prennent des engagemens en notre nom. «La France, dit encore le. 
memorandum, ne S'Opposera dans aucun cas aux mesures que. les 
quatre cours, de concert avec le sultan, pourront juger nécessaires 
pour obtenir l’assentiment du pacha d'Égypte. » 

Ce système d’insinuations devient plus direct et plus Her dans 
le second memorandum de lord Palmerston (31 août 1840). On ne 
se borne plus à nous imputer tantôt un fol entêtement et tantôt une 
légèreté sans excuse; on nous accuse d’avoir voulu tromper les puis- 
sances. « Le gouvernement de sa majesté a de bonnes raisons de 
croire que, depuis quelques mois, le représentant français à Constan- 
tinople a isolé la France d’une manière tranchée des quatre autres 
puissances, en ce qui concerne les questions auxquelles cette note 
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se rapporte, et a pressé vivement, et à plusieurs reprises, la Porte 


de négocier directement avec Méhémet-Ali, et de conclure un arran- 


gement avec le pacha, non-seulement sans le concours des quatre 
autres puissances, mais encore sous la seule médiation de la France, 
et conformément aux vues particulières du gouvernement francais. » 

Cette imputation, à laquelle le gouvernement français a eu le tort 
de ne spa répondre sur-le-champ, prévint les esprits contre lui en 

gleterre et en Allemagne. Le memorandum de M. Thiers, réplique 
dire. et complète, ne parut qu'après les évènemens de Beyrouth. 


Alors ceux qui auraient voulu s’en prévaloir pour défendre la France 
trouvaient l'opinion publique absorbée par d’autres soins, et ceux 


que la réponse de gouvernement français aurait pu troubler dans leur 
assurance, demeuraient libres de la regarder comme non avenue. 
\ A quelques jours de là, les accusations lancées par lord Palmerston 
avaient de l'écho dans nos chambres. Le parti conservateur ne crai- 
gnait pas de se faire le complice de l'étranger dans cette téméraire 
agression. On ne se contentait pas d'avancer que le ministère du 
4° mars avait été inhabile; on prétendait prouver qu'il avait manqué 


: de sincérité. Qui ue se souvient de cette joie impie qui éclata dans 
CE commission de l'adresse, lorsque les membres qui la composaient 

_ crurent avoir trouvé, dans la mission de M. Eugène Périer, la preuve 
_ des efforts que le gouvérnement français aurait faits en faveur de 


l’arrangement direct? Et de quel poids lord Palmerston n’a-t-il pas 
dû se sentir soulagé, lorsque M. le général Bugeaud, se portant ga- 
rant de ses intentions, a déclaré ne les alliés n’avaient pas voulu 


_outrager la France! 


Ces encouragemens, venant de la ne française, devaient 
ajouter à la confiance du cabinet anglais. Aussi, dès ce jour, mit-il 


_ tout ménagement de côté. La calomnie, qui s'était d’abord contenue 


et qui s’enveloppait de formes hypocrites, va déborder maintenant, 
Dans un article écrit pour la Revue d'Édimbourg, à la demande: 


expresse de lord Palmerston, M. H. Bulwer, chargé d'affaires de sa 
majesté britannique à Paris, ne craint pas de dire : « La France, 


dans tout le cours des négociations, n’a pas été sincère. C’est peu 
d'avoir caché un secret à des puissances avec qui elle négociait; sa 
conduite tout entière n’a été qu’un tissu de subterfuges et de du- 
plicités. » Ailleurs, M. Bulwer parle avec la même légèreté de ce 
qu’il appelle « notre vanité blessée et notre ambition sans repos. » 
M. Thiers, l’homme qui a résisté aux prétentions de lord Palmerston, 
n’est plus pour lui «qu’un minisiresans scrupules. » Les manœuvres: 
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de la Ehrièe des intrigues. de la France, les desseins hostiles de La 
France, reviennent à chaque page de cet écrit semi-officiel. 


d'accusation dressé, pour plus d’inconvenance, par l'agent qui repré 


_ Sente encore auprès de nous le gouvernement anglais: FRAC 
- On pourrait croire qu’à force de dévouement M. RHIN sise me 
mesure, et que le cabinet britannique ne ratifie pas tous les écarts 
_ de ce zèle fougueux. À ceux qui se feraient encore illusion sur ce 
point, nous recommandons la lecture du discours que lord John Rus- 
sell a prononcé dans la discussion de l'adresse, le 26 janvier 1844. 
C’est le dernier mot de ce système de dénonciation pratiqué par le: 
ministère whig à l'égard de la France. Il faut voir avec quelle ; 
Porgueil anglais s’y donne carrière, et avec quelle insolente 


foi il s’indigne de ce que l’on a osé lui résister, Voilà, voilà le véri= 


table crime de la France! «La Russie, dit quelque part M. Bulwer, 
nous avait fait le sacrifice d'un intérêt particulier; nous attendions la 


même concession du cabinet des Tuileries. » Lord John Russellte 


s'explique pas avec moins de clarté sur les prétentions de l’Angle— 
terre : «Nous avions le droit d'espérer que, dans le cours des négo- 
ciations, quelle que pût être la pensée de la France sur la partie de: 
la Syrie qu’il convenait de laisser à Méhémet-Ali, ces vues auraient 
cédé à l’opinion générale des puissances, quelle que fût cette opinion» 
Or, on sait que l’opinion dés puissances n’était autre que celle de 
l'Angleterre, qui avait reçu carte blanche de l'Autriche, de la RS 
et de la Russie. 

Ceci posé, et après nous avoir déclarés reel à la Ar: de 
l'Europe, lord John Russell articule contre la France les FRS sui. 
Vans : 


France qui a rompu violemment avec l'Europe. : € 

«2° Cette séparation n’autorisait pas le gouvernement sis à 
crier à l’insulte et à l’outrage, ni à menacer la paix de l'Europe par 
de formidables armemens. En mettant ainsi en-péril la bonne intel- 
ligence de l'Angleterre et de la France, ce gouvernements “est montré 
bien imprudent {reckless). 

«8° Le ministère français, en refusant de s'associer à l'arrange- 
ment proposé par les puissances sans autre motif que larépugnance 
de Méhémet-Ali à y accéder, a abaissé, par cette an a les inté- 
réts et la dignité de son pays. 

«4° Le ministère français, en considérant toujours ce qui détait 
agréable à Alexandrie plutôt que ce qui devait être honorable et sûr 


«1° Ce n’est pas Maète qui s est séparée de la France; c'est de 


1 
î 
U 
, 
1 
A 
DE 
« 
Eu 
pa 
i 
on 


En ONE 


M 


HISTOIRE DIPLOMATIQUE DE LA QUESTION D'ORIENT. 549 
pour Constantinople, à transporté par le fait à Méhémet-Ali l'attache- 


_ ment qu’il avait professé de Le HhiaR ainsi que nr les Loge de 


l'empire ottoman.» =. 

L’accusation atteint ici, on de nid un RETA 2e HER se de 
-clarté qui »’aplus rien d’équivoque. C’est devant le parlement, c’est- 
_à-dire à la face de l'Europe, que le cabinet britannique dénonce 
- F'inconséquence, la mauvaise foi, l'emportement. et l'ambition de Ja 
:France.«La calomnie prend un caractère officiel; et, si l'on passe du 
“discours-de lord John Russell à celui que lord Palmerston adressait 

six mois plus tard aux électeurs de Tiverton, on érdhié ce que 
la haine peut ajouter à la calomnie. 

- Du côté de la France, il n’a point été fait de réponse à ces fibèlles 


’de la presse et de la tribune anglaise. Les débats engagés dans nos 


chambres sur les affaires de l'Orient avaient précédé ceux du parle- 
ment, et, au moment où le ministère britannique à exhalé ainsi publi- 
quement ses plus mauvaises pensées, l'opinion chez nous, affaissée 
_sur.elle-même, n’était déjà plus en état de rendre coup pour coup. 
. Le discours de lord John Russell a donc passé, comme le memo- 
“randum de lord Palmerston, à peu près sans contradiction. Les eabi- 
nets européens en ont fait leur évangile politique. Les peuples, il ést 
vrai, n'y ont cru qu'à moitié, et l'Allemagne, avec l'honnêteté ordi- 
naire de ses jugemens, a reconnu les torts du ministère britannique. 
Mais l'Angleterre a été dupe de son gouvernement. A l'exception 
d’un très petit nombre d'hommes clairvoyans et généreux, tels que 
-M. Grote, M. Leader, M. Hume, sir W. Mollesworth, le D. Bowring 


; st lord Brougham, les radicaux eux-mêmes se sont convertis à la 
| politique extérieure de lord Palmerston. A l'heure qu'il est, la Grande- 


Bretagne tout entière partage les préjugés, sinon les passions des 
hommes qui ont dirigé ses affaires dans la dernière crise. C’est cette 
opinion aveugle et par conséquent injuste que nous avons à re— 
‘dresser. 
= En faisant l’histoire des négociations dont la Rontention du 
13 juillet 1841 marque le point culminant, je m’adresserai donc à 
_VAngleterre autant qu’à la France. Lord Palmerston a publié, à la 
demande du parlement, la correspondance officielle du cabinet anglais 
avec ses propres agens et avec ceux des cabinets étrangers. Ce sont 
les seuls documens auxquels je veuille avoir recours. Je n'aurai pas 
besoin de chercher ailleurs pour établir de quel côté, dans ce long 
duel de notre diplomatie avec celle de l’Europe, s’est trouvée la 
loyauté, et de quel côté la mauvaise foi, la perfidie, la trahison. 
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Assez ditortiens contradictoires ic été produites: je ri par | 


cdlesifaites enr 04 13 | Fth ge 
Un mot d'abord sur ce ARE qué le bios whig adresse à l: 


. France, d’avoir manifesté successivement deux opinions différentes | 


- dans la question d'Orient. Je ne le discute pas ici; mais il sera permis 
.de-montrer à quel point le gouvernement anglais lui-même a fini 
par le juger peu sérieux. On en trouvera la preuve dans les extraits 
suivans d’une conversation que M. Guizot eut avec lord Palmerston 


au moment de partir pour Paris, où il allait rene M. Gus e | 


C’est lord Palmerston qui parle dans ce récit (1 #1 }: 


Sas RE: 
«a M. Guizot me dit que la France et les quaire puissances n'étaient point 


dans la même situation par rapport aux affaires d'Orient; que la France 


s'était toujours prononcée pour le maintien du séatu quo de l’état de choses 


réglé à Kutaya; que les quatre puissances avaient défendu la même combi- 
naison jusqu’à une époque récente; que c'était seulement depuis peu qu’elles 


‘avaient changé de système, et qu’elles avaient jugé nécessaire de rendre la 


. Syrie au sultan. On ne peut pas attendre de la France, ajoute M. Guizot, 
- qu’elle sacrifie ses opinions et son amouwr-propre uniquement parce qu'il a 
plu aux autres puissances de renoncer aux leurs. Ainsi les quatre puissances 
feront bien de modifier l’arrangement du 15 juillet, si elles veulent.faciliterau 
. gouvernement français le-:maintien de la paix. 

« Je répondis que les quatre puissances avaient jugé nécessaire de défoire 
_ (undo) l'arrangement de Kutaya, parce que l'expérience avait montré que cet 
arrangement était incompatible avec le maintien de la paix dans l'empire otto- 
man; que M. Guizot avait raison de dire que la France et les quatre puis- 
sances ne se trouvaient pas dans la même situation par rapport aux affaires 
d'Orient, mais que c'était par une cause bien différente de celle qu'il avait 


assignée; car la France défendait son amour-propre et demeurait attachée à 


des opinions uniquement parce qu’elle les avait professées à une époque 
antérieure, tandis que les quatre puissances tenaient à leur opinion, parce 
_ qu’elles étaient convaincues que l’accomplissement de ce système était essen- 
tiel à la paix de l’Europe et à la balance des pouvoirs. J’ajoutai qu'une con- 
sidération d’amour-propre n’était pas un terrain sur lequel on pût placer les 


grandes affaires de l’Europe, et que les raisons qui faisaient agir les quatre . 


puissances me semblaient être les vrais HOUR qui devaient diriger les gou- 
vernemens. » 


Cette dépêche renverse de fond en comble l'échafaudage d’argu- 
mens et d'insinuations à l’aide duquel le cabinet anglais avait défendu 
jusque-là le traité du 15 juillet. C'était pourtant une belle occasion 


(1) Le vicomte Palmerston à lord Granville, dépêche du 27 octobre 1840. 
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d'insister. Lorsque M. Guizot revendiquait pour la France le mérite : 
de la fidélité à ses convictions, lord Palmerston était certes mis en 
demeure de renouveler les imputations articulées dans son memoran- 
dum du 31 août. Qui l'empêchait de soutenir, comme lord John Rus- 
sell l’a fait trois mois plus tard, que la bonne foi et la constance des 
opinions se trouvaient du côté des signataires du traité? Si lord Pal- 
merston a déserté son dire, c’est que l’on ne garde pas à volonté, 
dans le huis-clos des entretiens diplomatiques, ce vêtement de con- 
vention dont on aime à se draper devant le public. Lord Palmerston 
avait cherché à tromper M. Thiers; il ne prend pas tant de peine avec 
M: Guizot. L’Angleterre convient de bonne grace, le danger passé, 
qu’elle a voulu révolutionner l'Orient, et prétend fièrement que le 
succès l’absout. Nous avons son aveu. Cherchons maintenant, à tra- 
vers les pièces historiques, le moment précis et les causes réelles du 

changement. 

«Le gouvernement de sa majesté, dit ft Palmerston dans son 
memorandum, à invariablement prétendu que toutes les puissances 
qui désireraient conserver l'intégrité de l'empire ottoman et main- 
tenir l'indépendance du trône du sultan, devaient s’unir pour aider . 
. ce dernier à rétablir son autorité directe en Syrie. » Le gouverne- 

. ment anglais se défend vainement ici, le 31 août, de ce qu’il devait 
avouer le 27 octobre; il y a eu un moment, dans l’histoire des que- 
relles qui agitent l'Orient depuis huit ans, où il a pensé, où il a paru - 
penser comme la France et comme tout le monde. Après la bataille 
de Koniah, lorsqu'Ibrahim victorieux marchait sur Constantinople, 
et avant qu’un corps d'armée russe et débarqué à Scutari, la Porte, 
saisie d’effroi, s’adressa aux envoyés de la France et de l'Angleterre, 
les pressant d'intervenir entre le sultan et le pacha révolté. La part 
que l'Angleterre a prise à cette négociation n’est pas assez connue; 
on en jugera en lisant la dépêche que le chargé d’affaires britan- 
nique à Constantinople, M. Mandeville, écrivait à lord Palmerston le 

31 mars 1833. 


- « Le reïss-effendi me dit (1) : « Je pense , quoique je ne sois pas autorisé à 
«vous le déclarer, que la sublime Porte ferait un grand sacrifice dans l'intérêt 
«de la paix et de la tranquillité, et qu’elle donnerait à Méhémet-Ali une 
« partie considérable du territoire qu’il demande. Par exemple, si nous ajou- 
« tions, aux concessions que nous avons déjà faites, les gouvernemens d'Alep 
«et.de Damas, mais non Adana et Itcheli, ni les ports (Selefkev et Alaya), 


(1) La date de l'entretien est celle du 27 mars 1833. 
| en. 
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«-que nous ne: cèdérons j jamais, et ere avaient 'appurdèr am- 
« bassadeur de France et le vôtre, nous pensons qu'Ibrahim-Pacha, à qui la. 
« conduite des négociations a été confiée par son père, oserait à passe. 
« refuser, Je vous prie done d'aller trouver avec ces. propositions l’e nbassadeur 
« français, de vous concerter avec son excellence, et de prendre PRE 
« vos mains. Je ne demande ni de son excellence ni de vous de vous rendre 
«au près d’Ibrahim-Pacha ; mais il me paraît que l'ambassadeur de France ne 
«devrait pas faire difficulté d'envoyer l'ancien chargé d’affaires, M: de Va 
«rennes, qui, en présentant cette offre finale, l’appuierait par des explica= 
« tions assez positives des sentimens de l’Angleterre et de: la France à l'égard” 
«de la Turquie, pour déterminer Ibrahim à conclure la négociation dans 
« ces termes. Je vais demander au gouvernement la permission d'envoyer 
« J’amedgi et le prince Vogoridi pour ne la : ésolution finale de:sôn 
« excellence sur ce point. » 

.« J'y consentis, et je promis d'employer. tous mes efforts pour déterminer. 
l'amiral Roussin. 

«A mon retour à Therapia, le lendemain matin, je vis l'ambassadeur 
français, et je mis en détail sous lés yeux de son excellence les propositions 
du reiss-effendi. Il me dit qu’on ne le prenait pas par surprise, qu'il y était 
préparé, et qu’il était prêt à les adopter; qu’il serait d’ailleurs bien aise de” 
s’entretenir de cette affaire avec M. Vogoridi et avec l’amedgi: ; que nous pour= 
rions préparer nos lettres pour Ibrahim-Pacha , et que M. de Varennes parti: 
rait immédiatement pour le quartier-général de l’armée égyptienne. 

.« Le 29; l’amedgi et le prince Vogoridi se rendirent à l’ambassade de France 
à Therapia, et il fut alors convenu que M. de Varennes accompagneraits 
l’amedgi à Kutaya, ayant pour instructions d'appuyer les négociations que le. 
plénipotentiaire ture était autorisé à entamer-avec Ibrahim , et de lui déclarer 
que son altesse ne devait pas compter sur l’assentiment du gouvernement 
français pour la cession d’Adana, d’Itcheli, ainsi que des ports, et qu’en re- 
fusant de conclure la paix aux conditions que lui offrait la Porte, savoir l’ad-. 
ministration de la Syrie entière avec les villes d'Alep et Damas, il offenserait 
le gouvernement français. » 


Il est inutile de reproduire la lettre de l'amiral Roussin, carce: 
n’est pas la France qui a décliné les conséquences de l'éngagement® 
contracté ce jour-là par les deux puissances occidentales à l'égard. de 
Méhémet-Ali. Mais voici les conclusions de la lettre adressée par 
M. Mandeville, au nom de RARES à Jbrahim- Pochas le 29 mars. 
1833: | de | 


« Quant à la Grande-Bretagne, les sentimens du gouvernement‘de sa ma- 
jesté sont trop connus aujourd’hui à son altesse Méhémet-Ali pour laisser 
dans son esprit le moindre doute sur l'impression péuible que donnerait un 
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_ tel refus au: gouvernement britannique, et sur les A At as qui s ”ensui- 
vraient immédiatement. HA Et Hr4 


« En conseillant done à votre altesse cor promptement Fe con ditions 
honorables et avantageuses qui vous ont été accordées, je vous presse d'adopter 
le pe le plus utile? à vos intérêts-et à à ceux des son “altesse le A NE: » 


: Voilà certes: un ant pp et il faut bien qu hdi 
Pacha l'ait jugé/tel pour avoir dit à M. de Varennes, qui le pressait 
de répondre : « Ma retraite. est la meilleure pa ra si je Pr 
donner au ministre anglais. » 

A la vérité, M. Mandeville se décrit: “denis une téhévés posté 
rieure (1), dont lord Palmerston s’est prévalu devant la Chambre des 
‘communes, d’avoir garanti à Méhémet-Ali, au nom de la Grande- 
Bretagne, la possession de la Syrie; mais cette garantie résulte évi- 
demment de l'intervention de l’Angleterre dans les négociations qui 
ont abouti à l’arrangement de Kutaya. La Porte n’a demandé aux 


| représentans de la. France -et de l'Angleterre d’ interposer leur in- 


fluence que parce qu’elle savait bien qu'Ibrahim n’ajouterait pas foi 


sa parole, et qu’elle avait besoin d’une puissante caution. Ibrahim 


lui-même se serait-il arrêté sans la crainte que lui inspiraient les 


. représentations de: l'Europe? La France lui déclarait qu’en résistant 


aux propositions de la Porte, il encourrait son déplaisir; l'Angleterre 
allait plus loin, et lui faisait entendre qu'il S’exposait à des mesures 
coërcitives de sa part. Quand on a pressé la conclusion d’un arrange- 
ment jusqu’à employer la menace, ne devient-on pas responsable de 
Vinexécution? En déterminant la soumission du pacha aux propo- 


_sitions de la Porte, l'Angleterre ne s’engageait-elle pas à faire res- 
. pecter, de part et d'autre, les termes. qu’elle-même avait posés? 


+ Pans lamême dépêche , M. Mandeville rapporte une circonstance 
qui mérite d’être notée. La Porte avait prié le ministre anglais de 
faire savoir à Ibrahim qu’elle consentait à céder encore Adana. 
M. Mandeville refuse de servir d’intermédiaire à cette proposition, 
et voici la raison qu’il donne de son refus : 


Il devenait évident, par cette ouverture, que l’objet du reiss-effendi était 
de s'autoriser de mon adhésion pour la cession d’Adana, à laquelle je m'étais 
toujours opposé. Et la Porte ayant déjà pris son parti, quant au sacrifice de 
ce territoire, il était clair que l’on n’avait d'autre but, en sollicitant mon 
intervention , que de me faire sanctionner l’arrangement. En conséquence, je 


. (1) M. Mandeville à lord Palmerston, Therapia, 14 avril 1833. 
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demandai la permission de ne pas me rendre à à la requête de son exce 
en me rejetant sur l'inutilité de la démarche à à laquelle on mn Pinvitait. 


En voyant ce que > M. Mandeville tale de. Rires on peut juger de 
l'importance qu'il attache à ce qu'il a fait. Le ministre qui déclare 
s'être abstenu dans la transaction relative au district d’Adana, parce. 
-que l'intervention de l'Angleterre eût impliqué son adhésion, ne 
reconnaît-il pas par cela même que la cession de la Syrie, faiteau 
pacha d'Égypte sous la médiation de l'Angleterre, engage la respon- 
sabilité de son gouvernement? Cette dépèche dessine dans leurwérité 
la position de la Porte et celle des deux: puissances qui ont protégé 
de leur influence l’arrangement de Kutaya. Il reste évident que la 
Porte a fait une cession de territoire, et que cette cession a été faite 
sans esprit de retour, sans autre réserve que celle de la suzeraineté 
du sultan. Il en résulte tout aussi clairement que, l’Europe entière 
se liguant pour enlever la Syrie au pacha d'Égypte, la France et 
l'Angleterre n'étaient pas libres de se joindre à la coalition. Cet en- 
. gagement, dans lequel les deux puissances occidentales se. trouvaient 
solidaires, la France l'a rempli seule; on verra plus nie Re 
l'Angleterre l’a rompu. a! 
Sans doute, le gouvernement bitainiique n ‘avait concouru à ges 
rangement de Kutaya qu'avec une extrême répugnance et pour obéir 
à la nécessité. Cependant lord Palmerston n’avait pas désavoué M. de 
Mandeville, et sa correspondance ultérieure avec les agens qui repré- 
sentaient l’Angleterre en Orient prouve qu'il a long-temps considéré 
comme une situation normale le partage réglé en 1833 des territoires 
musulmans (1). De 1834 à 1839, l'Angleterre ne se montra préoc- 
cupée, comme le reste de l'Europe, que du soin de modérer le pa- 
cha d'Égypte et de le renfermer dans les limites que Ja convention 
de mai 1833 lui avait assignées. | 
Vers la fin de 1834, Mehémet-Ail soumit aux Cabinets de Paris, 
de Londres et de Vienne le plan d'une vaste croisade contre la Russie. 


(1) « La convention de Kutaya fut non-seulement reconnue par la Grande-Bre- 
tagne, mais fut annoncée au parlement, dans le discours du roi, le 4 février 1834, 
en ces termes solennels : «La paix de la Turquie, depuis l’arrangement qui a été 
a conclu avec Méhémet-Ali, n’a pas été troublée, et ne sera menacée, je l'espère, 
« d'aucun nouveau danger. » Cependant le sultan n’a-t-il pas été encouragé, n’at-il 
pas été assisté par l'Angleterre dans ses efforts pour rompre cel arrangement et 
pour troubler la paix que cet arrangement avait établi? Ce qu'il y a d’onéreux dans 
un arrangement est-il une raison suffisante de le violer? » (The Syrian question, 
Westminster Review.) 
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Is 'agissait de réveiller les populations musulmanes de leur léthargie, 
d’insurger l'Asie mineure, d'appeler la Perse aux armes, et d'effacer 
l’humiliation qu'avait imprimée au front du sultan le traité d'Unkiar- 


 Skelessi. Le vieux pacha, se considérant comme le représentant de 


l'islamisme, promettait de former l'avant-garde avec treize vaisseaux 


de ligne ou frégates, et avec cent cinquante mille soldats. Sans doute | 
il mettait un prix élevé à sa coopération, en demandant que l’Europe 


le reconnût comme un souverain indépendant; mais la grandeur et 
_ l'utilitéde l’entreprise qu’il proposait aux puissances valaïent bien une 


telle concession. Il n'entre pas dans le plan de ce travail d'exposer 
les raisons qui firent repousser les propositions du vice-roi. La seule 


chose qu’il importe d'établir, c’est que les puissances furent alors una- 


_nimes pour réclamer et pour imposer au besoin le maintien du stat 


j 


quo. La dépêche de lord Palmerston au colonel Campbell, sous la date 
du 26 octobre 183%, s “explique comme il suit : 


Fa L'opinion de sa majesté est que l'intégrité et l'indépendance de l'empire 
ottoman sont essentiellémént nécessaires au maintien de la paix en Europe, 
mais que séparer de cet empire les vastes et fertiles provinces dont le gou- 
vernement à été confié à Méhémet-Ali, ce seraitnon-seulement porter aiteinte 


à l'intégrité de Pempire ture, mais encore influer d’une manière fatale sur son 
indépendance. » 


Lord Palmerston ENT ‘ensuite Méhémet-Ali à évacuer les dis- 
tricts d’Orfa et de Raka, « qui ne sont point compris, dit la dépêche, 
dans les limites de la Syrie, et dont l'administration n’a point été 
confiée à Méhémet-Ali. » Cette dépêche est précieuse. Elle prouve en 
effet, et par le témoignage le moins contestable, par celui de lerd Pal- 
merston lui-même, que le gouvernement britannique a ratifié Par- 
rangement de Kutaya. En déclarant que le pacha ne pourrait pas 
changer le titre en vertu duquel il gouverne la Syrie et l'Égypte, 
sans porter atteinte à l'intégrité et sans mettre en péril l’indépen- 
dance de l'empire ottoman, le ministre anglais admettait implicite 
ment que cette indépendance et cette intégrité demeuraient sauves, 
tant que Méhémet-Ali occuperait et régirait les deux provinces à 


titre de prince vassal, C’est là un démenti péremptoire infligé par 


avance aux assertions du memorandum. 

Au reste, la garantie donnée par les puissances européennes à lar- 
rangement de Kutaya se trouve exprimée en termes formels dans la 
réponse du gouvernement français au vice-roi. 


_« L'Europe veut en Orient le maintien du statu quo, l'intégrité de l'empire 
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ottoman, sa a tranquillité intérieure; elle demande à la Porte de ne pes | 
la paix de Kutaya, de ne pas prendre l'initiative d’une agre 
Méhémet-Ali, de renoncer même dans le. ‘voisinage de la Syrie 
. centration de forces qui ne serait par justifiée par les préparat 


 d’Ibrahim dans cette province. Elle demande à Méhémet-Ali @ de he obilbe 


franchement dans les relations d’un vassal. envers sa hautesse, d’évacuer im- 
médiatement les districts d'Orfa et de Raka; d’acquitter les tributs arriérés 


qu’il doit à la Porte pour l'Égypte, pour l'île de Candie, pour la Syrie, depuis 


le jour où il en a reçu l'investiture; enfin de renoncer à.cette. attitude qui, 
exagérant beaucoup les nécessités de la plus simple défense, a tous les carac- 
:tères de la piortratos et même de la révolte. n TRUE 


‘Le gouvernement français ajoute que tte les dns és: | 


cordaient dans ces vues, et que le consul anglais, M. Campbell, 
était chargé de remettre à Boghos-Bey une dépêche « absolument 
dentique par ses principes et par ses conclusions." » 


Quatre ans plus tard, le gouvernement britannique était encore 


fidèle, en apparence du moins, aux engagemens de 4833. On en 


trouvera la preuve dans une dépêche écrite, le 12 juillet 1838; par le 
colonel Campbell, consul-général d'Angleterre en Égypte, à lord 


Palmerston. M. Campbell rend compte des observations qu il a pré- 
sentées au pacha, qui projetait alors de se déclarer ete 


re it me dir que le gouvernement sas ne paraissait pas com- 


prendre sa position, et combien il lui était impossible, après les sacrifices. 
qu’il avait déjà faits et après les améliorations qu’il avait introduites en 
Égypte, de descendre au tombeau avec la tache qu’imprimerait à sa mémoire 
un état de choses qui laisserait sa famille sans héritage, et qui Mt 
même à toute sorte de persécutions. 

« Je répliquai qu’à mon avis il devait se tenir pour satisfait du statu quo 
tel qu’on lavait réglé à Kutaya, et se reposer sur les grandes puissances du 
soin de préparer un arrangement pour l'avenir: J’ajoutai que le gouverne- 


ment de sa majesté lui avait donné toute espèce de preuves de:sa sollicitude- 
pour le bien-être de l'établissement égyptien aussi long-temps qu’il consacrait. 


la puissance et l'énergie de son esprit aux arts de la paix, ainsi.qu’à introduire 


la prospérité et le comfort parmi les populations soumises à son gouverne-. 


ment. Je lui dis qu’à lui parler avec franchise, je pensais que le meilleur 


moyen qu’il pût employer pour obtenir cette indépendance qui lui tenait tant 


à cœur, eût été de gouverner l'Égypte de manière à prouver à toute l’Europe 


da supériorité de son gouvernement sur celui des autres parties « de l'empire | 


turc, et le bonheur incomparable dont il faisait jouir ses administrés, et 


qu’une telle conduite aurait été particulièrement appréciée en Angleterre par 


le gouvernement, ainsi que par toutes les classes de la population. » 
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“La de que Von vient de lire donnait peut-être au pacha des : 
‘espérances que le cabinet de Londres se réservait de réprimer au 


moment opportun; M. Campbell avait promis plus que lord Pal- 


merston ne se proposait de tenir.-Mais, sans aller au-delà des induc- 
tions qu’autorise bien légitimement le langage du colonel Campbells 
on peut affirmer qu’en 1838, comme en 183%, l'Angleterre adhérait 


encore, avec le reste de l'Europe, à la politique du s'atu quo. 


Prenss et quelque temps avant la bataille de Nézib, la politique du 
ca ‘anglais n'avait pas changé; car il joignait ostensiblement ses 
ere ceux des autres puissances pour détourner la Porte de re- 


prendre les hostilités. Après avoir menacé le pacha d'Égypte, en 
1838 (1), de prendre parti pour le sultan, dans le cas où Méhémet- 


Ali pérsisterait à se déclarer indépendant, lord Palmerston menaçait 
le sultan de l’abandonner à sa destinée dans le cas où ce serait la 
Porte qui troublerait la paix. Cette dépêche, il est vrai, paraît le 
dernier effort d’une vertu expirante. Au-delà commencent les intri- 


 gues qui ont amené le traité du. 15 juillet. Il importe donc de mar— 
_ quer la date et de produire le texte. Lord Palmerston écrivait id 
45 mars 1839 . lord giant EE 


\Hs L. 


: a nee de: sa majesté approuve le langage que vous avez tenu 


au sultan, en linvitant à ne pas se compromettre ({o avoid committing 
himself in any way), de quelque manière que ce soit, pour le moment. 
J'enjoins à votre excellence de faire sentir au sultan, dans les termes les plus. 
vifs, que, si la Grande-Bretagne est déterminée à l’assister dans sa résistance 
à une agression venant de Méhémet-Ali, la question changerait de face dans 
jé cas où le sultan prendrait l'initiative du conflit. » 


4 


Au réste, l'opinion du gouvernement anglais à cette époque , je: 
parle toujours de l'opinion ostensible, de celle que l’on avoue, se 
trouve constatée par un document officiel, qui n’est pas le fait le 
moins grave de ces négociations. Lord: Palmerston pouvait se con- 
tenter. de donner des conseils de modération à la Porte; il fit plus, et, 
pour mettre un terme aux inquiétudes que lui donnait la puissance 
croissante de Méhémet-Ali, il proposa une alliance défensive et un- 
plan d'opérations pour les flottes combinées de la Grande-Bretagne 
et de la Turquie. Voici le texte de ce projet, qui était jusqu'ici de=- 
meuré secret (2). 


* (1) Dépêche de lord Palmerston au colonel Campbell, 7 juillet 1838. 
(2) Cette traduction est faite sur une traduction turque envoyée de Londres pas. 
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« fut Ja possibilité que le pacha d'Égypte, qui se considère comme - 

indépendant, manque à l'accomplissement de quelqu'un de ses devoirs, aux- 

quels il est obligé en sa qualité de sujet; attendu qu’il est à pr sume 

par suite du décès du pacha ou de quelque autre évènement, ele 


ses fils, ou quelque membre de la famille du pacba, ou quelqu” in cute, se : 


rende coupable de désobéissance à la résolution et à la volonté Le sa ea 
il a été jugé à propos de convenir des articles suivans : 


« Art. 1%. — Le sultan étant le souverain (padishah) de RÉopué de la 


Syrie et dépendances, sa hautesse permet à la flotte anglaise d’arrêter les bâti- 
mens de guerre et de commerce du pacha; et comme il est probable que le 


pacha se servira de bâtimens marchands des puissances amies, qui resteront 
neutres, pour prendre ou envoyer des munitions de guerre et de bouche, la 
flotte du sultan visitera, d’après le droit clair et évident de sa hautesse,les 


bâtimens ci-dessus désignés, et, s’il le faut , elle en saisira les chargemens.… 
« Art. 2. — Les flottes pt et anglaise se réuniront pour agir. de con- 
cert sur les côtes d'Égypte et de Syrie. see 
« Art. 3.— Le présent traité sera en vigueur l'espace de. .. années. » 


à Ce os tout informe qu’il est, contient en germe le traité du 


15 juillet 1840. On y voit déjà percer la tendance de l'Angleterre à 
se séparer de la France et à faire agir ses forces maritimes contre le 
pacha. La nature des mesures coércitives, le théâtre de laction, le 
principe en vertu duquel on courra sus aux vaisseaux du pacha et 
même aux navires neutres, tout cela est déjà indiqué dans les termes 


que l’on devait adopter plus tard. Mais il y a autre chose à remar— 
quer ici : c’est que les moyens que l'on a fait servir à battre en brèche 


la puissance égyptienne, l'Angleterre ne songeait alors à les em- 
ployer que dans l'intérêt du sfatu quo. Et voilà pourquoi la Turquie 
refusa d'y donner les mains. Les raisons de ce refus sont positive- 
ment signalées dans deux dépêches de lord Ponsonby à à "lord Par 
merston, sous la date du 6 et du 22 avril 1839. 


_ « Le moustechar Nourri-Effendi a répondu à ma communication que « la 
« sublime Porte ne pouvait pas être satisfaite du traité, parce que ce m'était 
« pas le traité que Reschid-Pacha désirait conclure; que la Porte voulait dé- 
«trüire le séafu quo, et que le traité proposé par lord Palmerston, non-seule- 
« ment le laissait dans toute sa force, mais condamnaîït encore la Porte à ne 


« pas prendre avantage des occasions favorables qui RON AESA Lois c. 1} 


« l° avenir. » 


« Le 21, Nourri-Effendi me dit qu'aucun traité ne servirait les intérêts de: 


Reschid-Pacha, vers la fin de mars 1839. Nous l'avons extraite du prénter volume 
des documens DEmenaipes sur les affaires d'Orient. 


RL > dt 
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la Porte, à moins d'avoir pour objet la destruction de grrr, et que 
par conséquent la Porte ne devait pas faire de traité. ra à 

« Je répliquai que l’on ne pouvait pas attendre du FREE ti 
qu “il abandonnât sa politique bien connue; que le gouvernement de sa-ma- 
jesté n’avait rien demandé à la Porte, et qu’ au contraire il donnait à la Porte, 
par ce traité, une garantie solide contre tout danger qui pourrait la menacer 
de la part du pacha d'Égypte, garantie qui diminuerait matériellement ses 
dépenses, si que le voulait” bien. “Es ; 


PRET est un | fait omis ar l'abri de tout MECS 
que l'Angleterre a confirmé, par sa sanction expresse, l’arrangement 
de Kutaya. Pendant six ans, cette convention est restée le point de 
départ de sa politique, politique bien connue, comme l’a dit lord 


. Ponsonby lui-même, que l'ambassadeur britannique à Constanti- 


nople défendait encore le 21 avril 1839 contre les ébullitions belli- 


É queuses du sultan, et dans laquelle le gouvernement anglais s'était 


avancé : au point d’insinuer au pacha qu’il n'avait qu’à remplir les 


_engagemens de 1833 et que les puissances se chargeraient de son 
avenir, au point d'offrir à la Porte un traité définitif pour le cas où 
_ Méhémet-Ali franchirait les limites des provinces qui lui CRE. 
; assignées. ; 


Après déclarations aussi positives et aussi solennelles en fées 


_ du statu quo, après cette double garantie donnée au sultan et au - 


pacha d'Égypte, la Grande-Bretagne ne pouvait pas être reçue à 


changer d’attitude dans la question d'Orient. Il fallait du moins, 


: pour justifier ce changement et pour légitimer ses actes d’hostilité 
contre le pacha d'Égypte, que Méhémet-Ali eût troublé le premier 


l'état de paix que la France et l'Angleterre avaient garanti. A l'exemple 
de ces oracles de l'antiquité qui, deux armées se trouvant en présence, 

annonçaient que celle des deux qui attaquerait l’autre serait battue, 
les puissances avaient signifié au sultan et au pacha d'Égypte, à la 
veille des hostilités, que l’Europe entière se déclarerait contre l’agres- 
seur.De quel côté sont les torts de l'agression? Voilà ce qu’il im- 


_ porte d’éclaircir. 


Il est très vrai que le règlement de Kutaya n’a jamais satisfait ni la 
Porte ni le vice-roi. La Porte, qui s’estimait heureuse, en 1833, d’ac- 
quérir à ce prix un peu de sécurité, ne tarda pas à regretter les‘pro- 


» vinces qu’elle avait cédées, et à manifester des projets belliqueux. 


Le pacha, de son côté, voulait assurer l'avenir de sa famille, et de- 


 mandait l’indépendance pour obtenir l'hérédité. Mais il faut ajouter 


que Méhémet-Ali, contrarié dans. ses plans par la résistance de 
TOME XXVIIT. - 34 
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| l'Europe, avait promis de respecter ét valises en effet, la 
convention de Kutaya. Le sultan, au contraire, l'a violée, malgré les 
conseils des puissances; les de Sn abonden pour 

Ja démonstration de ce fait | gs Le D: 
du COR vient de lire cet aveu naïf du moustechar fan 
Tr ambassadeur d'Angleterre, le 6 avril 1839 : « La Porte veut détruire 
le statu quo: » et cet autre du 21 avril : « La Porte veut la destruction 
de Méhémet-Ali. » Mais les projets aventuréux du sultan remon- 
taient à une date plus ancienne, et, il faut le dire, ces pensées 
funestes avaient reçu des encouragemens. Voici ce qu'écrit un mi- 
nistre ottoman, le même qui a mue e traité js 15 ne De 
Rasa Ja sen: ras 


dus it 


« Le sb venaient proposer @) au RES un péter area 
mille hommes. On accueillait avec. empressement tous les projets et plans 
d’attique contre l'Égypte; on nommait Tahir-Pacha. au pachalik d’Aïdin; les 
ministres partisans de la paix étaient obligés, pour leur sûreté, de seranger 
. de l'avis contraire. » Et ailleurs : « On (3) n’avait pas plus tôt, par les déclara- 
_ tions faites pour empêcher la sortie de la flotte, blessé et irrité le sultan, que 
Ja Russie s'empressa de lui offrir einquante mille hommes et une flotte pour 
. marcher contre le pacha d'Égypte. On sait que l'existence de Méhémet-Ali est 
un cauchemar pour Sultän-Mahmoud , et que la séssi de ce vassal est 3 jé 
rêve de ses jours et de ses nuits. » | | 


Ainsi, l'idée fixe du sultan, le rêve de ses jours et de ses nuits, 
c'était la destruction du pacha d'Égypte. Il allait commencer les 
hostilités, lorsque la France et lAngleterre après elle, redoutant 
pour la Porte les conséquences d’un conflit lavec les forces égyp= 
tiennes, s’opposèrent à la sortie de-la:flotte turque. La Russie, au 
contraire, l’encourageait et lui offrait le secours de ses armées ainsi 
que de ses vaisseaux. À cette époque, en 1838,:le sultan, voyant les 
puissances divisées, feignit de se rendre pour un temps aux conseils 
de la modération. Veut-on savoir le mot de cette énigme”? L'Angle- 
terre lui avait fait espérer qu'il atteindrait sans péril, et par des 
moyens pacifiques, le but qu’il se:proposait. Voilà le secret-de la sou- 
daine conclusion du traité de commerce, signé le:16 août 1838, entre 
l'Angleterre et la Porte ottomane. Écoutons. encore sur ce li 
Reschid-Pacha : | 


(1) Du Statu quo en Orient. 
(2) En juillet 1838. 
‘ (3) On, c’est-à-dire la France et l'Angleterre. 
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«L'article 2 de ce traité, qui abolit virtuellement tous les monopoles, sera 

é par tout l'empire, nommément en Égypte. De deux choses lune, 

_s’est-on dit à Constantinople: ou Méhémet-Ali sera obligé de renoncer à la 
_ moitié de son budget de recettes, procuré par les monopoles , et verra par 

conséquent sa puissance détruite; ou bien il refusera d'exécuter ce traité, et, 

| si l'Angleterre y tient, elle se trouvera dans la nécessité de containdré le, 
bel der Re Ra SAN En 


27. 


Faut-il prouver € que Je traité dec commerce n'était, nd la ipendée: 
des par! es contractantes, qu'un moyen d'agression contre le pacha 
d” une machine de guerre déguisée? Reschid-Pacha nous. 
pprend encore que, «si le vice-roi d'Égypte se soumet au traité et. 
il ne donne aucun prétexte à des mesures coërcitives, le sultan se 
croira trompé par ses propres ministres ainsi que par l'Angleterre, et 
_ qu'ikse-jettera.dans-les bras de la Russie. » En effet, au mois de 
_ novembre 4838, la soumission du pacha ayant déjoué les espé- 
rances que lon avait conçues, l'ambassade russe recouvrait toute 
. son influence et proposait au sultan de renouveler le traité d'Unkiar- 
Skelessi. Mais, comme il fallait sauver les apparences, M. de Boute- 
_nieff conseillait d'accorder à à Méhémet-Ali l’hérédité de l Égypte, à la 
| condition du retour immédiat de la Syrie sous la domination directe 
de Mahmoud I. C'était, à peu de chose près, le traité du 15 juillet. 
 Lecaractère impétueux du sultan ne s’accommodait d'aucune trans- 
action. Les projets et les préparatifs de guerre furent repris et poussés 
avec une grande vigueur." Au commencement de 1839, le divan 
_ ordonna une levée de quatre-vingt mille hommes. En même temps 
Mahmoud adressait au grand conseil le message suivant: « Hafiz- 
Pacha me fait savoir que mon armée peut battre l’armée égyptienne 
en Syrie. Le capitan-pachame fait savoir que ma flotte est assez forte 
| pourvaincre-et pour détruire la flotte égyptienne. Il vous reste à 

_ être braves et à faire votre devoir.» 

Les dispositions de la Porte ne furent pas combattues à Constan- 
_tinople par tous les ambassadeurs des puissances européennes. Lord 
 Ponsonby en particulier se bornait à conseiller au sultan (1) « de ne. 

rien précipiter, d’être prudent, et de différer les hostilités jusqu’au 
- dernier moment. » Ou bien, voyant la détermination de la Porte 
irrévocable, il exprimait levœu « qu’elle eût pris les meilleurs moyens 
d'assurer le succès. » Les autres cabinets, au contraire, effrayés à 


(1) Dépêches de lord Dr 27 avril, 6 avril, 8 février, et surtout du 22 mai 
1838. : 
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V RE es . ‘adressèrent à la Porte les pus vives représen- x 
tations, et commencèrent à échanger entre eux des NUS vagues 
encore pour rétablir uue paix durable en Orient. # tu 

La Porte cependant dissimulait avec l'Europe. Ses ambassa 

protestaient des intentions pacifiques du sultan, pendant que l'armée 
* turque s’avançait vers les frontières de la Syrie. Sommé par le prince 
de Metternich d'abandonner ces préparatifs de guerre, Manone a 
sait répondre à l’internonce autrichien : e 


« M. l'internonce a parlé à Nourri-Effendi d’un terme moyen pour la solu- 
tion de cette question, sans avoir recours aux armes; cela veut dire la rentrée 
de Méhémet-Ali dans la position qui lui convient comme sujet. Mais cette po- 
sition ne peut se réaliser que par la restitution par Méhémet-Ali d’Adana, de 
. Damas, d'Alep, de Seyda, de Jérusalem et de Naplouse, et par la réduction de : 
ses flottes actuelles, à ce point qui seul serait compatible avec sa qualité de 
sujet. Si les grandes puissances veulent travailler à faire naître un pareilétat 
de choses, alors il serait digne de moi d’y donner mon adhésion impériale. 
_ « J’ai également reçu de sa hautesse l'ordre de dire que, si le gouvernement 
de sa majesté britannique veut faire un acte de bienveillance et d’amitié, en | 
adhérant à un traité d'alliance conçu dans le sens s ci-dessus exprimé, sa hau- 
tesse l'acceptera avec plaisir. » 


Cet ultimatum du sultan ne laissait plus aucun espoir r conserver 
la paix. Aussitôt que les puissances en ont acquis la conviction, au. 
lieu de se montrer fidèles à leurs déclarations réitérées et de persé- 
vérer dans le blâme qu’elles avaient déjà infligé à la conduite de la 
Porte, elles se résignent à la guerre qu’elles n’ont pas su empêcher, 
et s’associent même aux passions du sultan en cherchant à renvoyer | 
à Méhémet-Ali la responsabilité des évènemens. La Russie et l'An= 
gleterre jettent le masque avant les autres. Cette conspiration dé- 
_ loyale se montre à découvert dans une dépêche écrite par lord Pon- 
sonby, le 20 mai 1839, un mois avant la bataille de Nézib. 


« Le lieutenant-colonel Campbell a transmis à votre seigneurie la copie d’une 
lettre à la date du 1°* mai, écrite par Artin-Bey, et communiquée aux con- 
suis (1). Üne copie en est parvenue aussi au sultan, qui a été tellement exas- 


(1) Voici cette lettre : 


«Son altesse le généralissime vient de faire connaître que les forces du sultan 
ont dépassé Biledjik (appelé actuellement Bir), et y ont fait quelques fortifications. 
Son altesse, après avoir donné ordre à nos régimens cantonnés en Syrie de mar- 
cher vers Alep, allait se rendre en personne dans cette ville. 

.« Son altesse Le vica-roi, ayant jugé que cette conduite de la Porte devait avoir 
pour but de faire tomber là faute sur voss, a écrit à son allesse Le généralissime 


| 


| 
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é, qu'il a donné ordre de déclarer la guerre à Méhémet-Ali. La réflexion 
#ependant a fait retirer cet ordre; mais on a pressé l'armement de la flotte 
n si que envoi des troupes et des munitions à l'armée. : | 


Ex «Le sultan a dit qu’il mourrait plutôt que de ne pas SRE son as 


elle. Le langage de tous ceux qui l'entourent est. celui-ci : .« Nous espérons 


_ le succès, car tous les Syriens sont ennemis du pacha. »., 
2 


« Les grandes puissances ont établi pour règle (as the crilerion of right 
‘or wrong) l’abstinence de toute agression, ‘déclarant que le coupable serait 
_ le sultan ou le pacha, selon que l’un ou Pautre commencerait les hostilités. Le 
jugement a été rendu par la Russie, qui a pris sur elle de parler au nom de 
tous les cabinets, et le pacha a été déclaré l’agresseur. L’accusation portée 
ontre lui par | Ja Russie est limitée aux actes les plus récens du pacha. Mais, dès 
principe aussi bien qu'à la dernière heure, le pacha a toujours été l’agres- 


seur, et le sultan a le droit de sommer les grandes puissances de se montrer 


fidèles à à leurs déclarations, etc. » 


oil est impossible de ne pas faire remarquer les adione Yrai- 
ment grossières dans lesquelles tombe l’auteur de cette dépêche. 
… Lord Ponsonby commence par dire que tout respire la guerre à Con- 
stantinople, que le sultan veut détruire le pacha d'Ég gypte, et que 
Mahmoud périra plutôt que de renoncer à ses projets; puis il affirme 
gravement que c'est le pacha d'Égypte qui a les torts de l’agression, 
et met son gouvernement € en demeure de l’exécuter. L'opinion qu’ex- 
prime ici avec tant d'énergie l'ambassadeur britannique ne se fonde 


/ pas sur les rapports de ses agens, qui déposent tous au contraire, 


comme on le verra plus loin, des intentions pacifiques du sultan. C’est 


Sur la parole de M. de Nesselrode qué lord Ponsonby provoque une 


_ démonstration armée contre le pacha d'Égypte. Or, M. de Nesselrode, 
dans Ja dépêche qu'il adressait à M. de Medem le 29 mars 1839, ne 


| s Paptiqu pas absolument comme lord Ponsonby le fait parler : 


« Les deux armées se trouvent gujourd’hui en présence. Les troupes de 
Méhémet-Ali ont été les premières à se rapprocher de la frontière; celles du 
sultan n’ont fait que suivre le mouvement, pour ne point être prises au dé- 
pourvu et pour pouvoir repousser la force par la force, dans le cas où l’armée 
égyptienne se livrerait à des actes d'hostilité. Ce mouvement, sans étre 
agressif, porte néanmoins le caractère d’une démonstration menaçante que 
rien ne saurait justifier. » | 


On peut juger maintenant da respect que lord De a Dons la 


de ne faire aucun Heréent avant d’être sûr de l’avancement des troupes du 


fultan , et de se confier en Dieu et d’agir en.conséquence, si l'avancement de ces 
forces se constatait d'une manière positive. | 


_f, rame 2 MENU DES DEUX MONDES. 
“vérité Demaison vues. Non-seulement 
déclaré que Méhémet-Ali avait les torts di n agres 
reconnait que le mouvement des troupes égyptiennes , 
Jui a rapporté, n’a pas un caractère agressif. M. € de Ne 
| prononce pas davantage la sentence du pacha; il se borne à er 
des explications et à proposer que la distance qui parait jusqu lors 
les deux armées soit rétablie. Mais ce n est pas AR s renseigne: 
mens qui avaient déterminé la démarche de M.de Nesselrode étaient 
complètement inexacts. Lord ie, lui-même va nous Le 
Diem is re ui 


_« Le comte Medem a récrt à M. ne tte Hé désire de Mé- 
hémet:Ali l'ont convaineu que les Égyitiens n "étaient pas les a rs. M. de. 
Nesselrode l’avait supposé. » (Dépêche du 26 mai 1839. Je si 


. Que devient donc ce fameux oracle que la Russie. et duictere 
“empruntaient à Frédéric-le-Grand pour condamner lé pacha d'Égypte: 

« Ce n’est pas la puissance qui frappe le : premier coup qui est cou- | 
pable de l'agression: c’est bien plutôt celle qui a forcé l’autre pour. 
se défendre? » En partant de la règle posée par] Frédéric et invoquée | 
par lord Ponsonby, ! n’est-ce pas au contraire le sultan que l’on doit. 
déclarer l'agresseur? ef n’a-t-il pas contraint le pacha d Égypte à 
livrer, pour sa propre sûreté, la bataille de Nézib? 

J'insiste sur ce point, parce que l’opinion de lord Ponsonby : a été! 
partagée par son gouvernement, et parce qu’elle est devenue ren à 
ment principal sur lequel s’est fondée la conférence de Londres pour 
déclarer le vice-roi déchu des droits que lui conférait l'arrapgement\ 
de Kutaya. | 


« Le: résultat de la bataille du 24 | juin, dit lord Palmerston dans u une dei 
pêche adressée à lord Beauvale le 26 juillet 1839, ne peut pas devenir un titre 
pour Méhémet-Ali à des conditions meilleures; c’est bien plutôt le contraire 
qui doit arriver, car cette bataille à été livrée au mépris des remontrances et 
des avertissemens des cinq puissances, l’armée égyptienne ayant attaqué 
l’armée turque , et le théâtre de l’action étant en dehors des frontières de la, 
Syrie. » 


Est if ai cependant que Méhémet-Ali n'ait tenu aucun DAS | 
des conseils des puissances, et qu'il ait voulu la guerre à tout prix? M 
Ce n’était pas son intérêt, car il savait bien que l’arrangement de 
Kutaya était inattaquable tant qu’il le respecterait lui-même, et qu’ il. 
ne pouvait pas commencer les hostilités sans donner à la Russie el à 4 
l'Angleterre un prétexte pour se. tourner contre lui. Mais voici un * 


LS r ie 


TE NE - 
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document qi tranche. la question et qui prouve que: Méhémet-Ali a 
it; pour déférer au vœu des puissances, tout ce que peut faire dans: 
érètde la paix un général qui a l'ennemi en face et qui s'attend. 
dêtre attaqué. C'est la déclaration de Méhémet-Ali au colonel Camp+- - 
bell, dans le MN EOE la sue le sommait de bé ses og 


« TAN adté dat le colonel Capote, agent et ee 
# sa majesté britannique, qu'il s'engage, dans le cas où les troupes du sul 
tan, qui ont franchi l'Euphrate près de Bir, se retireraient de l’autre côté du 
fleuve, à faire faire un mouvement rétrograde à son armée, et à rappeler: 
rahim à Damas; que, dans le cas où cette démonstration pacifique. 
serait à son-tour suivie d’un mouvement rétrograde de l’armée d'Hafiz-Pacha : 
au-delà de Malatia, son altesse rappellera le généralissime. en Égypte. De. 
plus, son altesse le vice-roi a ajouté, de son propremouvement, que, si les: 
quatre grandes puissances consentaient à lui garantir la paix et s’intéressaient. 
à lui obtenir la succession de sa famille, il retirerait une partie de ses troupes 
de Ja Syrie, et serait prêt à s'entendre sur un arrangement définitif propre à 
por la sécurité et adapté aux besoins du pays. » (Dépêche du 19 mai.) 


‘La même déclaration fut faite aux consuls d’ Autriche et de Russie, 
qui Ja trouvèrent complètement satisfaisante. Les motifs de leur 
adhésion sont développés dans la dépêche suivante de M. de Laurin 
à l'internonce autrichien. 4 | 


_« Jai énoncé à M: le. ‘comte de Medem l'opinion che ka) cetie déclara- 

tion, quoique conditionnelle : 4 : 

.« 1° Parce que j'ai considéré que la dépéche de la cour de Saint-Pétersbourg 
est basée sur un état de choses bien différent de celui dans lequel Méhémet- 
Ali se trouve actuellement vis-à-vis de la sublime Porte; que, d'agresseur qu’il 
yrest supposé, il est maintenant de fait lui-même menacé par les troupes du 
grand seigneur; 

* «2? Parce qu'il est raisonnable de supposer que ladite cour impériale, si: 
elle eût connu la complication actuelle, aurait cru né dévoir pas obliger Mé: 
hémet-Ali à rappeler ses troupes, pour ne pas le priver de moyens de défense: 
et pour ne pas encourager les Osmanlis à pénétrer dans la Syrie età.en trou-. 
bler la paix3 et finalement, | 

.« 3° Parce que la condition que Méhémet-Ali a stipulée de commencer par 
faire d'abord repasser les troupes du grand seigneur l'Euphrate est de peu 
de conséquence: à l'égard du grand seigneur, qui peut-être n’avait pas même 
ordonné le passage de-ce fleuve, tandis qu’elle est du plus haut intérêt pour la 
tranquillité et le repos de la Syrie, surtout après une excitation si forte et si 
dangereuse que celle qui a été produite par l'apparition desdites troupes en- 
decà de PEu hrate. » (Dépêche du 16 mai.) | 
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: he gouvernement britannique need le droit de se “pi =" 
_dre;'si on le jugeait sur le témoignage des envoyés étrangers. Il faut 
aller au-devant de cette objection. Les documens que lord Palmer- 
ston a publiés attestent qu’en accusant Minas à | 
anglais ne tenait aucun compte des déclarations vue précises de Fr: 
propres agens. LARMES 
_M. Campbell, consul-géuéral & en Égypte. écriyail À dAlerandie à 
lord Palmerston , le 28 mai : 


« La conduite perfide du sultan, qui à agi contrairement aux conseils que 
Jui donnaient les ambassadeurs à Constantinople, aura non-seulement épuisé * 
ses ressources, mais aura affaibli son influence morale en Turquie, tandis que : 
la conduite prudente et modérée d’Ibrahim-Pacha , agissant d’après les ordres 

de son père, s’abstenant de tout acte d'hostilité, lorsqu'il pouvait détruire 
l’armée d'Hañz-Pacha, élèvera dans la même proportion MÉMARN US et u 
: augmentera son influence dans l'empire ottoman.» 2 e 


Voici ce que l’on trouve dans une dépéche du même agent à à lord 
Ponsonby, sous la date du 5 juin : ù 


_« Des lettres du quartier-général , écrites le 30 mai, font connaître re 
parti de cavalerie turque a attaqué la cavalerie égyptienne campée devant | 
Aïntab, et a excité les villages du district à la révolte. Onze villages, ayant. 4 
recu des armes et des munitions d’'Hafiz-Pacha, se sont révoltés. » "4 


_ Après avoir fait remarquer que le signal des hostilités a été HAE 
par la Porte, et que l'attaque a eu lieu sur le territoire égyptien, le 
colonel Campbell ajoute, en réponse aux plaintes de l'amiral Roussin, 
qui avait fait écho, dans sa bonne foi, aux clameurs ne de D . 
lord Ponsonby : 


« L’amiral Roussin a écrit à M. Cochelet pour Pisorrèr que la Porte se 
plaignait hautement de plusieurs actes d'agression commis par Méhémet-Ali, 
tels que, 1° l'envoi à Orfa de cent cinquante soldats qui avaient pillé la ville; 
2° l'entrée de Kourschid-Pacha à Bassora avec l’armée égyptienne: L'amiral 
Roussin enjoint à M. Cochelet de demander des explications précises sur ces 
deux points. 

« Il paraît que la Porte mystifie l'amiral Roussin en bien de cas, et ce 
n’est qu’à cet ambassadeur qu’elle porte de pareilles plaintes. Tout cela est 
entièrement faux. Comment l'amiral Roussin peut-il supposer que cent cin- 
quante hommes traversent l’Euphrate pour aller piller une ville qui a une 
forte garnison, et à quelque distance au-delà de Bir, où est aussi une gar-. 
nison? Il n’est pas plus vrai que les troupes de Kourschid soient entrées à 
Bassora. Toutes ces allégations de la Porte ne font que montrer le désir qu’elle 
a d’allumer la guerre, et de rejeter sur Méhémet-Ali le blâme de l’agression.»" 
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. Ainsi, de l’aveu d’un agent anglais, la Porte mystifiait l’'ambassa- 

& te français, en lui faisant accroire qu’elle n'avait que des inten— 
tions pacifiques, et que le pacha d'Égypte la mettait dans le cas 
, d’armer pour sa propre sûreté; mais à coup sûr elle n’avait pas mys- 
tifié l'ambassadeur britannique, qui voyait clair dans ses projets, et 
qui n'y apparait RES-Ane, bien vive AARpOMHE comme le OUT la 

siéèehn suivante: | 


. « On déploie la plus grande activité pour envoyer ‘des renforts à l'armée 
: d'Hafiz-Pacha et pour que cette armée ne manque de rien. Je crois qu'Hafiz- 
- Pacha continuera d” éviter les hostilités jusqu'au moment où la flotte otto- 
.mane, paraissant sur les côtes de la Syrie, aura donné aux partisans de la 
Porte le courage de se montrer; on veut aussi attendre les résultats de la 
. collision qui ne peut manquer d’éclater entre la flotte ottomane et la flotte 
. égyptienne. » (Lord Ponsonby à lord Palmerston, 12 juin.) 


Le sultan se proposait d'attaquer le pacha d'Égypte par terre et 
par mer; la Porte l'avoue à lord Ponsonby (1), lord Ponsonby l'avoue 
à lord Palmerston, et l'on accuse ensuite le pacha d’avoir enfreint le 
statu quo! if 

_ Si quelque doute pouva va subsister après ces témoignages, les 
- instructions données par la Porte au séraskier, et qui ont été trouvées 
au quartier-général de l’armée turque après la bataille de Nézib, 
_prouveront aux plus incrédules que cette armée ne devait pas s’ar- 

_rêter sur l’Euphrate, et qu'Ibrahim, en la dispersant, a prévenu un 
danger plus sérieux pour son père-que la perte de la Syrie (2). En 
voici les extraits les plus saillans; c’est le sultan qui parle : 


« Il n’y aura que la guerre qui me rendra maître de l'Égypte, et qui l’unira 
à l'empire des Osmanlis. | 
« L'armée doit être composée de 60,000 à 70, 000 hommes, avec 120 pièces 
. de canon. 
« Partout où l’ennemi sera rencontré, il devra être battu par l'artillerie. 
. « Le généralissime marchera droit sur Alep, et de là à Damas, et ensuite à 
_ Acre, pour prendre possession de cette forteresse et ne pas perdre de temps 
pour s'emparer de toutes lesdites villes. Après la prise d’Acre, il faut laisser 
dans cette place un grand nombre de soldats et marcher en droite ligne sur 


‘DH « Le capitan-pacha dit qu’il a des ordres positifs de venir en contact avec la 
flotte égyptienne. » (M. Pisani à lord Ponsonby, Dardanelles, 20 juin.) 
(2) « On ne sait pas et l’on ne croit pas que l’armée ait franchi la frontière; mais 
on espère qu'elle en est assez près pour rendre l'attaque des Égyptiens inévitable, 
- et le sultan le désire ardemment. » (Dépêche de l'amiral Roussin, 16 mai 1839.) 
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| bien autrement décisive; € tai le conseil, disons mieux, Ta tutorisat 
donnée à Méhémet-Ali par les consuls des quatre Rreobres | 
repousser la force par la Jorce. est vrai que ce conseil Lésinadn 
_loppé de réserves et de. restrictions; par exemple, les consuls enga- 
geaient Méhémet-Ali à enfermer ses troupes dans ‘une wille de Ja 
Syrie, et à attendre là que le séraskier vint les attaquer. Gelatprouve 
que les diplomates européens n’entendent pas grand’chose-à Part 
militaire, car le vice-roi eût perdu la Syrie, s’il eût pris à la lettre 
l'avis qui lui était donné. Il ne le fit pas et fit bien. va la lettre 
qui a déterminé Ibrahim à livrer la bataille de Nézib :. 


« J'ai sous les yeux vos lettres du 14 et du 15 du présent ol SR e 
celle du Kaftana-Bey, qui vous a été adressée, par lesquelles j'ai euscon- 
paissance que quelques détachemens de la cavalerie turque ont saccagé les 
villages du district d’Aïntab, et qu’ils ont pris possession d’Ouront. En 
conséquence, vous me demandez la ligne.de conduite à tenir dans cette cir- 
&onstance. Jai sur-le-champ fait on ces trois pièces, et je les ai com- 
muniquées aux consuls-généraux des quatre grandes puissances résidant à S 
Alexandrie. Après avoir longuement discuté leur contenu, il m'ont dit : 

« L'intérêt de votre altesse est toujours de se tenir sur le pied de la défensive; | 
mais avec cela votre altesse repoussera la force par la force par tous les moyens 
qui sont en votre pouvoir. Il est donc essentiel que son altesse Ibrabim-Pacha 
“envoie un officier à Hafiz-Pacha pour lui demander des explications de sa con- 
duite; et dans cet intervalle, pour protéger la province et la garnison d'Aïntäb - 
contre un coup de main, fortifiez-la en envoyant le nombre suffisant de 
troupes; et si, malgré tout cela, les Turcs persistent dans leurs. menées et 
marchent vers Aïntab, la garnison se repliera vers le corps d'armée, qui 
s’avancera en même temps, et marchera à la rencontre de l'armée turque. 
Par cette mesure, la bataille n’aura lieu que sur le territoire égyptien; par là, 
vous prouverez facilement que la première agression a eu lieu de leur part.» 

« Cette explication me parut d'autant plus convenable, qu ’elle s'accorde 
tout-à-fait avec la conduite modérée que j'ai tenue à leur égard. En consé- 
quence, je vous invite, mon fils, à vous régler exactement au.contenu de la | 
présente lettre. » (Méhémet-Ali à Ibrahim. — 22 Rabi-el-evil 1155.) 


Arrêtons un moment nos regards sur cet étrange spectacle. Deux 
armées sont en présence, brûlant l’une et l’autre d'en venir aux 
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_ mains. Des deux côtés l’on consulte l'Europe. Nourri-Effendi s'adresse 
_ à lord Ponsonby (dépêche du 22 mai), et demande ce qu’il faut faire, 
. àquoi lord Ponsonby répond : « Mon gouvernement ne vous con- 
_ seille pas la guerre; mais, si vous la faites, tâchez de réussir. » Mé- 

_ hémet-Ali s'adresse aux quatre consuls-généraux, et ceux-ci, cédant 
à l'évidence des faits, ne peuvent que lui dire : «Si vous êtes attaqué, 
repoussez la forcé par la force. » Dans cette guerre civile entre mu- 
sulmans, lEurope, comme sielle assistait à un tournoi, laisse tomber | 
| les barrières, et crie aux deux champions : « Allez! » 

Mais la déclaration des consuls, ce laissez-passer donné à la victoire 
ératishinit, m'a-t-il pas été désavoué par leurs gouvernemens res- 
pectifs? On ne trouve pas la moindre trace d’un tel désaveu dans les 
documens anglais. fly a mieux, en refusant d'assister le sultan dans 
cette dernière tentative, l'Angleterre et la Russie ont clairement 
montré qu’elles le considéraient comme l'agresseur. Toutes les récla- 
. mations que la diplomatie européenne a pu soulever contre Méhémet- 
| Al postérieurement à la bataille de Nézib, tombent devant ce fait. Les 
puissances, n'étant pas venues au secours de la Porte lorsqne leur 
assistance pouvait prévenir sa défaite, ne devaient pas être admises 
ämprotester contre-le vainqueur (1); car, selon la parole de M. de 
Metternich, elles avaient abandonné l'empire à sa destinée (2). - 

- De tout ce qui a été dit jusqu'ici, il résulte que le changement qui 
se fait remarquer, après la bataille de Nézib, dans l'attitude de la 
diplomatie anglaise, ne trouve pas sa justification dans la conduite 
de Méhémet-Ali. L’Angleterre avait d’ailleurs renoncé déjà au sfatu 
quo au moment où elle en recommandait l'observation au pacha 
d'Égypte, et où elle refusait d'assister la Porte dans les efforts que 
celle-ci faisait pour le troubler, Dès le mois de juin 1839, lord Pal- 
mersion agitait avec les puissances la question de savoir si l’on dé- 
vosséderait le vice-roi de la Syrie, et se montrait déjà très entier 


(1) « Le gouvernement russe a paru penser que, pourvu que les hostilités entre: 
le sultan et Méhémet-Ali fussent confinées à la Syrie, les puissances européennes 
pourraient, sans danger pour leurs intérêts généraux et communs, rester les spec- 

_tateurs passifs du conflit. Le gouvernement russe propose encore, dans l'éventualité 
d’un succès de Méhémet-Ali, de laisser les Égyptiens en possession d’Orfa et de 
Diarbekir. » (Dépêche de lord Palmerston à lord William Russell, 4 juillet 1839.) 

(2) « La défaite de l’armée du sultan par celle de Méhémet-Ali serait une calamité 
moins funeste à nos intéréts que ne le seraite partage de l'empire (il était question 
de donner la Syrie à Méhémet-Ali), si ce partage devait s'opérer avec notre con- 
cours. » (Dépêche de lord Pensonby, 27 mai 1839.). 


: LA 
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| sur ce an « si la Syrie devait continuer à être FT. par 


Méhémet-Ali, on ne pourrait pas déterminer le sultan à concéder à 
Méhémet-Ali le gouvernement héréditaire de l'Égypte: » Denis 
_de lord Palmerston, 10 juin.) th R | 

Il est vrai de dire que le sultan Mahmoud aisé fait 351 réatitutiont 
de la Syrie la condition de la paix; mais, dans ces exigences sipeu en | 
rapport avec une situation presque désespérée, la Porte n’était que’ 
l'instrument de l’Angleterre.. Depuis que l'expédition du colonel: 
Chesney avait démontré la possibilité de rendre l’'Euphrate navigable,’ | 
de lier cette navigation avec celle de l’Oronte, et de mettre ainsi le 
golfe Persique en communication avec la Méditerranée, Malte avec 
Bombay, l'Angleterre ne pouvait pas consentir à laisser dans. les 
mêmes mains Ja Syrie et l'Égypte, les deux routes du commerce eu- 
ropéen vers les Indes. Enchaïînée au séatu quo par ses propres décla- 
rations, elle ne désirait rien tant que de le voir rompre. Son intérêt 
particulier, intérêt de guerre, contrariait l'intérêt européen, intérêt: 
de paix. De là les deux conduites qu’elle a tenues, les deux poli-… 
tiques très différentes qu’elle a menées de front dans les affaires 
d'Orient : l’une patente et officielle, celle de ses notes diplomatiques, 
l’autre secrète et souterraine, celle de ses agens, qu’elle se: réservait 
d’avouer en temps opportun. Lord Palmerston personnifie en lui. 
la première, et lord Ponsonby la seconde; elles se rejoignent et se 
confondent ostensiblement après la mort du sultan Mahmoud. | | 

Les menées très peu loyales de la diplomatie anglaise se révèlent: 
principalement dans l'insurrection de Syrie. M. Thiers, dans son 
memorandum du 3 octobre, accuse ouvertement les agens de l'An- 
gleterre de l'avoir fomentée. Lord Palmerston s’en est défendu, à 
plusieurs reprises, devant le parlement. « Quelles que soïent les 
causes de la révolte, disait-il dans la séance du 6 août 1840, les Syriens: 
n’ont été soulevés ni à l’instigation des autorités anglaises, ni par 
des officiers anglais. » On vient de lire la dénégation; voici les faits, 
tels que les attestent les trois volumes de CAS publiés par 
lord Palmerston. 

On sait que lord Ponsonby se vantait à Constantinople d’avoir une 
politique à lui, et de ne transmettre à la Porte que pour la forme: 
les recommandations pacifiques que lui adressait d’abord son gouver- 
nement. Il formait, avec M. de Stürmer, internonce autrichien, un 
. conciliabule d’où partaient les encouragemens donnés au parti de la 
guerre dans le divan. M. de Stürmer en fait naïvement l’aveu par. 
une lettre à lord Ponsonby, du 7 janvier 1841. 


‘SES En c'e 9 
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« Je vous avoue que ce n’est pas sans quelque regret que je vois ainsi s’éva- 
nouir l'espoir que nous avions de voir la-puissance de Méhémet-Ali s’écrouler 
de fond en comble; mais mon rôle est fini, et il ne me reste plus qu’à à attendre 


les ordres que mon gouvernement | voudra bien : me faire parvenir, et à les 
exécuter nn pire ne » x 


£ u 
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* Ouel est. donc ce rôle de RATER te finit au eu où. 
| M. de Metternich exige impérativement la paix, sinon un rôle secret, 
sd rôle belliqueux, le rôle d'agent provocateur? Lord Ponsonby n’a 

tr op bien rempli la même mission. Dès l’année 1835, et par les 
conseils de l'ambassadeur anglais, la Porte envoyait un agent à l’émir 
Béchir, pour l'inyiter à secouer l'autorité de Méhémet-Ali. Cet 
agent . était, dit-on, M. Fitznechter, secrétaire de M. Blake, qui 
rédigea plus tard le Moniteur Ottoman. L'émir accueillit avec empres- 
sement l'enyoyé de la Porte; mais, avant de se déclarer, il voulait 
attendre que les Turcs se fussent rendus maître du littoral de la Syrie. 
« Les montagnards, disait-il, n'auraient de chances de succès que 
lorsque la plaine serait au pouvoir de la Porte; car la montagne, ne 
produisant de blé que pour une consommation de trois mois, serait 
bien vite affamée par un ennemi qui occuperait Beyrouth et Tripoli. » 
Cette raison est la même que l’émir donnait encore en 1840 aux agens 
de l'Angleterre pour expliquer son inaction. 

En 1836, l'intervention de l'Angleterre prend une forme plus dfé 

_rècte. Un nouvel émissaire est envoyé dans le Liban, non plus un 
étranger, ni un employé de la Porte, mais un Anglais attaché à l’am- 
bassade britannique, M. Richard Wood, beau-frère de M. Moore, 

_ consul d'Angleterre à Beyrouth. Le prétexte dont lord Ponsonby 
_  couvrit cette mission fut la nécessité pour M. Wood, dont on vou-. 
lait faire un drogman, de se familiariser avec la connaissance de la 
| langue arabe; mais l'agent de lord Ponsonby devait en réalité se 
mettre en rapport avec les scheiks de la montagne, et les sonder sur 
leurs dispositions à l'égard de Méhémet-Ali. On en trouvera la preuve 
dans les lettres écrites par M. Wood pendant le cours de sa seconde 
mission, et qui font allusion à ces préliminaires de la révolte. 


« Lorsque j’eus l’honneur de présenter mes respects à votre excellence, i/ 
y a quatre ans, je fis allusion à la séparation qui s’opérerait probablement un 
jour entre la Syrie et les domaines de Méhémet-Ali. (Lettre de M. Wood à 
l'émir Béchir. — I1-Shehaby, 13 août 1840.) 

« Mon prince, vous devez vous souvenir de la conversation que nous avons 
eue, à y a quatre ans, et de la détermination que vous manifestâtes alors 
d’armer vos compatriotes, pourvu que l'Angleterre vous assistät dans vos 
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nobles efforts pour procurer la liberté à votre pays. Cet heureux moment est 
arrivé» ! (Letire de M. Wood à à l'émir Béchir. TKasim, = 1 3e 20 il 1840.) 


Se 


La troisième tentative a précédé de quelques sem Ja si 
ture du traité du 15 juillet, et avait probablement été concertée 
entre lord Palmerston et lord Ponsonby, dans la: pensée d'o ouvrir 
ainsi aux puissances, qui tenaient encore, pour Ja forme, au statu 
quo, une espérance qui les déterminât à conclure cet arrangement. 

Le gouvernement anglais a dissimulé avec beaucoup de soïn la part 
qu'il avait prise dès l’origine à l'insurrection de Syrie. La Porte seule 
parut d’abord s'en mêler. « Des émissaires arrivent ee que 
d'Égypte et de Syrie, dit l'amiral Roussin dans une” dépêche 
16 mai 1839, envoyés secrètement par le sultan; 1 ui AN PONENE | 
_ que toutes les populations sont prêtes à s’insurger contre Méhémet- 
Ali au premier signal, » Cependant on remarque déjà une différence 
très marquée entre le langage que tient lord Ponsonby et celui des 
consuls anglais qui résident à Alexandrie, à Damas, à Alep et à Bey- 
routh. Ceux-ci, n’étant pas encore dans le secret des desseins de leur 
gouvernement, se bornent à donner loyalement leur avis sur la 
marche et sur les chances de l'insurrection. Ces renseignemens ne 
._ sont pas toujours favorables. Ainsi, M. Campbell écrit à lord Pal- 
mersion , le 6 juillet 1839 : | 


« Quant aux espérances que l’on entretient généralement à à Constantinople 
d’un soulèvement de la population syrienne à l'apparition de l’armée turque, 
je ne les ai jamais partagées. Comme j'avais l’expérience de mes propres obser= 
vations sur Ce pays, je n’ai jamais été disposé à mettre une grande confiance 
dans les rapports que faisaient les agens anglais ou autres du mécontentement 
de la Syrie. Il est maintenant démontré que tous les efforts des émissaires du 
sultan n’ont produit que des mouvemens partiels et sans importance, et seu- 
lement dans la population musulmane; car je puis dire en toute sûreté que, : 
pour les chrétiens de toute communion et pour les juifs, ils craigent de ren- 
trer sous la vieille domination du sultan. » 


Le même agent, dans ses dépèches du 28 juillet et du 6 août, a 
prédit avec un grand sens l’état de choses auquel nous assistons de- 
puis l'expulsion des Égyptiens. | 


« J'ai plus d’une fois pris la liberté d'exposer à votre seigneurie mon opi- 
nion relativement à la suecession héréditaire de la Syrie dans la famille de 
Méhémet-Ali, combinaison qui, je le pense, seraït très avantageuse à la Porte 
elle-même, et qui tendrait plutôt à la fortifier qu’à l’affaiblir. Le principal 
motif de mon opinion est la misère qui accablerait les chrétiens et les juifs de 
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la Syrie dans le cas où cette contrée se trouverait gouvernée comme aupara- 
vant. Je suis convaineu que non-seulement la Syrie serait alors livrée à l’anar- . 
ce et au carnage, mais que le commerce Em serait entièrement. dé- 


re } 4e het . £ - | | ' | 
| Cependant les dépêches d Te ose édite à lord Palmerston se 
it sque toutes par un appel plus ou moins direct à l’insur- 


& rection. Au moment où il juge le succès du complot suffisamment 


)ArÉ l'ambassadeur anglais se dévoile et demande en termes 


L 4 PT: < 


À rès | ’autorisation d'agir. 


«Si Ibrahim avance, il sera facile de soulever tous les Syriens contre son 


_ 


gouvernement. Je:puis. répondre des habitans du Liban , de l’'émir Béchir 
et de tous, pourvu que l'Angleterre veuille agir et les aider. Je pense que la 
seule apparition d’une escadre anglaise, quelque faible qu’ ‘elle soit, accompa- 
_ gnée d’une frégate ottomane portant le pavillon du sultan, suffira pour sou- 
lever le pays tout entier. Le sultan est disposé à à envoyer la frégate et à donner 
tout Pappui qui sera en son pouvoir. » (Dépêche du 25 avril 1840. 5e 


Est-ce clair? la ion de l'Angleterre avec la Porte pour 
“dashéait la Syrie est-elle assez manifeste? Quel aveu plus explicite 
peut-on désirer des tentatives que lord Ponsonby a faites pour dé- 
‘tourner les montagnards du Liban de l’obéissance qu’ils devaient à 
Méhémet-Ali, aux termes de |’ arrangement de Kutaya, arrangement 
que l'Angleterre elle-même avait garanti? L’ambassadeur britannique 
répond de l’émir Béchir et de tous les autres scheiks! H s'était donc 
* mis-en rapport avec eux; il y avait donc ei d'autres émissaires que 
ceux de la Porte envoyés dans le Liban pour exciter la révolte! Lord 
Ponsonbyavait donc abdiqué son caractère de médiateur et d’arbitre! 
il avait préché la paix au pacha d'Égypte, et la guerre aux montagnards 
de la Syrie! L'on pourrait être tenté de croire que l'ambassadeur 
d'Angleterre, en tenant cette conduite à Constantinople, s'écartait : 


des instructions de son gouvernement; mais voici une pièce qui lèvera 


tous les doutes à cet égard. Pendant que lord Ponsonby demandait, 
de Constantinople, la permission d’aller en avant, lord Palmerston 
lui traçait, de Londres, un véritable plan d'action. 


D: 


« Je donne pour instruction à votre excellence de faire vos efforts pour 
décider la Porte, en témps opportun, à concéder aux Druses des priviléges et 
des exemptions (d'impôt apparemment) qui puissent raisonnablement satis- 
faire leurs désirs. » (Dépêche du-21 avril 1840.) | 


Il est évident qu’en conseillant à la Porte d’accorder directement 
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aux Druses des privilèges qu 'ils avaient vainement réclamés de Méhé- 
met-Ali, lord Palmerston espérait les confirmer dans la pensée de 


briser le joug égyptien. Cette politique sans scrupule obtint bientôt 
un commencement de succès. Une partie des montagnardssesouleva., 
On peut juger des espérances qué ce premier acte de la révolte dut 
exciter à Londres par l’extrait suivant d’une dépêche écrite le 10 juin 


1840, par M. Moore, consul à Beyrouth, 


| TES FE RER CES 


« Je considère l’influence égyptienne comme touchant à sa fin en Syrie. Si | 


lon fournit aux insurgés des armes et des munitions, les saute du Li 
seront chassées du pays ou massacrées. ve | 


Mais le résultat se faisant trop attire au gré “ 
anglais, lord Ponsonby prit la résolution d'envoyer en Syrie son 
drogman, M. Wood, que l’on a vu déjà figurer dans les intrigues 
nouées en 1836 avec les chefs du Liban. La mission de M. Wood a 
été l’objet d’une controverse assez animée dans la chambre des com- 
munes. Dans la séance du 20 septembre 1841, le docteur Bowring 
accusait le gouvernement britannique d’avoir fomenté l'insurrection 
en Syrie et d’avoir employé à cette œuvre un agent anglais; lord 
Palmerston répondit que M. Wood était un Anglais turcoman qui 

avait agi par les ordres du sultan et non par ceux du DV 4 
anglais. - 

On ne saurait trop s'étonner et de la témérité de cette: ain 
et de la parfaite indifférence avec laquelle le parlement l'a reçue; 
car enfin tout membre des communes avait sous sa main la preuve 
du contraire. Il ne s'agissait que d’ouvrir la correspondance diplo- 


matique imprimée pour l'usage des chambres, et de lire les propres 


dépèches de lord Ponsonby ainsi que celles de lord Palmerston. Les 
adversaires de lord Palmerston auraient-ils craint d'afficher au grand 
jour dans sa personne une politique qui ne peut que déshonorer 


une grande nation? Quoi qu’il en soit, voici les faits dans toute leur 


nudité. 
: Le premier prétexte dont on décora la mission PA M. | Wood, en 


1840, fut la nécessité d'obtenir des renseignemens exacts sur l'état 
de la Syrie. 


« J’ai cru de mon devoir, écrivait, le 29 juin 1840, lord Ponsonby, d'envoyer 
-en Syrie M. Wood, mon drogman, qui a des relations personnelles avec la 
plupart des chefs du Liban. M. Wood est parti sur le Cyclope. » 


Le départ de M. Wood pour la Syrie est antérieur, comme on 


re 
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voit, au traité du 15 juillet. Cet agent SE le ie de la rade 
Là SNS En CR Cr se Pr. 


Sen cs " £ 
«Je me suis mit) à ne pas prendre terre à en où je serais is exposé 
à des insultes, et d’où lon m'empécherait peut-être plus tard de sortir. *£ 


Les craintes que laisse voir ici M. Wood prouvent qu’il ne se con- 
sidérait pas lui-même comme un observateur inoffensif, et qu'il avait 
autre chose à faire en Syrie que de se mettre à l'affût des évènemens. 
Le 22 juillet,  l’envoyé de lord Ponsonby n’avait pas quitté la rade de 
Beyrouth, où il recevait, à bord d’un vaisseau de 8k, les visites des 
insurgés. C’est de là. qu’ ‘il adressait leurs pétitions à lord Ponsonby, 
et qu 3L demandait pour eux l'assistance des troupes européennes 
ainsi que des armes et des munitions. (Dépêche de M. Wood, 
2 juillet 1840 (1) Fer ee | j 


Il y a deux LA bien distinctes dans la mission de M. Wood. 
Pendant la première, celle qui précède le traité du 15 juillet et la 
proclamation de ce traité en Orient, M. Wood est un agent secret 


_que l’on n’avoue pas encore, et qui ne se met en rapport avec les 


insurgés syriens que pour savoir jusqu’à quel point l’on peut compter 
sur eux, dans le cas où EAngleterre viendrait à leur secours. Ses pro- 
vocations à larévolte ne peuvent être que conditionnelles: il va semer 
ce que Napier doit recueillir plus tard. Ce plan de conduite est net- 
tement indiqué dans sa dépêche du 24 juillet à lord Ponsonby. 


« Les Druses sont dans la situation la plus désespérée. Ils implorent chaque 


jour notre assistance, et promettent que, si nous leur en donnons les moyens, 


ils se lèveront jusqu’au dernier homme. Tout ce qu’ils demandent, ce sont 
des munitions et des armes... Il n ya jamais eu peut-être un moment plus 
favorable pour séparer la Syrie de l'Égypte, et pour accomplir les vues poli- 
tiques de lord Palmerston, par rapport .à Méhémet-Ali, sans de grands 
sacrifices de notre part. , 

« J'explique aux Syriens les désirs et la politique de la Grande-Bretagne, 
et le succès qui doit nécessairement suivre, s'ils nous assistent en demeurant 
fermes et: unis entre eux. Tout cela, ils le comprennent parfaitement, mais 
ils demandent toujours un appui indirect de notre part; autrement, ils disent. 
qu’ils finiront par être accablés. 

« pes ne doute pas que, si l’on avait empêché l'expédition égyptienne de 


«7 ai donné d' amples instructions à M. Wood ; par des lettres que l’amiral 
Stopford doit lui transmettre. » Et plus loin : « Je recommande à la bienveillance - 
de votre seigneurie la bonne conduite de M. Wood. Il a couru personnellement de 
grands dangers. » (Lord Ponsonby, 5 août 1841.) 
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débarquer, la, mn ne: fût aujourd'hui libre. Ai-je PRE oil 
que je n'épargnerai aucun effort pour remplir les vues de votre seigneurie, 
malgré les difficultés dont je suis environné et celles qui dérivent.de ma posi- 
tion: none Ien _car-les argumens que j'emploie à l’égard des Syriens peu- 
vent être excellens; mais les Syriens voudraient les voir suivis d'effet. Je 
brûle | l'apprendre quel genre de secours la Porte doit leur donnen,.etencore 
plus de connaître les intentions du gouvernement de sa majesté,» ee 


Ainsi, dès le 24 juillet M. Wood portait aux insurgés he ouver- j 
tures de la part de son gouvernement. Il parlait au nom della Grande- 
Bretagne, et comme lenvoyé de lord Ponsonby. Sa mission va-t-elle 
changer de caractère, ms il aura RE FRS d'a A à 5 
COUVERT | 


« Je vous ordonne, ES écrit lord Ponsonby le 4 soft 1840, sa déclarer ra 
tement en mon nom, à quiconque voudra vous entendre, que je suis autorisé 
à faire connaître aux Syriens que le gouvernement anglais, de concert avec 
les gouvernemens d'Autriche, de Prusse et de Russie, protégerarceux qui 
voudront renirer sous l’obéissance directe du sultan; que la flotte, anglaise 
viendra au secours des Syriens; que.la sublime Forte enverra des armes et. 
des munitions, etc. » | À 


Une seconde dépêche de lord Ponsonby, à la date du 22: ia 
prouve qu'à cette époque il considérait toujours M: Wood comme 
l'agent direct de l’Angleterre: car il lui transmettait une lettre de 
Reschid-Pacha à l’émir Béchir, en lui enjoignant de déclarer à Vémir. 
qu'il encourrait l’inimitié des quatre puissances, s’il persistoit. à vslB= 
meurer fidèle à Méhémet-Ali. 

En conséquence de ces instructions, M. Woodrécerivit: “ester ss | 
chefs de la montagne, adressa des proclamations aux insurgés du 
Liban et du Hauran, et fit tant qu'il organisa, comme il le dit lui- 
même dans sa dépèche du 23 août, une réaction en Syrie. Lord Pon- 
sonby lui a du reste rendu plus tard ce témoignage, dans sa dépêche 
du 11 novembre 1840 : 


LA 


« L’amiral Walker m’a assuré ce matin que M. Wood, par son habileté et 
par ses efforts, avait fait plus que personne pour le succès que nous avons 
obtenu en Syrie, à l’exception du commodore Napier:..» 


Afin que l’on voie plus clairement ce que M. Wood était autorisé 
à promettre, et au nom de qui.il promettait, il convient.de citer tex- 
tuellement la lettre écrite par cet agent à l'émirBéchir : 


« L'intérêt que le gouvernement de sa majesté prend. à la prospérité.de 
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votre famille, de votre excellence et du peuple placé sous votre direction, me 
détermine à vous annoncer sans délai, à vous ainsi qu'aux Syriens, au nom. 
de son excellence l'ambassadeur anglais, que la Grande-Bretagne, l’Au- 
‘triche, la Russie et la Prusse ont résolu d’aider le sultan à recouvrer la Syrie. 

+ A‘ceteffet, le gouvernement de sa majesté a ordonné à la flotte anglaise de 
. couper toute communication par mer entre Alexandrie et le Syrie, et de se- 
courir les Syriens par'tous les moyens possibles. Le sultan enverra des armes 
-et des munitions pour : seconder les efforts qu’ils feront pour reconquérir leur 
_ liberté. . On prépare, avec autant d'activité qu il est RESDIA d’autres mesures 
de tion et de secours. 
L «Les quatre grandes puissances nn unanimement adopté cette résolu- 
Pie votre excéllénce n’a rien à craindre. La prévoyance et les talens qui 
distinguent si éminemment votre excellence, lui feront comprendre sans peine 
les résultats de cette démarche qui doit amener la chute de Méhémet-Ali et la 
“restitution de la Syrie au sultan; dans ces évènemens, votre prospérité à venir 
ét le-bonheur de vos enfans dépendront matériellement de l'assistance et de 
l'appui que vous donnerez au sultan, qui, de son côté, promet fidèlement 
pardon et récompense à ceux qui rentreront dans le devoir. Les quatre puis- 
-sances se chargent de procurer aux habitans du Liban les lois, les libertés et 
= les miss dont 1e jouissaient auparavant sous l'autorité -de leur rene 
| souverain. 
| : «Ge qui. me détermine à vous adresser cette lettre, c’est le désir que j'ai de 
j vous faire accepter, mes services et de porter en même temps à votre connais- 
sance la détermination de la Grande-Bretagne en votre faveur et en faveur de 
votre peuple. En terminant, permettez-moi de rappeler à votre excellence les 
- services qui lui-furent rendus par sir Sydney Smith, et dé vous assurer qu’un 
autre commodore anglais est prêt à vous assister de 7: même manière. » Ur août 
1840. ) 


sdb: jours sp tard, dans une lettre coifdentielle ddresséé au 

même prince, M. Wood s’expliquait encore plus nettement, et pro- 

mettait:une sorte d'indépendance à A'émir Béchir, pour le cas où il 
-abandonnerait Méhémet-Ali. 


_« L’ambassadeur britannique n'autorise à vous déclarer qu’outre la liberté 
qui vous séra accordée, vous recevrez la récompense de vos services passés et 
futurs, et que vous tiendrez votre autorité directement de la Porte, ce qu 
est un avantage digne de considération. » 


Mais voici une preuve, que lord Palmerston ne récusera pas, du 

- caractère purement anglais donné à la mission de M. Wood. Le 26 sep- 

7 1840, cet agent est nommé vice-consul à Beyrouth; on l'at- 
35. 


AS REVUE DES DEUX | MONDES. 


= 


tache en | même temps, en qualité d'interprète, à l'expédition dgé 
par sir Charles Smith do 


Ce ne fut que le 29 septembre que. la Porté à la LR de Let 
: Ponsonby, et afin de rendre M. Wood indépendant du nouveau pacha 
d’Acre, Izzet Méhémet, lui conféra de pleins pouvoirs pour agir en 
son nom (2). Mais il ne cessa pas, pour cela, de recevoir les ordres 
du gouvernement anglais et jouit, en qualité d'agent diplomatique, 
de la même autorité que sir Charles Smith à la tête des forces de 
terre et le commodore Napier à la tête des forces de mer. Quand on 
parcourt ses nombreuses dépèches, on le voit licencier les conscrits 
syriens qui sont dans l’armée d’{brahim, déposer l’émir Béchir, et 
lui nommer un successeur, traiter enfin avec les chefs des Druses et 
des Mutualis insurgés, qui lui obéissent comme à un wisir parlant 
avec l'autorité du Koran (3). La Porte avait affranchi M. Wood du 
contrôle des pachas: lord Ponsonby l’affranchissait de toute Sr 
de subordination envers les autorités anglaises. | 


(1) «Je donne à Sélim-Pacha toute l'assistance que je puis, en écrivant aux scheïks 
en son nom, en lançant des proclamations, en donnant toute espèce de renseigne 
mens sur le pays et sur les populations. Je visite même la nuit les avant-postes avec 
lui jusqu’à minuit, pour lui donner confiance et pour servir d’interprète aux offi- 
Ciers anglais. » (Dépêche de M. Wood, 11 septembre 1840.) 


. (2) Le grand-visir à Richard Wood : 


« Les ministres de la sublime Porte ont eu connaissance du zèle et de l'activité 
que vous avez déployés en défendant les intérêts de la Porte en Syrie. Cette con- 
duite s'accorde avec votre caractère de fidèle agent de son allié sincère, le gou- 
vernement britannique, qui a toujours rendu à la Porte les meilleurs services, dans 
les circonstances les plus importantes. Votre profonde connaissance de l'état des 
affaires dans ce pays et votre récente nomination au consulat de Beyrouth: nous 
font espérer que vous voudrez continuer à vous employer pour régler et pour ter- 
miner les affaires de la Porte en Syrie. En conséquence, le présent document vous 
est envoyé, vous autorisant, de la part de la sublime Porte, à agir ainsi à l'avenir. 


« RAOUF. » 


Shahan 3,1256. — 29 En Di 1840. 

(3) « Comme tout le peuple et les gouverneurs sont rentrés dans le devoir à . 
l'égard du sultan, conformément à la loi sacrée (le Koran), et comme nous sommes 
actuellement à Sidon, nous vous écrivons de venir et de recevoir vos amis en 
sûreté, et vous serez récompensé de vos services et de votre loyauté. Toute garan- 
tie vous sera donnée. Soyez assuré, avant tont, que vous serez confirmé dans votre 
gouvernement. Dans l'attente d’avoir l'honneur de vous voir vendredi prochain, 
puisse Dieu vous donner la force de vous décider selon le livre saint (le Koran )! » 
(Lettre circulaire de M. Wood aux scheiks des Mutualis, 27 septembre.) 


#} 
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«J'ai relevé M. Wood de l'obligation de. servir d’interprète à sir Charles 
Smith et de ces devoirs secondaires que tout le monde peut remplir. Je l'ai 


invité à reprendre ses démarches actives auprès des Syriens, démarches qui 


ont déjà produit des résultats signalés. J'ai aussi enjoint à M. Wood de ne 
plus se considérer comme vice-consul, et de se regarder comme absolument 
indépendant de l'autorité et du contrôle de qui que ce soit en Syrie dans | 
l'accomplissement des devoirs que la confiance de la Porte lui impose, mais 
de m'adresser ses ré Dports sur toux ce Le il fera. » re du 18 novem- 
bre 18405)" PT re | | 


Enfin, et pour Éue, nous avons le Ra tres de M. Wood 
lui-même, q qui déclare qu ’ila pris des engagemens avec les Syriens 
au nom.de l'ambassadeur britannique, et que c’est la garantie de 


TAngleterre qui a déterminé les ne à-se RETOMRS den nou- 


veau. 


_« J'ai distinctement notifié à Izzet-Pacha qu’ avant son arrivée j'avais déclaré 
aux Syriens, avec l'autorisation de votre seigneurie, que la Porte leur ac- 
corderait leurs anciens droits et priviléges s’ils rentraient dans le devoir, et 


- que, comme je savais que € ’étaient ces promesses qui leur avaient donné . 


le courage de se révolter encore une fois contre les autorités égyptiennes, 


quelques semaines après qu'ils avaient posé les armes, j'attendais maintenant 


avec une pleine confiance qu il exécutât tout ce que j’avais promis en votre 


nom.” (M Wood à lord Ponsonby, 8 octobre 1840.) 


nue Pntietétqn lui-même a reconnu que M. Wood avait parlé au 
nom de l'Angleterre, et que les promesses faites aux Syriens engx- 
geaient le gouvernement anglais. On_.peut opposer avec confiance 
à ses dénégations pie de cu 20 septembre 1841 ses aveux 
antérieurs. | 


« Je saisis. cette occasion de rappeler à votre excellence que, comme les 
Syriens ont été déter minés par les autorités anglaises à prendre les armes 
pour le sultan, et à se déclarer en sa faveur, c’est un devoir particulier pour 
le gouvernement anglais de ne rien négliger pour décider la Porte à prendre 
à l'avenir, pour l’administration de la Syrie, des arrangemens qui puissent 
mettre les Syriens à l’abri de l’oppression , et les rendre heureux et satisfaits. » 
pare de lord Palmerston à lord Ponsonby, 12 décembre 1840.) 


Lord Palmerston en convient, les populations de la Syrie ne se 
sont pas insurgées de leur propre mouvement; il a fallu, pour les dé- 
terminer à prendre les armes, les’encouragemens et la garantie du 
gouvernement anglais. L'Angleterre les a appelées à la révolte secrè- 
tement avant le traité du 15 juillet, et ouvertement depuis ce traité. 
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Ses agens ont travaillé pendant. quatre ans à fomenter cette insur- 
_ection dont lord Palmerston s’est: fait ensuite “un argument pour 
déterminer les puissances à renverser fé statu quo. Le en avoir excité 


geances d’Ibrahim. On a invoqué. des motifs d'humanité Fa SE 
- décider l’expédition qui devait aboutir au bombardement de Saint- 
Jean-d’Acre et de Beyrouth. Il n’y a certainement rien de-plus ma- 
chiavélique ni de plus immoral dans les manœuvres politiques qui 
préparèrent le partage de L Pologne entre Cahente. bin à 
et Frédéric I. 

- Dans la conduite d’un gouvernement comme dans la vie privée, 
les actes que l’on n’avoue pas sont rarement des actes honnêtes. En 
déclarant, au mépris de la vérité et de sa propre signature, que les. 
Syriens n’avaient été soulevés ni à l'instigation de l'Angleterre ni. par 
des agens anglais, lord Palmerston a ‘donné la mesure de l'opinion 
qu’il avait lui-même de cet épisode de son intervention dans les 
affaires de l'Orient. Si l’on avait pu se méprendre:sur le:caractère d’un 
tel procédé, le soin qu’a mis le ministre anglais à s’en disculper suf- 
firait pour le flétrir, Lord Palmerston l’a bien senti; car, aprèstavoir 
‘démenti la participation de l'Angleterre aux mouvemens de la Syrie, 
il a cherché à justifier l’insurrection élle-même. « La révolte, disait 
ce ministre à la chambre des communes, le 6 août 4840,; la révolte, 
puisqu’on l’appelle ainsi, a éclaté en Syrie contre les autorités locales. 
qui occupaient le pays; ce n’était point une révolte contre le sou 
yerain. » ; | | 

L’argument n’est admissible ni en équité ni en droit. Dans le droit 
féodal de l'empire ottoman, les populations syriennes devaient obéis- 
sance au pacha d'Égypte, que la Porte avait fait leur gouverneur, 
tant que Méhémet-Ali n’aurait pas rompu le lien de subordination 
qui l’attachait au sultan; et tant que ce lien subsistait, c'était se ré 
volter contre le grand-seigneur que de prendre les armes contre son 
vicaire temporel, le vice-roi. En fait, les choses ne se sont pas passées 
autrement. Les montagnards du Liban, qui avaient concouru avec 


(1) On lit dans le protocole réservé du 15 juillet: « Lesdits plénipotentiaires, 
étant profondément pénétrés de la conviction que, vu l’état.des choses en Syrie, 
des intérêts d'humanité, aussi bien que les graves considérations. de politique euror 
péenne qui constituent l’objet de la sollicitude commune des puissances, récla- # 
ment impérieusement d'éviter tout retard dans l’accomplissement de la pacifica- 
tion, etc. » 
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les Anglais et avec les Turcs à chasser l’armée égyptienne de la Syrie, 
ont prétendu se rendre indépendans de la Porte aussi bien que de 
l'Égypte; l'intervention des forcés britanniques a été nécessaire pour 
les décider à payer un modique et dérisoire tribut. 

Si l’on s’en tient aux considérations d'équité, le raisonnement de 
lord Palmerston doit paraître encore plus faible. L’arrangement de 

; Kutaya obligeait en effet le sultan comme le pacha; c’est le sultan 
qui l’a violé. Veut-on dire que cette infraction, venant du suzerain, 
pouvait délier les Syriens de la fidélité qu’ils devaient au vassal? Lors- 
que l'Europe a contenu Ibrahim au milieu de sa victoire, et qu’Ibra- 
him s’est arrêté pour lui obéir, n’a-t-elle pas contracté l'obligation 
morale de lé maintenir dans la possession dés térritoires qu'il s'était 
abstenu de franchir? Était-il juste de punir le vice-roi d'Égypte de sa 
modération, et de récompenser le sultan de sa témérité? : 

Lord Palmerston a beau dire, la révoite a été bien nommée. Les 
puissances européennes peuvent, en se coalisant, déplacer les limites 
des empires, mais elles ne changeront pas le droit. Il sera éternelle- 

- ment honteux pour l'Europe, pour les cabinets qui représentent des 

- _mations civilisées, de n'avoir su vaincre Méhémet-Ali, un barbare, 

-qu’en le trompant et qu'en manquant à la foi jurée. 
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IX. 


La nouvelle de l’abdication du docteur Herbeau en faveur de son 
fils s'était, en moins d’un jour, répandue dans Saint-Léonard. On 
en parlait diversement. Les uns approuvaient le docteur; les autres 
le blmaient hautement. On cherchait les motifs de cette détermina- 
tion soudaine. On savait déjà que le château de Riquemont venait 
d’échoir au docteur Savenay. La ville entière était aux abois. On se 
préoccupait surtout du prochain retour du jeune Célestin. On se de-. 
mandait si la gloire et la puissance de la maison Herbeau refleuriraient 
dans ce jeune homme, si le vieux docteur, ainsi que l’avait dit Adé- 
laide, renaîtrait comme le phénix de ses cendres. Les avis étaient 
partagés. La politique, qui s’envenimait fort à cette époque, mêlait 
son fiel et son venin à toutes les discussions qui s’entamaiïent à ce 
sujet. Le parti libéral tenait pour le docteur Savenay, qui ne se dou- 
tait pas d’un si grand honneur; le parti monarchique, pour le docteur 


(1) Dernière partie. — Voyez les livraisons du 15 octobre et du {er novembre. 
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| Herbeau, qui le représentait. Les uns prétendaient que les Herbents 
étaient une dynastie usée, avec laquelle on devait une bonne fois en 

finir; les autres, qu’il n’en était rien, et que les destinées du Pays 
reposaient sur cette famille. Ainsi placées sur ce terrain brûlant, les 
discussions ne tardaient pas à prendre un caractère d’acharnement 

difficile à décrire. Chacun personnifiant dans le docteur Herbeau ses 
haines et ses sympathies politiques, on en arrivait bientôt à se traiter 
les uns les autres de tyrans et de sans-culottes, de jésuites et de 
buveurs de sang. Durant la semaine qui précéda l’ arrivée de Célestin, 

on put voir chaque jour des groupes furieux parcourir en tous sens 
la ville. Comme autrefois à Florence, entre guelfes et gibelins, on 


_ s’insultait dans les rues de Saint-Léonard, sur Ja place et sur les 


boulevarts, et chaque soir les cafés, transformés en clubs, conti- 
nuaient les discordes et les querelles de Ja journée. | 

Sourd au bruit qui se faisait autour de son nom, le docteur Her- 
beau vivait retiré dans sa maison et ne recevait que ses amis les plus 
chers. Vainement quelques fièvres et quelques érysipèles, Ccourtisans 
du malheur, vinrent le solliciter. Il refusa leurs hommages et les pria : 
d'attendre le retour de son fils. Ilétait triste et grave. Chose étrange ! 
ce noble et doux visage que les années avaient à peine sillonné du 
* bout de leurs ailes, se flétrit en moins de quelques jours. Ses yeux 
s’éteignirent, ses joues se plissèrent, et son front se chargea de rides. 
Ainsi hiver succède brusquement à l'été de la Saint-Martin: ainsi la 
nature, un instant rajeunie par les derniers baisers du ble] s’af- 
faisse en une nuit, se dépouille et s'endort. Toutefois, de même que 
l'hiver a ses floraisons mystérieuses, le bon Aristide cachait sous 
ses ennuis une pensée jeune et charmante. Louise habitait en lui 
comme une perle au fond d’une coupe amère. 

Le lendemain de son abdication, il avait reçu par un messager du 


_ château une petite boîte qu’accompagnait une lettre ainsi conçue : 


_ «Non, je ne vous accuserai jamais d’ingratitude ou d’indifférence. 
J'ignore les motifs qui vous ont pu décider; mais il faut qu’en effet 
ils soient aussi impérieux que vous le dites, puisque, sachant ce qui 
se passe dans mon pauvre cœur, vous avez cru devoir m’abandonner 
et me retirer mon unique appui. Laissez-moi vous dire cependant 
que vous avez été cruel. Qui, vous avez été cruel pour l'enfant qui 
vous aime et que vous aimiez. Failait-il me délaisser ainsi et ne 
pouviéz-vous attendre un peu? Ilme semble que cela vous était fa- 
cile. Et püis, pourquoi me quitter de la sorte? Pourquoi ne vous ai-je 
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pas vu avant notre séparation? Nedois-je donc.plus yo 
ceci. est.bien étrange et: je ne, saurais is, né compren 


rappellerai the, avec. “here et, reconnaissance 4 28 de is 
années qui viennent.de s’écouler;.et si Lo le Mo tre 
. pour moi qu'un SAUNEPÈR STONER que ee souyenin me, sera Cternelle 
ment cher. ri 2 Jo 

« Adieu. Je renonce à vous. AA RS ma sn autrer ent 
par mes larmes dont vous reconnaîtrez la trace. Agréez, pour l'amour 
de moi, ces objets qui ne-peuvent avoir d aise prix, que celui que 
vous his NOR ER ù ME 


« LOISE, D. sais 

La boîte renfermait.une magnifique. ere sa des rss russe, 
qui avait appartenu à M"° de Marsanges. Dans la tabatière se.trou- 
vait une petite miniature d'un fini merveilleux, richement. montée 
en épingle, et représentant les traits. de Louise quelques années ayant 
son mariage. A cet aspect, le docteur $’ était, sauvé, dans son jardin, 
et à il avait arrosé de pleurs et de baisers. la lettre et.le portrait de 
Louise. 

Ce dernier incident d’une liaison brisée ne put toutetois détourner 
la pensée du docteur. de l'avenir de. Célestin. ILs ’accusait, non sans 
quelque raison, d’avoir trop négligé cet aimable enfant dans son 
cœur. À l’idée qu’ ‘il allait revoir son fils, le presser dans ses. bras, et 
revivre en lui une. nouvelle vie, son ame, ne se pouvait défendre de 
palpiter d’aise et de joie. IL revenait à des sentimens plus. calmes et 
à des tendresses meilleures. Il avait fait acheter par un de ses.amis 
un petit cheval de bonne mine, qui mangeait déjà au ratelier de Co- 
_lette. Il avait transporté lui-même et mis en ordre dans, la chambre 
de Célestin les livres de sa bibliothèque. De son côté, Adélaïde, tout 
entière au bonheur de retrouver du même coup son époux et son fils, 
ayait fait trève à sa passion jalouse, et s'occupait uniquement : à pré- 
parer la fête. du retour. Elle avait décidé que, pour célébrer ce. beau 
jour, les Herbeau donneraient un grand, repas. à leurs amis et parti 
sans. Le docteur, qui n'avait pas le cœur aux réjouissances, s'y était 
opposé d'abord; mais Adélaïde avait tenu bon, disant que, si l’on ayait 
tué le veau gras au retour de l'enfant prodigue, il était juste qu’on 
en fit au moins autant au retour de l'enfant vertueux, honneur et 
gloire de sa famille. D'ailleurs c était le moyen de montrer tout d'a 
bord Célestin au pays, et de remettre publiquement entre ses mains 
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la-cliéntèle de son père. Le docteur s'était rendu à cette! dernière 
raison, On ne pouvait, encéffet, pour écraser la cälomnie, se. trop 
hâter de mettre en‘évidence l'esprit, la grace et la noble assurance 
de ce jeune hormme, que Saint-Léonard .se rappelait avoir connu 
_ simple, timide: et rougissant corime une! vierge. M° Herbeau avait 
Mu ce jour les ennemis de sa maison crèveraient de honte et 

de dépit. Déjà, de tous les coins des départemens’ d'alentour, les 
produits les-plus fins et les plus exquis affluaient dans les buffets et 
uisine du docteur. Limoges envoyait ses pâtes d'abricots, 
Tôurs ses prüneaux, Niort: ses carpes d’angélique, la Creuse’ ses 
truites saumonnées. Déjà on avait tiré des armoires et des bahuts: 
tout-ce luxe {de linge, d'argenterie et de vaisselle, que la province 
nexpose à l'air que: dans les grandes solennités. Jeannette, du matin 
ausoir, frottait les meubles et: le carreau. C’était un remue-ménage: 
infernal; mais M° Herbeau avait la-tête: à tout. Les lettres d'invita= 
tion étaient expédiées ; ‘pour ajouter au lustre de:la fête, le docteur 
venait, à l’instigation de son épouse, d’en adrèsser une à M"° K..., 
femme poète de Limoges, qui avait autrefois échangé quelques petits 
vers. avec Célestin, du temps que ce jeune homme courtisait les 
musés et s'abreuvait des éaux du Permesse. Ce n’est pas que M"° Hér- 
béau’affectionnât les bas-bleus en général et M"° K... en particulier: 
mais, noutrissant de vieilles rancunes contre la directrice de la poste 
aux lettres, elle n’avait rien imaginé de mieux pour faire enrager 
M“ d’Olibès, qui, depuis les vers qu’elle avait Dre à M. Savenay.… 
tenait à Saint-Léonard le sceptre poétique. 
Onpense bien qu’il n’était bruit dans la ville que des apprèts de ce 


_ festim, près duquelle repas des noces de Gamache ne devait plus être 


qu'une collation frugale. Tous les soirs, on calculait dans chaque 
rhaison ce que M"° Herbeau avait acheté le matin au marché. Les 
libéraux ‘accusaient le docteur d’accaparer les vivres et d’affamer 
les pauvres; les républicains criaient aux prodigalités de Lucullus, 
aux gloutonneries de Trimalcion et aux orgies de Tibère à Caprée. 

* Enfin il brilla sur le monde et:sur Saint-Léonard, ce jour si impa- 
tiemment attendu, qui devait ramener le jeune Rodrigue sous le toit 
de son père; jour trois béni, ainsi qu'avait dit Aristide, qui allait 
rendre'aux deux époux, après cinq ans de séparation, l’unique gage 


_ de’leur tendresse. Le matin, aux premières blancheurs de l'aube, 


réveillés tous deux par le sentiment de leur bonheur, ils s’'embras- 
sèrent l’un l’autre avec attendrissement. A cette heure solennelle, le 
docteur Herbeau dépouilla le jeune homme, et ne fut plus qu’époux 
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et père. Ils se levèrent dans la joie de leur cœur, et remercièrent 
Dieu, qui leur avait permis de vivre jusqu'à cet heureuxjour. Jean 
nette, qui partageait l’allégresse de ses maîtres, vint les embrasseren 
pleurant et en sanglotant, à ce point que M..et M" Herbeau ne 
pouvaient rien y comprendre. — Jeannette, mon enfant, ditle- doc 


teur avec bonté, comment donc serez-vous le jour de mon enterre= 


ment? A ces mots, la pauvre jeune fille jeta des cris aigus, ae 
S ’arracher les cheveux, et l’on eut bien de la peine à la calmer! 

. On avait reçu, l’avant-veille, une lettre de Célestin, quelques mots 
seulement par lesquels il annonçait son retour pour le jour indiqué. 
Deux voitures faisaient le service de Limoges à Saint-Léonard; l’une 


arrivait à huit heures du matin, l’autre à quatre heures de l'après-midi.» 


Celle du matin n'ayant déposé que M°° K... à la porte du docteur 
Herbeau, on n'attendit plus Célestin que par la diligence du soir. 


Mr° K. fut accueillie par les deux époux avec les sentimens de res- 


pect et d’admiration dus à son beau talent. C'était une yes Ego 
sur. le retour, qui avait le nez rouge. | 
Dès quatre heures, les conviés Cole à se onto 


C'était, à vrai dire, l'élite de la société du pays : les autorités, le 
clergé, la noblesse, En moins de quelques instans, le salon du doc= 


teur Herbeau fut rempli par les personnages les plus éminens de 
Saint-Léonard et des environs : hommes de choix, femmes élégantes, 


jeunes filles au cœur palpitant à l'approche de Célestin. Le docteur 
faisait les honneurs de sa maison avec sa grace accoutumée: Adélaïde 


veillait aux soins de la fête. Célestin était le sujet de toutes les con- 
versations; seulement, dans un angle du salon, un groupe de lettrés, 
que présidait M"° K..., s’entretenait vivement de beaux-arts et de 
poésie. On s’y raillait finement des essais de l’école moderne, et 


Mv° K... récitait de temps en temps quelques vers de sa façon qui 


excitaient le plus vif enthousiasme. Il:n’y avait qu’une voix autour 
d’elle pour la comparer à Corinne improvisant au cap de Misène: 

— Vous me flattez, disait-elle en rougissant; Corinne habite en ces 
murs; vous m'’offrez un encens qui ne m’appartient pas; vous volez 
l'autel de M°° d’Olibès. | 

A ces mots on se récriait. Qu’était-ce après tout que M": d’Olibès? 
un esprit lyrique sans doute, mais gâté, mais perdu par l'influence 
des doctrines nouvelles; on n’en voulait pas d’autre preuve que les 
vers adressés à M. Savenay. Ces vers, on les récitait en les déni- 
grant, on en faisait ressortir avec malignité les tendances romanti- 
ques; on les perçait un à un avec l'aiguille du sarcasme. On effeuil- 
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lait comme une rose, aux pieds de la Corinne de e Limoges, la cou- 
ronne poétique de la Sapho de Saint-Léonard. | | 

Mais il était près de cinq heures, et la voiture n arrivait pas. sé 

l'anxiété se peignait sur le visage du docteur. À cinq heures et demie, 
rien encore! Tous les estomacs criaient la faim; on se regardait, on 
s'interrogeait; Mw° Herbeau était aux champs; les sauces brûlaient 
sur les fourneaux, les rôtis desséchaient à la broche. Enfin voilà qu’on 
entendit tout à coup un roulement sourd, et au bout de quelques mi- 
nutes, la diligence de Limoges S’arrêta dévant la maison. Tous les 
invités se ruèrent aux fenêtres, tandis que les deux époux se précipi- 
taient vers la porte. Tous les pères et toutes les mères ie | 
ce qui dut se passer en cet instant dans ( ces deux cœurs, qui D en fai 
saient qu’ un à cette heure. 

Une foule d’oisifs, qui guettaient l'arrivée de la voiture, & $é prés- 
sèrent avidement autour des roues et des chevaux. M. et M"° Her- 
beau se tenaient, pâles de joie, sur le pas de leur porte, derrière 
eux, Jeannette pleurait comme une fontaine. Des grappes de têtes 
curieuses pendaient de toutes les croisées du voisinage. 

Deux voyageurs descendirent à reculons de l’impériale de la dili- 
à gence. Aussitôt qu'il eut mis pied à terre, le premier jeta un bout de 
| cigare qu'il tenait entre ses dents, et s’élançant vers M"° Herbeau : 

—Ma tendre mère! s’écria-t-il en la serrant entre ses bras. 

T1 Ja tint long-temps embrassée: puis se tournant vers le Coeurs 
dont les yeux étaient mouillés de larmes : 

. — Mon père! s’écria-t-il. | ; 

Et de ses bras entrelacés il l’étouffait à demi sur sa large poitrine. 

Durant quelques instans, on n’entendit que ces paroles, entrecou— 
pées de baisers : Mon père! ma Porn cher fils! mon enfant 
bien-aimé ! | | 

 Spectateur de cette scène attendrissante, un étranger, long et mince, 
cheveux blond ardent, collier de barbe rouge autour du visage, nez 
pointu, œil vitreux, se tenait muet, impassible et grave, derriè re Cé- 
lestin:: - 

— Mon père et ma mère, dit enfin le jeune homme en se retour- 

nant, permettez que je vous présente mon noble ami, lord Flambo- 
rough, qui a bien voulu se décider à venir F'pAsser quelques semaines 
avec nous. | . 


— C’est le plus grand honneur qu aura reçu notre maison, ie 
dirent à la fois Adélaïde et le docteur. 
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FETE 

Lord Flamborough S ferrrae sans desserrer les lèvres, sans qu'un. 
imperceptile sourire déranget l'immobilité deses traits. 

Cependant l'ivresse des premiers transports dissipée, les,de ux époi 
examinaient Célestin d’un air inquiet, et, se regardant lun autre. 
avec stupeur, semblaient se demander si c'était bien là leur, ha 
C'est que les cinq années qui venaient. de s’écouler. l'avaient bien. 
changé. Jeannette, aussitôt qu’elle l’avait aperçu, s'était enf > dans. 
la cuisine, en refusant de le reconnaître. C’est qu’il était méconnaise 
sable en effet! Ange aux cheveux dorés, jeune ange rêveur qu’on. 
voyait jadis, à travers les saules bleuâtres, errer sur les bords de la 
Vienne; ange aux yeux d'azur, qu'êtes-vous devenu? Ses cheveux | 
blonds et fins qu’aimait autrefois à soulever la brise, ont bruni et. 
tombent en touffes incultes sur son col et sur ses épaules. -Son: visage;, 
autrefois blanc comme le camélia et velouté comme la-pêche, esten- 
seveli presque tout entier sous une barbe épaisse, panachée et relevée 
en éventail. L’azur de ses yeux s’est terni;son front, qu’on aurait.pris 
autrefois pour une lame d'ivoire, ressemble à une feuille de parche- 
min jauni par le temps. Qu'est devenue cette taille frêle et flexible. 
qu'un coup de vent ployait comme un roseau? Qu'’a-t-il fait de ces 
mains fines et délicates qu'aurait enviées une duchesse et qui ren- 
daient jalouses les vierges de Saint-Léonard? On a vu partir le jeune 
et bel Hylas, et l’on voit revenir Hercule. Son costume n’est pas 
“moins étrange : pantalon collant, bottes montant jusqu’à misjambe, 
à la façon des étudians allemands; gilet à larges revers qui rappelle 
les modes d’une époque sanglante; habit exagéré, chapeau de feutre 
gris, à poil ras, se terminant en pain de.sucre. Lord Flamborough 
porte un pantalon de nankin trop court, que tire et retient, sur la 
botte une courroie en forme de sous-piéd habit étriqué ; gilet fai- 
sant des efforts inouis pour arriver jusqu’à la ceinture, et mourant, 
comme Léandre, avant d’avoir touché le rivage. | 

Ces observations ayaient lieu dans la chambre de (dent où l'on. 
avait conduit tout d’abord les deux jeunes gens. A peine-entré dans 
cet asile : 


te: [L ARS 


A tous les cœurs bien nés que la patrie-est chère! 


s’écria Célestin, et, vidant ses poches, il déposa sur le marbre de la 
Cheminée une pierre à fusil, quelques morceaux de sucre, un bri- 
quet, deux gros sous et un étui de bois. Les deux époux l’obseryaient 
avec l’'étonnement du petit Chaperon rouge qui trouve un loup cou-: 


ne 
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sdiétèns le lit de sa mère grand’. — Mon Dieu! mon fils, que vous. 
avez une grande barbe ! — Mon Dieu! Célestin, que vous voici étran- 
gement vêtu! — Mon Dieu! mon enfant, que vous êtes x “804 

Célestin souriait dans sa barbe. 

— Tout change, répondit-il; si éshitées siècles suffisent à renou— 
veler la face di monde, doit-on rs que nn. années aient 
pue r Ja one | ve | 

» LGroyez, ‘mes schéts parens, que mon cœur est resté le même. 

 Etil pressa de rechef M. ct Mme Herbeau dans ses bras. 

Cher fils, dit Adélaïde, qui ne revenait pas de sa stupéfaction, 
je croyais vous avoir prié de faire un peu de toilette à Limoges. 


_— Tudieu, ma tendre mére! répliqua le jeune homme à son tour 


étonné, “espériez-vous que j'arriverais déguisé en empereur romain? 
Il me ‘semble pourtant que je suis assez préséntable, ajouta-t-il en 
Learn ses pouces dans les entournures de son gilet. 

Durant ce colloque, le docteur Herbeau examinait d’un air distrait 
gi objets que son fils avait déposés sur le marbre de la cheminée. Il 
prit l’étui de bois et l'ouvrit, énie y trouver quelque instrument 
de chirugie; mais il n’en tira qu’une horrible pipe culottée. 


2 — Vous fumez, mon fils! s’écria-t-il avec douleur. 


* — Quoi! mon fils, vous fumez! répéta la tendre mère consternée. 
=" Autre temps, autres mœurs, dit Célestin sans s’émouvoir. Mais, 


chère mère, peut-être serait-il convenable d'offrir quelques rafrai- 


- chissemens à lord Flamborough? N'ayant rien bu depais le dernier 
relai, nous viderions volontiers un petit verre de vieux rhum. 


… — Ah! mon fils, s’écria M"° Herbeau en retenant ses pie: VOUS 


né buviez autrefois que de l’eau sucrée. 
_À ces mots, s'étant retirée, non sans jeter un regard de défiance 


sur lord Flamborough, qui se tenait droit, immobile, et n'avait point 
-encore laissé tomber une parole, Adélaïde se réfugia dans la cuisine, 
- où le docteur Herbeau ne tarda pas à la rejoindre. Là, les deux 


époux se regardèrent l’un l’autre en silénce sans oser se communiquer 
leurs pensées. Enfin les larmes de M"° Herbeau s’ouvrirent un pas- 


- sage, et le bon docteur y mêla les siennes. Jeannette soutenait qu’i!s 


étaient dupes d’un intrigant, que ce n’était point là M. Célestin, et 
qu'onavait changé leur fils à l'École de Médecine. Ce fut, cette fois, 


Aristide'qui releva la confiance de son épouse. À l'entendre, il n’était 


pas temps de se désespérer, one devait pas se hâter de juger Cé- 


Mestin-sur les apparences. Certes, au premier coup d'œil, la forme 
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était rude et l'écorce grossière; _mais sous ces ronces et sous ces épines 
se cachait sans doute un puits de science. Il était sage et prudent 
d'attendre. D ailleurs, Célestin n’affectait peut- être ces manières 
hardies, ces façons cavalières, que pour échapper aux reproches 


qu’on lui avait si souvent adressés à propos de sa timidité. Peut-être 


n'était-ce qu’un jeu; peut-être enfin le désir de prouver qu'il s'était 


entièrement débarrassé du malheureux défaut de son jeune âge 
l'entraînait-il, à son insu, dans un excès contraire. Prompte à 
s’abuser, comme toutes les mères, Adélaïde convenait qu’Aristide 


pouvait avoir raison; mais ce qu’il y avait d’affreux, c'était cette so- 
ciété qu ‘ils avaient réunie pour assister au triomphe de leur orgueil, 
etqu ‘ils allaient rendre témoin de la ruine de leurs espérances. 

— Et puis, ajoutait M"° Herbeau, qu'est-ce que ce monstre d’An- 
glais qui nous arrive sans crier gare? Est-ce donc là ce 1900 FAURE 
rough dont Célestin nous a tant parlé? 

Il s'agissait, vis-à-vis des invités, de faire, comme on dit commu- 


nément, contre manvaise fortune bon cœur. Le docteur Herbeauren- 
tra dans le salon , et, le sourire sur les lèvres, il annonça d’abord que 
lord Flamborough avait daigné accompagner son fils. À ce nombien 


connu, un murmure de flatteuse approbation circulä dans Passemblée. 
— Ces deux messieurs, ajouta le docteur, prient ces dames de vouloir 
‘ bien les excuser s'ils osent se présenter en habits de voyage. Un peu 
de toilette devant entraîner beaucoup de temps, lord Flamborough et 
Célestin ont pensé qu'il était plus convenable de mettre votre indul- 
gence que vos estomacs à l'épreuve. 


De nouveaux murmures, gages de bienveillance, coururent ou 


les rangs. . | NRA 
_— Ah çà! demanda M. X.. ên se penchant à l'oreille de son voisin, 
est-ce que, par hasard, Célestin et lord Flamborough seraient les 


deux Chinois qui viennent de descendre de l’impériale de la diligence? 


— Nous allons bien voir, répondit le voisin. 

En cet instant, la porte du salon s’ouvyrit à deux battans, et Cé- 
Jestin et lord Flamborough entrèrent de front, présentés par M"° Her- 
beau qui les conduisait chacun par la main. 

Il y eut dans l'assemblée un mouvement de consternation qu'il 
n’est pas donné à la parole humaine d'exprimer. Les femmes frisson- 
nèrent d'horreur à la vue de la barbe de Célestin; les jeunes filles se 


demandèrent avec conf usion si c'était bien là le gracieux compagnon 


_de leur enfance; les hommes échangèrent à la dérobée des regards 
significatifs. Toutefois, après un instant de silence. et d’hésitation, 
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qui dut sembler un js à chaque assistant, on entoura le jeune 
docteur. Chacun s’ empressa de-lui faire fête, et ce ne fut, durant 
quelques minutes, que reconnaissances, accolades et poignées de 
main. Lord Flamborough eut sa part de ce bon accueil; mais il fut 
impossible de lui arracher une parole ni même un sourire. Pour. 
couper court aux impressions fâcheuses, M"° Herbeau se hâta de 
faire annoncer que le dîner attendait les convives. 
4 Ayant pus le bras de lord Flamborough pour passer € dans la salle | 
à mar 
ee paraît, SANS dit Adélide. en lui indiquant. une A au- 
près d’elle, il paraît que vous vous plaisez beaucoup à Montpellier? 
_— Je m'ennuie partout, répondit froidement D Fees 
Célestin avait offert son bras à Corinne. 


— J'espère, monsieur, lui dit-elle, que la science ne vous à pas - 


brouillé avec les neuf sœurs, et que vous faites toujours des verses ? 
_ — En médecine, nous disons des vers, répondit Célestin en se 
. mettant à table. | 
IL n’entre ni dans nos RAT ni dans nos idées de donner le menu 
du diner, de compter les plats, d'analyser les sauces, d’énumérer les 
cristaux et de décrire les fourchettes. Ces sortes de nomenclatures 
sont fort à la mode, mais réviennent de droit aux maîtres-d’hôtel et 
aux commissaires-priseurs. 1 Nous nous contenterons d'affirmer que la 
salle à manger du docteur Herbeau offrait un spectacle à ravir tous 
les sens; et si l’on veut bien se figurer, rangé autour d’une table ma- 
gnifiquement servie, tout ce que Saint-Léonard et les environs pos- 
sédaient de plus marquant dans les arts, dans l'aristocratie et dans 
les hautes fonctions publiques: si l’on se représente ces graves per- 
sonnages émaillés dé femmes élégantes et de blanches jeunes filles, 
semées çà et làcomme des roses et des pâquerettes dans une guirlande 
de fleurs sombres; enfin, si l’on ajoute à ce tableau déjà magique 
les verres étincelans à la lueur des bougies, les porcelaines du crü, 
et, à chaque bout de la nappe, deux vases de fleurs artificielles dans 
l’un desquels se voyait, sous verre, un bouquet d'oranger, gage de 
virginité, que M"° Herbeau ne pouvait regarder sans rougir, on ne 
s'étonnera pas qu’il soit encore question dans le pays de ce somp- 
tueux festin qui finit, hélas! aussi ir que celui de Bal- 
thazar.. 
Ainsi qu'il arrive toujours, les convives furent d’abord silencieux. 
À table, il en est de la conversation comme à la guerre d'une bataille. 
Long-temps les deux armées s’observent, puis on échange de çà de 
TOME XXVIIT. 36 
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là quelques: coups de fusil : bientôt les coups deviennent plus fré- 
_quens; le canon tonne enfin, et la mêlée devientigénérale. C'est là 
du moins ce qu’on put observer au dîner du docteur Herbeau. On 


n’entendit d’abord que le bruit des fourchettes et'des'assiettes"on 


_ regardait en dessous Célestin et lord Flamborough, qui dévoraient à 

‘qui mieux mieux. Puis, quelques mots spirituels du bon docteur par- 
_ tirent de loin en loin, comme des fusées : les esprits s’animérent: "on 

_riposta de droite et de gauche; des causeries s’Ctablirent sur tous les 
points, et vers la fin du premier service la conversation ressembla 
au bouquet d’un feu d'artifice où soleils, fusées, bombes, pétards et 
feux de Bengale tournent, éclatent, jaillissent et ruissèlent-de toute 
part et tout à la fois. On parlait de tout et de quelques choses encore. 
Littérature, poésie, politique, toutes les affaires du jour, "toutes les 
‘questions palpitantes d'actualité, furent mises sur le tapis, ou plutôt 
sur la nappe. Célestin se montra d’abord plein de réserve-et de con- 
venance, et plus d’une fois un murmure flatteur accueillit ses dis- 


cours; plus d’une fois Adélaïde et le docteur tressaillirent d'orgueil : 


“et de joie. Cependant les deux époux observaient avec-effroi que leur 
fils buvait outre mesure. Quant à lord Flamborough, il buvaït, man- 
geait, sans s'inquiéter de rien, suppléant, comme la plupart de ses 
_ compatriotes, l'esprit par le silence Pélégance par la ie et la 
distinction par l’impassibilité. 

Célestin commença par écouter patiemment ce qui se disait tab 
-delui; mais, échauffé bientôt par les vins de son! père, moins encore 
-que par les opinions tant soit peu surannées qu'il'entendait émettre 
à sa barbe, il se prit à lâcher quelques hérésies qui glacérent lassem- 
blée d'épouvante et firent bondir le docteur Herbeau-sur sa chaise. 
Poussé à bout par M"° K..., qui l'avait imprudemment engagé dans 
une diseussion littéraire, Célestin décapita sans respect toutes les 
gloires du xvn° et du xvim®siècle. Pas un autel ne fut respecté, pas 
un dieu ne resta debout sur son piédestal. Il déclara qu’il tenait Cor- 
neille pour un buveur decidre, Racine pour-un faquin; et'que l'heure 
était enfin venue de renouveler le Parnasse. — C’estdans le peuple, 
s’écria-t-il, dans le peuple et non ailleurs qu'est l'avenir 'de.la poésie. 
Avec les rois s’en vont les:vieilles muses. L’Hélicon, c'est la: patrie; 
-Apollon, c’est la liberté. | 

— Les rois s’en vont! s’écria-t-on de toutes ie avec ec indignation. 
— La patrie! s'écria l’un. | 
LeEà liberté! s’écria l’autre. 

— Qu'est-ce que ses dit un téoisiènies | 
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= —Que-parlez-vous de vieilles muses? ajouta M®° K.... rouge de 


. colère;:sachez, monsieur, que les muses nevieillissent pas 
-— Au contraire, elles PRES Sarre CEE en là D” 
dant d’un air-effronté. L'N7E os 


Ce fut un As épouvantable: mais de déteitéie ne Re pas. 


sible qu'une question littéraire ainsi posée 


| | esqt me aussitôt -surde terrain de la politique. Nous 
iii itilée justice de reconnaître qu’il fit des efforts surhu=- 


_ mains pourse vaincre: et:pour se dominer. Contenu par les regards 


querne cessaient:d’attacher sur lui son père et sa mère, long-temps 


il essuya, sans broncher, le feu de ses adversaires, se contentant de: 


vider, de-remplir :et-de vider son verre; mais à la fin, exaspéré et 


n’en pouvant plus, las de voir égorger sans pitié ses opinions et ses 


principes, las de: voir égorger ses frères, il oublia toute retenue, et 


_le-vim aidant à la. chose, i ik éclata: tout d'un _ comme un canon 


chargé à mitraille. 

Les femmes, cachèrent Jeurs têtes entre: leurs mains; le dotés 
- Herbeau chancela; Adélaïde faillit s’évanouir, et le curé de Saint- 
Léonard, regardant Célestin avec douleur, pleura lenfant religieux 


et.timide qui, le jour de sa première communion, avait édifié toute 


Ja. paroisse par son: recueillement et sa pieuse attitude. Mais Célestin 


allait toujours; vainement on murmurait autour de lui; vainement 


le.-docteur: s’efforçait de le rappelér à l’ordre: siihati Me Hlér- 
beau lui lançait des regards à le percer de part en part et à le clouer 
contre la muraille; il allait, ainsi qu’un cheval échappé, à travers 
dix-huit siècles , saccageant la monarchie-comme:il avait fait du Par- 
nasse :: Henri:1V, François I‘ et Louis XIV allèrent rejoindre Ra- 
cine. et. Corneille dans le panier aux chiffons. Il démontra, clair 
comme le jour, que c'était fini de la royauté, et qu’une aurore nou- 
_velle: allait:se lever sur le monde! Le doèteur Herbeau suait sang et 
eau; Adélaïde adressait sous la table des coups de pied aux jambes de 
son: fils; de toutes:parts on criait à Marat.et à Robespierre. Lui cepen- 
dant allait toujours, ne s’interrompant que pour vider son verre, et 
reprenant aussitôt l'exposé de ses doctrines, l’œilen feu, le poil hérissé, 
Ja bouche écumante. H flétrit le gouvernement de l’étranger, déchira 
les traités de 1815, et porta plusieurs toasts au renversement de la 
tyrannie, à l'expulsion des jésuites et au triomphe de la D. France. 
— Il.est gentil, Célestin! dit M. X... à M, de B..., son voisin, 
vieux sottière limousin, qui avait émigré en 89, letér n’était rentré 
en France qu'avec ses maitres légitimes, | 
36. 
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M. de B..., qui avait écouté Célestin sans mot dire, se leva froide- ; 


ment de a et demanda sa canne et: son chapeau on 8 à Lists 
au dessert: 0 +210 se 
— Eh dut s 'écrièrent : à Ja à fs M. et Mre Hesbeau, monsieur Te 
chevalier se retire! FRERE 
— Je fais comme les rois, dit le chevalier en sou il est tard; 
les chemins sont mauvais, je ne voudrais pas inquiéter ma maison. 


Recevez mes complimens, docteur, ajouta-t-il en offrant sa main à 
_ Aristide; votre fils est charmant; Célestin a tenu toutes ses promesses. 


A ces mots il salua poliment, et s'esquiva sans laisser ete 
époux le temps d’exprimer leurs regrets et leur étonnement. 

— 1l suffit dela voix d’un homme FR _—— Célestin pour 
mettre en fuite les esclaves. 
_— Vous êtes beaucoup trop libre, mon fs, : ee le. Fer 
Herbeau, qui store de honte et de colère, ir se rs ax > 
clater. 

Au même instant, le curé de SR se leva, et t demanda. 
son chapeau à Jeannette. DE 

— Et vous aussi, monsieur le curé! s’écrièrent les a éporx, 

— Je vais où m’appelle mon ministère, répondit le vieux pasteur. 


Ayant dit, il se retira, après avoir jeté sur Célestin un Rens rem- 


pli de tristesse. 


— C'est une ouaille Her dit au docteur, qui l'avait accom- 


pagné jusqu’à la porte; avec le SCOUrS s de Dieu, nous < ramènerons 
au bercail. 


En rentrant dans la salle du festin, le bon Aristide avait fe yeux | 
pleins de larmes; Adélaïde pleurait dans son assiette. Les convives : 


souffraient visiblement; un sentiment de gène et d’embarras se tra- 
hissait sur tous les visages. Célestin ayant fait trève à son éloquence, 
un morne silence, un silence de plomb, plus terrible, plus fatal que 
l'orage qu'avait soulevé le jeune démagogue, pesait sur l'assemblée 
. tout entière; lord Flamborough seul continuait de nn he d'un ap- 
pétit imperturbable. 

Le départ presque simultané du curé de saint DÉDdEE et du che- 
valier de B... avait un peu dégrisé Célestin, qui venait enfin de com- 


prendre qu’il s’était laissé entraîner trop loin. Il fut frappé de l'atti- 
tude douloureuse de son père, qui, pareil au roi de Thulé, buvait. 


ses larmes dans son verre. Les regards de M"° Herbeau achevèrent 
de le ramener à des idées plus calmes. Il essaya donc de réparer le 
mal autant que faire se pouvait. Il sut ranimer la conversation éteinte; 
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il s'entretint gravement de poésie avec M"° K..., d'administration 
avec le percepteur ; il rappela aux jeunes vierges les souvenirs de 
leur enfance: il eut plus d’un mot gracieux pour les mères. Puis il 
parla de Montpellier, de ses études, de son long exil, et de la joie 
qu’il éprouvait de son retour dans la patrie et dans sa famille. Bien 
qu’il lui échappât fréquemment des paroles qui éclataient comme des . 
grènades au nez des convives, Célestin parvint, sinon à effacer entiè- 
rement, du moins à adoucir les impressions malveillantes qu'il avait 
faitnaître. On respirait plus librement ; on l'écoutait avec un certain 


. charme; un peu de confiance et de sérénité rentrait dans l'ame des 


deux époux. On était en plein dessert; les flacons circulaient; le vin 


de Champagne disposait merveilleusement tous les cœurs à la bien- 


veillance; les yeux s’animaient, les fronts s’illuminaient ; un sourire 


de béatitude s’épanouissait sur toutes les bouches; la mousse pétillait 


dans les cristaux et l'esprit dans tous les discours. Lord Flamborough 
lui-même avait parlé; il avait daigné se plaindre de ce que le vin de 


Ë Champagne n’était pas frappé de glace. 


Le docteur Herbeau pensaque le moment était propice pour Merise 


_à l'assemblée une petite allocution qu’il avait préparée depuis plu- 


sieurs jours; il sollicita donc l'attention des convives, et lorsqu'il les 
vit silencieux , recueillis, et comme suspendus à ses lèvres : 
— Mes amis, mes concitoyens, dit-il en élevant la voix; près de 


rentrer dans le repos et de remettre les soins de ma clientèle entre 


les mains de mon fils, j'éprouve, à cette heure solennelle, le besoin 
de vous remercier des honorables sympathies que vous m'avez témoi- 
gnées durant ma longue carrière. (Mouvement dans l'assemblée.) Les 
sentimens d’estime et d’affection dont vous m’avez entouré m'ont 


récompensé bien au-delà de mes faibles mérites, et s’il m’est permis 


d'espérer que quelques regrets m’accompagneront dans ma retraite, 

j'aurai touché le but le plus cher de mes ambitions. (Murmures d’as- 
sentiment.) Il est cependant, messieurs, un autre prix que j’ose solli- 
citer de votre justice et de votre bonté. (Redoublement d'attention.) 
Si vous ne pensez pas que durant les vingt-cinq années qui viennent 
de s’écouler j'aie démérité du pays, si vous croyez au contraire que 
la vie du docteur Herbeau n’a pas été tout-à-fait inutile, vous repor- 
terez sur le fils les sentimens de haute bienveillance dont vous avez 
honoré le père; vous ne dépouillerez pas Célestin de son plus pré- 


_ cieux héritage. (Silence, hésitation : l’orateur se trouble.) Célestin est 


jeune, messieurs, reprit le bon docteur; comme tous les jeunes gens, 
il a subi la contagion des idées nouvelles; mais quelques mois de : 
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séjour à Saint-Léonard l'auront. bientôt ramené à. des. sidous sien 


saines. Je me porte garant de son avenir, je répondadenni devant. 
Dieu. et devant les hommes. Mon fils, votre père n’a jamais.failli à.sa 
parole : voudrez-vous le rendre. parjure! (Approbation dans l’assem-, 
blée. Célestin caresse:sa barbe.) J’en'ai la conviction, messieurs, nom, 
fils se montrera digne de votre confiance et de.vos Suffrages.{Uniséjour 
de cinq ans à Montpellier l’a mis à même de faire, en médecine, des 


études sérieuses. Mes conseils ne lui manqueront pas; il s’appuiera. 


sur.ma. vieille expérience: je dirigerai sa jeunesse et lui rappellerai 


chaque jour les devoirs de son-ministère : heureux et fier de le voir. 


continuer mon œuvre-et ajouter quelques bienfaits à ceux F gen 
rendus peut-être! (Attendrissement général. } 

. Après quelques instans d’agitation,. le maire: de Soint-Héonerd se: 
lases et s’exprima en ces termes, au milieu: d’un religieux silence : * 


— Notre digne ami, nos cœurs tout entiers: vous suivront dans 


votre retraite. Vous avez été, pendant vingt-cinq'ans; le dieusauveur 


de notre ville et de nos campagnes, Votre:probité,\vos'talens, votre) 
esprit, votre caractère et votre amour du bien publie, laisseront parmi 


_ nous-des souvenirs qui ne: s’éffaceront jamais. Vos concitoyens-vous: 
expriment ici, par ma voix, leur reconnaissance. (Emotion univer-: 


selle; le bon docteur essuie.ses yeux.) Que votre: fils suive l'exemple: 


de vos vertus etde vos mérites, que Célestin: nous rende son père: à 


ce titre, il ne trouvera parmi nous-qu’estime, appui et: ES do | 


{Applaudissemens.) | 
. Le maire s'étant assis, Célestin se leva à sont toûr . prit la parole. 
Lord Flamborough s'était endormi. | 


« MESSIEURS ET CHERS CONCITOYENS , 


«Je ne chercherai pas à vous exprimer le bonheur qué je ressens 
à me voir au milieu de-vous. Pour comprendre mai joie, til faudrait 
être dans le secret dece que j'ai souffert durant les cinq années d’exil. 
que je viens d’endurer. La patrie n’est pas un: vain mot; lorsque j'ai 
aperçu de loin le clocher de Saint-Léonard, mon-cœur s’est-troublé, 
et mes yeux se sont mouillés de douces larmes. (Mouvement) Je 
suis bien profondément touché de l'accueil flatteur qué/j’ai reçu de 
vous; qu’il me soit permis de le dire, je crois lavoir déjà mérité. 
(Marqu es d’étonnement. } Oui, répéta Célestin avec une noble -assu- 
rance, je crois Pavoir déjà mérité parles études opiniâtres auxquelles 
je me suis livré durant de longues années, à cette unique fin de vous 


| 
| 
| 
| 
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apporter énidaiosts de mes découvertes. C’est _ vous, pour vous 
_seuls, que j'ai pâli dans le travail, pour vous que j'ai brûlé mon sang 
dans les veilles.. Pendant cinq ans, messieurs, privé des baisers de 
ma mère, j'ai fouillé chaque jour, chaque nuit, à toute heure, le 
grand mystère de la science; mes belles années s'y sont consumées; 
mais à force de plonger dans labîme, une fois j'en suis sorti vain- 
tueurs Mae niner d'approbation: triomphe des deux époux.) J'ai cru 
, messieurs, poursuivit Célestin, que les: opinions politi- 
ques et | littéraires que j'ai professées devant vous n ‘avaient pas en- 
tièrement conquis votre suffrage. Demandez ma vie, prenez ma tête: 
quant au sacrifice de mes opinions, jamais. Laissez-moi vous dire, 
d’ailleurs, que vous ne sauriez désormais les proscrire sans une hor- 


 xible ingratitude, car ce sont elles qui m’ont poussé dans les voies 


nouvelles de la science; c’est à elles que je dois et que vous devez la 
découverte que je vous apporte. (Écoutez, écoutez.) Tout setient, mes- 
sieurs; les arts, la littérature, la science et la politique sont unis par 
des liens invisibles qu'on-ne saurait briser sans arrêter la marche pro- 
- gressive de humanité. La politique, les arts, la science et la poésie, 

grand quadrige humanitaire, marchent ensemble et du même pas. 

Je sais des gens qui ne- eonsentent à avancer d’un pied qu’à condition 
qu'ils reculeront de. l’autre; des gens qui Concilient le culte du passé 
avec la religion. de l'avenir, poussent au char de la main gauche et le 
retiennent de la droite, accouplent les institutions d’un peuple libre 
avec. une littérature de tyrans et d'esclaves, et posent effrontément 


le bonnet de la liberté sur la perruque académique. Moi, messieurs, 


plus conséquent avec mes principes, je suis allé de la réforme poli- 
tique à la réforme littéraire, et de là, passant à la science, je me 
suis convaincu qu’elle devait, elle aussi, subir léternelle loi du 
progrès qui régit le monde, et sortir de l’ornière où elle se crottait 
depuis quelques milliers de siècles. { Marques de vive curiosité; Adé- 
laide: frissonne; le docteur avale un verre d’eau.) Jusqu'à présent, 

messieurs, on s'était imaginé qu'Hippocrate, ce roi de la routine, 

avait établi la science médicale sur des bases impérissables. Hier en- 
core, on. croyait que Gallien, Avicenne, Boerhaave, Stall, Bordeu, 
Pinel, Broussais, Bichat, are et (ous ee gro savans qui ont 
sur. cette ie on PR diese que ces. ibhtnéés empiri- 
ques avaient trouvé quelques vérités lumineuses, et légué à leurs suc- 
cesseurs quelques observations utiles. Profonde erreur qui n’a fait 
que trop de victimes! Nous sommes deux ou trois qui venons de 
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déiobssie que toutes les formules et tous les aphorismes stéréotypés 
jusqu'ici par ces maîtres ignorans ou menteurs sont autant de bé 
vues et d’impostures qui doivent à jamais disparaître du livre profané 
de la science. Que l’humanité entonne donc des chants d’allégresse 
en signe de délivrance! La vieille médecine, ce Minotaure auidite: 
voré plus d’existences que toutes les pestes d'Orient; cette vieille 
empoisonneuse, cette vieille buveuse de sang, l’allopathie, puisqu'il 
faut l’appeler gs son nom, l’allopathie est morte, et PRES 
vient de naître! » 

Exprime qui pourra l'effet que produisit cette DEdféston de foi sur 
les convives en général et sur le} docteur Herbeau en particulier. 
Pour nous, nous devons renoncer à la tâche. Les convives qui ve= 
naient d'entendre pour la première fois les mots d’allopathie et d’ho- 
mœæopathie, ne comprenant rien à la chose, se regardaient d’un air 
étonné. Mais le docteur Herbeau, qui savait qu’une réforme nou- 
velle venait de surgir du fond de l'Allemagne et menaçait d'envahir 
la France, que dut-il éprouver, grand Dieu! en apprenant que son 
fils était le Mélancthon du Luther de la médecine? C’est ce que nul 
ne saurait dire. Il voulut se lever, mais il retomba sur son siége; il 
voulut parler, mais la parole mourut sur ses lèvres. Il resta sans Voix, 
sans mouvement, sans haleine, en un mot foudroyé. 

— La vieille médecine, messieurs, poursuivit Célestin, s ’appliquait 
à rechercher et à écarter les causes des maladies. To/le causam! 
s’écriait-elle; et, pour détruire les causes du mal, elle procédait d’après 
cet axiome : Contraria contrariis curantur. D'après ce principe, plus 
meurtrier, plus funeste que les boulets ramés et les fusées à la Con- 
grève, elle combattait les irritations par les calmans et lés inflamma- 
tions par les saignées, raisonnant comme un homme qui, voyant sa 
maison brûler, s’aviserait de jeter de l’eau sur la flamme. Nous au- 
tres, nous avons changé tout cela. Nous disons : Similia similibus. 
Nous irritons les irritations, nous enflammons les inflammations; 
pour le guérir, nous doublons le mal du même; nous le poussons à 
bout , nous l’aiguillonnons, nous l’exaspérons. 

— Décidément, dit M. X.... à son voisin, le j jeune drôle se moque 
de ses concitoyens. 

— Malheureux ! s’écria le docteur Herbeau, cher qui l'indignätioh 
venait enfin de s'ouvrir un passage, il ne vous reste plus qe à ir 
la religion de vos péres! 

— Cela viendra, répondit Célestin avec calme. 1 en est de la reli- 
gion de nos pères comme de leur politique, de leur littérature etde 
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E _-Jeur-médecine; elle a fait son temps. Je l'ai dit, tout se tient, tout 


va du même pas. Le christianisme ne suffit plus aux besoins des so- 
ciétés modernes; le ciel de Jéhovah est aussi délabré que l’Olympe. 
Nous y remédierons. Je sais de source certaine pa des dieux nou- 
| veaux se préparent. P, 

_Ce fut le coup de grace. M"° Héron poussa un cri pae eut et 
d’effroi; le docteur se frappa le front avec désespoir; l'assemblée se 
leva en tumulte; lord Flamborough se réveilla. Les hommes cher- 
chaient leurs cannes et leurs chapeaux; les femmes rt 
= leurs châles et leurs socques. 

- — Je supplie l'honorable société, dér Célestin, d vouloir bien 
ne pas se retirer avant d’avoir écouté l’exposé de notre admirable 
système. La vieille médecine, messieurs, s'était imaginé que les mé- 
dicamens produisaient d'autant plus d’effet qu’on les administrait à 
plus fortes doses. Il n’en est rien. Nous autres, nous avons imaginé 
qu'un remède agit d'autant plus sûrement, qu’il est pris en fraction 
plus minime et plus exiguë. Nous avons inventé les doses infinitési- 
males; nous avons cécouvert la médicamentation microscopique. Si 
nous pouvions parvenir à fractionner au-dessous de zéro, l’homæo- 
pathie ne laisserait plus rien à désirer : nous y parviendrons, je l’es- 
père. Notre FONIEUEer est. quelque chose de si merveilleusement 
simple, que j'avais d’abord refusé d'y croire; mais mon illustre maître 
m'ayant donné sa parole d'honneur que tout cela était parfaitement 
exact, la foi est descendue dans mon cœur. Quoi de plus simple, Ô 
mes concitoyens ! quoi de plus merveilleux en effet! ajouta Célestin 
en tirant de sa poche une boîte d’acajou qu'il ouvrit, et dans laquelle 
étaient rangés, comme des cartouches dans une giberne, des tubes 
de verre presque imperceptibles. Avez-vous une brancho-pleuro- 
pneumonie? une hépatite? une splénite? mon père, avec ses vieilles 
idées, vous criblerait de coups de lancette et de piqûres de sangsues. 
Moi, je vous fais avaler un de ces globules, si petit, si ténu, que vous 
_ ne le verriez pas à la loupe. Cela fait, si le principe vital triomphe, 
vous ne-mourrez pas, et vous gardez tout votre sang, qui est de la 
chair coulante, comme l’a dit Bordeu, dont je fais d’ailleurs peu de 
cas. L’homæopathie, messieurs, n’a jamais versé et ne versera jamais 
une goutte de sang. Nous saignons en dedans, nous autres. . 

Tout ce que disait Célestin semblait si surprenant, que les res 
près de se retirer, s'étaient arrêtés pour l’entendre. Les deux époux 
consternés se demandaient si ce n’était pas un rêve. 

— Avez-vous une forte migraine? poursuivit le jeune homme. Je 
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prends: um petit tube renfermant une: dilution à-un décillionième de! 
grain d'extrait de n'importe quoi; je vousle: fais flairer, puis j'en mets 
une gouttelette invisible dans trois cent cinquante pintes d’eau; vous vous 
en buvez. modérément, et, si le principe vital l'empi * 


> prin- 
_cipe morbifique, vous n’avez plus mal à la tête. Mon: père, lui, vous: 


aurait appliqué une ventouse scarifiée à la nuque, ous vod _— 
brûlé: les mollets avec des bains synapisés. nt #03 
_Convaincus que Célestin les prenait pour des niais pets 
quait, ne sachant d’ailleurs. quelle contenance tenir vis-à-vis dela” 
douleur des deux époux, les amis commencèrent àsé glissérfurbiat 
vement par la porteentr’ouverte. En cet instänt, la voituré de Limoges 


venant à passer, Mr, K.. ie - salua ses: jai et nee QE os | 


rotonde,. : 


:— Messieurs ; chatitme Gestes il y a én: RAS à. deschoseÿ 


vraiment extraordinaires et qui tiennent tout-à-fait du prodige. Ainsi, 


quelques coups de pilon donnés à-une substance médicamenteuse 


suffisent pour ajouter à sa puissance d’action. Une onte d'extrait-de: 
quinquina jeté à la source de la Vienne en rendrait les eaux mér= 


veilleusement propices à guérir, durant cinq années, toutes les: 


fièvres du département, le frottement de_ces eaux sur les cailloux de: 


leur lit et contre les rochers de leurs rivages devant donner au mé: 


dicament une force incalculable. Malheuréusement, Ô mes conci- 


toyens, une pareille expérience ne saurait être tentée sans danger, 


car les remèdes homæopathiques donnant nécessairement la maladie 


qu'ils sont destinés à guérir, une semblable dilution, faite à lasource: 
de la Vienne, procurerait, en-un: seul jour, une fièvre de tous les” 


diables à Qu: les riverains qui s’aviseraient d'en boire. 

L’orateur s’aperçut, au bout de sa tirade, que tout. le monde était 
partiet qu’il n’avait plus pour auditeurs que son.père et lord. Flam- 
borough. Adélaïde s'était enfuie dans:la cuisine pour y pleurer tout 
à son aise; le docteur Herbeau tenait son visage caché-entre ses mains; 


lord Flamborough bâillait démesurément; Célestin se mit tranquille- 


ment à charger sa pipe. 


— Est-ce que nous n’allons pas nous coucher? demanda V Anglais | 


au jeune homme. à? 


— Je crois, répondit celui-ci, quel nous n’avons rien-de mieux à : 


faire. Vous le voyez, milord , ajouta-t-il-en se levant; je. ne vousavais 
pas trompé : la table est bonne, mes parens sont:de braves gens, lés 


habitans de Saint-Léonard sont affables et: pleins d'esprit; j'espère: 


que vous.n’aurez pas à vous plaindre. 
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Hole pa plampudding manquait, répondit sévèrement le lord, les 


“viandes étaient trop cuites, et l’on avait oublié de chauffer Le vin de 
“Bordeaux et de glacer le vin de Champagne. 9 
— À Y'avenir, Ty véillerai , milord, Dr repetueusement Cé- 
lestin. AE 
. A ces mots, ayant ‘allamé son “brûle-gueule, il offrit le bras à son 
‘hote, et tous deux s’allèrent reposer des fatigues de léur voyage. 
* Quand le docteur Herbeau sortit de l'espèce de léthargie dans la- 
uelle il était plongé, et que, relevant la tête, il se vit tout seul de- 
Raebhé table en désordre dans cette salle à manger déserte, il 
refusa d’abord de croire à son malheur, et pensa qu'il était le jouet de 
“quelqué hällucination infernale. Mais le retour d’Adélaïde éplorée ne 
‘Faïdaïssa bientôt plus de doute ni d espoir. Ils passèrent une partie 
de la nuit à mêler l’amertume dè leurs réflexions. Ils avaient enfin le 
secret de ces histoires de loups que Célestin absent racontait sans 
cesse! Ils comprenaient quel intérêt leur fils avait à les éloigner l'un 
et l’autre du théâtre des son inc onduite ; ils Sr tes tout à celte 
- heure. 


SCT IENUE 


 — - Ah! je le disais 1 bien, s’écria le docteur avec désespoir ; je disais 


bien qu’il n’y avait pas de loups entre Castaro et Langogne. 
Dès le même soir, tout. Saint-Léonard fut instruit de ce qui venait 
de se passer sous le toit des Herbeau ; les cafés ne fermèrent qu'à 


“dix heures et demie, et jusqu’à ntÉ des groupes de curieux sta— 


tionnèrent sur la place et sur les boulevarts. 

-S'étant endormi vers le matin, le docteur Herbeau rèva que son 
fils s'était fait médecin homæopathe : _. np qui devait, au 
re se trouver une réalité. 


x. 

Il en est des familles comme des empires : elles ont leur phase 
“äscendante, leur point culminant, leur époque de décadence. Ainsi, 
nous avons vu la maison Herbeau au faîte de la gloire ‘et de la pros- 


périté : nous l'avons vue, en moins de quelques mois, ébranlée dans 
sa: base, se pencher sur l’abîme; nous venons de voir Célestin l'y pré- 


“cipiter à jamais. Oui, c’est est fait de la maison Herbeau! Il ne nous 


reste plus qu’à suivre le bon docteur jusqu’à sa tombe, où le pousse, 
avant l’âge, la main terrible qui s’est appesantie sur sa tête. Mais, 


hélas! qu'il est loin encore d’ avoir épuisé le calice de ses douleurs! 


Le lendemain du fatal dîner, comme Célestin et lord Flamborough 
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dormaient: encore, le docteur: Herbeau vit ‘entrer dans son salon: 


M. Grippard, huissier, dont:il avait traité autrefois la femelle et les 


petits. Aristide, en l’apercevant, pensa qu’il venait-réclamer pour 


quelqu'un des siens les secours de la médecine. ns Peer - 
temps de s'exprimer : 

. — Monsieur Grippard, dit-il Rate je ne puis rien pour vous ni 
pour personne. Vous devez savoir que j'ai renoncé à l'exercice de 
mon art. M"° Herbeau serait malade, qu’à défaut de mon n fils je ferais 


appeler le docteur Savenay. ’ 
— Monsieur, veuillez m'écouter, répondit h humblement l'honnète 
Grippard. 


— Je n'écouterai rien, je ne veux rien nes sécu le docteur 
Herbeau. Vos prières seraient inutiles. Adressez-vous au docteur Sa- 
venay, ou bien à mon fils, si vous avez foi dans l PRES | 

— Monsieur, je vous supplie. | 

— Je vous dis, monsieur Grippard, que je laisserais mourir mon 
meilleur ami plutôt que de signer une ordonnance à son chevet. 
Vous n’obtiendrez rien de moi, pas même une consultation. dé 


— Dieu merci! ma femme et mes enfans se portent: bien, dit 


M. Grippard en tirant plusieurs liasses de papier de ses poches. 

— Si vous êtes malade, RRplique le docteur Herbeau, allez vous 
faire guérir ailleurs. 

— Mais, monsieur, si vous daigniez m’accorder quelques minutes 
d'attention... | 

— Ah ANR monsieur, VOUS Y motte une insistance qui passe toute 
mesure; vous abusez de ma patience, et si vous m'y contraignez..." 

— Monsieur, s’écria M. Grippard en élevant enfin la voix, je suis 
dans l'exercice de mes fonctions. a | 
_ À ces mots, M. Herbeau recula de trois pas, comme s'il venait 
d'apercevoir un crapaud sur le seuil de sa porte. 

— Qu'est-ce à dire, monsieur? demanda-t-il avec fierté. 

— C'est-à-dire, monsieur, répliqua le Grippard d'un air patelin, 
que je viens de recevoir par le courrier d'aujourd'hui quelques petits 
effets protestés que m’adresse un de mes confrères de Montpellier, 
en me chargeant d’en recouvrer le montant, tant en principal qu'in- 
térêts et frais, jusqu’à parfait paiement de la somme. Ces effets ont 
été souscrits par M. Célestin Herbeau, au profit de tailleurs, maîtres 
d'hôtel, cafetiers et autres commerçans de la susdite ville.s 

— Monsieur, dit le docteur Herbeau, que cet horrible grimoire, 
qu’il entendait pour la première fois, glaçait jusque dans la moelledes 
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os, je ne réponds pas des dettes de mon fils. Célestin a toujours eu 


de quoi subvenir à ses besoins; ses parens ne l'ont laissé Des 
de rien, ses folies ne me regardent pas. | ets 
— Je le sais, mon cher monsieur Herbeau, je le sais, reprit Gt 
pard d’un air attendri; mais la chose est plus grave que vous ne pensez 
peut-être, et, avant d'agir rigoureusement, j’ai cru devoir, pour éviter 
un esclandre dans le pays, m'adresser tout d'abord à vous; car, outre 
le respect qui vous est dû en général, je vous dois en mon particulier 
beaucoup de gratitude, tant en mon nom qu’en celui de mes enfans 
et de mon épo: se. Je n’ai pas, oublié HntIeR vous avez été bon OU 
les Grippard._ F 
. — De quoi donc s'agit-il anses demanda le docteur d'une 
voix effrayée.. | | 
— Vous n’ignorez pas ce que c'est qée les jeunes gens, mon tation 
monsieur Herbeau; c’est jeune, c’est gentil, ça ne calcule pas. Ajoutez 
que Montpellier est un petit Paris. Les fernmes y sont bien sédui- 
santes! Vous devez en savoir quelque chose. | 
— Monsieur, de quoi s'agit-il? répéta le docteur avec un geste 


d'impatience. FIN 


. — De six prises de corps, mon cher monsieur inébent! répondit 
Grippard d’un ton doucereux. Les jugemens sont définitifs, les arrêts . 
exécutoires. J'aurais pu remettre les pièces à qui de droit, mais je 


_n’ai pas voulu procéder sans avoir usé auparavant de tous les moyens 


de conciliation qu autorise mon ministère, et que m’impose la recon- 
naissance. | | 
— Voyons, monsieur, dit le docteur Hégbeuts, ab ji cœur était 
un abime sans fond d’indulgence et de miséricorde; à combien se 
monte la somme des effets souscrits par mon fils? | 
. — Une misère, mon cher monsieur Herbeau, une misère, répondit 


| Grippard en souriant. Six petits effets de 150 fr. chacun. 900 fr. en 


tout. Il est bien des pêres qui seraient heureux d’en être quittes à si 
bon compte. 

Parlant ainsi, il remit au docteur Herbeau six L'pôtits effets de com- 
merce paraphés par l'enregistrement, sur chacun desquels Aristide 


 reconnut la signature de son fils. Le docteur ouvrit son secrétaire, y 


prit deux billets de 560 fr. et les tendit au Grippard en disant : — 
Payez-vous là-dessus, monsieur, et rendez-moi. 

— Pardon, monsieur, pardôn, dit Grippard avec un doux sourire : 
nous avons les frais et les intérêts. 

— Eh bien! demanda le docteur. 


+ 


. | : ro ERonnrs. 
= 1} faut bien, mon bon monsieur’ Herbeau, que les pauvres huis- 
_siers gagnent Jeur pauvre vie! T1 faut bien pr et leur 


pauvre femme et leurs A seit Les pre. s sont bien durs, 
-mon-cher monsieur Heérbeau ! tr0ge 5H ia TRE 

_— Au nom du ciel, monsieur, finissons! s'éériar docteur bite: 
pat du pied le parquet. here 


+ —"Eh bien! monsieur, répondit Gri Gris tüdé en to ten 

‘intérêts et frais, c’est 3,333 fr, 75 c. que vous avez * à me fase | 

— Vous vous moquez, monsieur ! 

— 900 fr..en principal, calcula Grippards intérêts et frais, 2 133. 
75 c. : cela donne au total, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous + dire, 
8,333 fr. 75 c., sauf erreur, ajouta-t-il en s'inclinant.. 
— Mais c’est affreux, cela! mais savez-vous, et que c’est 
_infame? s’écria le docteur Herbeau, qui, ayant ‘toujours suivi la higne 
inflexible de l’ordre et du devoir, n net Jamais dE oi qu'il 
_-existât de pareilles misères. | 

— Permettez, monsieur, permettez,' dit Grippard en dépliant 
Ténormé liasse de papiers qu'il avait entre les mains. Remarquez 


qu’on a joué sur chaque billet de M. votre fils ce que nous appelons | 
la grande symphonie à grand orchestre : pas un instrument n’a fait 


défaut. Voici'la partition : elle est au complet, rien w'y manque; vous 
pouvez vous en assurer vous-même. Il paraît que lorsqu'ils en mêle, 

M. Célestin fait bien les choses. C’est un des plus beaux cas quise 
soient présentés jusqu'ici. D'abord, les effets étant souscrits sur pa- 
pier libre, nous avons l'amende du timbre, une bagateller:Lettimbre 
est un brave homme, pour 3 sous qu’on lui vole, ilréclame 30 fr. 
Puis, comme s’il en pleuvait, en veux-tu, en voilà sauve qui peut! 
protêts, dénonciations, ‘assignations, jugemens, coûts de jugemens, 

significations , oppositions, déboutés d'opposition; commandemens, 

saisies, oppositions, déboutés d'opposition, procès-verbaux de ca- 
rence, prises de corps; envois de pièces, ports de lettres, frais d'en 
- registrement et de déplacement, courses, démarches, intérêts du ca- 
pital, etc., etc. Tout ceci, mon bon monsieur Hérbeau, pour 2433 fr. 
75 c.; entre nous, c’est pour rien. Voyez quel beau papier'et au coin 
de Hate feuillet quelles gentilles petites images! Tenez, voici Mer- 


cure avec son caducée; au-dessous, la Justice avec son glaive’et sa . 


balance. Comme c’est gracieux! comme ça se détache!"ne diraït-on 
pas des camées antiques?%Dans des médaillons, on cp croire 
que ça vient de Pompéi ou d’'Herculanum. 

Tandis que M. A parlait de la sorte, le docteur Hérbeau 
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| Rs du pouce et de l’œil.ces: papiers. is dont l'aspect : 
seul est un outrage, dont le contact est une: flétrissure; où chaque | 
_ mot est comme une marque infamante appliquée. par la main du. 


bourreau. Jetant loin de lui ces obscénités- aa avec un sentiment | 


| de dégoût.mêlé de colère: 


— Savez-vous bien, monsieur, s FAN til que C Dasts un. ns de 
abominable, et que je m en plaindrai aux-tribunaux? Il est impossibe 
que la loi sanctionne des abus si crians, 2,400. fr. de frais! C’est un 


vol, monsieur, c’est un vol infame!. 


— Je vous assure, mon cher monsieur Herbeau, en Le. 
pard, qu’on vous a traité en ami. Il n’y a rien à dire. J'aurais eu 
cette affaire entre les mains, qu'en bonne conscience je n'aurais pu 
vous ménager .dayantage. J’ai bien examiné les pièces, j'affirme 
qu'elles sont en règle. C’est au plus bas prix, au prix coûtant. Les 


tribunaux condamneraient monsieur votre, fils; vous. n’y gagneriez 


qu'un peu de scandale. Au reste, mon bon monsieur Herbeau, on 
ne. vous met pas le pistolet sur la gorge, on vous donnera du temps : 
les huissiers ne sont pas des Turcs. Payez d’abord les frais et les inté- 


$ rêls, et prenez à votre aise quinze jours pour acquitter le-reste. 


Re ne paierai rien, $ ’écria le docteur irrité; faites jeter mon fils 


. en prison, etqu'il s’en tire par lhomæopathie! 


Cen "était pas le compte de Grippard, qui aimait mieux Li. 
les écus du père que la barbe du fils. 
— Ah! monsieur, dit-il en portant son mouchoir-à ses yeux, quelle 


horrible condition est la mienne! ne m’avez-vous sauvé mon aîné de 
. la rougeole et mon dernier de la coqueluche que pour me réduire 


plus tard à l’affreuse nécessité de faire trainer dans les cachots de 


Saint-Léonard le fils de mon respectable bienfaiteur? Maudit soit le. 


jour où feu mon père, Étienne Grippard, m'a transmis son étude! Je 
ne devais pas être huissier, monsieur; j'avais reçu de. ma mère un 
cœur trop tendre, une ame trop sensible. J'étais né pour être avoué. 
Monsieur, prenez pitié de ma peine. Songez, monsieur, que vous allez . 
ruiner à jamais l'avenir de M. Célestin, et qu’il vous sera impossible 


de l’établir dans la contrée. Vous le savez, mon bienfaiteur, la pro- 


vince a des idées bizarres. Il suffit qu'un jeune homme ait subi d’un 
seul coup six contraintes par. corps pour que les. familles ne le voient 
pas d’un bon œil et lui donnent difficilement leur fille. Voudrez-vous, 
pour 900,misérables francs, fermer irrévocablement à M. Célestin la 
porte du temple de l'Hyménée? 

Le docteur Herbeau n'avait pas attendu les réflexions de Grippard 
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pour entrevoir les funestes résultats qu ’aurait cette affaire en suivant 
son cours. Il ne s'agissait de rien moins en effet que de l'avenir de 
Célestin, déjà trop compromis, hélas! il s 'agissait aussi de sauver l'hon- 
neur de son nom. Ayant donc de nouveau ouvert son sccrétaire, où 
se trouvaient heureusement quelques fonds disponibles, Aris | 
_ quatre gros sacs d’écus, fruits de ses honnêtes labeurs, qu'il s’occupa R 
d’aligner en piles de 100 fr. sur la table. Sur ces entrefaites, Célestin 
entra enveloppé dans une robe de chambre de son père: il avait sur 
sa tête un bonnet à la Louis XI, de velours noir crasseux, à fleurs 
de soie fanées, brodées sans doute par quelque chère main; aux 
pieds, des pantoufles de velours violet à la poulaine. Au fond de sa 
barbe brillait, comme un ver luisant dans un buisson, le fourneau 
d’un petit De anne embrasé, d’où te 4 et js flots 2 
fumée. 
— Vous arrivez à propos, monsieur, dit le docteur Herbeau d’un 
ton sévère. 

Célestin reconnut maitre Go et, voyant les papiers aux 
armoiries du fisc et les écus que comptait son père, ns se douta sur- 
le-champ de quelle affaire il retournait. 5: 

— Que signifie ceci? s’écria-t-il aussitôt; mon tendre père aurait-il se 
la prétention de vouloir payer les dettes de son fils? Je ne le souf- 
frirai pas! Que maître Grippard saute par la fenêtre, s’il ne pee 
sortir par où il est entré. 

— Silence, mon fils! répliqua le docteur édièat avec une 6 
gnation contenue. Le nom que vous portez ne vous appartient pas : 
c'est le nom, c’est l'honneur de votre père que vous avez laissé pro- 
tester. Mure monsieur, ce que c’est qu'un nom? c’est le 
drapeau de la famille. Quant à vous, monsieur, ajouta-t-il en s’adres- 
sant à Grippard, qui tremblait de tous ses membres sous le regard de 
Célestin; vous et vos confrères, vous remplissez un ministère odieux. 
Il est triste à penser que vous avez la loi pour complice. Vous et les 
vôtres, vous avez fait du glaive de la justice, que vous me montriez 
tout à l'heure, un couteau d'égorgeurs, et de la balance une bourse 
de suppôts avides où s’engloutissent les deniers de vos victimes. 
Prenez cet argent que j’ai gagné à la sueur de mon front, et ne souillez 
pas plus long-temps de votre présence cette maison, vierge jusqu'à 
ce jour de semblables outrages. 

À ces mots, le Grippard empocha, sans se le faire répéter, les écus 
du docteur Herbeau et se glissa, comme un reptile, vers la porte. Cé- 
lestin l’attendait au passage. — Grippard, mon ami, dit-il en lui 
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Ghoait sur l'épaule, le jour de la vengeance EE Il approche 
le saint jour où dégorgeront les sarigsues et les vampires qui ont sucé 
le sang du pauvre peuple. Regardez bien cette place, Grippard! c’est 
la place des Récoliets. Plus d’une tête est destinée à tomber sur cette | 
place : la première qui tombera, vous ne la relèverez pass Lge 
. Là-dessus, l'honnête huissier prit ses jambes à son cou, et s enfuit | 
co s’il avait eu tous les démons de l'enfer à ses trousses. 
Nous devons renoncer à raconter en détail le trouble et le SO 
dRaMbAleE En continua de jeter sous le toit de ses parens. Ce fut; 
chaque jour, dans ses mœurs et dans ses habitudes, quelque décou- 
verte affligeante, chaque jour quelque nouvel épisode aussi déplo- 
rable que. celui qui signala le lendemain de son arrivée. Un matin, 


ayant enfourché le cheval que lui avait acheté son père, il le fit ga- 
Joper de telle sorte, que.la pauvre bête rentra fourbue à l'écurie et 


fut trouvée, le lendemain, sans vie, sur la paille. Le docteur Her 
beau acquit bientôt la certitude que son fils n’avait rien fait à Mont-. 
pelliér que hanter. les estaminets, boire, fumer, et se perdre de. 

“dettes. IL n'était guère de courrier qui n’apportât au logis quelques : 

épitres au-sujet des sommes dues par Célestin ; entre autres, un dé. 
bitant de tabac réclamait sept cent vingt-sept francs pour fourniture 
de cigares. Célestin remplssait la maison paternelle des éclats de sa 
voix et de la fumée de sa pipe. Ni les prières de sa mère, ni les solli- 
citations. de son père n'avaient pu le décider à se faire émonder le. 
visage. Il jurait, crachait du matin au soir, passait la moitié des jour- 
néés au billard, et ne rentrait au gîte que pour désespérer sa famille - 
par son appétit, par ses manières, par ses opinions et par son langage. 
11s’était observé d'abord; mais, au bout de quelques semaines, il avait 
lâché la bride à tous ses mauvais instincts. C'était Hiqosmont à do- 
micile, Riquemont doublé de lord Flamborough ! 

Les jours suivaient les jours, les semaines se succédaient, le j jeune 
lordne bougeait pas; il semblait avoir pris racine à Saint-Léonard. 
Voici en peu de mots quel était le genre de vie qu'il avait adopté 
dès le lendemain de son installation, et duquel il ne s’était pas une 
fois départi. I se levait à six heures du matin, avalait une grande 
tasse de café à la crème, puis allait, jusqu’à l’heure du déjeuner, 
pêcher à la ligne sur les bords de la Vienne. A l'heure du déjeuner, 
il rentrait ponctuellement, saluait froidement les deux époux, ser+. 
rait la main de Célestin et se mettait à table. Il mangeait en silence, 
vidait gravement sa bouteille de vin de Bordeaux, ne répondait que 
par monosyilabes aux questions qu'on lui adressait, et, le repas ter- 
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_ miné, il retournait à sa ligne et à ses poissons. revenait 
-du' dîner, mangeait ,'buvait, sans s'inquiéter de-ce qui se-disait autour 
de lui, et, le diner achevé, ilse levait de. table et allait se promener 
-seul sur les boulevarts, où l’insultaient les petits drôlestde lawille, 
_ jusqu’à l'heure de son coucher. Il serait impossible de citer une vie 
-plus régulière et plus uniforme. Jeannette l'avait prisen horreur, 
Adélaïde en ‘haine sourde; le docteur le portait sur sestépaules "Cé- 
“estin était le seul qui le traitât avec déférence. 11 lappelait son 
noble ami et milord gros comme le bras. Tout Saint-Léonard'en faisait 
des gorges-chaudes. Ainsi que-nous le disions tout à l'heure, les ras 
polissons couraïent après lui dans les rues, criant 3 PA 
jetant des pierres. Les grisettes lui riaient au nez, les: passans: le 
montraient au doigt. On pouvait raisonnablement espérer que lord 
Flamborough ne séjournerait pas long=ternps dans une cité si hospi- 
talière, et qu'il se hâterait de retourner à: Montpellier. Loïn de là : 
-deux mois avaient passé sur son arrivée, qu’il n’était pas plus question 
“de son départ qu’au premier jour. Déjà plus d’une fois M. et M"°FHer- 
‘beau s'étaient efforcés de lui insinuer qu'ils avaient de lui par-dessus | 
‘la tête, et qu’il abusait quelque peu de l'hospitalité de leur-maison; 
mais lord Flamborough s'était montré sourd ou rebelle à toutes les 
insinuations. Jeannette le malmenait fort: mais milord ne Semblait 
‘pas s'en apercevoir. On avait fini par ne lui épargnereni les régards 
‘équivoques , ni les accueils glacés, ni les’ procédés malvéillans; mais 
les balles bondissaient ou s’aplatissaient'sur sa peau d'hippopotame. 
Avant de recourir à des moyens extrèmes qui répugnaient à sa dé- 
dicatesse, le docteur Herbeau eut l’idée de faire donner congé par 
-son fils à cet hôte opiniâtre. Il s’adressa donc directement à Célestin; 
“mais à peine Célestin eut-il compris où son père voulait en venir, 
qu’il jeta les hauts cris et repoussa vertement la mission qu on: to 
ui offrir. * 
_— Eh quoi! s'écria-t-il, c’est ainsi que vous reconnaissez Fhon- 
meur qu'a daigné nous fairé mon noble ami? Telest le prix que vous 
réservez aux bontés qu’il a prodiguées durant cinq ans à votre-fils 
exilé du foyer paternel! et c’est moi que vous chargez du ‘soin de 
de mettre à la porte! On veut que je chasse lord Flamborough! On 
veut que je lui-donne congé comme à un locataire qui ne paie pas 
son loyer! O mon noble ami!... N'y comptez pas ,/mon père. Quand 
même je pourrais oublier les devoirs de la reconnaissance, je n’ou- 
“blierai jamais ceux que l'hospitalité nous impose. Lord Flamborough 
æst votre hôte : tout ici lui appartient. Quoi! voudriez-vous qu'on 
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_pût dire un jour que le toit- du docteur Herbeau est moins hospi- 
talier que la tente de l'Arabe ou la hutte du Mohican? Notre hôte. 
mon père! vous êtes-vous jamais demandé ce que c’est que notre 
hôte? En tout temps et partout, vous voyez l'hospitalité en honneur. 
Interrogez les peuplades les plus sauvages, les antropophages eux=- 
mêmes vous répondront que di son is c "est mettre le bon 


Le Dieu à la porte de sa maison. 


_— Mais, mon fils, dit le bon docteur, que Ja noblesse de ces sen— 
mens avait attendri malgré lui, outre qu’il est un hôte peu agréable, 
lord Flamborough rend les devoirs de l'hospitalité très rudes et très 
onéreux. Il boit et mange outre mesure; C est à: la fois ? un gouffre et 
une éponge. OU P | 
_— Lord Flamborough! s’écria Célestin; mais vous n’y songez pas. % 
mon père, c'est un chameau pour la sobriété; il vivrait au besoin 
d'eau claire et de pois chiches. Seulement, il croirait faillir lui-même 
aux devoirs de l'hospitalité, s’il ne faisait honneur à la vôtre. | 
— — Ainsi, dit le bon docteur, C’est pour me faire honneur que lord 
 Flamborough boit tous mi matins à son déjeuner une bouteille de 
_ mon vieux bordeaux?! 
_ — Oui, sans doute, ne rénondit Célestin. 
| — Mais enfin, dis-moi, mon fils, quel intérêt que je ne puis de- 
yiner, quel hante que je ne puis comprendre, attache lord Flam— 
borough aux pavés de Saint-Léonard? Ce ne saurait être seulement. 


_- l'amitié qu'il vous porte. Vous n’avez ni les mêmes goûts, ni les 


mêmes habitudes. Vous êtes rarement ensemble. Expliquez-moi.….. 

— Rien n’est plus simple, répliqua Célestin. Lord Flamborough,. 
en m’accompagnant, avait l'intention de ne rester que quelques heures 
parmi nous. Il voulait vous voir, être témoin de notre bonheur, et re-- 
partir presque aussitôt pour Montpellier, dont le climat lui est salu- 
taire. Qu'est-il arrivé? ce qui devait arriver, mon père. Lord Flam- 
borough a des goûts paisibles; il aime le seuil domestique, lés mœurs 
patriarcales, les conversations intimes. Dieu luia fait un cœuravide des 
joies du foyer: Orphelin depuis plus de dix ans, il trainait dans l’ennui 
sa jeunesse solitaire, quand son amitié pour moi le pousse à Saint 
Léonard. Qu’y trouve-t-il? une famille des temps bibliques; votre 
esprit l’enchante, la bonté de ma mère le ravit. Il n’était venu que 
pour quelques jours, et voilà qu'il s’oublie plusieurs mois. Lord Flam-- 
borough a des dehors froids et austères, mais vous ne savez pas quels 
trésors de sensibilité se cachent sous ces glaciales apparences. C’est 
un brasier sous six pieds de neige. Je voudrais que vous pussiez: 
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| l'entendre, lorsqu'il vient, Je soir, me trouver dans ma chambre, et 


qu’assis comme un frère au chevet de mon lit, il épanche : son ame 
dans la mienne. Hier encore, il me disait : — Mme Herbeau ressem- : 


ble à ma mère; oui, ce sont les yeux de lady Flamborough, c’est la 
même démarche, là même dignité à la fois grave et bienyeillante. 
J'aime M"° Herbeau. Mais votre père! ajoutait-il avec une ineffable 
tendresse, je crois, Célestin, que je préfère votre pêre. Quel esprit! 


quelle grace! quelle élégance de manières! Vous êtes heureux, mon 


jeune ami; vous avez un intérieur adorable. C’est là, c’est parmi vous 
que je voudrais achever mes jours. — Ainsi parlait lord Flamborough, 


et tel est, oui, telest, mon pére, le charme que vous ne pouviez Com- 


prendre ni définir. | 


Tout ceci était dit avec tant de chaleur et de bonne foi, que le. 
docteur Herbeau, ne sachant plus qu’imaginer, se résignait à à attendre 
quelques jours encore. Mais les jours s’écoulaient, et lord Flambo- 
rough tenait bon. Moins patiente que son époux, M" Herbeau ayant 


“enfin déclaré qu'elle était décidée à faire porter la valise de l'Anglais 


à la diligence, le docteur, qui répugnait à ces procédés peu chevale- 
‘resques, prit sur lui de congédier son hôte aussi galamment que pos= 


‘sible. 

Un matin donc, qu'après avoir vidé sa tasse de café le jeune lord 
S ’apprêtait à sortir pour aller jeter son hamecon dans les eaux de la 
Vienne, le docteur Herbeau, qui, de son côté, s'était levéavec l'aube, 


Jui manifesta le désir de l'accompagner. Lord Flamborough s ’inclina 


en silence, et tous deux gagnèrent le sentier qui mène au rivage. 


fl faisait une fraîche matinée, une de ces brumeuses matinées d’au- 


tomne où la terre sent le vin. Dès qu'ils eurent gagné les traînes 
-qu’avait dépouillées le vent d'octobre : 


— Milord, dit le docteur Herbeau en lui montrant de la Pur 


les côteaux submergés par la brume, les arbres effeuillés et toute la 
nature prise déjà des premiers frissons de l’agonie; milord, voici 


l'hiver, saison fatale aux constitutions débiles qui ont besoin des tièdes 
brises du midi. C’est l’époque où les oiseaux frileux émigrent : déjà 


les hirondelles nous ont quittés. C’est l'heure où nos malades, pour 
ù échapper aux influences du nord, vont chercher la santé sous des 
* cieux indulgens. ‘ 

Lord Flamborough ne répondit pas. 

— Faible comme vous êtes, poursuivit le docteur Herbeau, poi- 
‘trine délicate, organisation souffreteuse , je cançois, milord, que 
“ous ayez choisi pour résidence la ville de Montpellier. C’est le doux 
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ciel de l'Italie : c’est presque la terre où les .orangers fleurissent. | \ 
règne un printemps éternel. Vous avez agi prudemment, milord, en. | 
vous établissant dans ce paradis de la France. La température de 

_ votre patrie vous eût été mortelle: je crois même que vous n’auriez 

pas long-temps résisté au climat de nos provinces du centre. L'hiver 
est très âpre à Saint-Léonard; nous nous ressentons du voisinage de 
la Creuse. 

Lord Flamborough nl le Été st air. presque étonné. 

— Je ne suis pas faible, répondit-il froidement; ma poitrine n’est 
_ pas délicate, mon organisation n'est pas souffreteuse. J'ai passé deux 
hivers à Saint-Pétersbourg; j'ai voyagé dans la Norvége; je suis allé 
“au Spitzberg; j’ ai vécu chez les Esquimaux et chez les Lapons. Je n'ai 
jamais été malade, et je vous tuerais d’un coup de poing. 

Le docteur Herbeau demeura quelques instans abasourdi. 

— Il paraît toutefois, _milord, que Montpellier a su fixer votre 
humeur voyageuse; c'est [à que sont vos affections, c'est là que vous 
_avez dressé votre tente. - 

. —Je m'ennuie partout et n'ai d'affection nulle part, répliqua Fa 
Flamborough. 

—- - Ah! milord, s'écria le docteur Herbeau, permettez-moi de 
croire que vous aimez mon fils et que Saint-Léonard a su vous plaire; | 
comment expliquer autrement votre long séjour dans ma maison? 

— Je n'aime pas votre fils, répondit gravement lord Flamborough. 
Je n'aime que la pêche à la ligne. Saint-Léonard est la plus sotte ville: 
que j'aie jamais rencontrée sur mon chemin. Votre rivière est comme 
la mer de Gênes, mare senza pesce, elle n’a pas de poissons. Quant 
à votre maison, on y vit fort mal. 

— Pourquoi diable y restez-vous ? dit le docteur pousse à bout par 
cette rare impertinence. 

_— Vous êtes bien curieux? A tranquillement l'Anglais. 
— Ah çà! monsieur, s’écria le docteur, qui ne se contenait plus, 
prenez-vous ma maison pour une auberge? 

— Pour une auberge détestable, répondit le lord sans s’émou- 
voir. | | 

— Monsieur! s’écria le docteur Herbeau, rouge comme une 
pivoine. 

— J'ai beaucoup voyagé, poursuivit D blenient lord Flambo- 
rough. Je connais les /ocande de l’ftalie, les tavernes anglaises, les 
kermesses allemandes, les cabarets de la France, les ventas, les fondas 
et les posadas de l'Espagne. J'ai visité les Calabres et la Sicile. Mais 
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jé décläre n avoir rencontré en aucun pays civilisé une guinguetté 

aussi misérable que Ja vôtre. | e 

— Vous partirez, monsieur ! ! balbutia lé docteur d'une voix qu'étouf. 
fait la colère. 
= Quand vous voudrez, ipostà Flamborough a avec un imperturbé 
ble sang-froid. 

— Vous partirez aujourd’hui même. ES 

— C’est le plus grand plaisir que vous me puissiez faire. 

— Vous ne remettrez pas les pieds dans ma maison! 

À ces mots, lord Flamborough appuya sur l'épaule du docteur! 
Herbeau une main blanche et froide comme la main du commandeur, 
et, de ses lèvres de marbre, il laissa tomber ces terribles paroles. 
sous lesquelles le docteur resta pâle et anéantir: | 

— Vous avez donc, monsieur, 6,000 fr. dans votre poche? 

: Voyant que le docteur ne PÉPORU pas : ; 

— Tenez, monsieur, ajouta-t-il, j'avais promis de me taire, tai 
vous me nourrissez si mal, je suis l’objet de tarit de malveillance, tant 
de la part de M"*° Herbeau que de celle de vos compatriotes; votre. 
rivière est si peu poissonneuse, je joue d’ailleurs vis-à-vis de vous un 
si singulier rôle, que votre fils me pardonnera, je l’espère, d’avoir. 
enfin rompu le silence. En bonne conscience, la place et la es w 
rivière et les habitans, ne sont plus tenables. 

— Expliquez-vous, milord, dit le docteur Herbeau, qui s attendit 
à voir la foudre éclater sur sa tête. 


— Je serai bref, reprit lord Flamborough. Durant les deux pre 
mières années de son séjour à Montpellier, j'ai obligé votre fils d’un 


prèt de 6,000 francs. Il avait surpris ma reconnaissance en me vacci- 
näht avec succès quatre petits chiens de chasse auxquels je m’intéres- 
sais vivement. Je dois convenir, d’ailleurs, que Célestin me plaisait; 
je né saurais dire pourquoi, car ce n’a jamais été qu'un vaurien. 
Toujours est-il que je lui prêtai 6,000 francs. Dès-lors il me fut 


impossible de lui arracher 1 shelling. À l'heure de son départ, je 
déclarai qu'il ne quitterait pas Montpellier sans avoir acquitté sa 


dette. Il lui restait à peine de quoi payer les frais de son voyage. 
Pour le tirer d’embarras et ne pas vous priver plus Tlong-temps du 


bonheur de revoir cet enfant adoré, j'imaginai d'aller m’établir chez” 


vous à raison de 5 francs par jour. Célestin m'avait assuré que votre 
cuisine était comfortable, que vous étiez de braves gens, et que là 


Vienne regorgeait de tanches et de goujons. J’eus la niaiserie d'ajouter” 
foi à ses paroles; nous partimes ensemble. Vous savez quelles furent. 
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mes déceptions. Vous m'avez nourri d'avanies et de mauvais beef- 
“steacks; votre thé n’a jamais été qu’une horrible décoction de plantes 
“vulnéraires, votre café qu’une affreuse tisane de chicorée. Votre vin 
"de Bordeaux ne vaut pas le diable. Les enfans de la ville m’onti in- 
sulté dans les rues, et, depuis deux mois que je pêche huit heures 
-par jour dans votre rivière, je n’ai pas vu deux ablettes frétiller au 
bout de ma ligne. Je suis aussi las de-vous tous que-vous l’êtes de ma 
“personne. Votre visage m’agrée peu, celui de votre femme encore 
moins. Vos matelas sont durs; les rats m’empêchent de dormir. Vous 
souhaitez mon départ, je le désire autant que vous; seulement, j'en 
- jure par les destinées de l'Angleterre, je ne viderai pas les lieux sans 
“être rentré dans mon argent. Je suis chez vous depuis deux mois, à 
raison de cent sous par jour : c’est 300 francs que vous m'avez rem- 
“boursés en comestibles avariés. Comptez-moi 5,700 francs, et je pars 
sans vous dire adieu; sinon, dussé-je crever à votre régime, dussé-je, 
comme le lierre, mourir où je m’attache, je reste encore chez vous 

2 trente-neuf mois. 

‘A ces mots, lord ARMES jeta:sa ligne dans la Vienne. Le 
def Herbeau se tenait immobile, sans force contre ce nouveau 
coup. Il regardait couler d’un air stupide l’eau de la rivière, il écou- 
tait d’une oreille distraite les dernières feuilles que le vent abattait | 
“autour de lui. Il demeura long-teraps ainsi, - dans une médita- 
tion douloureuse. 

‘Au bout de dix minutes : PUT 

/ es Vous le voyez, monsieur, dit lord Flamborough avec un sombre 

_ “découragement ,ça ne mord pas! C’est tous les jours la même chose. 

- Ces paroles tirèrent le docteur Herbeau de l’abime de sa rêverie. 
“Sans répondre à lord Flamborough, qui ne tourna même pas la tête 
“pour le regarder partir, il se dirigea vers la ville d’un pas affaissé, que 

pressaient toutefois l'indignation et la colère. Du bout de la place des 
"Récollets, il aperçut Célestin qui fumait sa pipe du matin sur le seuil 
paternel.‘ courut à lui, et, le saisissant par le collet de son habit, 
“il Pentraîna dans le salon. 
— Malheureux! s’écria-t-il, tu as donc juré de ruiner ta famille? Tu 
-veux donc réduire ton père et ta mère à la mendicité? 

Il ne put en dire davantage; une main de fer lui serrait la gorge, 
et sa voix étranglée expira sur ses lèvres. Au cri qu’il avait poussé, 
M”° Herbeau et Jeannette accoururent. | 

— Viens, ma femme, venez, Jeannette, dit le bon docteur après 
“avoir repris haleine, quittons tous trois cette maison maudite, et 
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allons tendre. la main aux portes. Nous sommes ruinés, ma pauvre 


femme: c’est. fait de nous, ma chère fille. Il ne nous reste F qu'à 


mendier dans les rues de Saint-Léonard, avec un hissac sur le dos. 
Le malheureux que voici a | porté sous ce toit la RES et. L dés- 
honneur. 

Célestin n’avait rien compris d'abord : à cette scène de désolation: 
mais, illuminé par une clarté soudaine : 

— Ah! mille millions de tonnerres! s’écria-t-il en brisant sa pipe, 
il n’y a plus d'amis; ce drôle de Flamborouga parlé! 


Jeannette, éplorée, tournait autour du docteur et d'Adélaïde, qui | 


mêlaient leurs imprécations et leur désespoir. 


— Mon bon maître! ma bonne maîtresse! disait l'excellente fille e en 
leur baisant les mains, soyez sûrs que ce n’est là ni M. Flambeau- | 


Rouge ni M. Célestin, mais deux bandits, deux filous, Cartouche et 


Mandrin, qui s'entendent pour vous mettre au pillage. Ah! tas de 
gueux! ajouta-t-elle en montrant le poing au jeune homæopathe.. 


— Ah! traître! ah! Judas! ah! vil délateur! murmurait Célestin en 
marchant de long en large, les mains dans ses poches. À qui se fier 
désormais? dans quelle ame épancher son cœur? J’aurais dû m’en 
douter. Perfide Albion, ce sont là de tes coups! je te reconnais là, 
patrie de Pitt et de Hudson Lowe, nid de serpens au milieu des flots! 

— Malheureux! s’écria le docteur Herbeau en s’arrachant des 
bras d’Adélaïde, qui cherchait vainement à le retenir; malheureux ! 


répéta-t-il en étendant vers son fils ses deux mains convulsives : je 


te donne ma malédiction! 


— Calmez-vous, mon père, dit Célestin, sur qui la malédiction 


paternelle venait de produire l'effet d’un moxa sur le tronc d’un chêne. 


Que diable! aussi, il faut être Juste : vous avez voulu que votre fils 
fréquentât le monde élégant et figurât convenablement à l’école des : 


belles manières. Aviez-vous espéré qu'avec 1,500 francs de pension 
je deviendrais la fleur des pois de Montpellier? La fleur des pois est 
une fleur qui demande beaucoup d’entretien et veut être arrosée 
sans cesse. Et puis, de quoi s'agit-il? d’une pitoyable somme de 
6,000 francs. Quand nous avons là 30,000 livres de rente assurées, 
ajouta-t-il en tirant de la poche de son habit sa petite pharmacie 
homæopathique, qui ne le quittait jamais; quand chacun de ces 


globules nous représente dans l'avenir un capital de 20,000 francs, 


est-il raisonnable de crier à la ruine et de se lamenter pour de sem- 
blables vétilles ? | | 
Tant d’aplomb et tant d’impudence clouèrent le docteur Herbeau 
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sur son siége et le réduisirent au silence. Cependant l'heure du dé- 
jeuner approchaïit; c'était l'heure où l'Anglais revenait de la pêche. 
Aristide ne voulut pas que cet abominable étranger eût le droit de 
s'asseoir encore une fois à sa table. II avait quelques fonds placés à 
Montpellier; il se mit à son bureau et tira sur son banquier une 
lettre de change de 6,000 livres à l’ordre de lord Flamborough. Au 
même instant, celui-ci entra dans le salon. + 

— Tenez, monsieur, nous sommes quittes, dit le docteur Herbeau 
_ en lui tendant la traite qu’il venait de souscrire. 

Lord Flamborough prit le billet, et, après en avoir étudié attenti- 
-vement la forme et la teneur : 

— À raison de 5 francs par jour, A tres je vous suis rede- 
Yable là-dessus de 300 livres. 

_— Non, monsieur, non! s’écria le docteur Herbeau: quoi que vous 
ayez pu croire, notre maison n'est point une auberge. 

GE fredonna entre ses dents : ; 


Chez les montagnards écossais 
L’hospitalité se donne 
Hs - » Et ne se-vend jamais. 


_— on vous l’exigez ajouta lord Éiborqug, je ler ces 
300 francs à titre de dommages et intérêts. 

À ces mots, il sortit pour aller préparer sa valise. 
_— Vous m'en rendrez raison, Flamborough, dit Célestin en l’arrè- 


. tant au pied de l'escalier. 


— À l'épée, répondit HOIOMeNE LADA, j'ai tué, à Palerme, 
trois officiers du roi de Naples. A Paris, j'ai. touché Lozès. Je connais 
la garde sicilienne et vous embrocherais comme un bec-figue. Je suis 
passé maître dans l’art de boxer: à Londres, j'ai crevé un œil au 
professeur de lord Byron. Au pistolet, je mouche à vingt pas une 


chandelle. Je vous laisse le choix des armes. 


— Que le diable t'emporte! s’écria Célestin en creer sur les 
talons. 

Une heure après, à défaut du diable, la voiture de Saint-Léonard 
à Limoges emportait lord Flamborough et sa fortune. 

Le docteur Herbeau passa lé reste de la journée à réfléchir sur la 
situation présente et à se concerter avec Adélaïde sur le parti qu'ils 
avaient à ME vis-à-vis de Célestin. Deux mois avaient suffi pour 
perdre, à Saint-Léonard, ce jeune homme de réputation. Maître 
Grippard ne s'était pas fait scrupule de semer l'épisode des six prises 
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de corps dans tous. les carrefours. L'histoire de lord. Flamborough. 


_ne tarderait pas à.se répandre. On savait. déjà que Mu était. 


criblé de dettes. M° d'Olibès racontait qu’il arrivait. tous les. jours : 
à l'adresse de M. Herbeau.des lettres de forme équivoque et d'aspect. 


malhonnète qui exhalaient.un haut fumet de créancier..On ntignorait 


pas que le désordre habitait. sous le toit. des Herbeau,. sous ce toit 
autrefois si calme et si paisible, que troublait seulement de temps à. 
autre lajalousie d’Adélaïde, Grippard contait à qui voulait l'entendre, 
que Célestin l'avait menacé de lui. faire couper la tête, Ace propos, des 


bruits étranges circulaient-: on ajoutait tout-bas qu'il s'était.vanté de 


relever un jour, sur la place des Récollets, J'échafaud de 93; les gen- 
darmes, qui poursuivaient le docteur. Herbeau dans sa race, avaient 
agité la question de savoir s'ils ne lui mettraient pas au. collet. leurs 
larges mains gantées de.peau de daim. Par une fatalité sans exemple, 
Célestin avait contre lui tous les partis et toutes les opinions : les. 
royalistes le tenaient pour un louveteau altéré de sang; les libéraux, | 
pour un jésuite coiffé du bonnet phrygien. On ne voulait delui dans 
aucun camp; on se le renvoyait de part et d'autre comme la navette 


- d’un tisserand, comme un volant sur des raquettes: Eltétait lié, d’ail- 


leurs, avec tous les mauvais sujets de la ville: Il hantait les estami- 
nets, s’enivrait de vin chaud épicé de cannelle, et montait sur les 
tables pour proclamer la mort des tÿrans, le triomphe de l'homæo= 
pathie et:le règne de l’égalité.%On devait s'attendre chaque jour à 
voir le parquet lancer contre lui un mandat d’arrestation. Cependant 
tous les cliens du docteur Herbeau passaient au docteur Savenay, 
et Célestin avait beau exhiber ses globules êt prêcher son système, 
il ne trouvait pas une victime à sacrifier sur les autels du moderne 
Esculape. Certes, nous sommes loin de ce timide ét beau jeune. 
homme dont nous avons si long-temps caressé l’image. Jamais plus 
riantes illusions ne furent plus cruellement déçues:; jamais plus belles 
fleurs n’amenèrent des fruits plus amers. Eh bien! malgré tous ces’ 
désenchantemens, nous pouvons affirmer, nous qui le connaïssons, 
que c’était au fond un bon diable, fils indigne sans doute de ce: 
charmant vieillard que nous nommons Aristide Herbeau , mais doué 
de plus de sens qu’ôn'ne le pourrait croire. À l’heureoù nous ache- 
vons ce triste récit, Célestin a renoncé depuis long-témps à l'ho— 
mœæopathie , à la longue: barbe, aux bottes collantes et à tous les 
travers du jeune âge. Il vient d’épouser la fille aînée de maître 
Grippard, et tient à Saint-Léonard une boutique de pharmacie. 
Garde national zélé, bon père, bôn époux, bon citoyen, dévoué à: 
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l'ordre de choses, il voudrait pouvoir administrer des:pilules d'acide 
prussique à tous les perturbateurs de la tranquillité du royaume. Il 
hait les républicains, abomine les communistes, et voue aux. dieux 
infernaux Saint-Simon, Fourier et Robert Owen. Il est d'avis que 


tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles. Rentré 


dans le giron de la belle littérature, on peut, chaque matin, durant 

les peaux jours, le voir, en casquette de loutre, à sa porte, se délec- 

tant à la lecture du feuilleton quotidien, tandis que sa femme, aecorte 

€ gentille, distribue gracieusément, à sa pratique ses drogues. enve— 
7 subies ne 

. Mais revenons.au docteur Herbeau. 

‘Lej jour même du départ de lord Flamborough après s'être con- 
 sulté avec son. épouse, Aristide avait écrit à son vieux ami,.M. Pis- 
tolet, célèbre pharmacien de Limoges. Le lendemain, ayant reçu de 
cette ville une réponse conforme à ses désirs et telle, en un mot, 
qu’il l'avait sollicitée, il fit appeler son-fils, et lorsque: Célestin. fut 
en présence de son père : 

- — Monsieur, dit le.docteur res avec une. Hg sévère: qui 
- imposa tout d’abord au jeune gars, vous nous avez indignement 
poor Yous -YOUs êtes joué cruellement de notre crédulité et de 
notre aveugle tendresse. Vous êtes un mauvais fils, la honte et le 
désespoir de deux cœurs qui se plaisaient à vous de leur:orgueil 
etdeur joie. Vous deviez être la-gloire de nos vieux jours, vous en 


êtes le déshonneur. Puisse Dieu vous pardonner! puisse aussi vous 


‘être douce et consolante la pensée que vous aurez abrégé la vieillesse 
de votre pére! 

À. ces mots, Célestin, véritablement. ému, ôta son Lun de .ve- 
Jours qu'il avait d'abord gardé sur sa tête. 


.—.Ne:m ‘interrompez pas, poursuivit le-docteur. Assez sé rai 


vous ayez mystifié notre amour, il convient de mettre un terme À 
cette triste:comédie; vous. nous avez fait une douleur assez grande 
pour que vous la respectiez désormais: Écoutez-moi, monsieur; c’est 
de vous qu'il s’agit à cette heure. Vous êtes pauvre. J’ose le dire 
avec une noble fierté, j'ai fait, durant ma longue carrière, plus-de 
bien que je:n’en ai reçu; ma clientèle était la seule fortune qu'il 
vous füt. permis d'espérer : incapable de la recueillir, vous l'avez 
laissé passer en des mains étrangères. Quant à l'héritage qui vous 
attend après ma mort, croyez-moi, vos désordres l’ont réduit à très 
peu de chose. Indigne d'exercer le grand art de la médecine, qu’allez- 
vous devenir? quel parti prétendez-vous prendre, à moins que vous 


/ 


| 588 | REVUE DES DEUX MONDES. 


n ayez espéré que je nourrirais complaisamment votre paresse et 


votre inconduite? | 
Célestin baissa les yeux et ne répondit pas. 


— Vous êtes jeune, monsieur; vous pouvez encore Soie | 


destinée, moins brillante sans doute que ne l'avait rêvée votre or- 
gueil ; mais la déchéance de vos ambitions sera votre châtiment sur 
la terre. Vous partirez aujourd'hui même pour Limoges. À ma solli- 
citation, mon digne ami M. Pistolet, que vous connaissez, consent 
à vous prendre pour élève apothicaire. 

— Apothicaire, jamais! s’écria Célestin, qui. sentit, à cette injone- 
tion, tout son sang lui monter au visage. Plutôt douanier, plutôt 
gendarme; huissier même, si vous l’exigez, mais apothicairel… 

. — Monsieur, répliqua le docteur Herbeau, attendez, pour déni- 
grer ce titre cher à l'humanité souffrante, que vous soyez digne de 
le porter. | 

— Jamais! répéta Célestin. 

— Vous partirez ce soir, dit le docteur avec fermeté. 

Et levant la séance, il abandonna son fils à son désespoir et à ses 
méditations. 

Notre jeune homæopathe commença par se frapper le front, par 
arracher quelques mèches de ses longs cheveux, et par jurer qu'il 
ne mettrait jamais les pieds dans le laboratoire de M. Pistolet. Puis 
la réflexion le calma. Il ne put s’empêcher de convenir avec lui- 
même qu'il n'avait obtenu qu’un médiocre succès à Saint-Léonard, 
qu'il s'était joué outrageusement de sa famille, et qu'avec ses glo- 
bules pour toute ressource il courait grand risque de mourir de 
faim. Nous devons dire aussi que le langage du docteur Herbeau 
avait produit sur lui une assez vive impression. D’une autre part, il 
se trouvait avoir sur les bras deux ou trois méchantes affaires qui 
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devaient se vider au premier jour; il était brave, mais il n’aimait pas 


à se battre. Enfin, en y songeant bien , il en vint à se dire qu'il n’y 
avait pas de pharmacien à Saint-Léonard, et que c'était une place à 
prendre. Toutefois, s’il arriva à la résignation, ce ne fut pas par des 
pentes faciles. Long-temps il hésita, il se cabra long-temps sous la 
-volonté de son père. Lorsque le sacrifice fut accompli dans son cœur, 


il tira de sa poche sa boîte homæopathique, et la regardant avec In 


tesse : 

— O mon maître! s ’écria-t-il; que diras-tu en apprenant que ton 
plus fervent disciple s’est vu réduit à à se faire garçon pe chez 
un pharmacien allopathe ? 


Ta à 


_ 
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© Le même jour, comblé des malédictions de sa famille et de l'ani= 


madversion de ses concitoyens, il partit à neuf heures du soir, comme 


il était venu, sur l’impériale de la diligence, pour aller piler de la 
rhubarbe jar la AL Æ Me K... et de M. de Pourceaugnac. 
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4 ce sé: que lorsqu’ à est use qu'on fiat évaluer & dég gats causés 


_ par l'orage. Ainsi, ce ne fut qu'après le départ de leur fils que les 
_ deux époux purent apprécier nettement leur désastre et leur déses- 
poir. Célestin présent, l'ivresse de la douleur, l’étourdissement, la 


consternation, la stupeur, ne leur avaient pas permis de mesurer- 


Yéténdue de leur infortune; mais, lorsqu’après deux mois de cet 
horrible cauchemar, ils se réveillérent seuls, dans cette maison que 
Célestin venait de dévaster comme une trombe, lorsqu'ils comprirent 
_enfin que ces deux mois n'étaient pas un rêve, mais une sombre 
réalité, ce fut un terrible réveil, et ce dut être un spectacle digne 
d’une pitié profonde, que ces deux vieillards mêlant silencieusement 


leurs larmes « sur les débris de leur bonheur et sur les ruines de leurs 


espérances. jrs ee | 
* De même que les orages êi ciel ne s iéigiént pas tout dti COUP, 
et que, long-temps après qué l’horizon s’est éclairci, partent encore 


. de loin en loin des éclairs et des coups de foudre, de même la tem 


pête que Célestin avait amassée sur le toit paternel gronda long 


_ temps après sa fureur apaisée. Long-temps encore des tonnerres 


lancés de Montpellier, sous forme de lettres de change, vinrent 
de loin en loin éclater dans le salon du docteur Herbeau. 
 Écrions-nous avec le roi-prophète : Que les gloires de la terre 


-sont vaines et périssables! Voici quelques mois à peine, le docteur 
- Herbeau s’épanouissait au faîte des félicités humaines. Tout lui sou 


riait et lui faisait fête. L’aisance et le bien-être affluaient à son foyer. 
Des amis empressés égayaient sa fortune. Il s’endormait dans la con- 
fiance et s’éveillait dans la joie de sa destinée. Une étoile invisible 


_illuminait son front; dans son cœur fleurissait une mystérieuse vio— 


lette. Mais, ainsi qu'il suffit de quelques Coups de hache pour mettre 
le cèdre au niveau de l’hysope, il a suffi de quelques jours pour 
abattre tant de prospérités. Héläs! combien est rapide et facile à des- 
cendre la pente du bonheur, si lente et si rude à gravir! 

Ce n’est déjà plus la haine qui veille à sa porte, mais le silence et 
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da solitude. Le docteur Herbeau n’a plus même d'ennemis. Les gen- 
darmes lui ont ‘pardonné; maître Grippard seul vient de. temps en 
‘temps lui. présenter quelques autographes de son fils L'indifférence 
‘pèse sur son nom, l'oubli l'enveloppe de son froid linceul. IL 
“vivant à sa mort. Tout ce pays qu'il a soigné durant: vingt-cinq ans 
me s'inquiète pas de savoir si le docteur Herbeau existe encore. Les 
cercles, qu’il a si long-temps charmés par sa grace et par son esprit, 
me remarquent plus son absence. Il a filé comme une étoile, sans 
Jaisser de vide au ciel. Bientôt Saint-Léonard se demandera ce-que 
c'était qu'Aristide Herbeau. Il se déciderait à reprendre lescoursde 
ses visites, qu’il ne trouverait. pas un malade-qui le-fitappeler,sinon 
les pauvres qui l'aimaient, et qui seulsont gardéssa mémoire.Sa 
maison est morne, sa.table silencieuse , son foyer désert. Ses amis, 
comprenant que son malheur est sans ressource, se-sont retirés de 
lui. Les amis sont pareils aux feuilles des arbres, ils tombent auvent 
de l’adversité comme les feuilles au souffle de l'hiver. Cependantle 
bon docteur a tenu sa promesse. Sur l’emplacement:de son kiosque 
s'élève un petit temple grec; sur le fronton ,:on lit: Ax’AmrEné. Chef- 
d'œuvre d'architecture! tout s'y trouve, colonnade, feuillage d’acan= 
the, intérieur élégant et simple: il n’y:manque que des amis. 
Le règne du docteur Herbeau est passé; celui du docteur Savenay 
commence, Que dis-je lil.est déjà dans l'éclat de toute sagloire.1l n'est 
bruit dans la ville et aux alentours que de la guérison merveilleuse 
de la jeune dame de Riquemont. En moins d’un an, M/Savenay arendu. 
‘la santé à cette charmante femme, que tout le pays avait cru perdue: 
:à jamais. Ce n’est de toutes parts qu’un cantique de louanges en l'hon- 
-neur du savant médecin qui vient d'accomplir cette cure miracu- 
“leuse. Toutes les mères le convoitent , ainsi qu’elles faisaient autre= 
- fois de Célestin. Il-en est qui, pour l’attirer, ordonnent à leursfilles 
d’être malades. Toutes les vierges rougissent à son nom, baissent les 
yeux à son aspect. M"*° d’Olibès l’accable -de:vers et de fleurstdes 
- quatre saisons. Mais, comme le farouche Hippolyte, M. Savenaytest 
‘inaccessible à toutes les agaceries, insensible à toutes les préve= 
nances; tous les traits s’émoussent sur son cœur de Scythe. C'est 
Mr° d’Olibès qui prétend qu’une Amazone dela Thrace l’a nourri de 
son lait sauvage, sur les bords du Termodoon. Iln’euestrien:M:Sa= 
rvenay à pris avec lui sa vieille mère, excellente femme, née tout 
- simplement, voic iquelque soixante années, à Saint-Léonard; sur les 
: bords de la Vienne : heureuse de pouvoir. achever ses jours sous le 
-æoin de ciel qui l'a vue naître, près de son fils qui l'entoure de tous les 
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témoignages de la plus adorable tendresse. Un confrère dé M. Save- 
nay, de la Faculté de.Paris, le; jeune docteur Lombard, déjà cher à: 
la science presqu'autant. qu'à ses amis, est venu dernièrement s'éta— 
_blir.dans la même ville. Il:a épousé M!° Savenay, honnête et belle - 
fille. de. vingt ans à laquelle il a su plaire, et: que le bonheur et 


l'amour ont guérie, comme le-soleil guérit les fleurs qui souffraient 


à l'ombre: Tout ce.monde se-mêle peu à la province, vit heureux, 


travaille et s'aime. Déjà le jeune-ménage a fait présent. à Savenay, 


_ pour. le. jour. de-sa. fête, diages jolie pete nièce, blanche et rose 


comme. sa. mère. 


Pendant ce.temps, Célestin: accomphit ses APRES Ib se réhabi-… 
lite par l'ordre.et.par le ‘travail. Ilexpie courageusement les égare- 
mens de sa jeunesse: Célestin a: trouvé son-maître, M. Pistolet est un. 
apothicaire. de:la vieille roche. À peine a-t-il vu notre jeune ami, 
qu’il fait aussitôt appeler un barbier du voisinage pour faucher ce 
luxe incongru de barbe épaisse et de longs cheveux. Vainement. 
Célestin s’est débattu. Deux jeunes Purgon.en herbe vous l'ont em- 
| poigné, vous l'ont. scellé sur,une chaise, et Figaro a promené sur 


cette tête inculte et sur ce. visage feuillu: les branches de ses ciseaux et 
la lame.de.son rasoir. Puis, la:moisson achevée,:on a passé un tablier 


de. toile verte autour du corps-de l’homæopathe, on lui.a mis un 
pilon entre.les mains, et on vous l’a placé tout d’abord devant un: 
_mortier.de marbre. Le jour même de:son arrivée, il a -pilé durant 
.. dix heures consécutives, Le soir, il s’est délassé à rouler dans de la 
_ poussière. de-réglisse. les pilules qu’il-avait préparées le matin; ainsi 
des jours suivans.. On ne saurait croire quelle influence a le pilon sur 
_ ce caractère indomptable. I semble que Célestin ait mis dans le même 


mortier. tous ses défauts, tous ses vices, tous ses travers,.et qu’il les 


pile, les écrase-et les réduit en poudre. Déjà, vous ne reconnaîtriez 


plus l'étudiant de Montpellier. Mais quelle n’est:pas sa confusion en 
voyant, un jour, entrer dans:la pharmacie de son-patron M K.. 


qui-recule elle-même. d'étonnement en reconnaissant-le: on. 


des muses, occupé.à. lui préparer une potion suivant l'ordonnance! 
Se remettant aussitôt, Corinne, qui avait-à se venger, le salua: de ces. 


_ trois vers d’un poëte qu’un poète. venait: tout-récemment:de décou-- 
vrir. et de donner à la France : 


Apollon ; dieu-sauveur, dieu des savans mystères; 
Dieu de la vie.et dieu des plantes.salutaires:, 
Dieu vainqueur de Python, dieu jeune.et triomphant! 


Ch ua mes dead 
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Aiguillonné par l'amour-propre, Célestin faillit répondre une im 


pertinence; mais il montra bien, par un silence respectueux, ne 
victoires éclatantes il savait déjà remporter sur lui-même. ÉMIS, 

Cependant le docteur Herbeau offrait à ses concitoyens, qui ne 
ë paraissaient pas s’en soucier le moins du monde, le plus beau spec- 
tacle qui se puisse voir, celui d’un homme aux prises avec l’'adver= 

sité et ne se laissant point abattre : grave, résigné, SE fort ue ké 
destin, plus grand que son malheur. 

Il n’en fut pas de même d’Adélaïide. Son atioiéss qi n'était 
déjà pas de miel rosat, acheva de s’aigrir; son humeur jalouse, ne 
pouvant s'attaquer au présent, tant la conduite de son époux était 
d’un juste et d’un sage, se prit à remuer les cendres du passé, et 


trouva le moyen d’en faire jaillir de vives étincelles. Un jour, en four- 


rageant les tiroirs d’Aristide, elle découvrit le portrait de Louise 
avec la lettre d’envoi. Dès-lors le docteur Herbeau dut se résigner à 


_se voir lacéré journellement par les vipères de la jalousie. Il n'opposa 


qu'un dédaigneux silence aux fureurs de sa vieille lionne; mais la 
discorde veillait sous son toit et la tristesse-dans son cœur. Sa femme 
l'avait pressé inutilement de reprendre le cours de ses visites: il per- 
sista dans son abdication, préférant un noble repos aux soucis d'une 
agitation vaine. Il-ne se plaignait pas. Parfois seulement, en se pro- 
menant dans son jardin, il s’écriait avec amertume : Ingrate, 0 in- 
grate patrie! Les arts, les lettres, la poésie latine, occupaient/ses 
heures oisives. I] sortait rarement; de temps à autre, ilallait seul et 
rêveur sur les bords de la Vienne, mais jamais on ne le rencontrait 
- dans le sentier qui mène de Saint-Léonard à Riquemont. 

Malgré le coup de pied qu’elle avait donné dans l'échelle, il avait 
conservé pour Colette une tendresse véritable. Chaque matin il la 


visitait, lui adressait de douces paroles, et ne la quittait jamais sans 


avoir caressé son poil gris. Colette avait assisté à la dernière bataille 
de son maître; il avait, lui aussi, son cheval blanc de Waterloo. 


Le sort n’est pas toujours de fer. Le ciel, dans sa clémence, daigna 


: ravir Adélaïde à la terre. Bien qu’elle l’eût abreuvé de fiel durant sa 
- vie entière, le docteur Herbeau la pleura sincèrement. D'or ou de 
fer, de chanvre ou de soie, l'habitude est un lien qu’on ne rompt 
pas impunément. Aristide pleura sa femme après l'avoir à jamais 
perdue, comme le prisonnier de Chillon regretta son cachot après 
avoir recouvyré la liberté. Il continua de vivre seul avec son cher Ho- 
race, qui lui, du moins, ne l’avait pas abandonné. Eheu! Posthume, 
Posthume, S'écriait-il souvent, fugaces labuntur anni. 
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Les années fuyaient en éffet. Jeannette était restée fidèle à son 
vieux maître. Vainement le bon docteur l'avait engagée à à chercher 


une condition meilleure; elle déclara qu’elle ne sortirait de la maison 


qu’avec le cercueil du docteur Herbeau. Il est à remarquer qu’elle 
s'est toujours refusée à reconnaître Célestin, et qu’à cette heure 


même, qu'il a coupé sa barbe et qu'il édifie tout Saint-Léonard par 


sa conduite et par ses vertus, J eannette soutient plus haut que jamais 
que ce n’est point le fils de son ancien maître, mais un vil intrigant 


qui, rl se faire apothicaire, a volé le nom du docteur Herbeau. 
_ Lorsqu'elle rencontre Célestin dans la rue, elle ne se gène pas pour 
1 l'invectiver, car Jeannette est forte en gueule, comme les servantes 


de Molière, et j jamais elle ne passe devant la boutique du jeune phar- 


_macien sans y jeter un regard de Hi et quelque are outra- 


geante. 
Le docteur Herbeau recevait de re à autre des lettres de son 
digne ami, M. Pistolet, toutes à la louange de Célestin. Ce jeune 


| \ homme marchait à pas de géant dans la carrière nouvelle qu'il s'était 
\ ouverte; sa conduite deyenait de jour en jour plus exemplaire, et son 


patron ne doutait pas qu'il ne prit place un jour parmi les apothi- 
caires les plus distingués du royaume. Mais, tout en le rassurant sur 
l'avenir de son fils, ces bulletins ne consolaient que bien médiocre- 
ment l’orgueil du docteur Herbeau, qui ne pouvait s'empêcher de 
souffrir à la pensée que son nom figurerait un jour sur l’ enseigne 


; d’un pharmacien de Saint-Léonard. 


Comme le roi-prophète que nous citions tout-à-lheure, Aristide 
était devenu pareil au pélican des déserts et au hibou, qui n’habite 
que les lieux solitaires. Frappé dans sa race, délaissé de ses amis, 
trahi, oublié, abandonné de tous, le docteur Herbeau finit par se 
réfugier dans la pensée de M"° Riquemont. Il se replia tout entier sur 
te souvenir toujours jeune et toujours enchanté. Il lui arrivait sou 
vent de s’oublier des heures entières dans le temple de l’Amitié, à 
relire les lettres, à baiser le portrait de Louise, à respirer les fleurs 
desséchées qu’il rapportait autrefois de Riquemont, et qu’il avait re- 
ligieusement conservées. Il se plaisait à remonter le courant des jours 
écoulés, à retrouver sur le rivage les poétiques accidens qui l'avaient 
si long-temps charmé. Il achevaît d’une voix mélancolique et tendre 
ce grand duo de l'amour qu’il avait chanté durant deux ans et plus, 
sans se douter qu'il le chantait à “lui tout seul. Nature naïve et vrai- 
ment aimable qu’on ne saurait s'empêcher d’aimer dans une époque 
ile cœurs blasés et d’ames appauvries avant l’âge, où lon voit la 
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jeunesse. elle-même se. targuer de son RUfSAREE) ok: désespérer 
hautement de la j jeunesse et de l’amour! 


Il avait goût à la solitude, et, s’ilen. souffrait p parfois , c'est qu'il Ê | 


eüt. été doux d’ entendre de Join en loin le nom de. son.enfant biel 
aimée. La santé de Louise l'inquiétait. Jeannette lui avait bi 21 rap- 
porté qu’on disait M”° Riquemont, entièrement, rétablie; mais ces 


bruits qui venaient du dehors ne suffisaient pas à rassurer.sa. sollici- | 
tude. Un soir, ‘quand les ombres de la nuit eurent enveloppé. Saint ; 


Léonard, le docteur sortit furtivement de sa maison, et, se glissant 
le long des murs, il gagna, par des rues détournées, le logis de 
M. Savenay. Il refusa d'entrer, et fit avertir le jeune docteur qu'il 
l’'attendait à la porte. C'était par une soirée d'hiver; M. Sayenay cau- 
sait au coin du feu avec sa vieille mère. Aussitôt prévenu, il se hâta 
d’accourir, et supplia M. Herbeau de venir prendre place au foyer, 
Le vieillard s’en défendit. Su 

— N'insistez pas, dit-il tristement; voici bien long-temps que je 
ne suis plus de ce monde, et que ma place est vide même au foyer 
de mes amis. Mais je n’ai pas voulu mourir sans entendre parler une 
fois encore de la jeune beauté que je vous confiai jadis. Jeune homme, 
dois-je croire ce qu’on m'a rapporté? Est-il vrai que la science ait 
_triomphé de la nature? Est-il vrai que cette belle enfant ait recouvré la 
santé, et que je puis quitter la vie, rassuré sur cétte chère tête? 

— Rien n’est plus vrai, monsieur, répondit Henri Savenay. M" Ri- 
quemont brille à cette heure de tout l'éclat de la jeunesse, 


— Béni soit Dieu et béni soyez-vous, jeune homme! s’écria le vieux | 


docteur en prenant avec attendrissement les mains de M. Savenay. 

— C'est vous, monsieur, qu’il faut bénir, répliqua modestement 
le jeune homme, en serrant avec respect la main de son yénérable 
_confrère. C’est à vous, à vous seul, après Dieu, que revient la gloire 
de cette guérison. Pour moi, monsieur, je n’ai d'autre mérite que 
d’avoir suivi religieusement le traitement que. vous aviez commencé 
et que vous avez daigné m'indiquer. Je n'ai pas fait autre chose que 
recueillir le prix de vos soins. 

— Ainsi, monsieur, c'est mon système qui l'a guérie? s’écria le 


bon docteur, avec un sentiment d’orgueil bien permis, et bien légi- 
time. 


— Oui, monsieur, répartit Savenay,. et j je dois dire comme Alexan- 


dre, en parlant du roi son père, que vous ne m' avez laissé rien à faire. 
— C’est mon système! répéta le docteur Herbeau, qui ne se sen- 


tait pas de joie. Ah! jeune homme, c’est mon dernier triomphe, 
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Sr triomphe le ‘plus: doux. J'en étais sûr, monsieur, j d'étais sûr 
qu'avec les antiphlogistiques nous: aurions raison de cette cruelle ma- 
ladie. Chère enfant ! Et vous dites, jeune homme, qu’ elle rayonne à 
présent de tous les dons de la santé et de la mt Dieu soit 


Fe ven: d’abord, puis la science qui la sauvée! 


— C'est à vous, monsieur, à vous seul, ‘ajouta M. Savedeÿ, que ; 
Mme Riquemont reporte sa recONnAIsSANCe ; € est AUS zh ee re 
mercié chaque jour, à toute Héhrent, 


 — Elle parle de moi? 


2 Sans césse. Pourrait-il en être autrement? Hier soir éncore, 


Fa dans l'allée du:parc, Mr Riquemont me confiait qu ’ellé: n’attendait 


qu’un jour de soleil mu sIéohaopèr à cheval et vous aller visiter à 
MPa 
— Qu'elle s en He tint Mani FANS avec éffroi, — car 
ç'avait été là s crainte incessante, et même à cette heure qu’Adélaïde 
n’était plus , il redoutait pour Louise et pour lui-même les repré- 


-… sailles de M. Riquémont. Dites-lui, monsieur, dites à cette enfant, 
a reprit-il d’une voix plus calme, que je suis touché de son aimable 


souvenir, Mais que son vieux ami en a désormais fini avec le monde, 
et qu'il s'est condamné/à une solitude éternelle. 

- À. ces mots, il salue M. Savenay, ets’en retourna tout her et tout 
joyeux. 
. — Jeannette, s ait en rentrant, on ne vous avait pas trom- 


 pée, ma fille : il est bien vrai que M°° Riquemont est entièrement 


rétablie. C’est votre maître qui a fait ce miracle. Je veux vider ce 
soir un vieux flacon pour. fêter la confirmation de cette heureuse 


nouvelle. 


Jeannette, tout heureuse: elle-même de voir son bon maître ainsi 
dispos, s’empressa de courir à la cave, et le docteur Herbeau de- 
meura jusqu'à près de minuit attablé avec son poète de Tibur, tradui- 


Sant dans son cœur Hyde par Louise, et dans son verre Falerne par 


Saint-Émilion. 

Cefut Jà son dernier bonheur, le dernier rayon qui dora le soir de 
sa vie. Un jour, iltrouva Colette étendue sur sa litière. 11 l’appela vai- 
nement: pour la première fois la noble bête nerépondit pas. Elle était 
morte de décrépitude. Une grosse larme tomba sur sa crinière : ce fut 
son oraison funèbre. ; | 

La mort de Colette fut pour Aristide d'un sinistre présage. Depuis 
long=-temps il était souffrant et chétif; bientôt il se prit à décliner 


. wisiblement,. Il ne sortait plus de sa chambre. Son jardin était né- 


38. 


596 REVUE DES DEUX MONDES. 


gligé; les ronces croissaient dans les plates-bandes: les mauvaises 
herbes étouffaient les fleurs; le gazon poussait dans lessallé 
docteur Herbeau vivait étranger à toutes choses. Vieux fidèle pour- 
_ tant, il avait dévotement continué son abonnement à a Quotidienne; 
mais depuis plusieurs mois il n’en avait pas ouvert un numéro, et, 
plein de confiance dans les destinées de la royauté, il ne os 
tait pas de s'enquérir de ses nouvelles. - à 

Un dernier coup lui était réservé, le plus terrible peut-être de tous | 
ceux qui l'avaient frappé jusqu'alors. 

Un matin qu'il déjeunait tristement auprès de sa croisée pre 
— c'était par un beau jour d'été, — il entendit une grande rumeur, 
pareille au bruit de la marée montante. Il n’y donna d’abord qu'une 
_ médiocre attention; mais bientôt des cris étranges étant parvenus 
jusqu’à lui, le docteur Herbeau se mit à sa fenêtre, et demeura glacé 
d’étonnement et d’épouvante devant le spectacle invraisemblable qui 
s'offrit à ses yeux. Toutes les maisons de: Saint-Léonard étaient pa- 
voisées de drapeaux tricolores. Un drapeau tricolore flottait comme 
un panache sur le clocher de l’église; la mairie avait un drapeau tri- 
colore; on voyait un drapeau tricolore sur la caserne des gendarmes. 
Une foule bruyante encombrait la place des Récollets. Deux dou- 
zaines d'honnèêtes bourgeois, armés de fusils sans chien, de gibernes 
sans cartouches et de sabres sans lame, se livraïent à des évolutions 
guerrières au milieu des clameurs enthousiastes des assistans. Le 
tambour battait; les cloches sonnaient; un canon enrhumé toussait 
de quart d'heure en quart d'heure. Au bout de quelques instans, : 
M. Riquemont déboucha sur la place, aux acclamations de l’assem-— 
blée. Il tenait d’une main la bride de son cheval, et de l’autre un 
immense drapeau tricolore; derrière lui marchaient au pas de charge 
une trentaine de paysans armés de faux, de pioches et de bâtons. 
Après avoir fait ranger sa troupe sur deux rangs, M. Riquemont pro- 
nonça un discours qui fut plus d’une fois interrompu par les cris de : 
Vive la charte! vive la liberté de la presse! vive l’École polytech- 
nique ! vive la garde nationale! vive M. Riquemont! vive Paris ! vive 
Saint-Léonard ! à bas les ministres! Le discours achevé, les deux 
troupes réunies exécutèrent de brillantes manœuvres; après quoi la 
foule, exaltée par ces belliqueuses images, se dirigea vers la maison 
du receveur des contributions pour brûler les registres. | 

Or, le docteur Herbeau se tenait toujours à sa fenêtre, la seule 'de 
la ville qui ne fût point pavoisée; il se tenait debout, l’œil hagard et 
les bras ballans, ne pouvant imaginer tout ce que ceci voulait dire. 
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Bi défilant devant sa porte; la sainte canaille, furieuse de: ne pas voir 
‘de drapeau tricolore aux croisées, et se souvenant d’ailleurs des 
“opinions du maître du logis, se mit bravement à insulter ce vieillard | 

‘inoffensif. Puis, des cris on passa galamment aux pierres, on lui 
| “brisa tous ses carreaux de vitre, et on ne parlait de rien moins que 
‘de saccager sa maison sous le prétexte de s'assurer que M. de Poli- 
gnac ne s’y trouvait pas, quand heureusement la garde nationale 
- mit fin à tout ce désordre. # 

_ C'était la pen de de qui venait de s accompli à Saint 
“Léonard. 

Quand le docteur Hérbeau sut à quoi s’en tenir, ZTorsqu’ il sut, à 
n'en pouvoir douter, qu’une tempête de trois jours venait de fracas- 
‘ser le vieux trône de France et de jeter toute une dynastie dans l’exil, 
‘il arracha le ruban rouge qui brillait à à sa boutonnière, et, courbant 
Ja tête, il se plaignit au ciel qui l'avait laissé vivre assez long-temps 
pour être témoin d’un si grand désastre. Son cœur, ses regrets et 

_ ses vœux accompagnèrent pieusement les augustes proscrits sur la 
| terre étrangère. 

Il ne lui restait plus/qu’à mourir. Le docteur Herbeau ne tarda 
pas, en effet, à se sentir mortellement atteint. Instruits de sa ma- 
“‘ladie, les deux jeunes docteurs se présentèrent pour lui offrir leurs 
soins, il les fit remercier par Jeannette, et refusa de les recevoir. La 
fin de toutes choses ne l’effrayait pas. Il souriait doucement à la 
mort qu'il voyait s’approcher. Toutefois, un vieux remords troublait 
la sérénité de ses derniers jours. Ne voulant pas quitter la vie sans 
s’être réconcilié avec ceux qu'il avait offensés, il fit, un matin, ap- 
“peler à son chevet le gendarme Canon, qui, grace à son intelligence 
“et à la belle conduite qu'il avait tenue durant les trois glorieuses 
journées, était passé brigadier après vingt-cinq ans de service. A la 
sollicitation de Jeannette, Canon s’empressa d’accourir; l'ayant fait 
asseoir près de son lit, le moribond, après s'être accusé d’avoir au- 
trefois refusé ses soins au respectable corps de la gendarmerie royale, 
pria le brigadier de lui pardonner à cette heure suprême, tant en 
son nom qu'en celui de ses camarades. Le bon docteur s’exprima 
d’une façon si humble et si touchante, que Canon ne put retenir ses 
larmes, et qu’il demanda à M. Herbeau la permission de embrasser, 
ce qui lui fut accordé de grand cœur. Il se retira tout ému, non sans 
avoir promis solennellement au docteur d'assister, lui et ses cama- 
rades, à son enterrement, de le conduire jusqu’au champ des morts 
et de ne le quitter que lorsqu'il serait à six pieds sous terre. 


à": 
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Après s'être humilié devant les hommes, le bon docteur demanda 
au repentir, Je pardon des fautes plus. graves. Il s’accusa,deyant Dieu 
des égaremens. où l'avait, jeté | Ja amour. Il: s'aceusa d'avoiritroublé pp 
jeune ‘cœur .et trop, justifié, peut-être. la jalousie d’Adélaïc 
entier désormais au:salut de son ame, il .acheva. d'éteindre.avec: les : 
larmes. de la. pénitence les cendres. encore .brülantes.d'une.ardeur 
criminelle. Résolu d’en finir avec: les. vanités .de..cesmonde, «crai- 
gnant d’ailleurs de laisser après soi des traces, qui : pourraient com 
promettre l'honneur et le repos.de Louise, il.sefit.apporter-près de 
son lit un réchaud embrasé; puis, ayant tiré de dessous son oreillerun 
paquet. de lettres Jiées-entre.cl'es par un .ruban.rose, — c'étaient, ù 
_pour-la plupart, des. invitations , À > diner, assaisonnées coquettement 
de tendres bonjours et.de caresses innocentes, — après les avoir 
‘baisées une dernière fois, après.en:avoir respiré le parfum, ce-doux 
parfum, ce_parfum enivrant qui s’exhale des lettres. aimées, il les 
Jivra une à une aux flammes. Lutinées par les,brises, d’avril.que ais- 
sait entrer la. fenêtre ouverte, les feuilles consumées, après.ayoir 
voltigé dans la chambre, gagnèrent les plaines de l'air; le vieillardles 
’ suivit long-temps d’un regard mélancolique; il les wit flotter, s'élever, 
disparaître dans l’azur du ciel, où son ame, qu à vrai dire elles,empor- 
taient tout entière, ne devait pas tarder. à. les.suivre. Il brûla: du 
même coup, à Ja même flamme, les fleurs qu'il avait rapportées, du- | 
rant.les jours. heureux, du château de-Riquemont : il ne voulut pas 
.qu’aucun.de ces chers souvenirs: püé être profané après. sa mort. 

Bien qu'il sentit sa fin prochaine, il refusa de faire appeler. son 
fils. Il ne souffrait pas, .il s'éteignait.: Des pensées austères occupè- 
rent ses derniers jours. Les poètes profanes s’étaientwus.exilés.de 
son chevet; il ne lisait plus que des livres pieux qui. Jui enseignaient 
à mourir. Il avait pardonné dans son cœur à Célestin, à Jord: Flam- 
borough, à M. Riquemont, aux huissiers, à l homæopathie. et à:tous 
ceux qui l'avaient abreuvé d’amertume. Détachée des-passions.de la 
terre, son ame. était prête à comparaître devant le souverain juge. 

Un soir de mai, comme.le soleil, près de se coucher, inondait.de 
lumière les prairies qu’arrose la Vienne, le bon docteur se fit porter 
dans un fauteuil près de sa fenêtre. Il voulait dire un dernier adieu 
à cette belle nature qu'il aimait. C'était une soirée enchantée. Les. 
côteaux nageaient dans la vapeur enflammée du couchant. Larivière 
roulait des flots d’or que voilait sans les cacher un rideau de feuilles 
naissantes. L'air était chargé des senteurs embaumées de l’aubépine. 
La ville se taisait comme pour écouter les bruits de la campagne; les 
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tintemens de l'angelus se mélaïent. seulement à aux harmonies. de. la 
nature; 

Le: docteur Herbeau. avait. plongé ses. cr dans. Ja vallée que. 
sillonnait le sentier de Riquemont. 11.se tenait. depuis une: heure. 


immobile et recueilli, bercé: par les. mélodies. du.soir qui. lui arri— | 


_ vaieñt comme un écho lointain de son: ‘bonheur. évanoui, quand il 


tressaillit. soudain; : ses yeux. éteints s'animèrent; la ;pâleur:de ses 

| un-dernier éclair de jeunesse et d'amour illumina son. 
front livide. Dés le sentier qui, blanchissait à: travers la. verdure, il 
venait, d'apercevoir une jeune amazone glissant ile long. des: haies, 3 


sur un. coursier rapide, les cheveux. “Épars,- en. corsage blanc, . comme 


un.lis emporté par la brise. 
Quand le soleil eut. disparu. derrière les collines, NÉE qui, 
redoutait pour son: maître la. fraîcheur: des soirées. sereines, entra 


dans la chambre et.s ’approcha du docteur Herbeau. Il n’avait.pas 


changé d’attitude : la tête appuyée.sur le dos du. fauteuil, les yeux 


| tournés vers le château de Riquemont. Il ne répondit.pas à la voix 


de. sa servante. Jeannette lui, prit.une main; cette:main.était glacée. 
Ea bonne fille s ‘agenouilla auprès. du fauteuil-et. pleura.: Je docteur 
Herheat-était. mort. 2» 


À nnélines jonrs de: à, M" Riquemont et son mari se.prome= 


_ naïent ensemble dans l’allée de leur garenne. Louise avait recouvré. 


depuis long-temps tous les trésors de la santé. Sa démarche était 
souple et légère. La vie brillait dans son regard : son frais visage 


_ rayonpait du pur éclat de la belle jeunesse. Ses blonds cheveux ruis- 


selaient le long de ses joues en flots de boucles luxuriantes. Jeune 
reine du printemps en fleurs, il y avait autour d'elle comme une 
atmosphère de bonheur, et toe eût dit que le soleil la contemplait 
ayec amour, 

Le galop d’un cheval se fit entendre, et bientôt M. Savenay parut 
à la grille du parc. I mit pied à terre et s’avança vers les deux pro- 
meneurs. Un voile de tristesse était étendu sur sa figure. Après avoir 
salué M°° Riquemont avec respect et serré cordialement la main du 
campagnard : : 

— Je vous apporte une fâcheuse nouvelle, dit-il d’un ton pénétré. 

— Quoi donc, mon Dieu! s’écria Louise. 

— Qu'y at-il? demanda le châtélain. 

— Vous n’ignorez pas, répartit le jeune ho que M. Herbeau 
était soufirant depuis quelques mois? Eh bien!.. 
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© Eh bien? dit Louise avec inquiétude. 

— Eh bien! madame, le docteur Herbeau a trouvé le mot de la 
grande énigme que cherche vainement la science. Le docteur Herbeau 
n’est plus : nous l'avons conduit avant-hier à sa demeure dernière. 

_ Deux larmes roulèrent sur les joues de Louise. 

_— Pauvre vieil ami! dit-elle. 

— Ah!il est mort, s’écria M. Riquemont en se frottant les mains: s 
ceci prouve qu'il est une justice au ciel. Papa Herbeau doit se trouver 
au cimetière en pays de connaissances. 

: — Mon ami, dit Louise, vous avez assez tourmenté la vie de cet 
excellent homme; vous devriez au moins ménager sa mémoire. 

— Allons donc! s’écria le châtelain. Un cafard! un carliste! "un sot 
qui m'a ruiné en frais de tout genre, ét qui n’a pu faire en deux ans 
ce que mon ami Savenay a fait en dix mois! Et puis, docteur, croiriez- 
vous que ce vieux diable était amoureux de ma femme? 
© — En vérité? répondit Savenay. 

— Quelle folie! dit Louise en rougissant. 

- — Oui, oui, oui, répéta M. Riquemont, en appuyant sur chaque 
mot: le docteur Herbeau était amoureux de ma femme. Maintenant 
qu'il est mort, convenez, docteur Savenay, que le vieux mécréant 

n'a jamais rien compris à la maladie de Louison? 

— Monsieur, répondit le jeune homme, le temps est magnifique, 

et, si vous le voulez, nous irons visiter vos poulains. 


JULES SANDEAU. 
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CONSEIL D'ÉTAT. 
Aithïins du Conel. — Novel Organisation! 


Les attributions du conseil d'état embrassent les objets nombreux 
et variés pour lesquels la couronne a recours à son intervention. 


Les règles auxquelles il est assujéti dans l'exercice de ses fonctions 
tiennent à la nature même de son institution. 

Il est le conseil des ministres : en conséquence, consulté par eux, 
il leur doit toujours son avis; son indépendance d'opinion demeure 
entière, il répond selon sa conscience, mais il est tenu de répondre. 
Que s’il pensait qu'il vaudrait mieux que le gouvernement ne l’inter- 
rogeât point, soit parce que la même question serait soumise à une 
autre autorité, avec laquelle ilne conviendrait pas de se constituer 


(1) Second article. Voyez la livraison du 15 octobre. 
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en dissentiment, soit par tout autre motif, il en réfère au ministre 
et expose ses doutes; mais, si le ministre insiste, il doit défére: à son 
invitation. RES 

Ïl n’est point un pouvoir public armé d'initiative: en conséquence, 
il peut bien, à l’occasion d’une affaire déférée à son examen, traiter 
une question accessoire et connexe, signaler une faute commise, 
rappeler une règle méconnue; mais il n’a pas le droit de s'emparer 
d'office d’une question ou d’une affaire qui ne lui seraient pos sou- 
mises. 

IL.est placé. auprès. du gouvernement. Pour. le-service public-: en 
conséquence, les ministres seuls peuventile eonsulter; bien qu'il dé- 
fende-et-soutienne les-intérêts privés-quand'illes-trouve appuyés sur 
le bon droit, les citoyens ne sont pas autorisés à le mettre en ac- 
tion; il n’a point à statuer sur les réclamations qui lui seraient adres- 
sées par eux. Res 

Il forme un conseil administratif intérieur : en Re È ses 
séances ne sont point publiques et ses avis ne peuvent être publiés 
que du consentement des ministres intéressés. La publicité dénatu- 
rerait la discussion, donnerait à la critique-les couleurs de l’opposi- 
tion, et priverait les communications qui s’'échangent:sans cesse entre 
lui et le gouvernement, de la confiance et, si l’on peut ainsi si dire, de 
l'intimité qui les rend libres et sincères. 


Les ministres sont toujours maîtres de lui adresser ue ques- 
tion, fût-elle politique ou judiciaire; leur droit n’a point de limites. 
En certains cas même, la loi leur fait un devoir de le consulter. Son 
avis n’est point obligatoire, mais il doit être pris; il devient un élé- 
ment nécessaire de l'instruction, sans. lequel toute décision ultérieure 
manquerait de régularité et parfois d'une force légale suffisante pour 
commander l’obéissance aux citoyens. | 

‘Pour le:travail préparatoire: des lois, son. intervention: sé fault 
tive; malgré les considérations: puissantes qui doivent faire: désirer 
qu'il soit consulté.sur la plupart des projets, leur présentation-etleur 
rédaction touchent si étroitement à:la responsabilité des-ministres, 
qu’elle ne-doit:pas être atteinte parle devoir de-recourir à une con- 
-sultation, mème sans obligation: de s’y soumettre: L'avis du: conseil 
“d'état serait tardif dans: certains cas, dans d’autres inutile, oucom- 
‘promettant, ou dépourvu d'autorité. Une règle absoluenetpeut:être 
tracée. C’est aux ministres à reconnaître l’avantage qu'ils retireront 
presque toujours de la collaboration du conseil d'état, et'auxcham- 
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bres à'témoigner l'importance qu ‘les lui attribuent; là #1) doit s’ en 


_ rapporter au gouvernement. 


Mais elle ne peut lui laisser la même latitude pour les règlemens. 


are 


d'administration publique. 11 s'agit là, non plus d’un travail pure- 
. ment préparatoire soumis à une discussion ultérieure et subordonné 


L 


au.vote des deux-chambres, mais : d’une espèce-de loi, de disposi- 


tions exécutoires par elles-mêmes et sanctionnées par-des-pénalités. 


_Le poser exécutif, quand il fait les règlemens d'administration 
_ publique, ést substitué au législateur. L'exercice d’un mandat si 
| grave” de: peut être accompagné de trop de soins, de trop de. pré- 


cautions. Que le gouvernement soit maître de la décision à prendre, 


sa responsabilité le veut; mais qu'il soit tenu de rassembler toutes 
lés lumières propres à le guider, 16 respect des droits privés ne l'exige. 
pas moins, et l'on a vu combien le conseil. d'état est capable de 
répondre à cet impérieux besoin. 


Pour tous les autres actes, les lois de de matière LE anus 


lès cas dans lesquels les ministres doivent nécessairement prendre. 
son avis; le gouvernement pourra lui-même dans ses règlemens- 


s'imposer cette obligation. La loi du conseil d’état. ne saurait. énu-- 


rérer tous les cas: elle se borne par une formule générale à con- 


sacrer là nécessité d’un appel au conseil d' état toutes. les fois que des. 
dispositions législatives ou réglementaires l'auront prescrit. 


Ces: règles diverses découlent naturellement du rôle départi au, 
_ conseil d'état dans le gouvernement, mais elles ne concernent que 


les affaires administratives proprement dites; d'autres sont appliquées 
aux affaires du contentieux administratif. Pour celles-ci, l’interven- 


tion du conseil d'état n’a lieu que dans des cas restreints et déter- 
minés hors desquels il a le droit et le devoir de s’abstenir; elle peut. 


être invoquée directement par les citoyens; le conseil d’état ne doit 


se-prononcer que sur les conclusions même qui lui sont présentées, 
et'il procède publiquement. Quant à la valeur des avis qu’il donne, 


uñdissentiment que j'ai déjà mentionné divise les meilleurs esprits. 
Cés avis seront-ils obligatoires: ou simplement consultatifs pour le’ 


gouvernement? En d’autres termes, le conseil d'état exercera-t-il une 


juridiction, ou ne-remplira-t-il que les fonctions de ‘simple conseil? 


Télest/le sujet d’une controverse dont, sur ce simple énoncé, il est 
facile de mesurer la portée. 

“Les publicistes et les jurisconsultes sont partagés : les organes du 
gouvernement l'ont été eux-mêmes: mais, chose remarquable, quoi- 
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qu’elle ne soit pas neuve, la division n'existe pas seulement sur la. 


solution à adopter, elle se produit sur les termes même de la ques- 


tion; si.nous parvenons à les préciser avec exactitude, nous aurons . 


fait faire un pas au débat; nous en aurons peut-être hâté la con-. 
clusion. | | 


- Qu’ est-ce ae que le contentiéux aûministrati? jé est le prémfer 


point à éclaircir. 


Les opinions les plus erronées sur sa “ébitble nature pe été. 
exprimées par des publicistes, par des jurisconsultes fort éclairés : ils 


1 


ne voient en lui qu’un assemblage de contestations distinctes , dispa- \ 


rates, réunies, par la force de la loi, sous une qualification commune, , 
et enlevées violemment à la juridiction des tribunaux civils. Les 
juridictions administratives ne composent, selon eux, qu'un dé-. 
membrement de la justice ordinaire opéré par l'esprit révolutionnaire 


ou par le despotisme, au détriment des droits privés et de la liberté 


des citoyens. Ils ne font consister le véritable contentieux adminis- 
tratif, dégagé de ces emprunts, que dans le règlement de simples 


intérêts sur lesquels l'administration doit exercer une pleine autorité; . 


intérêts qu’elle pèse, si elle veut, avec un soin spécial, qu’elle défère. 
par condescendance à des conseils pour avoir leur avis, mais qui, en. 
définitive, ne relèvent que d’elle et dépendent de son jugement libre, 


et absolu. 

A l’occasion du livre par Mers M. Macarel a ouvert la série de ses 
travaux si clairs, si méthodiques, si substantiels sur le droit admi- 
nistratif, un publiciste éminent a publié, en 1828, dans la Revue 


française, un article fort savant, fort disert, fort logique, où ilsou-. 


tient cette opinion. Le contentieux administratif ne doit comprendre, : 


à l’en croire, que « les réclamations élevées sur le mérite, la justice,. 
l'opportunité d’une mesure prise par le gouvernement, discrétionnai- 


rement et dans la limite de ses pouvoirs. » Il attribue au contentieux, 
judiciaire « toute plainte qui se fonde sur les terles exprès d’une, 


loi, d’un décret, d’une ordonnance, d’un arrêté; toute question dont 
la solution se trouve écrite d'avance dans un texte, tellement que, les 


faits étant vérifiés, il ne reste plus qu’à voir ce que porte le texte. 


invoqué, jusqu’à quel point il s’applique ou ne s'applique pas: » 

. Toute cette théorie repose sur une confusion, sur une appréciation 
inexacte des élémens dont se compose réellement le contentieux 
administratif. Il est vrai que plusieurs contestations qui, par leur 
nature, appartiendraient aux tribunaux, ou qui ne mettent en jeu 


LE CONSEIL D'ÉTAT. © _ 605 


que. “de simples intérêts. en font partie en vertu de lois spéciales; 
mais les exemples de ce genre, sur lesquels je reviendrai, ne consti- 
tuent que des exceptions, et si, en général, on ne peut fonder un 
principe sur une exception , c’est surtout lorsqu’ il s’agit de l'étude et 
de application de notre législation administrative. Elle contient de 
_ nombreuses anomalies et se compose de lois faites à des époques 
différentes, sous l'influence de principes opposés, sous des formes de 
gouvernement diverses, au moins par leur esprit. Les rédacteurs, les 
rapporteurs, les législateurs successifs, ont obéi à des habitudes d’es- 
prit, à des impressions qui ne concordaient pas toujours ensemble, 
fort.zélés, par exemple, dans le règlement des compétences, les uns 
pour autorité administrative, les autres pour l’autorité judiciaire, 
et faisant pencher la balance d’un côté ou de l’autre, beaucoup moins 
en vertu de doctrines fixes et: arrêtées, que par entrainement ou 
préjugé. : | 


— 


2 Le. one administratif, en principe et to faite de 
dispositions purement exceptionnelles, n’est ni un contentieux judi- 
ciaire, dérobé aux tribunaux civils, ni le règlement discrétionnaire 
_de simples intérêts, détourné de l'administration pure. 
Il diffère du contentieux judiciaire en ce qu’il ne s'applique qu’à 
des questions de l’ordre administratif, qu’il est réglé par des lois 
particulières, et soumis à des principes et à des conditions qui lui 
sont propres, Comme le contentieux judiciaire, il se compose de 
procès, mais ces procès ont leur caractère spécial, de même que 
ceux du contentieux commercial ont le leur qui ae AE des 
PEDES civils. Di 

_ I diffère du règlement discrétionnaire des simples intérêts en ce 
qu ilnese produit que quand un droit est invoqué. 

: Son domaine est immense : il comprend toutes les lois adminis- 
tratives; toutes en effet lui apportent leur tribut, et concourent à le 
composer. C’est#la conséquence de l’organisation même du pouvoir 
administratif et de ses rapports avec le pouvoir législatif : quelques 
réflexions sont nécessaires pour faire comprendre notre pensée. 

. L'administration publique est instituée pour régler les intérêts gé- 
néraux, et, tout en les faisant prévaloir sur les intérêts privés, pour 
concilier leurs exigences respectives, autant que le comportent les 
circonstances et les nécessités sociales. Pour remplir sa mission, elle 
a besoin d'air et d'espace; la liberté est sa vie. L'administration n’est 
pas un instrument aveugle et fatal, les citoyens veulent trouver en 
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elle: ‘un. être: intelligent, doué: de: discernement: et en possession de 
son libre arbitre. Quand la loi, son maître jaloux, l'enferme-dans des 


liens. étroits: qui. gènent. tous ses mouvemens et la privent de tout 


essor, ik peut y-avoir encore des agens quise décorent'duntitre d'ad: 
ministrateurs, mais. il n’y a plus d'administration, Ce: système, grace 
_au-bon sens du pays, n’a pas prévalu en France: l’administrationty 
jouit d’une latitude non pas-excessive, comme le prétendent quelques 


publicistes, mais: étendue et presque toujours suffisante: Nos légis= 


lateurs ont préféré avéc raison Son action souple, accommodante et 
équitable aux prescriptions inflexibles.et à la raïideur des dispositions 
qu'ils pouvaient établir; mais ils ont pris leurs:sûretés'et ont voulu 
que les délégations nombreuses qu’ils lui faisaient fussent: toujours 


soumises à de certaines conditions et contenues dans des limites | 


déterminées. F4 

Tantôt la loi désigne l'autorité qui devra prononcer sur les ques- 
tions qu’elle renvoie à l'administration : ainsi elle exige que la‘dé- 
cision soit rendue par un arrêté de préfet ou de ministre, par une 
ordonnance du roi; en transmettant le pouvoir, elle désigne la main 
qui en sera dépositaire. 

Tantôt elie exige que l'instruction des affaires soit l’objet dé cer- 
taines garantiés : ainsi elle ordonne des expertises, elle impose l'obli- 
gation de prendre l'avis de tel. conseil, du conseil d’état par exemple, 
ainsi que nous venons de le voir; elle prescrit la communication des 
pièces aux parties intéressées, exige qu'elles soient entendues et 1e 
autorise à se défendre. 

Tantôt enfin elle ne concède à l'administration qu’un mandité 
limité. Elle la charge de statuer, mais en lui imposant certaines règles 
dont elle lui interdit de s’écarter : ainsi elle l’autorise à inserire-d’of- 
fice des dépenses au budget d’une commune, mais elle ne le lui 
permet que quand il s’agit de dépenses obligatoires; elle l'autorise à 
déterminer l'emplacement d’un cimetière, mais elle fixe les distances 
qui devront être. maintenues entre cet stplise et les habita- 
tions. 

Il est même des cas dans re l'administration, bic que pré 
posée à certains soins, n’est investie d'aucun pouvoir discrétionnaire. 
Aïnsi elle est chargée de délivrer les brevets d'invention, mais elle 
n’en peut refuser à quiconque consigne une somme-et accomplit des 
formalités matérielles légalement prescrites. 

Les limites que sa puissance reçoit des volontés de la loi résultent 
en d’autres cas des règlemens émanés de la couronne ou de ses pro= 
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pres engagemens : les réblemiens d'administration publique ont la 
 force’et l'autorité dela loi; ils procèdent comme elle et limitent à 
leur-tour les pouvoirs qu’ils transmettent. L'administration: a ‘traité 
avec des tiers pour la fourniture des subsistances de l’armée, pour 
 Pexécution de travaux publics; les conditions de ces opérations otit 
été'arrêtées de commun accord : elle est liée par ce contrat, qui de 
‘vient sa loi: dans les clauses même des marchés se trouve parfois un 
mélange d'arbitraire et de droit : elle aura stipulé par exemple qu’elle 
désignerait les carrières où s’approvisionnera Ventrepreneur d’une 


_ Chaussée en pierres, elle s’est alors réservé un pouvoir discrétion 


aire qu elle aurait perdu si nr fût as maître ‘du 


2. choix 


CORDES CC 


tient en guette façon en ses mains ébx sortes d'autorités, de 
discrétionnaire, l’autre réglée, l'une intelligente, Vautre passive, l'une 
< libre et soumise dans son exercice à toutes les vicissitudes des temps 
et'des lieux, l'autre contrainte et absolue comme la loi ou le contrat 
dont elle n’est Hs l'application littérale et forcée. 


Tant que | ARE ne suscite aucune réclamation, il est in- 
différent que ses mesures appartiennent à son autorité discrétion 
nairé où à ce que j'appelle son autorité réglée. L'une et l’autre sont 
‘exercées par elle au même titre, quoiqu’à des conditions différentes, 
“et composent également son domaine légal. Elle accomplit indistinc- 
tement ses fonctions complexes et prend, s’il lui convient, les avis 
“dé’ses conseils; spécialement du conseil d'état. Celui-ci lui fait con- 
maître Son épinion, quelle que soit la capacité dans laquelle elle agisse. 
Seulement il se renferme dans les térmes des pouvoirs créés par la 
Joi: quant aux actes discrétionnaires, il en examine le mérite, la 
justice, l'opportunité; pour les autres, il se borne à rechercher le 
sens et la portée de la loi ou du contrat appliqués par l'administra- 
tion; pour tous, il donne son avis comme conseil ét dans son rôle 
‘administratif. 

Mais, au moment où des réclamations s’élèvent , il devient néces- 
aire de savoir à quel ordre d'autorité appartiennentles actes attaqués, 
‘et si l'on impute à l'administration d’avoir, dans l'exercice de son au- 
torité discrétionnaire, blessé des-intérêts , ou, par la violation d’une 
Joï ou d’un contrat , porté atteinte à des droits. Dans le premier cas, 
les-réclamations sont purement administratives; elles appartiennent à 
‘ce qu'on désigne sous le titre de juridiction gracieuse, pour indiquer 


608 REVUE DES DEUX MONDES. 


que toute concession est purement chose de grace et de hou vouloir. 


Dans le second cas, elles appartiennent au contentieux administratif. 

Ainsi, le contentieux administratif se compose de toutes les récla- 
mations fondées sur la violation des obligations imposées à Vadmi- 
nistration par les lois qui la régissent ou par les contrats qu'elle sous- 


-crit; ainsi, toute loi qui établit une compétence, qui trace.une 
forme d'instruction ou qui pose une règle de décision, peut donner 


ouverture à un débat contentieux, s’il est allégué que la compétence 
soit intervertie, la forme inobservée ou la règle enfreinte. Tout con- 
trat passé par l’administration a le même effet, si quelque contesta- 
tion s’élève sur le sens ou l’exécution de ses clauses: L'ensemble: de 
ces débats considérés en masse forme le contentieux de ladministra- 
tration : il se compose donc d’une nature particulière de contesta- 
tions qui se distinguent, comme on voit, du contentieux ad 
et de l'administration pure. 


On a souvent parlé de dresser la nomenclature des affaires con- 


tentieuses et même de l’insérer dans la loi du conseil d'état : à plu- à 


sieurs reprises, le gouvernement a promis de se livrer à ce travail; 
en 1830, il avait été remis à une-commission formée par M. le duc de 


Broglie, ministre de l'instruction publique et président du conseil 


d'état, d’après les principes de l’article de la Revue française. Cette 
commission devait examiner successivement les attributions du conseil 
d'état, et restituer les unes aux tribunaux civils, les autres à l'adminis- 
tration pure; elle s’est courageusement mise à l'œuvre et a rédigé un 
projet en deux cent quarante-six articles fort savant et fort conscien- 
cieusement élaboré, mais entièrement basé sur l'erreur qui fait con- 
sister le contentieux administratif, non dans un genre d’affaires, 
mais dans une série d'espèces distinctes, erreur fort répandue et dont 
on retrouve la trace dans l’ordonnance du 1° juin 1828 sur les con- 
flits. Donner la nomenclature des affaires contentieuses est chose 
impossible; il faudrait prendre une à une toutes leS lois administra- 
tives pour rechercher dans chacune les dispositions qui dépendent 
de ce que j'ai appelé le pouvoir discrétionnaire et le pouvoir réglé; 

on ne pourrait découvrir les questions qui résulteraient de leur 
silence, quand elles sont muettes; la loi générale ne serait jamais au 
courant des lois spéciales que chaque jour voit naître. Toute loi admi- 
nistrative crée virtuellement des affaires nouvelles; celle sur l'état 


des officiers, par exemple, en constituant des droits nouveaux, a 


agrandi ce terrain d’alluvion. Il serait impossible de régler à l'avance 


- 
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toutes les difficultés que peuvent soulever les contrats passés par 
l'administration. Les affaires du contentieux administratif sont innom- 


. brables, mobiles, incessantes : elles n’en font pas partie en vertu 


d’un texte de loi, parce qu'il aura, pour ainsi dire, plu à un législa- 
teur de les y comprendre, mais bien par leur nature propre : aucune 
i spéciale n’a dû intervenir pour les y classer, il en faudrait une 
pour les en distraire; elles composent entre elles un ensemble légal, 
un corps de droit; les lois et les principes généraux qui les régissent 


forment le droit commun de l'administration, comme le Code civil 
| sections des intérêts she etdes transactions ordinaires des citoyens. 


nl ne Er du A ne ninistratir se trouve dans 
la jurisprudence du conseil d'état qui, depuis quarante ans, exerce 
la haute juridiction administrative, et © est cette longue et scrupu- 


leuse élaboration qui l’a composé. 


_… Le conseil d'état s’est toujours renfermé dans les deux caractères 
qui constituent exclusivement le contentieux administratif, jamais, 
sauf les. dispositions exceptionnelles qui en décidaient autrement 


d'une manière expresse, il n’a admis de recours, s’il ne contenait une 


réclamation fondée sur un droit, et si ce droit n’appartenait pas à 


l’action administrative. 
Ainsi, ila toujours repoussé toute ao fondée sur un simple 


intérêt, la renvoyée devant l'administration pure et a refusé d'en 
. connaître par la voie contentieuse. Masispradense du conseil d'état, 


passim.) $ | 

Il a soigneusement rendu aux tribunaux toute question de toit 
commun ou d'intérêt privé. Dans les affaires contentieuses dont il 
était saisi régulièrement, il a distrait tous les incidens qui n’avaient 
pas un caractère administratif et s’est abstenu de les juger. (Zbidem.) 

Dans les actes même du gouvernement, il a distingué ceux qui. 
tenaient spécialement au pouvoir administratif, des actes qui remon- 
taient aux autres attributions de la couronne. 

Ainsi, il a refusé de connaître de discussions relatives à des tr aités 

ou à des négociations diplomatiques, laissant au gouvernement seul 
le règlement de droits qui posraient affecter nos relations interna- 
tionales. (Arrêts des # mai 1835, 7 mars et 5 décembre 1838.) 
_ Ila refusé de connaître de discussions relatives à des règlemens 
financiers soumis au vote des chambres, laissant à l’action parlemen- 
taire son droit d'examen et sa juridiction-politique sur tes matières, 
{Arrêt du # décembre 1835.) 
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fl a refusé de connaître de discussions relatives à des mesures de 
haute police prises par les ministres dans un intérêt de sûreté 6 pu- 
blique, laissant: à la responsabilité constitutionnel son jeu libre ee 
entier. (Arrêt du 2 août 1836.) Î s | 

La jurisprudence a ainsi renfermé le contente aärministratihdaie 
des limites bien SE et en a distrait tout ce Rs ne devait . 
je appartenir. 


| Cependant il fu vrai, comme je l'ai dit que des lois exceptionnelles 
y ont compris des affaires qui, par leur: nature, ressortissaient à l’au- 
torité judiciaire, et dans ce nombre, pour choisir exétipte le plus 
frappant, les contestations sur les ventes de domaines nationaux. Ces 
questions tenaient au droit de propriété et étaient du domaine des 
juridictions civiles. C’est par une transposition de la loi, par un dé- 
classement, selon l'expression de M. Chauveau Adolphe dans son'stu- 
dieux travail sur la Compétence et la juridiction administratives, que 
leur jugement a été remis à l'administration. Des intérêts politiques 
ont dicté ce déclassement dont les évènemens ultérieurs ont prouvé x 
sagesse et la nécessité. Certaines contestations relatives aux domaines 
engagés, d’autres qui surviennent après les dessèchemens-entre les 
propriétaires intéressés, ont été également comprises dans le. conten- 
tieux administratif, bien qu’elles dépendissent plutôt du conteritieux 
judiciaire. 

Le conseil d'état statue encore par la voie contentieuse sur la ga 
dité des élections municipales et départementales, qui, sans être ju= 
diciaires, constituent moins des actes administratifs que des opéra- 
rations politiques. Il statue sur les contraventions de grande voirie, 
et peut prononcer des amendes, pouvoir qui semble usurpé sur rles 
tribunaux correctionnels. ‘ | 

D'un autre côté, il prononce par la voie contentieuse sur des ques- 
tions qui, par leur nature, paraîtraient appartenir au pouvoir discré- 
tionnaire, par exemple sur les autorisations accordées ou’refusées aux 
établissemens insalubres et incommodes de deuxième et troisième 
classes, Ces autorisations, comme toutes celles que l’administration 
est appelée à donner, ne devraient point relever de la juridiction 
contentieuse, d'autant plus que celles qui concernent là première 
classe de ces établissemens sont considérées et traitées comme pu- 
rement administratives. 

Ces diverses espèces appartiennent donc e” pas si l'on peut ainsi 
dire, au contentieux administratif, mais elles ne le constituent point 
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etne doivent pas servir à le caractériser en droit. Le égislatéur pourra 
leur conserver cette qualification artificielle, les maintenir dans cette 


catégorie exceptionnelle : c’est une question qui s'engagera, si l’on 


veut, à l’occasion de la loi du conseil d'état, et avec plus d'opportunité 
à J'occasion des lois spéciales relatives à chaque matière. Quant au 
contentieux administratif en lui-même, il existe indépendamment 
de ces accroissemens irréguliers, qui ne s’y lient que par une sorte 
de juxtaposition et ne doivent pas être confondus. avec lui. 


ni est en he d'affaires dont le conseil d’ état est di- 
rectement saisi, sur plusieurs desquelles il statue par la voie conten- 
tieuse, et qui sont également distinctes du contentieux administratif, 
… À ne voir que les droits privés qui y sont impliqués et leur nature 
administrative, on pourrait croire qu’elles en dépendent nécessaire- 


ment; mais elles engagent des intérêts de politique et de gouverne- 
ment tellement graves, que le pouvoir exécutif doit en conserver la 
solution directe : toutes les opinions s'accordent à laisser ces affaires 
au-conseil.d’état, sirapio conseil, qui les examinera dans des formes 


diverses, mais-toujours à titre purement consultatif, et la question 4e 
la juridiction leur-est étrangère. 

J'entends désigner ainsi : 

1° Les conflits. Le maintien des de entre les tustés 
ndeinistrative et judiciaire repose sur l'application des lois qui en 


ont fait le partage. Mais la solution des questions qu’elles soulèvent 


résulte moins encore de l'examen des textes que des règles géné- 
rales qui ont déterminé la séparation des pouvoirs. Maintenir cette 


séparation est un devoir de gouvernement. Ce n’est pas l’administra- 


tion qui prononce, c’est le roi, chef du pouvoir exécutif qui assure le 
respect des compétences diverses et contient chaque autorité dans sa 


sphère. La décision doit être préparée avec un soin religieux, elle 


peut tré confiée à l'examen préalable des conseils administratifs ou 

des juridictions contentieuses, mais elle ne peut émaner que de la 

couronne, parce qu’elle se lie au maintien même de la constitution. 
2° Les recours pour incompétence ou excès de pouvoir contre les 

arrêts de la cour des comptes et des autres Poe pe administra- 

tives statuant en dernier ressort. 

La liberté des citoyens, leurs droits les plus sacrés seraient en 


péril si jamais une autorité investie de la juridiction souveraine pou- 


vait impunément excéder ses pouvoirs et sortir de ses attributions. 
Réprimer de telles énormités est encore un devoir de gouvernement 
| 39. 
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qui ne peut avoir x d'autre sanction que la ne ua ga 

rantie suprème de tous les droits consacrés par la charte: n | 
3° Le règlement de de la compétence entre les os autorités ad 

nistratives. AUS CET 

Le roi, chef de l'administration, ni le souverain rémistee des 
compétences. La loi du 14 octobre 1789 a proclamé, dès l'origine: 
du gouvernement constitutionnel, cet attribut de la royauté.» 

H° L'autorisation de poursuivre Me les fonctionnaires 
publics. 

Aucune matière ne se ré plus étroitement à la responsabilité mi- 
nistérielle. Si le cours de la justice civile est interrompu, il faut que 
la justice politique puisse agir à son défaut. La partie lésée, dépour-. 
vue de tout recours contre F auteur du dommage, doit être admise à 
agir par les voies conslitutionnelles contre le ministre qui a ARRYERE 
son subordonné. . te, 

5° Les appels comme d'abus. Ceux qui Shi formés par le Les 
nement se lient, comme Île reconnaît la commission, à des intérêts 
politiques du premier ordre. N’en est-il pas de même des recours 
privés? question grave et difficile dont la discussion m ‘éloignerait de 
mon sujet. A 

6° Les prises maritimes. 

Des droits privés sont engagés dans le jugement de la validité ks 
prises; mais il touche aussi aux plus graves intérêts de l’état : il peut 
influer sur ses rapports extérieurs et susciter des querelles interna=. 
tionales. Il forme une prérogative nécessaire de la couronne: 


Tel est donc le contentieux administratif : comme on le voit, il ne 
comprend que des questions administratives; la politique propre- 
ment dite, les actes de gouvernement, les mesures diplomatiques, 
ne lui appartiennent pas plus que les questions judiciaires ou pure- 
ment administratives. Les contestations que soulèvent les lois qui 
régissent l'administration, et les stipulations qu’elle a souscrites, tel 
est son objet normal et exclusif: c’est dans ces termes et à ce point 
de vue qu’il convient d'examiner à quelle autorité il sera donné de 
le juger. 


Sera-ce le gouvernement ou une juridiction quiprononcera®? + 

Le conseil d'état se trouve mêlé à cette question parce qu'il sert 
de conseil dans un système et de tribunal dans l’autre, mais cette 
question est indépendante de son existence et devrait encore être 
résolue quand le conseil d'état n’existerait point. 
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Quelques jurisconsultes répondent par un principe que je ne sau- 
accepter. Ils font deux parts de la justice, la justice ordinaire et 
la justice administrative, et prétendent que la couronne n'a délégué 
que la première et a retenu à elle la seconde. Je comprends une telle 
prétention avec une royauté de droit divin, quia octroyé au peuple 
des libertés etdes garanties ; on peut dire qu’elle s’est réservé cer- 
taines attributions; avec une royauté de droit écrit et de conditions 
débattues, ce système est inadmissible. La royauté ne délègue ni ne se 
réserve rien. Elle a les droits, elle exerce les pouvoirs que lui donne 
la Charte : rien de plus, rien de moins. 11 y a long-temps que la Co— 
gnée a renversé le chêne de Vincennes, et, si l’on a des juges à Ber- 
lin, on n’en doit pas manquer en France. Ces argumens fondés sur 
- des prérogatives. royales, sur des droits inhérens à la couronne, 
indépendamment de la constitution du pays, sont d’un autre temps 
et d’un autre régime; ils ne peuvent être invoqués sans anachro- 
-nisme. Discutons avec les idées, les principes et les conditions géné- 
rales de notre forme de gouvernement et de notre époque. 
… Or, en France, il n’y à pas de droit dépourvu de sanction. Pour 
ceux qui touchent à l'action du gouvernement, si une justice régu- 
lière n'est pas constituée, la responsabilité ministérielle y supplée. Le 
citoyen obtient toujours ou la garantie judiciaire ou la garantie poli- 
_ tique, des juges institués pour reconnaître son droit et le faire res- 
pécter, ou des ministres responsables de sa violation devant les pou- 
voirs parlementaires. C’est un principe non contesté, et ceux qui ne 
veulent pas que le contentieux administratif soit soumis à une juri- 
diction, entendent le es SOUS Pape) de la responsabilité minis- 
térielle. F 


La question, dans son expression la plus générale, consiste donc 
à savoir si le jugement du contentieux sera considéré comme étant 
dans le domaine de la 2 A ri ministérielle ou dans celui d’une 
. justice réglée. 

Ainsi posée, elle est résolue par tous les principes dé notre droit 
public. 

Toute difficulté qui donne lieu à l’'examén du texte d’une loi ou 
d’une convention, à l'effet d'en déterminer le sens et d'en donner 
l'interprétation, non arbitraire et libre, mais formelle et doctrinale, 
doit être soumise à une juridiction. 

Toute difficulté qui consiste à constater des faits pour les rappro- 
cher d’une loi ou d’une convention doit être soumise à une juridiction. 
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_ Les questions que soulève Je contentieux. administratif tiennent 
toutes à cet ordre de difficultés : elles portent sur des applications de 
lois ou de conventions, et sur des constatations de Rite Pair 
tuent de véritables procès. R 

.J'’admets, comme on l’a souvent répété, Que l'état, pes les con 
testations dont se compose le contentieux administratif, ne peut être. 
considéré comme une partie, dans le sens ordinaire et usuel de ce. 
mot. Je consens à ne voir en lui, ainsi qu’on l’a dit encore, que «le 
pouvoir public agissant comme conservateur de l’ordre. social et non. 
comme propriétaire de ses domaines, ou comme-exerçant desactions. 
civiles. » Mais le pouvoir public qui s’appelle Fadministration, n’est 
pas au-dessus des lois; loin de là, toutes celles qui composent ses. 
attributions contiennent des prescriptions sous lesquelles il doit sé 
courber. Les contrats qu’il passe ne sont pas moins. impérieux pour 
lui : il ne peut être admis à décider lui-même quels sont les droits. 
qu'il tient de ces lois ou de ces conventions, Les unes. et les autres 
ont pour objet de restreindre ou de régler son action, d'introduire. 
des garanties contre ses abus, des précautions contre ses erreurs;.il 
n’y a qu'une autorité impartiale et indépendante qui puisse en as—. 
surer l'exécution. Cette autorité se trouve dans une juridiction. 

Il n’est pas exact de prétendre que les questions qui touchent au 
pouvoir social ne puissent être déférées à des juges. Notrelégislation 
contient une foule d'exemples contraires : tous les procès relatifs au 
domaine et à l'enregistrement, aux douanes, aux contributions indi- 
rectes, sont soumis aux tribunaux ordinaires; les règlemens de po-. 
lice reçoivent d’eux leur sanction pénale, les plus grandes questions 
de l’ordre public sont impliquées dans l'administration de la justice 
criminelle. 

Quand Pautorité LA RIRE a usé de_ses pouvoirs discrétion 
naires, il est tout simple, il est nécessaire qu’elle statue elle-même: 
sur les réclamations élevées à l’occasion de ses actes. Elle.était juge, 
et juge sans appel: ces réclamations ne sont qu’une sorte de sup= 
plique, le recours à un plus ample examen, un appel à l'administra- 
tion elle-même : elle était maîtresse de sa décision, elle pouvait. 
admettre ou rejeter, autoriser ou défendre, faire ou ne pas faire. 
Tout lui était facultatif; elle ne peut perdre la liberté d’action dont 
la loi l'avait pourvue; la plainte qui s'élève n’a pas l'effet de l’en dé- 
pouiller. Quant à la partie lésée, elle n’est pas fondée à protester. 
contre cet arbitraire, car elle ne tenait aucun droit de la loi. 

Mais quand la réclamation porte sur une mesure du pouvoir limité, 
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il'est fait appel non plus au bon vouloir de l'administration, mais à 
la loi elle-même : c'est à une juridiction à prononcer. | 


_ À son défaut, la buhéRte ministérielle deviendrait la der- 
_ nière sauve-garde des droits privés: mais elle est sans application 


possible à ces sortes de questions. Si je le démontre, j “aurai achevé 
de Éérrspl qu'une juridiction seule doit prononcer. bi 

principe de la responsabilité ministérielle est une des basés dé 
diète bhétiéntion politique, mais on n’en renferme pas toujours 


_  Vapplication dans de sages limites; on l'étend sans mesure et l'on ne 


| s'aperçoit point qu'il ne conduit à rien moins qu’à l'omnipotence 
ministérielle avec les développemens qu’on lui donne dans la théorie, 
_ et'à l'impunité des abus, c’est-à-dire à la tyrannie, avec le peu d’ap- 
plication dont il est susceptible dans l’ usage. 

L'administration est responsable, il'est vrai; grace à ce principe, 
elle peut être investie de pouvoirs nombreux et importans; facilité 
heureuse et qui ne sert pas moins les intérêts privés que la chose 
publique. Mais à quelle responsabilité sont dus ces avantages? Uni- 
quérnent à celle qui s'attache à l'exercice de ses attributions discré- 
tionnaires. Le pouvoir parlementaire, en les déléguant, retient à lui 
un‘droit de contrôle et de surveillance et s'assure ainsi que l’admi- 
nistration remplira, comme il l’entend, le mandat qu’il lui remet : 
elle devient responsable de l'esprit qui l'anime, des règles qu'elle 
adopte, des résultats qu’elle obtient; placée sous cette surveillance 
incessante, elle suit nécessairement le mouvement et les progrès de 
l'opinion, obéit aux instincts publics et satisfait à tous les besoins du 


pays: La responsabilité qui pèse sur elle devient un des élémens né- 


cessaires du gouvernement représentatif. | 

. Le principe de la responsabilité ne s'applique point et ne peut pas 
s'appliquer aux faits pour lesquels l'administration est soumise à des 
règles’et ne jouit d'aucune liberté d'action; elle n’est pas responsable 
de ce qu'elle exécute ni de ce qu’elle omet, par l'ordre ou l’inter- 
diction de là loi. La responsabilité ne peut exister sans la liberté; 


c’est un principe de droit autant que de morale et de philosophie. 


Je conviens que, si elle n’est pas responsable de l'exécution d’une 
loi impérative, elle le serait de sa violation; mais il faut à cet égard 
éviter toute confusion. Que dan$ des circonstances où le salut de 
l’état est en question, il appartienne à un ministère d’user de pou- 
voirs extraordinaires, en dehors des lois et même contre leurs dispo- 
sitions, sauf à réclamer ensuite du parlement un bill d’indemnité, 


N 
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ce "est üne des ressources de la constitution, un bienfait du gou- 
vernement représentatif, ‘un secours suprême que réclame l'intérêt 
social, et les hommes qui savent avec courage et à propos engager 


ainsi leur responsabilité sont plus dignes d’éloge que de blâme. Mais 


ce droit extraordinaire, qu'aucune loi ne consacre, ne peut être 
considéré comme un exercice normal de l’action administrative, 


ni s'étendre à des lois qui touchent aux droits privés : il est. circon- 
scrit par sa nature dans le cercle de celles qui règlent les attributions 
générales et politiques de la couronne; il ne saurait franchir cette 
limite; il est d’ailleurs complètement étranger au sglemen du con- 


tentieux administratif. À vrai dire, ce règlement n’a pour résultat et 
pour objet ni la violation des lois, ni leur exécution, mais seulement 


leur application et la solution des difficultés qu’elles soulèvent. 
Peut-il y avoir lieu à responsabilité à la charge de qui fait cette ap- 
plication ou donne cette solution? tel est en réalité le point sur 
lequel doit porter notre examen. 

Quelle serait cette responsabilité? 

La responsabilité pénale et criminelle, il n’en peut être question. 

La responsabilité civile des ministres n’est point admise par notre 
législation, et, bien que la loi qui devait régler cet important sujet 
ne soit pas encore rendue, les trois pouvoirs se sont accordés pour 
ne Ja point établir. Le projet délibéré il y a quelques années ad- 
. mettait des actions civiles en dommages-intérêts dela part des parti- 
culiers contre les agens du pouvoir, mais il en affranchissait les déci- 
sions, ordonnances du roi, arrêtés de ministres ou de préfets rendus 
en matière contentieuse. is | 

. Reste la responsabilité politique ou morale, c'est-à-dire le droit de 
blâme et les manifestations parlementaires qui renversent che 
nistère. 

Le règlement du contentieux minette à quelque autorité 
qu'il soit confié, ministère ou juridiction, est toujours un acte de 
justice et d'appréciation inteltectuelle. Le ministre interpellé sur une 
décision de ce genre se retranchera dans sa conscience : ila prononcé 
selon son opinion; le contrat, la loi, lui ont paru sujets à l'interpré- 
tation qu'il leur a donnée; les circonstances de l'affaire se sontoffertes 
à lui sous le point de vue auquel il les a envisagées. Il peut s'être 
trompé, mais qui en décidera, qui pourra d’ailleurs le rendre res- 
ponsable d’une erreur commise de bonne foi? 

Supposons toutefois que le ministre ne puisse invoquer cette im- 
munité; il devra discuter la question et rendre compte des motifs 
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qui V'ont dirigé. Mais qui ne voit la monstrueuse confusion de pou- 
voirs qu'engendre un tel système? Les chambres sont appelées à 


connaître de questions d'intérêt privé, de procès particuliers: elles 


deviennent de véritables tribunaux, sans débat contradictoire, sans 


examen de pièces, sans aucune des garanties d’une justice réglée; 


les voilà descendues de leur haute sphère pour prononcer sur des 
clauses de marchés, sur des règlemens de prix, sur des interpréla- 
tions de textes. Qu ’arrivera-t-il si elles ne sont pas d’accord, si l’une 
approuve > quand l'autre blâme? Enfin, et ce n’est pas une considé- 


“e -ration de médiocre importance pour ceux qui se préoccupent à juste 
titre des prérogatives du PRE exécutif, A POSHAUOn passe dans 


leurs mains. 
 Admettons toutefois qu elles DT ce rôle Secondaire. Quel 


Be 


sera l'effet de leur. décision? La mesure prise par le gouvernement 


demeurera i irrévocable; c'est un principe en matière contentieuse : si, 


par exemple, le trésor a été déclaré libéré d’une créance réclamée 

contre lui, cette déclaration forme un droit acquis à l’état. Le mi- 
nistre sera blâme, renversé, si l’on veut; mais qu'importe au citoyen 

_ ruiné peut-être par sa décision? Établira-t-on que dans certains cas 
-Jes érdorinances rendues au contentieux pourront être rapportées? 


C’est un principe dangereux à introduire dans notre droit adminis- 
tratif. Mais, si c’est le citoyen qui a gagné son procès, le condam- 


nera-{-on à payer les sommes dont il avait obtenu la décharge? 


Qu'on ne prétende point que les mêmes objections s'appliquent à 
la responsabilité politique pour les actes du pouvoir discrétionnaire. 
Là, aucun droit privé n’est compromis et ne demande une répara- 
tion; aucune violation de loi n’est alléguée et n’appelle une décision 
interprétative. Les intérêts généraux seuls sont en cause, et leur 


défense est dans le domaine des chambres. Prenons un nl. 
L' administration statue sur l'acceptation ou le refus des libéralités 


faites aux établissemens publics; elle prononce en toute liberté: 
qu'elle abuse de cette faculté soit pour refuser systématiquement 
toutes les libéralités de ce genre, ce qui nuit à des établissemens 
dignes d'appui, soit pour les accepter toutes, ce qui accroît démesu- 
rément les propriétés de main morte, elleen deviendra responsable, 


en ce sens que les chambres peuvent se plaindre de lun ou l’autre 


de ces abus, le blâmer, frapper le ministre qui l’aura commis, quand 
il pouvait agir autrement, y mettre ainsi un terme, et enfin au 
besoin modifier la loi de manière à garantir l’avenir. Leur inter- 


. vention en ce cas est utile, efficace et conforme à leurs attributions. 
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| En est- il de. même de l'action qu ‘elles exerceraienl sur le conten- n— 
tieux? 

Un ‘honorable député, en TU commission | de Ja chambre 
en 1835, a cru qu'on pourrait, procéder de la même façon en mMa— 
tière de contentieux et faire peser. sur le ministère la responsabilité 
collective d’une jurisprudence qui, «par trop de facilité dans la 
liquidation des pensions, dans l'interprétation des marchés, dans 
V application des déchéances, ferait éprouver des dommages au trésor: 
qui, par une interprétation, erronée. des loissur les places de guerre, 
compromettrait la défense du pays.» On comprend ces procès de 
tendance quand l'administration jouit d’une certaine liberté d'action; 


mais le jugement du contentieux n’admet pas le plus ou le moins, il 
est chose de droit strict et d'obligation étroite, non d’arbitraire et 


de caprice. Pour ne prendre qu’un seul exemple, qu’entend l'hono- 
rable membre par les facilités dans la liquidation des pensions? Elle 
est rigoureusement établie par les règlemens. Compter les années 
de service, appliquer le tarif, il n’y a rien de plus à faire. L’arbitraire 
préside aux admissions à la retraite, mais elles dépendent de l’ad- 


ministration pure, qui en sera responsable à ce titre. L’appréciation 


des infirmités qui donnent droit à des pensions exceptionnelles peut 
créer des difficultés et se faire diversement; mais elle n’est pas plus 
arbitraire que la constatation des faits qui se rencontrent dans tous 
les procès. Les lois sur les pensions peuvent enfin contenir des dis- 
positions obscures susceptibles d'interprétation, mais leur applica- 


tion est encore rigoureuse et de droit. Or, comment admettre que. 


les ministres seront responsables de la façon dont ils auront apprécié 
des infirmités alléguées, ou interprété des textes de loi invoqués pour 
obtenir pension? Jen pourrais dire autant des autres exemples cités. 


Le système qui attribue à la responsabilité ministérielle Le conten- | 


tieux administratif produit d’étranges contradictions. 

Ses partisans ne peuvent nier que des droits s’y trouvent. impliqués, 
etils Les livrent à l'arbitraire. Dans la loi sur le conseil d'état, on vent 
leur enlever la protection d’une juridiction et leur donner. la : respon- 
sabilité ministérielle pour seule garantie; dans la loi sur la responsa- 


bilité des ministres, on leur refuse tout recours en indemnité, après 


la décision rendue, apparemment parce que cette décision est con— 
sidérée comme bite d’une Es et non d’un pouvoir res— 
ponsable. 

Certaines matières contentieuses obtiennent, à titre de garanties 
nécessaires, ce qui est refusé à d’autres comme concessions dange— 
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reuses pour l’état. Plusieurs impôts relèvent des tribunaux ordinaires, 
d'autres seraient privés de toute juridiction. Toutes les questions de 
comptabilité sont déférées à à la cour des comptes, juridiction souve- 
raine, indépendante € et inamovible, et les questions relatives à la liqui- 
- dation des pensions, à l'application des déchéances, etc., , appartien- 
draient à une justice arbitraire, politique et non réglée. spé 

me 1 mêmes affaires, selon qu elles seraient examinées en premier 
“réssort on sur | un appel, seraient soumises à un système différent : 

en premier ressort, elles. appartiendraient, par exemple, au conseil 


He ‘de préfecture, véritable juridiction; sur l'appel, elles tomberaïent 


“dans les mains du pouvoir responsable. 
_ Jen ’aperçois pas clairement coment on 1 peut expliquer ces con- 
tradictions. ne 

Mais je laisse de côté ces dit fcultés pratiques, toutes graves qu "elles 
soient. On repousse la juridiction au nom des intérêts de l’état; je 
_ veux voir s’il est vrai que le système de la responsabilité les protège 
réellement. 

On se tromperait sfngulièrement si l'on s 'imaginait que l'état 
trouve un grand profit dans Parbitraire dont le principe de la res- 
“ponsabilité ministérielle est le corollaire. Pour ce qui concerne les 
marchés qu'il passe, plus il se réserve d'autorité discrétionnaire, plus 
il subit dés conditions onéreuses pour le trésor : il achète à beaux 
7 deniers comptans la faculté de faire la loi à ceux qui traitent avec lui; 
après l'avoir payée fort cher, il peut rarement en user; la voix impé- 
 rieuse de la justice, des obstacles de tout genre lui lient les mains et 
Tempêchent d'exercer tout son droit : il est donc loin d'y trouver son 
compte. Quant à à Fappheaton des lois administratives, je ne sais pas 
ce que gagne l’état à s’en attribuer le règlement suprême et quels 
dangers lui ferait courir une juridiction instituée pour en connaître. 
On dirait que les juridictions abusent toujours, et que les ministres 
ont le privilège exclusif de faire bien. La proposition contraire serait 
plus Voisine de la vérité. Tout en faisant une part légitime aux droits 
‘privés, une juridiction, si elle est bien constituée, deviendra la gar- 
dienne fidèle des intérèts publics, et souvent même elle les défendra 
plus énergiquement que les ministres. Si l’on comparait l’ensemble des 
décisions rendues par les ministres avec celles du conseil d’état, par 
“exemple, je suis assuré qu’on trouverait les bonnes maximes de gou- 
vernement, les règles d'administration, les intérêts financiers de 
.… VPétat plus constamment, plus puissamment défendues par les der 

nières, ei il ne serait pas difficile d’en dire les raisons. Le gouverne- 


.620 REVUE DES DEUX MONDES. 


ment est souvent entraîné à faire de larges concessions aux intérêts 
privés, et dans l'état de nos habitudes et de nos mœurs politiques, 


avec nos majorités flottantes, avec. le besoin qu'éprouvent certains 
hommes d'état de se créer des appuis à tout prix, j'avoue que les 


intérêts publics me paraissent mieux gardés par une juridiction quel- 
conque que par des ministres trop souvent exposés aux violences de 
la cupidité privée. | si VS 

Si les intérêts de l’état sont mal garantis par ce système, il ne faut 
pas croire que ceux des particuliers s’en trouvent mieux. Le premier 
besoin des citoyens dans leurs relations d'intérêt, dans leurs affaires, 
c’est l’absence d’arbitraire, la sécurité, la justice, en un mot. N’eus- 
sent-ils à redouter qu’une décision injuste sur cent, l'inquiétude 
s'empare d'eux, et un système qui répand l'alarme dans tous les 
esprits ne sera jamais ni tutélaire, ni libéral. 


J'avoue enfin qu’autant je suis partisan du principe de la LA 


sabilité ministérielle pour tout ce qui touche aux choses politiques 
et de gouvernement général, autant je le redoute dans les affaires 
de détail et d'intérêt privé. 

Pour la politique, pour ou de dans l'exercice 
des pouvoirs discrétionnaires, qui, à mes yeux, la constituent seuls, 
la responsabilité ministérielle est la base de notre constitution, le 
complément et la raison dernière du gouvernement représentatif. 
Par la responsabilité politique, les chambres font prévaloir leurs doc- 
trines, leurs volontés; elles ne soutiennent un ministre qu'autant 
qu'il s’y dévoue et se montre leur fidèle interprète : admirable sys- 
tème tant qu'il n’attribue à la responsabilité que des objets dignes 
de la mettre en jeu. A cette condition, elle est réelle; elle tient les 
ministres sur leurs gardes en les exposant à un péril sérieux, elle 
excite la sollicitude des chambres en n’appelant leurs regards que 
sur des questions qu’elles ont le devoir et le goût de discuter. Que 
si l’on soumet à la responsabilité des objets qui n’appartiennent ni 
à la politique, ni aux grands intérêts de l’état, ils seront inévitable- 
ment sacrifiés à de plus hautes considérations. Les questions privées, 
qui n’enflamment aucune passion, qui n’ébranlent aucun système, 


qui n’agitent aucune idée générale, passent presque toujours inaper- 
çues dans les assemblées. Les majorités ne veulent pas descendre à 


de telles misères, et mettre un ministère en question pour de si 
obscurs démêlés. J'affirme que tout ce qui est attribué à la responsa- 
bilité ministérielle, en dehors de sa compétence poitiqns, est livré 
à l'arbitraire et au despotisme. 
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Tout me paraît ui s opposer à ce que le contentieux adminis- 
tratif soit considéré comme dépendant de la responsabilité ministé- 
rielle, et cette see suppriéés celle de la ARR subsiste 
seule. 

Mais le sys ment de la juridiction s soulève à son tour de graves ob- 
jections. | ; 

On prétend que ce the est nouveau, et qu'il introduira dopé 
notre droit administratif un ARE qu LA à pas encore trouvé 
place. | 
Mais, comme on l'a vu, tu branches du contentieux admi- 

nistratif sont depuis long-temps confiées, soit aux tribunaux civils, 
soit à de véritables juridictions : indépendamment de ces exemples 


fort concluans par eux-mêmes, plusieurs monumens de notre légis- 


lation portent la trace du principe de la juridiction en matière admi- 
nistrative. “2 
En 179%, dans le sein ide l'assemblée constituante, qui avait pro- 
Hdmi le principe de la séparation des pouvoirs et n’aurait pas souf- 
fert qu’on l’exposât à y porter atteinte, le comité chargé de préparer 
la loi sur l’organisation judiciaire annonçait qu’il proposerait d’éta- 
_blir dans chaque département « un tribunal d'administration qui juge- 
rait, d’après des lois précises et des formes déterminées, les affaires 
contentieuses qui peuvent s'élever à l’occasion de Les ou relati- 
yement à l'administration. ». 

Le projet du comité ne fut pas réalisé; mais, par la loi du 11 sep- 
tembre 1790, les réclamations des particuliers «en matière de con- 
tributions directes, de travaux publics, d'indemnités pour terrains 
pris ou fouillés et autres, » furent renvoyées aux administrations dé- 
partementales jugeant en dernier ressort. Des vues d'économie et la 
crainte de faire revivre des tribunaux d'exception déterminèrent cette 
résolution. Les administrations départementales différaient à beau- 
coup d’égards des préfets qui les ont remplacées : elles étaient collec- 
tives et sortaient de l'élection; à cette époque, il n’y avait de con- 
fiance que pour les autorités de cette nature. Du reste, la loi les 
constituait-en juridictions, puisqu'elles rendaient des décisions sou- 
yeraines, sans aucun mélange de la responsabilité ministérielle. 

Il est vrai que l'assemblée constituante, par la loi du 17 juillet 1790, 
réserva à un de ses comités et à elle-même la liquidation de la dette 
publique; mais cette attribution toute politique ne consacrait pas un 
principe et ne dura pag au-delà des circonstances qui l'avaient com- 
mandée. 


622 | REVUE DES DEUX MONDES. 
- Lorsqu’en l’an vu, le gouvernement réorganisa l'administration , 
les conseils de préfecture furent créés pour statuer sur laplus grande 
partie du contentieux administratif, et notamment sur les contesta- 
tions que la loi du 11 septembre 1790 avait renvoyées aux adminis- 
trations départementales. Leur établissement fut l'exécution duprojet 
du comité de l'assemblée constituante dont j'ai parlé plus haut L'oræ& 
teur du gouvernement expliquait alors que le projet dé loi proposait 
d'introduire l'unité dans l'administration et la pluralité dans lescon- 
seils de préfecture, parce que « administrer est le fait d’un seub,et. 
juger le fait de plusieurs. » La loi du 28 pluviôse an vu créa donc 
les conseils de préfecture, véritable juridiction dont les: décisions 
acquièrent l'autorité de la chose jugée, si elles ne sont pas FoBpet 

d’un pourvoi dans un délai déterminé, et emportent hypothèque. 

A la même époque était rétabli le conseil d'état. La constitution de 
l'an vin l'avait appelé « à résoudre les difficultés qui s'élèvent en ma- 
tière administrative. » L'arrêté des consuls du 5 nivôse an vrrr décida 
qu’il prononcerait sur les affaires contentieuses dont la décision était 
précédemment remise aux ministres. » 

Malgré ces expressions qui semblent claires et sell oss def 
l’origine et la reconstitution du conseil d'état, ses décisions-ont tou- 

_ jours été converties en décrets ou ordonnances, c’est-à-dire soumises 
à l'approbation du chef de l'état; mais on ne sauraît inférer de cet 
usage que le jugement des questions déférées à sonexamen neui 
appartint pas en propre. Le recours à la signature du monarque 
était fondé sur ce que des décrets ou des ordonnances se trouvaient 

parmi les actes susceptibles d’être annulés par le conseil d'état; il 
était convenable que le souverain lui-même intervint pour prêter 
l'autorité de son concours à la décision. El en résultait en fait quela 

-sanction aurait pu être refusée, j'en conviens, quoique la chose ne 

-soit jamais arrivée; mais il n’en résultait nullement en droit qu'une 
autre décision pût être substitaée à celle du conseil, comme ontest 

-arrivé à le prétendre aujourd’hui. A quel titre, et en vertu de quelle 
4oi, aucune autorité quelconque, fût-ce la couronne, se serait-elle 
attribué le droit de prononcer? La loi l'a remis au conseil d'état, 
elle ne l’a point placé en d’autres mains. Je nie absolument qu'il 
fût loisible au gouvernement de l'exercer par lui-même. | 

Le principe de la juridiction en matière administrative est donc 
dans nos lois; il est admis pour les décisions de première instance; 
s’il a reçu quelque atteinte par les formes introduites à l'égard du 
conseil d'état, il n’a pas cessé d’avoir place dans notre système admi- 
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mistrati, FFF loi qui k rétablirait dans. son asie ne ame 
pas une innovation.  : 

Je conviens, avec Kobdléfoaaours REPÈRE deloi M AMEEE à Gherson 
reprises par le gouvernement, que l'arbitraire qu’on veut consacrer 
au profit. de l'administration serait tempéré par des précautions qui 
nn ea -des-garanties réelles. Le conseil d'état 

» l'affaire; un rapporteur en rendra compte, des avocats, 

e du roi seront entendus, et l'avis sera donné en assem- 

| sénérale, après une délibération rendue par les seuls membres 

, re ordinaire. Un avis entouré de telles formalités méritera 
_ toute confiance, je l'accorde; mais quelle autorité Kgale exerce-t il? 
Aucune. Le gouvernement demeurera entièrement libre de le-saivre 
ou de,s’en écarter; il pourra,-s’il lui plait, le remplacer par-une dé- 
cision diamétralement opposée. 

_Étrange combinaison ,-par laquelle tous les moyens d'information 

sont donnés à qui n’émeltra qu’un simple avis, et refusés à qui aura la 
décision; qui, selon les expressions de l’honorable et savant rappor- 
teur de Ja chambre-des députés, n’accorde aux droits privés cni la 
responsabilité du-juge légal, » le ministre ne pouvant être sérieuse 
ment responsable, «ni celle du ; juge réel, » le conseil d'état n’émet- 
tant qu’un simple avis : « fiction,» comme il le dit encore éloquern- 
ment, «qui brise. le lien moral et sacré qui unit le juge au jugement, 
dont l'effet est d'imprimer à la juridiction du conseil d'état on ne 
sait quel caractère insaisissable. qui n’a ni les formes de l’administra- 
tion ni les conditions de la justice... de la justice dont il est impos- 
sible de‘concevoir:Fidée, là où n'existe pas la tutélaire et décret 
garantie de la responsabilité du juge. » 

Un ministre-sera donc responsable des décisions du conseil d’état 
et pourra en conséquence les:modifier, les rapporter, les dénaturer, 
Mais quel sera ce:ministre? Apparemment celui qui contre-signera 
Vordonnance. Mais lequel sera chargé de ce contre-seing? Celui au 
département duquel l'affaire appartiendra? Le voilà appelé à juger 

ses propres actes, à reconnaître lui-même s'il a ou non excédé ses 
pouvoirs, makappliqué les lois, porté'atteinte à des conventions obli- 
gatoires. Le ministre président du conseil d'état? Mais il ne sait point 
l'affaire, ik n’a pas lu l'instruction, pas entendu le débat oral : le voilà 
juge de tous ses collègues et responsable d’une signature donnée 
Sans conhaissance de cause, ou obligé d'étudier et de vérifier après 
coup, et en l'absence des élémens nécessaires, toutes les décisions du 
conseil: d'état. 
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_On objecte que les choses se passent ainsi en ce moment et que le 


gouvernement, qui n’a jamais ni modifié ni rejeté m5 du 


conseil d'état, continuera de les suivre tous sans exception. - | 

Dans quel but lui réserver un droit dont on annonce re ne se 
servira point? Suffit-il qu'un système soit pratiqué pour que Ja loi 
l’approuve et le consacre? Mais passons. Je nie encore une fois que 


le tés qu’on veut établir soit actuellement en vigueur. El est vrai 


qu’on à toujours respecté les décisions, du conseil d'état, mais ce 


respect n’a pas été accordé à leur autorité morale seulement : il a 
tenu en grande partie au doute réel que le gouvernement éprouvait 


sur son droit. Je n’hésite pas à dire que Vopinion commune, opinion | 


entretenue par le langage même des organes de la couronne, don- 
nait au conseil d'état, en matière contentieuse, une autorité propre. 


Les lois qui lui confèrent des attributions le nomment seul et ne font 


aucune mention, même indirecte, d’une approbation ultérieure. J'ai 
entendu cent fois des ministres, à l’occasion de pétitions, opposer 
que la décision objet d’une plainte avait été rendue parle conseil 
d'état, et décliner en conséquence toute responsabilité; jamais les 
chambres n’ont fait difficulté de passer à l’ordre du jour en pareil 
cas. Ilest donc tout simple qu'aucun ministre n’ait touché à une dé- 


cision du conseil d'état, mais il n’en sera plus de même si le prin= 


cipe de la responsabilité est explicitement proclamé. Les ministres 
n'auront plus seulement le pouvoir de fait de détruire les décisions 
du conseil d'état ; ils en auront le devoir toutes les fois qu'elles ne 
leur paraîtront pas susceptibles d'approbation. Leur responsabilité ne 
serait qu’un vain mot, s’il leur suffisait, pour y échapper, de se retran- 
cher derrière l'avis du conseil d'état, Cet avis n'ayant plus désormais 
qu’une valeur de raison, ils devront se faire une opinion à eux- 
mêmes, en rendre compte et en répondre. Par suite, ils useront du 
droit de réformer les décisions et de substituer leur opinion à celle 
du conseil d'état. La loi aura changé, elle sera au "moins devenue 
plus explicite, et l'exemple du passé n’est pas une garantie pour 
l'avenir. 

On témoigne enfin des craintes sur les abus que pourrait com 


mettre une juridiction indépendante. On la représente envahissant 


les droits du ministère, ceux même des chambres, constituant-un 
quatrième pouvoir et compromettant à la fois l’intérêt social, la for- 
tune de l’état et les libertés publiques. 

. C’est supposer à plaisir des dangers imaginaires. 


Tous ceux qui proposent de confier à une juridiction le batéét 


# 
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tieux administratif sont d'avis de prendre à son égard de telles pré- 
cautions, que tout abus est impossible. La commission de la chambre 
_ des députés les prodigue avec un luxe qui dépose de sa sollicitude 
pour les intérêts publics. La juridiction n’offrirait de danger réel 
qu'autant qu’elle pourrait sortir de ses attributions: le contentieux 
de l'administration touche de si près à l'administration pure, la dis- 
_tinction entre l’un et l’autre est quelquefois si subtile et si délicate, 
qué la confusion pourrait aisément s'établir. Mais le gouvernement, 
qui peut toujours dessaisir l'autorité judiciaire elle-même quand elle 
 s'écarte de sa sphère, posséderait à bien plus forte raison ce droit à 
l'égard d'une juridiction administrative, et rien n n'est plus facile que 
d en organiser l'exercice. 
2 “Avec cette garantie, toute inquiétude doit disparaître. Le juge- 
ment ducontentieux renfermé dans ses limites ne peut mettre en 
question aucun grand intérêt de l’état. On a vu qu’il ne peut affecter 
Er ni Les négociations diplomatiques, ni les mesures de sûreté publique, 
ni l’action parlementaire. 11 ne peut jamais donner lieu à des arrêts 
de règlement. De bonne foi, la cour des comptes jugeant souveraine- 
ment tous les comptables de deniers publics, les tribunaux civils sta- 
_  tuantsur le domaine de l’état et l'enregistrement, les tribunaux 
correctionnels tenant entre leurs mains l'exécution des lois sur les 
douanes et les contributions indirectes, les cours criminelles statuant 
sur la définition et la compétence dans les matières de leur ressort, 
n’offriraient-ils pas de bien autres dangers s’il fallait céder à cet 
esprit de défiance qui suppose toute juridiction prête à violer les lois, 
à méconnaître l'intérêt public et à troubler l’ordre social? 

Je ne puis donc me rendre à aucune des objections dirigées 
contre l'établissement d’une juridiction souveraine pour le jugement 
du conténtieux administratif, et j'ai la confiance que la discussion 
démontrera leur futilité. | 


L2 


Mais comment constituer la juridiction? À qui la confier? C’est la 
dernière question à examiner, et elle est encore pleine de diffi- 
cultés. 

- Quelques esprits absolus dans-leur logique ont proposé de ren- 

voyer aux tribunaux le contentieux administratif. C'était l’opinion de 

l'homme d’état illustre auquel onAttribue l’article de la Revue fran- 

caise de 1828. Je doute fort qu'après avoir traversé les affaires et 

contrôlé ses théories par une longue et habile application, son avis 

soit demeuré le même. Quoi qu’il en soit, je ne saurais le partager. 
TOME XXVIII. 40 
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Rien n est plus simple que le raisonnement en. vertu duquel.on sou 
tient que, si un jugement doit intervenir, il. doitémaner.de l'autorité 
instituée par les lois pour. rendre, des jugemens; mais aus rienun'est 
plus contraire aux données de. l'expérience. ré ses Enr 

Les affaires administratives comportent une. justice denerheageou 
les.affaires judiciaires, mais elles doivent être FPE sets 
taines tendances qui leur sont propres. 

Dans les affaires de droit civil ordinaire, les Rare en qreirans 
procèdent au même ütre, ont droit aux mêmes avantages, et la ba= 
lance ne peut jamais. pencher. plus pour l’une que pour l'autre. Dans 
les affaires administratives, l’intérèt public réclame certaines facilités, 
certains avantages qui ne modifient pas le droit, mais. qui peuvent 
influer sur son appréciation. Un jour, le premier président d'unecour 
royale refusait d'accorder un tour de faveur à une cause qui intéres= 
sait l’état. Il s'agissait de l’expropriation d’une maison faisant saillie 
sur la voie publique. Cette maison laissée debout, dit-il, attestera 
qu’en France la justice.est égale pour tous : voilà l'esprit de l'auto- 
rité judiciaire. Devant le conseil d'état, la gène éprouvée par da 
circulation publique eût déterminé Fexamen de: la contestationtavant 
toute autre; voilà l'esprit de la juridiction administrative. Un particu- 
lier qui n’exécute pas un marché passé :avec l'entrepreneur lui doit: 
une indemnité relative au gain dont il le prive; le Code civil Féta= 
blit ainsi. L'administration qui rompt un tel marché ne doit d'in- 
- demnité que relativement à la perte éprouvée; c’est le principe du 
droit administratif. L'état, c’est-à-dire la collection de tous les 
citoyens, le trésor public, c’est-à-dire l’ensemble des contribuables, 
ne peuvent jamais être sacrifiés au citoyen. ou au. contribuable isolé 
défendant son intérêt individuel. | | 

Les lois administratives sont entièrement distinctes des:lois sisi 
elles exigent des études spéciales et particulières; elles sont con- 
çues dans un autre esprit et fondées sur des principes er qui : 
leur appartiennent. 

Ces différences rendent les tribunaux de l'ordre judiciaire peu 
propres au jugement des affaires administratives. J’en exceptelle: 
premier de tous, la cour de cassation... Bille est. l’énergique.et:intelli- | 
gent soutien des intérêts de l’état, mais elle doit cette vertu awgrand 
nombre de.ses membres qui, ayant passé par les affaires publiques. 
dans les chambres, dans les hauts emplois du gouvernement, en. 
apprécient les nécessités et en comprennent les besoins. Du reste, 
elle n’a pas trop de son autorité, de:sa constance et de son courage, 
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‘ pour réprimer les tendances contraires ss juridictions pa sous 
sa rs ARE MEET à 
à Des raisoné d'un autre ob s s'opposent à à ce > que la dustice vite 
: connaisse ra administratif. 
D. : | ures judiciaires entraînent des frais et des frsu que 
e niet fficilen bheR PES administratifs. Ils exigent gé- 
rentune solution prompte, et ce serait nuire à l'exercice même 
; Sabine et dignes d'appui et imposer au trésor des charges 
“onéréuses, que de soumettre ces litiges à des instructions coûteuses. 
"Les tribunaux civils sont nombreux, et par suite ils occupent un 
territoire restreint; plusieurs cours d'appel se partagent le royaume. 
Les affaires administratives, celles par exemple qui concernent les 
= fournitures aux armées, les grands travaux publics, les desséche- 
= mens, etc., embrassent souvent de vastes circonscriptions. Le con- 
. tentieux de l'administration doit être centralisé comme le gouverne- 
D “ment lui-même, -et déféré, au moins sur l'appel, à un tribunal 
; Near 
Enfin, et cette considération est la plus grave péutêtré, si le con- 
wie administratif était déféré à l'autorité judiciaire, les limites 
quilé séparent de Padministration pure seraient exposées à de fré- 
| quentes violations. Leur maintien ne pourrait être assuré qu'au 
… moyen de conflits sans cesse répétés, dont la fréquence établirait des 
luttes fâcheusesentre l'administration et l'autorité judiciaire, et jette- 
raif peut-être Pinquiétude parmi les citoyens. 
Je ne crois donc pas que les tribunaux civils puissent être chargés 
du osier ga contentieux HORREMNE 
La Médhion d une cour iatristrétéée spéciale offrirait moins d’in- 
convéniens : parallèle à la cour des comptes, investie d’une juridic- 
tion. d'appel, placée sous la censure du conseil d'état, en cas de re- 
cours pour incompétence, excès de pouvoirs, ou violation de la 
loi, elle offrirait aux justiciables des garanties étendues et ne met- 
trait point en péril les intérêts publics. Mais on érigerait ainsi un 
corps nouveau, une autorité non encore essayée, et, dans notre pays 
. dehardiesserévolutionnaire ét de théories parfois aventureuses, toute 
création inquiète; le budget serait grevé d’une dépense nouvelle; 
eñfin, les craintes qu’inspire à des hommes de très bonne foi la re- 
connaissance légale d’une juridiction administrative, trouveraient, je 
Pavoue, une base plus réelle dans‘ la formation d'un tel corps ae 
‘ans les autres combinaisons proposées jusqu ici. 


kQ, 
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ide bre donc la proposition déjà faite à plusieurs. reprises et 
adoptée par M. de Courvoisier en 1828, à la suite d’un rapport de 
M. de Cormenin, où l’on trouve toute la vigueur de style; toute la 
science du premier écrivain de notre droit administratif. Cette pro- 
position consiste à remettre le jugement du contentieux à une sec 
tion du conseil d'état; la commission de la chambre-des députés la 
reproduit. Elle crée dans le sein du conseil d'état une section du 
contentieux investie d’une juridiction souveraine et de dernier res- 
sort, procédant avec les formes des tribunaux ordinaires, jugeant pu- 
bliquement après DISIREe d'avocats et conciseions cs ministère 
public. «3 | tete 

Elle-soumet les Si de cette section à un recours Ses s con- 
seil d'état entier, statuant en assemblée générale, avec le concours 
même de la section du contentieux, pour incompétence, excès de 
pouvoirs, omissions de certaines formes substantielles spécialement 
déterminées, et violation expresse de la loi. Mais ce recours n nel 
lient qu’à l’état. 

Les membres de la section du contentieux ne sont pas inamovi- - 
bles, mais cette section ne peut se composer que de conseillers d'état 
ayantau moins cinq ans d'exercice, et choisis par le roi dans les deux 
premiers tiers du tableau dressé selon l’ordre d'ancienneté. Ils ne 
peuvent en être distraits que sur leur demande; en cas de révocation, 
ils doivent conserver leur titre et le tiers de leur traitement. 

J'adopte avec la commission la pensée de remettre le jugement du 
‘ contentieux à un comité du conseil d'état; dans tous les systèmes, 
même dans celui du gouvernement, mon avis est qu’un comité seule- 
ment, et non le conseil entier, connaisse du contentieux. Dans l’état 
actuel, les trente conseillers d’état y prennent part; aucun tribunal, 
aucune cour ne siège habituellement en tel nombre. La cour de cas- 
sation rend ses arrêts avec le concours de onze membres, les cours 
royales avec celui de sept seulement. Les affaires contentieuses, 
malgré leur importance, n’exigent pas la réunion de tant de juges. Il 
ne faut pas croire que la bonté des arrêts tienne au nombre de ceux 
qui les rendent : la responsabilité s’affaiblit en se divisant et pèse 
moins sur chacun; la discussion est moins pressante dans une grande 
réunion, et la majorité cède à des impressions générales souvent plus 
qu'aux argumens topiques et vrais. Les magistrats de cour royale, 
ceux même de la cour de cassation, confessent que les arrêts rendus 
en audience solennelle, toutes les chambres assemblées, ne sont pas 
toujours les plus irréprochables. Le conseil d'état, pour répondre à 
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tes les nécessités du service, doit contenir des membres qui appar- 
tiennent à des branches spéciales et techniques de l’admiristration, 
_des généraux, des savans, des hommes de lettres. Je ne les offen- 
serai pas en disant que tous n’ont peut-être pas toujours une aptitude 
bien décidée pour le jugement des affaires contentieuses? On m'a 
_assuré qu’un homme à qui ne manquait certainement ni l'étendue 


de l'esprit, ni la finesse de l’intelligence, ni la science du gouver- 


nement, que Benjamin Constant ne paraissait pas apporter une com- 
préhension bien nette à la discussion de ces affaires. Il est donc dési- 
_ rable qu’elles soient examinées seulement par un comité composé 
des hommes les plus compétens; elles seront ainsi mieux jugées, et 
le reste du conseil d’état s’occupera plus librement des autres parties 
du service, et particulièrement de la préparation des lois. 
Les précautions prises par la commission de la chambre des dé- 
putés pour la composition du comité du contentieux sont dictées par 
un louable esprit de justice, mais elles laissent percer une défiance 
_ excessive, Je pense avec la commission que les juges du contentieux 


ne doivent pas être inamovibles. Cette garantie est précieuse en gé- 


néral; la charte l’a consacrée avec raison, mais il ne faut pas qu’elle 


soit prodiguée. Trop souvent l’inamovibilité ne profite qu'aux inca- 
pables et aux magistrats affaiblis par l’âge ou les infirmités. La com | 
_ mission démontre parfaitement, comme l'avait fait plus explicitement 


encore l'honorable M. Vatout, dans son rapport de 1837, que les 

juges du contentieux administratif peuvent, sans blesser la charte, 
: demeurer amovibles. Mais je ne voudrais pas davantage des mesures 
par lesquelles on propose en quelque sorte de remplacer l’inamovi- 
bilité. L'obligation de cinq années de service et la condition de se 
trouver dans les deux tiers plus anciens du conseil d'état peut être 
un obstacle à l’entrée dans le comité du contentieux de conseillers 
d’état qui y rendraient des services notables. Un grand jurisconsulte, 
un magistrat de l’ordre judiciaire, appelés au conseil d'état, pour- 
raient, dès leur entrée, devenir de fort bons juges du contentieux; 
cette considération serait de nature à déterminer leur nomination: 
faudrait-il qu'ils en fussent exclus pendant de longues années? La 
garantie de la conservation du tiers du traitement, en cas de révo- 
cation, produirait ce singulier résultat, que le conseiller d’étatrévoqué 
obtiendrait une rémunération supérieure et de beaucoup à la pension 
de celui qui prendrait sa retraite après trente années de bons services. 
Cette disposition pourrait d’ailleurs favoriser des abus nuisibles au 
trésor. : 
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Mais, pour parler franchement, toutes ces propositions ont pour 
base une idée fausse. On s’imagine que le gouvernement cherchera 
_à se créer à l'avance des majorités dociles, et qu’il ééttéra les 
membres du conseil d'état pour leur arracher des décisions conformes 

à ses désirs: on veut les protéger contre sa tyrannie. Ces soupçons 
sont dépourvus de tout fondement : où trouver jamais une adminis 
tration assez oublieuse de sa dignité pour organiser systématiquementt 
à l'avance une juridiction servile et inique? Le voulüt-elle, elle 

n *y.parviendrait point : l’opinion en ferait justice, et nul n ’accepte- 
rait cette humiliante mission. Quel ministre, en France, dans ce pays 
d'honneur si fier, de délicatesse si susceptible, oserait adresser une 
- menace à un magistra(? I est vraï que des destitutions ont frappé des 
conseillers d'état, mais elles ont toujours eu pour cause des faits 
“politiques, jamais des votes donnés dans le conseil d'état, soit en ma- 
tière contentieuse, soit même dans les affaires administratives. D’ail- 
leurs, on Pa souvent dit, et l'expérience le prouve tous les jours, 
F indépendance est bien plus dans le caractère que dans les ie gs 
de situation. 

J'admets donc le jugement du contentieux par une section du 
conseil d'état, mais je me refuse à des précautions dictées par un 
sentiment injuste de défiance. 

Les recours autorisés par la commission devant le conseil d'état | 
entier contre les décisions de la section du contentieux ont pour objet 
de faire disparaître les inquiétudes que suscite l'établissement d’une 
juridietion; mais le système est trop compliqué et Se le bat en 
certains points. 

Les décisions de la section sont déférées au conseil d'état; dors 
recommence toute une nouvelle instruction : mémoires, rapport, plai- 
doiries d'avocat, conclusions du ministère public, et comme, en cas 
d'annulation, la décision pourra s’étendre même au fait, le débat ne 
s'arrêtera pas seulement à la forme et au point de droit, ainsi qu’il 
arrive devant Ia cour de cassation, il devra traiter toutes les questions 
indistinctement. Le recours ouvre un troisième dégré de juridiction 
quant à l'instruction, et, dans tous les cas, de nüllité ‘quant à la dé- 
cision du litige. 

Le système de la commission déplace et recule la difficulté que 
soulève le jugement du contentieux administratif; il ne la résout 
point. Les objections adressées au projet de loi portent sur lattribu- 
tion qu’il entend faire du contentieux à la responsabilité ministé- 
rielle, au lieu de les déférer à une juridiction, La commission con- 
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stitue bien cette juridiction, mais élle place au-dessus. d'elle. le conseil 
d'état fonctionnant selon les principes et les formes. du projet de loi, 
et les ministres adoptant ou rejetant ses avis sous leur responsabi- 


lité. A la vérité, la section du contentieux j jugera le fait souveraine- 


ment, les recours ne pourront porter que sur le droit; mais, Comme 


on la vu, ên cas d'annulation, le conseil d'état, ou plutôt le gouver- 


nement » peut statuer sur le fond, et il en résulte qu’ ‘en toute affaire 


le Aroinéte dans celles où se rencontrera une cause d'annulation, le 
ême, pourront être enlevés à la juridiction pour passer dans 


le système de h responsabilité. Toutes les objections subsistent donc, 
à cette différence près que, dans le plus grand nombre des affaires, 
la décision du fait demeurera souveraine et interviendra. par voie. de 
_ juridiction : c’est une garantie -pour les. intérêts privés; je. ne veux 
pas en contester l'importance, mais je crains qu’ ‘elle ne soit facile- 
ment éludée, et les combinaisons diverses de.la commission me pa- 
raissent introduire dans les rouages administratifs une complication 


- qui ne serait peut-être pas rachetée par les mméheratinns incomplètes 


qu elles procureraient. 


J'hésite donc devant 4e. HAN de la commission; j'hésite. plus en. 


core à proposer mon propre système. Je reconnais les immenses dif- 
ficultés de la matière; je sais et je vais prouver peut-être combien 


les objections sont faciles et la solution délicate. Je ne veux pour- 


_ tant ni ne dois me renfermer dans un rôle de critique : je dirai donc 
més idées, non comme bonnes, mais. comme miennes. Je les livre à 
la discussion, avec le désir de les voir servir de texte ou d'occasion 
à des propositions meilleures, avec une disposition bien sincère à 
accueillir tout ce qui leur serait préférable, | 

Je voudrais substituer au recours organisé par la commission des 
formes beaucoup plus simples. 

Le ministère public établi près du conseil d'état aurait d’abord'un 
droit péremptoire de revendication des affaires qui ne seraient pas du 
ressort de la section du contentieux : celle-ci devrait s’arrêter devant 
ses réquisitions, et toute décision postérieure. serait frappée d’une 
nullité absolue. Le conseil d'état prononcerait ensuite sur la compé- 
tence, comme en matière de conflit. 

Avec la garantie que ce droit de revendication donnerait contre 
toute usurpation de pouvoirs, le plus graye des dangers d'une juri- 
_ diction, comme je l’ai déjà dit, je laisserais la section du contentieux 
statuer souverainement sur les affaires portées devant elle : ses dé- 
cisions ne pourraient être frappées par aucun:recours. Seulement, 
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pour des cas extrèmes où l'i ntérêt de l’ état courrait un danger réel, 
où la chose publique se trouverait gravement compromise , cas qui 
ne se présenteront probablement pas plus à l'avenir qu’ils ne: sont 
présentés depuis l’origine du conseil d'état, j'admettrais que, par 
mesure de gouvernement, le conseil des ministres pût, à à charge 
d’en rendre compte aux chambres, proposer au roi d’apposer son veto 
sur une décision de la section du contentieux. Pour faciliter l'exer- 
cice de ce pouvoir, les décisions contentieuses devraient, comme par 
le passé, être approuvées par ordonnance du roi, forme plus solen- 
nelle et dont l’emploi est nécessaire toutes les fois que la décision 
porte sur des actes de la couronne qui ne peuvent être mis au néant 
que par l'autorité même dont ils émanent. La responsabilité du mi- 
nistre contre-signataire d’une ordonnance d’approbation ne serait 
engagée que dans des circonstances tout-à-fait extraordinaires, où il 
n'aurait pas déféré la décision au conseil des ministres. La respon- 
sabilité du cabinet entier serait engagée AS les fois 1 une ordon- 
nance de veto interviendrait. 

Ce système consacrerait, non le droit dont on dit le gouvernement 
investi de substituer une décision improvisée et irréfléchie à l'avis 
mürement préparé du conseil d'état, mais la faculté qu’il possède 
aujourd’hui d'empêcher l'exécution d’une décision qui violerait ou- 
vertement les lois et compromettrait un intérêt social. 

L'intervention du conseil des ministres, l'obligation de rendre 
compte aux chambres, donnent à la mesure un caractère solennel 
qui prévient l'abus, et qui la fait rentrer dans le domaine de la res- 
ponsabilité : elle n’est plus un acte de juridiction comme dans le 
projet du gouvernement; elle devient un acte politique. 

Ce système fort simple me paraît satisfaire à toutes les nécessités. 

Aux citoyens, il donne dans presque tous les cas, dans tous pro- 
bablement, une juridiction véritable; il ne la leur enlève j jamais que 
pour la remplacer par une responsabilité sérieuse, vraiment politique 
et susceptible d’être exercée. 

A l’état, il assure, pour les circonstances où son intérêt le prescri- 
‘rait impérieusement, un remède extrême contre des énormités qui 
mettraient la société en péril. 

Les chambres sont informées des mesures prises par le gouverne 
ment. Si elles approuvent, un ordre du jour maintient le veto; si elles 
blâment, elles avisent selon les cas, renvoient l'affaire au ministre, 
provoquent une mesure administrative ou légale, ét au besoin recou- 
rent à leur initiative. Jusque-là, le droit en litige est suspendu. 
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La ne me FAT les objections qui peuvent être dirigées 
contre ces propositions. Je sens qu’elles ne règlent pas définitive 
ment la question, qu’elles pourront avoir pour résultat un déni de 
justice, et enfin qu’elles transportent devant les pouvoirs parlemen- 
taires des questions privées. Je ne connais pas une solution qui 


_n’offre es difficultés analogues et peut-être plus sérieuses. Ces 


ter ent s'il s ‘agissait de mesures qui dussent être 
qu si nment, dans des ess ordinaires et ED des motifs 


| He ax Pramne pour des circonstances tout- à-fait ane et 
_ tellement graves, qu elles mériteraient d'occuper les chambres. Dans 


mon intime conviction, le ROSE n'aurait jamais besoin dy 


recourir. Nes 


Ainsi, une section conriattrait du contentieux , au lieu du conseil 


| entier, innovation nécessaire, à mon avis, dans tous les systèmes: sa 
composition serait laissée au choix du gouvernement, sans condition 
| spéciale; cette section serait investie d’un droit de juridiction re— 


connu par la loi; le gouvernement pourrait la dessaisir de toute 
affaire étrangère àsa compétence, et, pour celles dont elle conser- 
verait le jugement, il aurait le droit, dans des cas extrêmes et par 
mesure exceptionnelle, d'empêcher l'exécution de la décision. 

Ces dispositions se rapprochent beaucoup du régime actuel; elles 
le régularisent, à vrai dire, plus qu'elles ne le modifient. J'avoue 
que je cherche à m'en écarter le moins possible. Ce régime est vi- 
cieux avec les développemens qu’on prétend lui donner, avec les 
théories dont on l'entoure spéculativement, sans les avoir jamais 
appliquées; cependant il faut convenir qu'il ne produit pas de mauvais 
résultats, et que les décisions rendues par le conseil d'état satisfont 
aux conditions d’une bonne justice. Je veux donc, tout en dennant 
raison aux principes, ne point substituer un inconnu dont on ne 
pourrait prévoir toutes les conséquences à un système depuis long- 
temps pratiqué, défini, et dont les intérêts privés ne souffrent pas 
plus que ceux de l’état. | 


Je me hâte de terminer cet exposé; j'ai besoin de demander grace 
pour sa longueur et sa sécheresse. Plus court, j'aurais été en même 
temps plus obscur, et il est des questions qu’on résout presque en 
s’attachant à les exposer clairement. L'importance du sujet et la pro- 
chaine discussion qu’il doit soulever dans les chambres me serviront 
d’excuse. 

VAVIEN. 
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MAINE DE BIRAN.: 


L'histoire de M. Maine de Biran touche aux circonstances les plus 
critiques de notre histoire contemporaine, et au premier développe- 
ment de la philosophie qu’on a depuis appelée la philosophie éclec+ 
tique. Sa vie n’offre qu’un seul évènement, mais il s'agit de la chuté 
de l'empire et de la première invasion du territoire; sa philosophie 
roule sur une seule question, mais c’est par l'étude approfondie dé 
cet unique point que la philosophie française a été renouvelée de 
fond en comble, ou du moins c'est par là qu'a commencé la grande 
révolution que nous avons vue s’accomplir dans les méthodes et dans 
les idées. Mêlé toute sa vie aux plus grandes choses, ilest resté vo 
lontairement obscur, pendant que ses amis s’illustraient à côté de lui; 
et, par une bizarre destinée, sans là publication de ses œuvres, 
effectuée après quinze ans, à travers mille obstacles, par les soins . 
d’une pieuse et persévérante amitié, la génération nouvelle ignorerait 
peut-être le nom de celui qui fat l'ami le plusconstant de M. sou 
et que M. Cousin appelle son maître. 


(1) OEuvres-complètes, publiées par M. V. Cousin, 4 vol. in-8°, chez Ladrange. 
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HN y a près de trente ans que l'école éclectique a été fondée. Les 
cours de M. Royer-Collard l’établirent dès l’abord avec autorité 
dans le monde scientifique et littéraire, et depuis, l'enseignement 
et les-ouvrages de M. Cousin lui ont donné cette importance et cet 
_éclat que ses ennemis mêmes ne songent pas à contester. Qui ne 
sait de quelle popularité jouissait cette école sous les dernières an- 
nées de la restauration, et de quelles attaques cette popularité fat 
bientôt suivie? Il arrive aujourd’hui à l'école éclectique ce qui arrive 
_ toujours à la cause victorieuse : toutes les oppositions se réunissent 
contre elle, et divisées sur tous les points, elles ne sont d’accord que 
dans leur ressentiment. M. de Maistre, qui n’a pas eu d’adversaires, 
et ne connut jamais que des ennemis; M. de Bonald, et son disciple 
M. Buchez, qui n’étudient la -philosophie qu’en haine de la philo- 
sophie, et rejettent également les méthodes expérimentales et les 
doctrines rationnelles; M. de Lamennais, sous sa double forme 
d d'apôtre et de tribun; M. Pierre Leroux, rationaliste pourtant, et 
moins éloigné qu ‘il ne le pense d’une doctrine qu’il calomnie et qu’il 
ignore; tous, jusqu'aux dérniers et obscurs défenseurs de la philo- 
sophie sensualiste, tant de fois réfutée, tant de fois écrasée, revien- 
nent sur cette polémique avec un acharnement sans exemple, et 
combattent l’éclectisme avec passion, ayec-colère, comme on attaque 
un parti, et non pas comme on discute un système. Quel fruit ne 
retirerait-on pas de ces discussions pour la grande cause philoso- 
phique, si elles étaient sérieuses et approfondies! Mais parmi tant 
_ de détracteurs, combien y en a-t-il qui connaissent à fond ce qu'ils 
 réfutent? À part un petit nombre d’esprits élevés, tels que le tra- 
ducteur d'Hamilton et quelques autres, qui font de la philosophie 
pour elle-même et se soucient plus de la vérité que du bruit, tous 
ces grands contempteurs-de la méthode éclectique ne crient si fort à 
l’infamie que pour se mettre à l’unisson de leurs coryphées, et con- 
tenter-derrière eux une troupe d’ignorans présomptueux:et turbulens 
dont l’applaudissement les enivre. Aucun fait ne démontre mieux 
que la philosophie n’entre pour rien dans ces débats, et qu'il s’agit 
au fond d'un tout autre intérêt. À qui la faute, si la philosophie 
éclectique n’est pas mieux connue de ses adversaires? Depuis trente 
ans qu’elle est publiquement enseignée en France, s’ilestun reproche 
qu’on soit en droit de lui adresser, c’est de trop insister sur les prin- 
cipes et d'en outrer en quelque sorte la démonstration. Au-delà du 
Rhin, cette excessive clarté de l’école éclectique, cet attachement 
continuel à légitimer les méthodes et le point de départ, passent 
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pour un signe de faiblesse; “et dans ce pays où la philoso 
les passions politiques et ne leur est pas asservie, on dv com— 


prendre qu’une école soit jugée parmi nous sur la vie publique de 


quelques-uns de ses chefs, et non pas sur $a profession de foi, sur 
ses principes explicitement proclamés. Quelle était la situation dela 
philosophie en France, quand elle passa aux mains dés éclectiques?. 
Contre quels adversaires ont-ils dû lutter pour s'établir? Dans quel | 
esprit, pour quelle fin, ont-ils commencé la lutte? Sur quel point de 
la science a d’abord éclaté le dissentiment? Comment le saurait-on, | 
quand on connaît à peine le nom d’un des plus profonds penseurs de 
l'école, de celui qui a donné l'impulsion à ce mouvement philoso— 
phique, et qui, le premier en France, a fait la guerre à la doctrine 
de la sensation, au nom de l'activité libre de l'esprit humain? Quand 
M. Maine de Biran mourut en 182%, M. Royer-Collard et M. Cousin 
suivirent le cercueil presque seuls avec sa famille, et ils disaient 
entre eux : « Nous venons de perdre le plus grand métaphysicien 
français de notre temps. » Dix ans après, M. Cousin étant parvenu à 
arracher à la famille de M. de Biran le manuscrit du premier des 
quatre volumes qu'il a Aer ce fut, pour RES tout le monde, 
une révélation. Le 
M. de Biran n’est pas un chef d’école. En shRésus He neo 
politique, il n’a jamais affecté le premier rang, et s’est toujours 
tenu caché derrière quelqu'un : en politique derrière M: Eamé, en 
philosophie derrière M. Royer-Collard et M. Cousin. Son action ne 
pouvait être qu’indirecte; il lui manquait deux choses, sans lesquelles 
on n’exercera jamais aucune influence sur les hommes, la parole et 
le style. À la chambre, l’extrême faiblesse de sa voix le tenait néces— 
sairement éloigné de la tribune; mais, quand il aurait pu se faire en- 
tendre de l’assemblée, son goût ni son talent ne l’y portaient pas. Sa 
conception était lente et difficile; aucune spontancité, point d'imagi- 
nation, point de chaleur, une réserve extrême, une timidité d'esprit 
et de carittète dont il ne triomphait que dans les occasions impor- 
tantes, et par des motifs que la réflexion avait long-temps müris; 
toujours en défiance de lui-même «par conviction et par tempéra- 
ment, » dit-il quelque part; avec cela une grande indifférence pour 
l'approbation des hommes, et le besoin de concentrer ses affections 
et de resserrer sa vie dans le cercle de l’intimité. M. de Biran n’était 
pas un sage, sa vie n’était pas fermée à l’ambition, mais il n’avait pas 
l'ambition des grands théâtres. Quand il fut parvenu à la chambre et 
au conseil d'état, il se trouva satisfait de la considération personnelle 


PHILOSOPHES MODERNES. 637 


et du bien-être que cette position lui assurait, et ne chercha pas à 
tirer un autre parti de sa liaison étroite avec M. Lainé. S'il avait dé- 
siré la gloire, ou du moins la renommée, n’avait-il pas en lui et au- 
tour de lui mille moyens d’y atteindre? Et pourtant il se condamna 
à l'obscurité, non pas comme tant d’autres par pure insouciance ou 
_ par paresse, mais de parti pris, par indifférence pour « la gloire 
_ que le monde donne. » fl recherchait pour ses écrits les suffrages 
des corps savans, parce qu'il y voyait surtout une confirmation de 
ses idées, et le beau mémoire auquel l'académie de Copenhague 
_décerna le prix, il n’y avait pas mis son nom. Une seule fois il com- 
mença l'impression d’un de ses ouvrages, mais le dégoût le prit à 
moitié chemin, et la publication n'eut pas lieu. II lui arriva d’entre- 
prendre un article pour un journal de philosophie, et à peine se fut- 


il mis en train de le composer, qu’il oublia l’article et le journal, et 


écrivit un long mémoire destiné, comme les autres, à rester enfoui 
dans ses cartons, après avoir été communiqué à quelques amis. 

Le caractère de la philosophie de M. de Biran s'accorde à merveille 
avec cétesprit de modération timide et de réserve. La grande ambi- 
tion lui a manqué dans la philosophie comme dans la ‘vie; il n’a été, 
il n’a voulu être qu'un psychologue. Tandis que d’autres philosophes, 
comme S'ils rougissaient de l’austérité de la science, se hâtent de 
mettre en avant les conséquences pratiques et de jeter cette pâture 
aux esprits d'un ordre inférieur, M. de Biran songe à peine pour lui- 
même aux conclusions que fournit la science de l'esprit humain sur 
la théodicée, la morale et la politique. Ces grandes questions, qui 
attirent toutes les intélligences, ne font au contraire qu’effrayer la 
_ sienne. fl semble qu’il s’est retiré si profondément en lui-même, 


_  qu'iln’a plus nile besoin ni la force d'en sortir. La psychologie n’est. 


pas pour lui le commencement de la science, mais la science toute 
entière, et quand il l’entreprend, ce n’est pas pour marcher ensuite 
en avant par son secours, c’est pour s’y arrêter et s’y complaire, et 
en faire l'occupation de toute sa vie. 

Lesœuvres de M. de Biran sont aujourd’hui complètement publiées, 


|. et, de tous les mémoires dont elles se composent, il n’en est pas un 


qui n'ait pour objet l'analyse des faite de conscience. On peut suivre 
la marche de son esprit et faire en quelque sorte l’histoire de ses 
pensées en lisant ses quatre principaüx ouvrages dans l’ordre de leur 
composition. Le premier est un mémoire sur /’Habitude, qui fut cou- 
ronné par l’Institut en 1802. C’est une analyse très ingénieuse et très 
délicate, qui atteste déjà un grand fonds d’observations sur la nature 


+ 
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humaine, et une intelligence : très vive et très n 
facultés entre elles; mais Le sujet est loin d’être épuisé 
de l habitude avec les lois qui régissent notre Pr 0 
que l'habitude les fasse naître ou qu’elle les subisse, n'est pas suf- 
fisamment approfondi : les habitudes intellectuelles, et surtout les 
habitudes morales, sout négligées, et l’auteur. semble tropexelusi= 
vement préoccupé de ce qui touche à nos sensations et ànos be- 
soins physiques. L'école de philosophie qui régnait alors étudiait 
de préférence à toute autre question les rapports du physique et 
_ du moral de l’homme, et ne les étudiait guère que pour Lite 
constater, suivant l'expression de Cabanis, que « le-moraln'estautre 
chose que le physique diversement modifié. » M. de Biran, qui se sans 
doute n'allait pas jusque-là, croyait pourtant, dans ces commence 
mens de sa carrière philosophique, que tous les phénomènes de 
conscience avaient leur origine dans la sensation. Un second mé- 
“moire, qui traite de la Décomposition de la Pensée, et qui obtint aussi 
le prix de l'Institut en 1805, est déjà au contraire une protestation 
directe contre le sensualisme. Le but de M. de Biran , danse mé 
moire, est de montrer qu'il y a tout un ordre d'idées qui demeurent 
inexplicables, si l'on n’admet pas le fait primitif de l’aperception 
immédiate du moi par lui-même, à titre de cause; c'est ce même 
principe qu’il a depuis entouré de tant de lumières, et dontsil afait 
une des théories les plus originales et les plus complètes dont la phi- 
losophie moderne se soit enrichie. Dès qu'il eut-entrevu Ja véritable 
importance de la notion de cause, il concentra toutes.ses observations 
sur ce seul point, et ne tarda pas à pénétrer si avant dans. le mystère 
de la puissance humaine, que tout cet ordre de faits, jusque-là mal 
connu, devint, grace à lui, un des points les moins obscurs de la 
science psychologique, et servit même bientôt à éclairer tous les 
autres. Déjà, dans un troisième mémoire, äntitulé dew’Aperception 
immédiate interne, couronné en 4807 par l'académie de Berlin, om 
voit se développer toute cette admirable théorie de la volonté, qui 
devait être le dernier terme et le but des travaux de M.-de Biran, en 
même temps que le point de départ de la philosophie éclectique; ik 
exposa enfin cette théorie, avec la maturité de jugement.et,la richesse 
d'applications qui décèlent-un maître, dans son grand ouvrage surles 
Rapports du physique et .du moral de l'homme, envoyé en 4813-à 
l'académie de Copenhague, et qui aurait obtenu le prix, «suivant: la 
déclaration de la classe, si son auteur l'avait signé. Ce problème des 
rapports de l’ame et du corps attirait à lui tous les esprits PASSE 
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_ phiques au commencement de ce siècle, et si Cabanis et Bérard l'ont 
traité avec talent au point de vue de l’école sensualiste, M. de Biran 
aeu la gloire de le ramener à ses véritables termes, et de nous mon- 
trer à la fois le rapport et la distinction des deux principes. Descartes 
_ disait de cette question : « Si nous savions cela, nous saurions tout. » 
_ - Outre ces quatre grands mémoires, M. de Biran a encore écrit un 
excellent article sur les leçons de philosophie de M. Laromiguière, 
une réfutation du système de Hume, un article sur Leibnitz, inséré 
dans là Biographie universelle, et d'autant plus remarquable que la 


_ théorie de M. de Biran sur la notion de la cause l’introduisait tout 
. directement dans les plus secrètes profondeurs du système des mo- 


nades de Leïbnitz. Dans un ordre d'idées un peu différent, quoique 
rentrant au fond dans le même sujet d’études, M. de Biran a com- 
posé un mémoire sur le sommeil, les songes et le somnambulisme, 
qui réunit au mérite d’une grande sagacité philosophique l'attrait 
4 d’anecdotes Piquantes et d’ingénieuses observations. Il y a dans toute 
cette partie de ses recherches une tendance au vitalisme, qui lui 
fournit des explications au moins ras de tous les phénomènes 
de notre activité où la conscience n’a point de part. L'animal humain 
- est, suivant lui, distingué de l’homme, et le serviteur du maître; et 
| quand cette ame animale, qui n’est, dans la vie normale, qu’un pou- 
voir exécutif, prend en main la direction du corps pendant l'absence 
. ou le sommeil de notre gouverneur ordinaire, elle exécute à notre 
| insu, par une sorte d'imitation instinctive, ce que dans l’état de veille 
_ nous lui avons fait exécuter sous notre surveillance, et nous devenons 
ainsi étrangers à nos propres actes. L 
Si les ouvrages de M. de Biran n° avaient pas été publiés, il n’en 
serait pas moins, par son influence sur M. Cousin, un des maitres 
de phiossghté française; mais alors un de nos titres à la gloire 


| philosophique aurait péri, nous n’aurions pas cet admirable modèle 


d'observation psychologique, et une mémoire, qui mérite d’être res- 
pectée, n'aurait pas été sauvée du naufrage. Il s’en est fallu de bien 
peu qu’une si grande perte ne fût consommée. Lorsqu’après la mort 
de M: de Biran, M. Cousin reçut de M. Lainé, son exécuteur testa- 
mentaire, la mission de reconnaître et d'examiner tous les papiers 
déposés entre ses mains, il proposa, d’après le résultat de l'examen 
auquel'il s'était livré, de publier en quatre volumes les œuvres com- 
plètes de M. de Biran, ou de donner au moins au public son dernier 
ouvrage, les Considérations sur les rapports du physique et du moral 
 delliomme."Ni l'une ni l’autre de ces propositions ne fut acceptée, 
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et M. Cousin dut rendre tous les papiers qui lui avaient été confiés, 
excepté le manuscrit des Rapports du physique et du moral, que 
M. Lainé l'autorisa à garder. C’est ce même ouvrage qui fut publié 
séparément dix ans après, avec une belle introduction sur la philoso= 
phie de M. de Biran; mais, quoique cette importante publication püt 
suffire, à la rigueur, à faire connaître M. de Biran, dont elle renfer- 
mait toutes Fe idées principales, M. Cousin ne renonçait pas à l’idée 
d’une édition complète, et enfin, après mille efforts, en faisant de 
nouvelles instances auprès de la famille, en fouillant dans les ar 
chives de l'Institut, en écrivant à Berlin et à Copenhague, il est par- 
venu à son but. Il a recouvré aussi quelques feuilles imprimées du 
vivant de l’auteur, et confiées par lui à M. Ampère lorsque l’impres- 
sion de l'ouvrage fut abandonnée. La plupart de ces manuscrits étaient 
dans un désordre extrême, presque indéchiffrables ; l'éditeur a dù 
les revoir avec le plus grand soin, et même les corriger un» peu, non 
pour effacer, mais pour corriger les négligences d’une première ré- 
daction. Grace à tant de soin et à un zèle si persévérant, nous avons 
aujourd'hui tout ce qu'a jamais écrit M. de Biran. M: Cousin, qui 
aurait pu s'approprier un système que personne ne revendiquait, et 
dont il avait déjà fait son profit dans ses leçons, ne s’ést donné ni 
paix ni trève jusqu’à ce qu’il eût élevé ce monument à la mémoire 
de son ami, et restitué à M. de Biran une gloire qé on voulait presque 
le contraindre à garder pour lui. | | 

Pour les gens du monde qui veulent juger la science sans la con- 
naître, quand ils lui font l'honneur de songer à elle, et pour cette 
pléiade de philosophes sans érudition et presque sans intelligence 
que l’école saint-simonienne a laissée dans notre littérature en se dis- 
solvant, M. de Biran s’est épuisé dans une étude vaine, et le résultat 
de ses recherches, fûüt-1l vrai, n’importerait que fort peu aux intérêts 
généraux de la philosophie. Qu’y a-t-il en effet de plus humble et de 
plus misérable que la question de savoir si la vie humaine est vérita- 
blement une série de sensations comme celle de l’animal, ou le dé- 
veloppement d’une force libre, unie pour un temps à des sens qu’elle 
doit dominer, et faite pour une destinée plus haute? Ce n’est pas en 
agitant de pareils problèmes qu’on attire à soi l'attention de la foule; 
les sensations, les facultés de l’ame, l’origine des idées, ne Sont pas 
des mots à écrire sur une enseigne; et pourtant, si Pon prenait la 
peine de regarder au fond des choses, on reconnaîtrait que de ces 
humbles questions dépendent en définitive tant d’orgueilleuses théo- 
ries, qu'on ne peut rien savoir de l’enchaînement ou de la direction 
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desrcauses secondes si on ne-remonte à la cause première, et que la 
cause première, qui est Dieu, s'évanouit elle-même, et que ce nom 
n'apporte plus à la pensée qu’une collection d'idées incohérentes et 
contradictoires, s’il est vrai, comme le prétendent les sensualistes,jque 
toutes nos idées viennent des sens, et que l'idée même de Dieu, 
Pa arriver à l’entendement, a dû passer par cette fière. | 
A l’époque où M: de Biran écrivait ses premiers Mémoires, Ja 
France ane aux sensualistes. De rares disciples de Jean- 
, quelques cartésiens plus rares encore, ne sauvaient pas le 
_ pays de cette décadence intellectuelle. L'Encyclopédie avait prévalu. 
| 2 Pin libine il faut l'avouer, ne s'était pas fait hypocrite pour 
s'implanter parmi nous. Helvétius, dans sa morale égoïste, en avait 
_ dittout brutalement le secret, qu’une femme d’esprit appelait le secret 
=  detout le monde. Diderot s'appelait lui-même l’athée. D'Holbach, qui 
 - préchait Dieu partout én attendant sa vocation d’apôtre de l’athtisme 
_ poursuit Diderot de ses argumens et de ses prières jusqu’au FA 
- des imprimeurs de l'Encyclopédie; il le conjure avec larmes de re- 
. nonCer à son endurcissement ; Diderot résiste, et d'Holbach sort de 
là athée et fanatique, pobr chercher et trouver des complices de sa 
foi nouvelle. C'est lé sort des doctrines sensualistes, d’être si évidem. 
ment liées à la négation de Dieu et à la morale de l'intérêt, qu’elles. 
2: me paraissent jamais sans traîner-aussitôt à leur suite ce déplorable . 
cortége. Épicure, Gassendi, Locke, Condillac lui-même, n’échappent: 
pas à la loi commune. Si le maître résiste et se rattache, malgré tout, 
| à l’éternelle foi du genre humain, ses disciples ne tardent pas à fouiller 
” plus avant et à mettre à nu la hideuse plaie de l’école. La morale 
d Helvétius ne diffère pas de celle de Hobbes, ni la morale de Hobbes 
de celle d’Épicure. Cet accord est-il volontaire? La plupart des sen- 
Sualistes n’y ont pas songé seulement; ils sont partis d'un principe 
qui leur paraissait vrai et en ont bravement poursuivi les consé- 
_quences jusqu’à nier notre ame immortelle, Dieu et les lois saintes | 
du devoir. Les encyclopédistes, en vrais philosophes, n’ont pas sour-. 
_cillé devant ce mauvais génie que leurs conjurations avaient évoqué; 
mais pour ceux qui méprisent l'étude de la philosophie comme ces 
gentiishommes du moyen-âge qui dédaignaient de savoir lire, qu'ils 
jugent au moins par leurs fruits les doctrines sensualistes ! 
Du moins, vers le milieu du xvin siècle, dans le premier déve- 
“loppement de l’école sensualiste en France, quand elle n'était pas 
encore tombée de Locke à Condillac, si elle régnait, ce n’était pas 
sans contestation. Il y avait alors un grand mouvement philosophique, 
TOME XXVIIT. : 4t 
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des écoles en. présence, une lutte, un. combat: les sensualistes don 
paient, mais à côté d’ eux |’ école de Descartes et de x ale Ra ache dé- 
fendait la cause; de la raison contre les. sens, et la philosophie 4 


Jacques, quoique sans force et sans portée, était ane protesation 


éloquente en faveur du rationalisme. Toutes les, écoles 
divisées sur les principes de métaphysique, avaient d’ailleurs u 

mission commune qu’elles accomplissaient avec dévouement. HI s’ is 
sait de renverser, non de construire; pour cette œuvre-révolution- 


naire, le sensualisme était la meilleure des philosophies. Mais la 


révolution achevée, les sensualistes, qui y avaient eu la plus grande 


part, se retrouvèrent seuls pour représenter la philosophie française; à 


et le jour où ils voulurent édifier, après avoir tout détr 

de leur principe les condamna à la stérilité. Onvit: l'école s enfermer 
comme à plaisir dans les questions les plus élémentaires, déployer 
un luxe de méthode d'autant plus vain que tant d'appareil n'abous 
tissait qu’à des mots, à des définitions, à des systèmes réguliers et 
vides; et, comme Diderot l'avait déjà dit.quelques années auparavant; 
elle pensa ouvrir des routes et ne put que tracer des lignes mathé- 
matiques. C'était là, pour le pays de Descartes-et de Montesquieu, 
tomber. dans une véritable décrépitude. La philosophie écossaise 
qu’un Reid, un Adam Smith, un Stewart, avaient élevée si haut; la 
spéculation allemande, si néuve, si hardie, si féconde, se dévelop- 
paient des deux côtés de la France sans qu'on entendibà Paris aucun 


écho d'Édimbourg, de Munich et de Kænigsberg. Au dedans la guerre 


civile, au dehors la guerre européenne; un peuple ainsi remué ap- 
partient tout à l’action, et, s’il pense, ses, théories lui poussent de 
son propre fonds : il n’a guère le temps derien emprunter aux idées 
de ses ennemis, L'empereur, qui vint tout rasseoir, ne:fitrrien pour 
la philosophie; quand on proscrit la liberté de la tribune et-celle. de 
Ja presse, coinment protéger une science qui ne vit que.de liberté, 
ou plutôt qui est la liberté. même dans le domaine de l'intelligence? 
La classe des sciences morales et politiques fut retranchée, de lns- 
äitut impérial; ce fut être suspect que de s’occuper de: philosophie. 
L'Université, pour enseigner à toute force dela philosophle, SAFAISER 
Condillac. C'était laisser le nom et ôter la chose. 

M. de Biran, ancien garde-du-corps de Louis XVF, retiré pen= 
dant la révolution dans le département de la Dordogne, où il remplit 
quelque temps une place de sous-préfet, appartenait alors.corpsret 
ame aux doctrines sensualistes, et ne se doutait guère qu'il.dût un 


jour commencer la réaction qui les à détruites. Du fond de la petite. 
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ville de Bergerac, il envoyait des mémoires à toutes les académies 
de l'Europe. Ses recherches sur l'Habitude, rejetées une première 
fois par l’Institut, puis couronnées l’année suivante (1802), appar- 
tiennent tout-à-fait au mouvement philosophique de: l’époque, et 
Cabanis, qui avait alors Ja haute main dans ces matières, le cite avec 


F _ éloge dans une note dé son grand ouvrage. Ce fut un coup de for- 


tune pour M. de Biran d'avoir passé par celte école. Toute faible 
qu’elle est, nous Jui devons le triomphe de la méthode « expérimen— 
tale, et M. de Biran en particulier, sans la fréquentation de cette 
‘école de: physiciens et de matérialistes, n’aurait peut-être jamais 


’ aéquis cés connaissances étendues en physiologie, qui lui ont été 


d'un si grand secours. Quoique fort disposé à s’accommoder de Ja 
solitude et de l'exil où le retenaient ses fonctions, il venait à Parig 
par intervalles, et c’est âinsi qu'il fit partie de la célèbre société d’Au- 
teuil. Dans sa double carrière de sensualiste d’abord, et plus tard 
d’adversaire du sensualisme, il connut chaque fois intimement les 
‘grands personriages de l’école à laquelle il appartenait ; et s’il fut 
‘én 1841 un des auditeurs assidus de M. Royer-Collard, dix ans au- 
paravant, à Auteuil, dans le Salon de Mr Helvétius, il discutait avec. 
ue Volney, Destutt-Fracy, Garat et les principaux idéologues. 
Là se réunissaient tous ceux qui cultivaient alors la philosophie 
avec quelque renommée. On comptait parmi eux plusieurs hommes 
justement célèbres, et qui, dans des genres divers, ont rendu de 
grands services. En politique, assez indifférens pour Ja plupart à la 
forme du gouvernement, et amis de l’ordre, malgré les boutades de 
l'empereur qui les accusait d’être des brouillons, ils professaient sur- 
tout ün ferte attachement aux doctrines libérales. En philosophie, 
ils étaient tous ou presque tous condillacciens. Condillac avait re- 
‘Cueïli cette influence comme un héritage que lui avait laissé la phi- 
losophie «du sage Locke. » Le xvin° siècle avait pris Locke pour sa 
doctriné sensualiste dont il avait besoin, et pour sa méthode expéri- 
mentale dont l'importance réelle couvrait en quelque sorte et com- 
pénsait la stérilité de cette prétendue métaphysique; et plus tard 
Condillac, qui régülarisa la méthode et le système, se substitua sans 
difficulté à l'influence de Locke, dans un moment où l’on prenait la 
philosophie en patience, et où on-la prônait sans y croire, comme un 
bienfaiteur dont on n'aurait plus rien à attendre. Condillac eut le 
Mérite (si c'est un mérite) de dissimuler assez bien à ses propres 
Yeux ét à ceux des autres lé néant de sà doctrine. Il construisit de 
vastes magasins d’une belle ordonnance, dont l’ensemble offrait à 
k1. 
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œil une régularité, une simplicité, qui le charmaient sans le fati- 


guer, et l'on était à ce point préoccupé de leur belle architec- 


ture, qu'on oubliait en les voyant que toutes less alles ue 
vides. | 


Rien ne prouve mieux la His de cette triste phile osophic 


là parfaite assurance de ses partisans et leur confiance inaltérable e en DS 


leur propre infaillibilité. Ce grand repos, cette immobilité, c'est la 
mort. Le sensualisme dévore vite toute sa carrière, et arrive sur-le- 


champ à sa propre limite, qu'il prend pour la limite même de la 


science. Descartes faisait le Discours de la Méthode; les sensualistes 


au contraire, écrivaient tous leur Catéchisme : c'est que l’un avait 
la conscience d'ouvrir à la curiosité humaine une carrière inépui- 
sable, et les autres, après quelques pas, se croyaient arrivés et ne 
voyaient plus rien à tenter. «Il faut prendre Cabanis et moi, disait 
M."üe Tracy en confidence à ses amis, tirer de nos livres un petit 


catéchisme populaire et le répandre à profusion. » Le professeur de 


philosophie des écoles normales, Garat, disait de Condillac que «ses 


couvertes ne laissaient plus à aucun génie et à aucun siècle la possi- 


bilité et l'espérance d'en faire de plus belles et de plus utiles. » Quant 


à Cabanis, dont l'œuvre avait été de miner peu à peu la barrière qui 
sépare la médecine de la philosophie, voici ce qu’il écrivait dans ses 


Rapports du Physique et du Moral de l'Homme : « Nous ne sommes | 


pas sans doute réduits à prouver que la seusibihté physique, est la 
source de toutes les idées et de toutes les habitudes qui constituent 
l'existence morale de l'homme... Parmi les personnes instruites et 
qui font quelque usage de leur raison, il n’en est maintenant aucune 
qui puisse élever quelques doutes à cet égard. » Le bon et spirituel 


Laromiguière, qui était resté psychologue, mais qui n’en fait pas 


moins, pour d’autres raisons, partie de la même phalange, était aussi 
tout satisfait des perfectionnemens qu'il avait introduits dans la doc- 
trine de Condillac, I ne concevait pas qu’on püt désirer d'aller plus 


loin. Le sentiment-rapport était à ses yeux les colonnes d'Hercule 


de la science. Quand un philosophe illustré, qu’il avait eu pour dis- 
ciple, et qui déjà sur Les bancs dépassait son maître d’une coudée, 
fut le visiter dans sa dernière maladie, le moribond, qui lisait en ce 
moment un nouvel ouvrage de son élève, lui dit avec cette malice 
et cette douce ironie qui ne le quittait pas même alors: « Vous 
trouvez donc toujours? » tant ils étaient rassurés dans leur prétendue 
science! Jamais Montaigne ne s’arrangea si tranquillement dans son 
scepticisme. Loin de céder aux idées nouvelles, M. Laromiguière les 


| 
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lle jusqu’ au bout; mais, chez lui, c’était ie fidélité à à son 


| caractère qu'à ses principes. 


M. de Biran se sépara complètement de Vé E condillaccienne par 
son mémoire sur da Décomposition de la Pensée, qui fut couronné à 
l’Institut en 1805. Depuis son traité De l’Habilude, son esprit s'était 


. müri, et les doctrines sensualistes ne lui suffisaient plus. Tandis que 


dans son premier ouvrage, les habitudes morales et intellectuelles 
sont sacrifiées presque partout à ce qui touche aux besoins physi- 
ques et aux sensations, on voit, on sent, dans le second, que l’auteur 
est en Lie à des préoccupations tout opposées. L'activité person- 


nelle n'y est plus une sensation transformée, mais un principe dis- 
tinct et spécial qui produit des phénomènes d’une autre nature, qui 


réagit sur les sensations, qui les corrige l'une par l’autre, qui les 
dompte ou les reçoit comme des modifications de lui-même, en un 
mot qui s'oppose comme énergie spontanée à l’action 2 forces 


externes qui s’exercent sur lui et tendent à le modifier par les sensa- 


tions qu’elles Jui impriment, La volonté reprend dans la psychologie 
la place usurpée par des. phénomènes passifs. La sensation a deux 


qualités qui lui sont inhérentes; elle est passive, elle est éphémère. - 


Avec un parcil élément, si Vous construisez tout l’homme, il n y aura 
rien en lui que de passif et de transitoire. Non-seulement il ne sera 
pas une cause, mais il n'aura pas même la notion de cause. De là, à 
nier avec Hume l'existence des corps, et avec Diderot celle de Dieu, 


il n'y à qu'un pas. Une telle psychologie, qui met l'homme à la merci 
. de tout ce qui l'entoure, serait bonne tout au plus pour cette triste ec 


plaintive famille de poètes qui ouvrent sans cesse leur ame aux im- 
pressions du dehors, n'expriment dans leurs vers qu'un sentiment 
passager, et se comparent eux-mêmes à une [yre dont chaque souffle 
du vent fait frémir les cordes. Poésie vague et indécise, philosophie 
énervée qui croit connaître la nature humaine et ne sent pas se dé- 
velopper et grandir sous son regard cette force vivante et libre, seule 
image de Dieu dans les créatures! La formule de Descartes, « je 
pense, donc je suis, » donne à la science humaine la connaissance. 
immédiate du moi comme être pensant, formule profondément vraie, 
mais incomplète, qui, en présentant d’abord la pensée comme 
l'unique attribut de la personne humaine que la conscience perçoive 
directement, laisse la philosophie s’égarer ensuite à la recherche des 
causes, et la conduit trop aisément, et par une pente trop naturelle, 
à des doctrines mécaniques. Si Descartes avait dit, comme M. de 
Biran : & Je veux, donc je suis,» par le même coup de génie qui 
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fondait: a: science psychologique , il en aurait révélé le résultat le 
le plus précieux, et il n’y aurait pas eu de Spinosa. ‘ns 

La commission de l'Institut qui examina ce mémoire de M. ‘de 
Biran se composait presque exclusivement de membres de la société 
d'Auteuil, tous sensualistes, qui durent comprendre dès-lors qu'i 
avaient un ennemi dans leur propre sein. C’étaient Cabanis, Daunou, | 
Destutt- Tracy, Ginguené et Réveillère-Lépeaux, l'inventeur de af 
théophilanthropie, qui, lors de son passage au directoire, avait voulu 
créer un culte à l exemple de Robespierre. Ils s’honorérent en accor- 
dant le prix à un ouvrage dont toutes les: idées leur étaient con - 
traires. M. de Biran, dans son troisième mémoire, qui fut couronné 
en 1807 à l'académie de Berlin, acheva ce qu'il avait si heureuse 
ment commencé, C ’est là qu’il prend pour type de la volonté l'effort 
musculaire, et qu ’ilen donne une théorie complète. Quelle révolution 
ne fait pas cette seule découverte dans le monde des hypothèses! Dans. 
l'impuissance d'expliquer par la seule observation expérimentale les 
rapports de l’ame et du corps, l'imagination des philosophes s "était 
donné carrière. Les moins hardis avaient inventé une substance 
intermédiaire entre la substance spirituelle et la substance corporelle, 
êtres équivoques qui n avaient d’attribut bien déterminé que leur 
mobilité extrême, qui, ‘heureusement pour les inventeurs, échap- 
paient, comme esprits, à l'analyse du Corps, et, comme corps, à Faua-, 
lyse de la conscience, et dont l'existence n avait d'autre cause que & 
cette croyance naïve, qu’en multipliant le mouvement on l’explique- 
rait. D’autres appelaient à leur secours une légion de sylphes invi- 
sibles, serviteurs soumis des moindres volontés de l’homme, attentifs 
à mouvoir mon bras quand je me résous de le mouvoir, tout un 
monde des contes de fées et des Mille et Une Nuits, qui n’expliquait. 
rien sans doute, mais qui donnait le change à l'esprit en occupant 
l'imagination et en transportant la difficulté de ce monde réel dans 
un monde imaginaire. De grands philosophes ne craignaient pas 
d'attribuer à Dieu lui-même ces humbles fonctions; hypothèse plus 
merveilleuse que toutes les autres, qui résolvait le problème en le 
supprimant et en l’abîimant, pour ainsi dire, dans le problème éter- 
nellement insoluble de la toute-puissance divine. Pour couper court 
à toutes ces hypothèses et reléguer toutes ces machines: qui encom- | 
braient la PRUDSBUTIE dans les ouvrages d'imagination, Jeur véritable 
place, iln y avait tout simplement qu’à regarder les faits. En philo- 
sophie comme partout, l'observation est l irréconciliable ennemie de 
la fantaisie, et à la différence de la philosophie hypothétique qui pro- 
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| mène la pensée de. miracle en miracle, la philosophie. PEER ru 


c'est-à-dire la philosophie fondée sur la psychologie, est toujours 
d accord avec le séns commun. | 

Du.reste, si la théorie de M. de Biran est déjà tout entière dans 
ce traité de Paperception immédiate interne couronné par l'acadé- 
mie de Berlin, elle y est exposée avec une obscurité, un désordre, 
une absence de développement qui. trahit le malaise qu'éprouvait 


encore | ‘auteur, tout nouveau dans cette voie qu'il venait de 5’ ouvrir, 
æt dont il n'avait pas pris pleinement possession. Le travail de l’en- 


tement se fait partout sentir. M. de Biran n’est parfaitement 


maître de ses pensées que dans son mémoire sur les Rapports du Phy- 


sique et du Moral de. l'Homme, qu'il envoya en 1843 à l'académie de 
‘Copenhague, et dont il fit depuis, en le remaniant, le plus considé- 
rable et le mieux fait de tous ses ouvrages. Il y expose les théories 


| diverses de Descartes, Malebranche, Leibnitz, Stahl, Haller, Bichat, 


‘en homme qui a assez réfléchi sur ces matières pour pénétrer dans 
les profondeurs les plus cachées d’un. système et en découvrir immé- 


diatement le fort et le faible. Son style y est toujours négligé et 


obscur, mais dans quelques passages son observation psychologique 
a été si sûre et si heureuse, qu'il fait jaillir en. quelque sorte des 
entrailles de la chose un mot, une phrase, qui rendent tout à coup le 
fail avec une vérité frappante. Dans l'intervalle de ces deux mé- 


_moires, tout avait changé dans M. de Biran et autour de lui; l'école 
_sensualiste n’avait plus ni vogue ni défenseurs. Elle ne futressuscitée 
“que long-temps après par les efforts énergiques, et en définitive im- 
puissans, de M. Broussais, Les cours de M. Royer-Collard avaient 


commencé en 1811 à la Faculté des Lettres, et dès. le premier jour 
le. professeur avait porté.son drapeau. dans un autre camp. La révo- 


dution philosophique était, pour ainsi dire, consommée par cela seul 
qu'elle commençait, Le systeme de la sensation était. détruit; un 


nouveau système apparaissait; il n’y avait plus qu'à marcher en avant. 

Quelle est précisément la part de M. de Biran dans l’enfantement 
de,cette nouvelle école? Quelle est la part de cette école elle-même 
dans la destruction. définitive du sensualisme, et la création d'un 
nouveau mouvement philosophique? Ce qui fut fait alors contenait-il 


en. germe ce qu'on a fait depuis? Au momentoù M. de Biran dans 


ses mémoires, et M. Royer-Collard dans son cours, établissaient la 
philosophie sur la psychologie, et la psychologie sur de nouvelles 
bases, pouvait-on déjà prévoir les théories de M. Cousin sur la raison, 
l'éclectisme, le renouvellement des études historiques, et cet en- 
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=> semble de croyances sociales et politiques de l'école doctrinaire, dont 
M. Royer-Collard est aussi le chef? 


M. de Biran n’avait pas songé à renouveler la philosophie, mais 
tout simplement à poursuivre pour lui-même le cours de ses études 
philosophiques. Quand il découvrit son grand principe, ét qu'il en 
_aperçut pour la première fois Les conséquences, il éprouva peut-être 
le besoin de communiquer sa découverte à des hommes compétens 
pour SY fortifier lui-même et l'approfondir de plus en plus par leur 


concours; mais il resta indifférent à l'avenir de ses propres idées, et 


ne se passionna ni pour leur fortune, ni pour la gloire qu’il pouvait 
acquérir par leur moyen. Quelque grande qu’ait été son influence, il 


est certain du moins qu’elle a été tout involontaire. S'il se jugeait és | 
lui-même, et on ne peut guère en douter, il savait que tout lui man- 


quait pour attirer à lui la foule, et il avait trop de circonspection pour 
essayer ou même pour désirer l'impossible. II ne songea pas à cher- 
cher dans ses amis le secours qu’il ne pouvait se prêter à lui-même : 
ils ont propagé ses doctrines avec les leurs: mais la révolution qu’ils 
ont ainsi faite, il ne l'a ni provoquée, ni souhaitée. Il aimait la phi- 
losophie pour la connaître, et non pas pour la répandre. Jamais 
peut-être à un amour aussi fervent pour la science ne fut unie une 
insouciance aussi parfaite à lui gagner des prosélytes. | 

Dès la première leçon de M. Royer-Collard à à la Faculté des Lettres, 


M. de Biran fit partie de son auditoire qu'il ne quitta plus. Sans la 


grande et évidente supériorité du maître, ce ous devenu si célèbre, 
aurait moins ressemblé à un cours public qu'à une lecture dans une 
académie. Le professeur n’improvisait pas; son discours, plein de 


noblesse, était austère et sans ornement. Il suivait une doctrine | 
toute nouvelle en France; c'était la philosophie de Reïd, mais elle 


prenait, dans sa bouche, la fermeté et la précision qui lui manquent. 
Le petit nombre d’auditeurs qui entouraient cette chaire étaient des 
hommes déjà célèbres, où qui ne tardèrent pas à le devenir. On voyait 


bien, à la nouveauté et à la gravité de cet enseignement, qu'il se fon- - 


dait là une école. Ce qui arrive toujours quand un enseignement a 
de l'importance, chaque leçon était discutée par les auditeurs au 
sortir du cours; et comme ils étaient tous philosophes, ces discus- 
sions profitaient à la science et éclairaient le professeur lui-même. 
M. de Biran, qui voyait là une méthode large et sûre, des observa- 
tions bien faites, des principes féconds, une exposition grave et 
lumineuse, était des plus assidus aux leçons, et prenait une part 
active aux conversations animées dont elles devenaient Le texte. EL 
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| faisait ainsi partie pour la seconde fois d’une sorte de société philo- 


sophique; mais ici c’étaient d'autres principes, d’autres vœux, un 
autre monde, et cela n’en valait que mieux pour M. de Biran, qui 
avait laissé si loin derrière lui ses anciens maîtres. Au milieu de tous 
ces psychologues, cet observateur attentif et persévérant de lni-: 
même, qui jusque-là n avait vécu que pour la psychologie, et n'avait 
été heureux que par elle, jetait sur les questions des lumières inat- 


tendues, et dévoilait les plus sec rètes profondeurs de l'ame en rame- 
nant tout au point de vue de sa théorie. Il devenait, pour ainsi ne 


| pro 


eur lui-même, à à SON insu. 

Le cours de M. Royer-Collard roula tout entier sur re de 
l'intelligence et de la volonté humairie. Il décrivit l'intelligence 
d'après Reid et l’école écossaise, et la volonté d’après la théorie de 
M. de Biran, qui arriva ainsi pour la première fois au public philo- 
sophique; car le mémoire où son créateur l'avait consignée n’était 
pas même destiné à voir le jour. M. Royer-Collard adopta cette 


théorie sans restriction ni réserve, et en mettant ainsi au-dessus de 


toute contestation la liberté et la causalité, il détruisit radicalement 
le sensualisme et ses conséquences. 

Qu'on ne s’y trompe pas, c'est par M. Royer-Collard que cette 
grande bataille fut d’abord livrée. Si notre pays a échappé à l’école 
sensualiste, au matérialisme et à ses conséquences fatales, si les doc- 


trines spiritualistes ont été remises en honneur, c’est à M. Royer- 


Collard, c’est à M. de Biran et à M. Cousin que nous le devons. {1 n'y 
avait qu'un moyen de vaincre réellement le sensualisme, c'était de 
l’attaquer dans sa source, sur le terrain de la psychologie, et d’ ÿ 
combattre pied à pied contre lui. Ceux qui ne savaient que gémir et 
se lamenter sur l’immoralité du matérialisme, faisaient des homélies 
et rien de plus. Il n y a que les raisons qui soient des raisons. Signaler 
le danger, ce n’est pas le détruire. Qu'est-ce qu’une protestation, 
même la plus énergique, contre un système? Qu'est-ce que de la 
colère contre des faits? Il fallait un remède; le remède, c'était, ce 
ne pouyait être qu'une psychologie plus complète, qui ne laissât rien 
en dehors d'elle-même, et qui n’eût pas, comme la philosophie de 
Condillac, le malheur de ne coñnaître qu’une partie de l’homme, et 
celle précisément qui importe le moins. Toutes les écoles spiritualistes 
s’attribuent la gloire de ce triomphe, et cela se conçoit; c’est une 
gloire qui vaut la peine d’être disputée. Mais, en dehcrs de l’école 
éclectique, où sont les philosophes qui ont remonté à la source de 
l'erreur de Condillac, qui ont opposé les faits aux faits, une observa- 


B0  - | rÉvtE des deux MONDES. $ 

tion complète à des ‘Observations inexactes et” thé ‘qui ônt 
combattu une psychologie par une autre? Si quelqu'un, nr rt 
de l'école éclectique , $ 'ést livré à une arialÿse approfondie de l'intél- 
ligence pour montrer que tout ne vient pas des sens, si quelque autre 


que M. de Biran a tiré des profondeurs de la sciénce lé grand fait 


de la liberté humaine qui répond à tout, quel ést son drapeau, Où ést 
son école? M. de Bonald, M. de Maistre, ont élevé la voix des pré- 
miers, c’est leur gloire! Hs n’ont pas ménagé Condillac; de quelles 
injures ne l’ont-ils pas chargé avec tous les siens! Mais qu ’avaient- 
ils à substituer à la sensation, eux pour qui là raison de l'homme était 
la plus grande ennemie de l'homme? Quand on professe le mépris 


de la psychologie, on ne réfuté pas un Système psychologique. S'ils 


avaient réfuté le système de la sensation, que serait-il resté à l homme 
dépouillé des idées sensibles, si ce n’est cetté première révélation 
antérieure à la venue du Messie, qu'ils ont renouvelée dé Gale et de 
Cudworth? révélation incompréhensible, qui n’est pas prouvée, qui 
n’est pas nécessaire, qui n’est pas mêrne possible, car élle ne Saurait 
exister qu'avec la raison, loin de suffire pour là rémplacer. Les grands 
coups d'épée de M. de Maistre prouväient son noble Cœur ét son 
grand courage; mais, quand il aurait eu, le puissant écrivain, la parole 
même de Bossuet, qui valait des armtes, nul né péut combattre avec 
des chimères. Dieu qui pren la parole au premier jour de la création, 


et révèle à sa créature toutes les sciences divines et hümaïnés; Ja 


4 


raison de l’homme humiliée, détruite, et condamnée à n'être plus 
qu’un écho de la tradition, est-ce là une théorie qui puisse faire 
fortune dans un pays et dans ün temps où chacün veut voir, toucher 
et comprendre? De telles rêveries ne sont accépt{és que d’enthou- 


siasme, les yéux fermés. Tout infatigablé qu'était M. de Boñald à 


répéter sans cessé les mêmes érreurs, qui a-t-il jamais persuadé vec 
ses éternels sophismes, si Ce n’est peut-être le clergé, qui n’avait nul 
besoin d’être converti au spiritualisme ? Les Soirées de Saïnt-Péters- 
bourg sont un MIOHUMENT de la langue; la Législation Primilive est 
un livre considérable, à la bonne heure! La moindre discussion 
psychologique sur l’origine dés idéés et la personnalité humaine 
n’aura-t-elle pas toujours plus de poids èn philosophie que toutes 
cès invectives éloquentes? M. Lamennais, qui, grace à cette admirable 
passion qui gronde dans toutes $es paroles, a tant rermué les esprits, 
et qui, par une destinée unique, a failli deux fois fonder une école, 

et deux écoles contradictoires, quelle trace a-t-il laissée, je né'dis. pas 


dans l’histoire, à laquelle il appartient, mais dans ta philosophie? La 
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théorie de la raison générale qu'il a tenté de, ressusciter et de trans- 
former, at-elle aujourd’hui un partisan? M. Lamennais lui-même, 
dans. le fond de sa conscience , n'en est-il pas désabusé? Sans doute, 
rien n’est plus faux, plus. stérile, plus désastreux que la doctrine:de 
Ja sensation; mais. toute faible qu'elle. est, elle tient mieux sur ses 
pieds, elle est. plus fondée en raison que toutes ces hypothèses 
nn bon sens phil: a dès. long-temps fait 
| in ti | 
ole D Rousr-Collard, ençore.: out expérimentale et psy- 
Ç r chologique, a dû beaucoup dans ces commencemens à M, de Biran, 
_. savait que. de la psychologie, et qui même en psyc hologie avait 
concentré ses études sur un seul point. Occupée à reconnaître et à 
constater de.nouveaux élémens dans l'esprit humain, à côté de la 
sensation, base unique des spéculations.de ses devanciers, l’école ne 
sortait pas encore des études chéries de M. Maine de: Biran, et elle 
n'avait pas pris. son essor vers des questions d’un ordre plus élevé. 


_ Bientôt, sûre de son principe et de sa méthode, elle agrandit ses ré 


sultats, et s 'efforça de trouver par la psychologie le monde extérieur, 
sa cause, et ses lois métaphysiques et.:morales. Il y avait à côté d’elle 
des:philosophes; elle seule était une école de philosophie, avec une 
succession d'hommes célèbres, un nombre considérable d'ouvrages 
importans, un enseignement régulier, et enfin un journal dont on 
: <onnaît l'influence et les destinées. Quand elle futainsi constituée, et 
qu’elle eut, avec sa méthode et sa psychologie, une théodicée, une 
morale, une philosophie de la nature et. de l’histoire, l’école resta 
fidèle à ses anciens chefs, à M. Royer-Collard qui l'avait fondée, à 
M. Maine.de Biran. qui lui avait fourni la plus-riche part de ses res- 
sources psychologiques. En 1828, M: Cousin, dans son analyse de 
-Eocke, rapportait publiquement à M. de Biran la théorie du principe 
de causalité et de la liberté humaine. Mais M. de Biran avait depuis 
long-temps abandonné l'école; il s'était rencontré avec elle au point 
de départ, et ne l'avait pas suivie dans la route qu’elle venait de par- 
courir. La psychologie seule lui convenait; il n’aimait pas ces grandes 
percées à travers le:monde, qui expliquent la création, l’histoire, les 
sociétés, ramènent toutes les lôis à une loi commune, et tous les évè- 
-nemens de tous les siècles à la lutte de quelques principes qui atten- 
_ dent'une conciliation. Pour avoir trouvé, au moins à ce qu’il pensait, 
le-véritable homme intérieur, il croyait sa philosophie finie. 
Une vive amitié s'était formée dès long-temps entre M. &e Biran 
déjà vieux.et M. Cousin qui venait de succéder à l’enseignement de 
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M. Royer-Collard. Ce qui attachait surtout M. Cousin à M. de Biran, 


c'était l'espoir de profiter de sa longue expérience comme observateur, 
et de se fortifier ainsi dans l'étude de la psychologie, dont il voyait 
bien que tout l'avenir de la philosophie dépendait. M. de Biran, de 
son côté, sentait vivement la puissance de cet esprit tout jeune, qui 


m’avait fait encore que peu d'études, et n’avait reçu qu’un enseigne= 
ment incomplet, mais qui d’un bond, et en devinant platôt qu'en ap- 


prenant, s'était mis à son niveau. M. Cousin, à cette époque, arrivait 
vite au bout des questions et des écoles, et malgré ses études opinià- 
tres, l'ardeur de l'imagination l'emportant, il y avait peut-être. trop 
d'improvisation dans sa philosophie. À mesure que l'un se refroidis- 
sait, l’autre acquérait tous les jours plus de talent et de renommée: 
il débordait d'idées et de théories; il était dans sa plus grande fer- 
veur d’éclectisme. Il dépassait alors l’optimisme leibnitien, et, comme 
il l'a souvent raconté depuis, dans sa vaste et excessive indulgence, 
il parcourait l’histoire de tous les systèmes sans pouvoir jamais donner 
tort à personne. Il en était à cette période où l'on a et arri- 
vait par degrés à celle où on juge. 

Tout en enseignant à M. Royer-Collard et à M. Cousin la nature 


de la volonté, M. de Biran n'avait pas appris d’eux à connaître l'in- 


telligence. Il ne voulait voir dans l'ame humaine que la sensation et 
la volonté. M. Cousin avait beau lui crier que la sensation est fugitive 


et la volonté personnelle, qu’il y a pourtant au dedans de nous des. 


vérités immuables que nous n'avons pas faites, et sur lesquelles nous 
n’ayons aucune puissance; que, si la sensation ne peut expliquer la 
volonté, la volonté à son tour ne peut expliquer la raison, M. de Biran 
restait sourd, et persistait à ne voir en.nous que volonté et personna- 


lité. Poussé à bout, il se réfugiait dans le mysticisme; on arrive par. 


tous Les côtés au mysticisme, mais on y arrive surtout par la nécessité 
d'expliquer ce qui est inexplicable, que cette difficulté soit réelle et 
tienne à la nature des choses, ou qu’elle provienne de l'insuffisance 
des principes d’où l’on est parti. La nature de M. de Biran ne le pré- 
destinait en aucune façon à lilluminisme; aussi n’est-il devenu mys- 
tique qu’à son corps défendant, pour échapper à la raison imperson- 
nelle qu'il ne voulait pas admettre, et trouver un repos dont son ame 
avait besoin. Dans ses ouvrages, ce mysticisme n’apparaît guère que 
comme effusion d’une piété vive et affectueuse, et non comme intui- 
tion surnaturelle. Cependant quelques phrases qui lui échappent, une 
curieuse note sur Van-Helmont, trahissent une sorte de croyance à 
des communications directes entre Bieu et l'homme. Dans cette 
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sphère, supérieure : à l’observation, ses vues ne sont pas aussi nettes: 
on voit qu’il hésite à se prononcer, et qu’il suppose plutôt qu'il n’af- 


firme. Quoiqu'il connût à fond la nature de l’homme, il n'avait pes 
les mêmes lumières sur les rapports de l’homme avec les antres êtres. 
Il montre presque autant d’embarras quand il s’agit de déterminer les 
rapports qui existent entre l’homme et son propre corps. Il avait bien 
constaté dans notre vie une dualité, où, comme il s'exprine, un 
duumvirat: mais il ne savait à quelle cause Ia rapporter. Tentôt il 


ane tout à la personne, tantôt il inclinait à reconnaitre dans 


ne une ame sensitive et animale au-dessous de l'ame humaine. 
Ainsi, en remontant, il n'offrait qu’un my sticisme cenfus, et au -des- 
sous de l’homme, il ne parvenait pas à assigner nettement la limite 
qui sépare la personne de l'animal, la volonté du tempérament, la 
psychologie de la physiologie. Ce mysticisme, cètte ame volentaire 


_et libre, cet animal ou distinct de l'ame où confondu avec elle, res- 


semblent tellement pour le fond des idées, pour fa manière dont 


elles sont rendues, et: même pour lPindécision et le vague de touie 


cette théorie, au premier et au septième livre de la quatrième enarude 
de Plotin, qu'on‘trouverait là la matière du plus curieux rapproche 
ment. Plotin, si différent en tout de M. de Biran, lui ressemble en 
cet unique point, qu’il est comme lui tout à la fois observateur et 
mystique. 
M. de Biran, s’il refusait d'admettre les théories de M. Cousin sur 
l'intelligence, était encore plus éloigné de le suivre dans les applice- 
tions qu’il faisait de ses principes à la théodicée, à la morale, à a 
politique. Aussitôt après la restauration, M. de Biran était a enu 
royaliste et catholique. Conservateur, royaliste et catholique ne se 
séparaient guère alors. Le trône et l'autel avaient contracté une 
alliance toute nouvelle, et on ne voyait que là la stabilité et le repos. 


Cette admirable philosophie chrétienne peut aisément se passer de 


la nôtre: eile donne sans effort ce qui nous coûte tant de peine, et, 
avec elle, on à ce que la philosophie ne donnera jamais, la sécurité 
et la paix de l'ame. Dans ses luttes souvent renouvelées avec M. Cou- 
sin, M. de Biran ne se laissait pas entamer. Quand on lui demandait 
dés conclusions, des solutions, il revenait toujours à ses ânalyses, 


au fait de conscience, et, pour le resie, à {a joi du charbonnicr. 


C'était une différence naturelle entre un jeune homme ardent, plein 
d'imagination et de connaissances et excité par le succès, et un esprit 
déjà mür, naturellement timide, solitaire au milieu du monde et des 
affaires, assez peu instruit d’ailleurs, si ce n’est des théories des plus 
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récens analystes qu'il savait à fond, e t, sur. la fir 
différence de théâtre y concourait aussi. M..de Bir 
bre, mais. condamné par la faiblesse de sa voix à unes 
“Hne professait pas, il n’écrivait, que. des mémoires; il aigna 
ionovations, et traitait la société échappée à la révolution 
malade qui a besoin de ménagement après une crise, 
avait une réputation européenne à à fonder ou à consolider , nulle, 
position politique à perdre, rien à craindre ni à à espérer; il avait. à, 
répondre aux besoins nouveaux d une génération. nouvelle. dont, il: 
faisait partie, etun auditoire de trois mille enthousiastes à contenter, 
chaque jour. Uni à M. de Biran par. leur commun amour pour Ja: 
philosophie, il avait au plus haut degré ch qui n mar quait à son ami, | 
l'esprit de prosélyiime, et ce que M. Darupn appelle “Cox ERER de 
‘propagation. 

Ainsi M. de Biran n’a pas échappé au sort commun à presque, tous. 
les psychologues : il est resté, comme eux, confiné. dans. le monde de. 
la conscience; mais pour lui du moins cette abdication a été volon-. 
taire, la science n’a pas. été impuissante entre ses mains, c’est lui qui. 
s'est arrêté à moitié chemin de la science. La. plupart. des penseurs, 
qui, avant lui ou à côté de lui, ont pris pour base de leur: philoso-. 
_phie l'étude des phénomènes de l'ame, ont. abouti directement. au. 
scepticisme, ou ne sont sortis du monde intérieur que par une in, 
conséquence, en faisant en quelque sorte de leur système deux. 
parties séparées et sans liaison logique entre elles. Par exemple, la: 
‘psychologie de Locke aboutit à la philosophie de Hume, qui n’ad-. 
met que le moi; et Kant, après avoir parcouru toute la sphère dela. 
conscience, ne trouve point d'issue pour s’élancer au\dehors. Des. 

cartes lui-même.et Malebranche ne retiennent qu'à peine le monde. 
-des corps dans leur système, 166 l'existence de Dieu..est tout ce au als. 
‘peuvent saisir avec certitude en dehors de la conscience. On n’a pas . 
manqué de conclure. que le problème était insoluble, parce qu'il. 
n'était pas résolu, et c’est là ,.comme on sait, la grande raison de. 
-eeux qui proposent tout uniment de le supprimer. Mais la science. 
est inflexible et ne veut pas qu’on la traite aussi légèrement. L'école. 
éclectique a pour caractère propre de ne pas se borner à la psy=: 
<hoïlogie, et de faire effort pour arriver à l’ontologie par le moyen 
de la psychologie elle-même. Elle envisage la question en face, 
€eile en pose les termes avec précision, elle en mesuretoute la 
portée. Loin de désesptrer comme Kant, ou de se jeter dans le scep- 
ticisme et d'en prendre résolument son parti comme Hume, ou de 
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tourner la difficulté et de recourir à la révélation comme Male 
branche, elle espère fermement d'arriver à Dieu et au monde par 
une observation plus attentive de la raison et de la perception exté- 
rieure. À ceux qui prennent la philosophie par le milieu et aiment 
mieux l’imaginer que de la trouver, elle répond que philosopher 
ainsi, c’est discuter toutes les objections, hormis la principale, et ne 
| rièn laisser-subsister-en dehors de la science, Si ce n’est le scepti- 
__cisme: Elle dit à céux qui ne-veulent pas où ne peuvent pas sortir du 
ne. monde intérieur, ceque M. Cousin disait à M. de Biran : «Qu’on ne 
sérépose point dans l’exélusif et l’incomplet; que l’homme étouffe 
dans la prison de lui-même, et ne respire à son aise que dans une 
Sphère plus vaste et plus haute!» 1 est vrai que Kant se réfugie 
7 contre lui-même dans la raison pratique, comme Fichte dans la 
# croyance, et Maine de Biran dans la foi catholique. Mais qu'est-ce 
_ que cela prouve, sinon que l'esprit humain a besoin de croire au 
_ monde extérieur, et que, si la science le lui refuse, il renoncera 
plutôt à la Science qu'au sens commun? 

Fels furent les râpports de M. de Biran avec l’école éclectique. 
Son influence fut capitale, mais restreinte. M. de Biran était l’homme 
d’une théorie; original et profond sur un seul point, sa curiosité ne 
fut pas même éveillée sur tous les autres; et comme il se renferma 
dans la psychologie, ‘et dans üne psychologie incomplète, il n’eut pas 

de véritable foi philosophique. On peut diré qu’il contribua puis- 
samment à fonder une école et qu’il n’en fit jamais partie. Non-séu- 
lement il n’a pas tiré les conséquences de ses principes, mais quand 

on les lui a présentées, il a refusé de les reconnaître. Passionné pour 
la philosophie, il la reléguait pourtant dans le domaine dé la pure 
spéculation, et il puisait à une autre source les opinions et les sen- 
timens qui dirigeaient sa conduite. On ne peut imputer la conduite 

_ politique de M. de Biran ni à sa propre philosophie, ni à celle de 
école éclectique: Le lien manque entre sa vie et ses doctrines, ou 
plutôt il n’a laissé subsister aucun lien entre sa vie intérieure et sa 
vie du monde. 

Un homme de ce talent, qui fut député pendant quätérze ans, et 
pendant neuf ans membre du conseil d'état, l'ami de M. Roÿer- 
Collard et de M. Lainé, ne fut pas sans exercer une influëénce réelle, 

_ quoique secrète, sur les affaires du pays: mais on est réduit aux con- 
jectures Sur le degré'et lé caractère de cette influence, car il porta 
dans la vie publique cette réserve et'cette timidité qui faisaient le 
fonds dé son Caractère et qui l'ont toujours empêché de se mettre en 


es > REVUE DES DEUX MONDES. | | 
vue. Son opinion ne nous est cennue que parses votes el par quelques 
discours qu’il fit lire à la tribune par ses amis. Sa me L 
quelque sorte par la commission extraordinaire de 4! 13, que compo- 
saient avec lui MM. Lainé, Raynouard, Gallois et Flaugergues: C 
le grand évènement de sa vie. Quel fut son rôle à cetteépoque?J est 
évident que M. de Biran et M. Lainé furent d'accord sur tousles points. Br 
Hs nes ’aveuglaient pas; ils ont joué ce grand coup les yeux ouverts. na 


Que voulaient-ils? La restauration des Bourbons®? la chute de l'em- - 


pire? Étaient-ils lassés de cette oppression,-de cet impôt du sang, de 
ces éternelles guerres dont l'horreur continuait et surpassait quel= 
quefois les désastres de la révolution? Ils espéraient sans-doute re- 
conquérir quelque liberté intérieure; mais à quel prix! El #fautrtout 
sacrifier à la liberté, hormis l'indépendance nationale. La commis= | 
sion en décida autrement, et elle avait si bien la majorité pour elle 
dans le corps législatif, que l'impression du rapport de M. Lainé fut 

votée par 223 voix contre 31. Si M. Laine, comme on l'en accuse, 
avait alors des relations avec la famille royale, il est difficile.de penser 
que M. de Biran n’y ait pas trempé. Ce qui est certain, c’est que, 
dans cette supposition même, il n’a cédé qu'à des convictions sin= 
cèrés et n’a considéré que l'intérêt du pays. Reste à savoir si un 
homme politique est absous pour être pur de toute trahison inté= 
ressée, et si on n’a pas à lui demander compte même deses opinions 
les plus sincères, quand elles manquent de noblesse et de es 
tisme. | & 
L'empereur dit à la députation du COrps législatif « Voie com- 
mission a été guidée par l’esprit de la Gironde et d'Auteuil. » Il par- 
lait ainsi en haine des idéologues, et peut-être au fond leur faisait-il 
irop d'honneur; mais, dignes ou non d'être associés aux girondins 
dans la haine de Napoléon et dans les jugemens de l’histoire, on 
peut assurer du moins que les illustres membres de la société d'Au- 
teuil aimaient sincèrement la liberté, et auraient su.se dévouerpour 
l'indépendance. M. de Biran n’eut jamais avec eux que des rapports 
d'études, et dans la politique il ne portait ni leur esprit, ni celuivde 
cette nouvelle école qui le regardait comme un de ses maîtres: In°y 
a qu’à suivre toute sa carrière durant la restauration. Les cours pré- 


vôtales, les lois d'exception, les lois restrictives de la liberté dela 


presse, il vote tout. La proposition de M. Barthélemy sur la réforme 
électorale, qui provoqua le projet d'adresse de M. Laffitte, M de 
Biran la développe et la soutient; il abandonne, pour cette fois seu- 
lement, et à son grand regret, le ministère, qui, ce jour-là, votait 
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avec l'opposition. L’humble droit de pétition, consacré par ia charte, 


Le rappelle à à son esprit alarmé les pétitions menaçantes des sections au 


sein de la constituante; il propose une loi contre l'exercice de ce 
droit constitutionnel, et il souffre que sa proposition soit accolée à 
celle de M. Sirieys, qui n'allait à rien moins qu’à assurer l’omnipo- 
tence de la majorité parlementaire , en consacrant par un article de 
règlement les principes mêmes qui amenèrent l'exclusion de Manuel. 
Cette tentative, tristement célèbre, rappelle un des plus beaux succès 
de M. Royer-Collard, le plus convaineu, le plus éloquent de ses adver- 
F saires. M. de Biran n'avait qu'un but, l'affermissement du pouvoir; 
_ ilne concevait pas de stabilité sans la monarchie héréditaire, ni de 
monarchie héréditaire sans le principe de la légitimité. Lorsqu'il pré- 
sidait, en 4820, le corps électoral de la Dordogne : « Électeurs, 
| disait-il, dévoués par sentiment et par position à tout ce qui con- 
serve, les députés de votre choix seront animés des mêmes sentimens 
et dévoués comme vous à la légitimité, sans laquelle tout fuit, tout 
| chancel! le, et va s’engouffrer dans l’abime encore ouvert des révolu- 
tions. » D'où lui verait/ce grand amour pour la légitimité? Était-ce 
une feinte inspirée par l'ambition? À Dieu ne plaise! De l’enthou- 
siasime pour les hochets ridicules de l'émigration, le trône de saint 
Louis et le panache blanc de Henri IV? Non, M. de Biran était un 
esprit fort positif, fort peu susceptible d'enthousiasme. Quoiqu'il fût 
bien en cour, et qu'il eût épousé la femme d’un émigré qu’il aimait 
avec passion, M. de Biran, qui n’était pas noble et n'avait rien en 
lui de chevaleresque, était re TOY aliste, parce qu'il était d'abord 
et avant tout conservateur. 

Il n’y a rien dans cette vie qui oi de de l’histoire; Maine de 
Biran n’appartient à la postérité que par ses travaux philosophiques, 
mais là il est un des maîtres de la pensée. Un seul problème sans 
_doute a absorbé l’activité de son génie, mais ce problème est celui de 
la nature humaine, le premier de tous. C’est d’ailleurs le caractère 
propre, et c’est aussi l'honneur de Maine de Biran d’avoir choisi la 
tâche qui lui convenait le mieux, d’avoir aimé jusqu’à la passion ces 
études solitaires, de les avoir poursuivies sans relâche, pour elles- 
mêmes, sans aucun retour sur ses intérêts, sans aucune arrière- 
pensée de gloire ou de fortune. De nos jours, où la modestie philo- 
-sophique est si peu pratiquée, où il n’est pas de chétif génie qui ne 
vise à l'étendue, c’est un grand exemple que la vie de ce profond 
penseur, consumée dans-l’analyse d’un fait de conscience. 

Qu'on y songe bien cependant. Ce seul fait, imperceptible et mé: 
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prisable pour des Yeux grossiers, ce ‘fait si Sfnple”ét a 
äpparénce, en réalité si fécond , ce seul fait a Suffi une fois .. 
dé lumière par l'analyse ingétieusé et ‘Gpiniâtré" di dé! ï ine di 
pour Préparer : la ruine d’une doctrine alors souveraine’ absolue 
l'intelligence, ‘et'qui depuis cinquante années: ne écnibfiipat % 
tiväle, ét pour amener de Late en proche là renaissance der ph 
losophie spiritualiste. 

‘Quels que soient les services rendus dépuis à la philosophie par 


l'école dont M. de Biran est un des maîtres, celui-là est le premier et ae 


le plus grand. L'école à pu faire faire des progrès à à la science par 
d’autres découvertes; par celle-ci, elle a rendu tous les progrès pos- 
-Sibles, en détruisant à jamais ritiétiée du sensualisme, C'ést en vain 
que des esprits à courte vue, enfans perdus du xvnr siècle, grands 
patriotes, mais dont l'horizon intellectuel ne dépasse pas la révolution 
française et Condillac, ont prétendu, en haine de l'Allemagne, que lé 
-Sensualisme était la philosophie nationale. Non, le sensualisme n’est 
point dans le mâle et sévère génie de la tradition philosophique fran- 
çaise. Le sensualisme est une importation étrangère, qui n’a jamais eu 


ns qu’une vie factice dans notre pays. Voltaire le prit des mains de Hume 


et de Bolingbroke pour le remettre à l'Encyclopédie; mais ce n ’est 
poir:t de Voltaire et de Locke, c’est de Descartes, c'est de Pascal, c'est 
de Malébranche que là philosophie praicétee (Hole relever. Grace à 
Dieu, les destinées du sensualisme sont aujourd'hui épuisées, et nous 
sommes rentrés sans retour dans la vieille et glorieuse tradition de la 
philosophie française: mais n'oublions pas que, si cette noble chaîne 
de penseurs spiritualistes qui commence à Déséärtes se continue au 
jourd’hui avec honneur, C’est Maine dé'Biran qui là renouée. 
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( romains, rie par ne See 
: fo: Dee aus nul mon n’essuie. 


ime les se a tie au mur de be 
TPE me inscription de la porte maudite, 

au, n _ En caractères noirs une phrase est écrite; 

RE | Quitre mots solennels, quatre mots de latin, 

Où tout homme en passant peut lire son destin : 
«Chaque heure fait sa plaie, et la dernière achève. » 

Oui, c’est bien vrai, la vie est un combat sans trève, 

Un combat.inégal contre un lutteur caché, - 

Qui d'aucun de nos coups ne peut être touché, 
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Et dans nos cœurs criblés, comme dans une cible, 
Tremblent les traits lancés par l’archer invisible. 
Nous sommes condamnés, nous devons tous périr;  - 
Naître, c'est seulement commencer à mourir, 
Et l'enfant, hier encor chérubin chez les anges, 
Par le ver du linceul est piqué sous ses langes. 
Le disque de l’horloge est le champ du combat, 
Où la mort de sa faux par milliers nous abat; 
La mort, rude jouteur qui suffit pour défendre | 
L’éternité de Dieu, qu'on voudrait bien lui prendre. 
Sur le grand cheval pâle, entrevu par saint Jean, . 
Les heures, sans repos, parcourent le cadran; se 
Comme ces inconnus des chants du moyen-âge, Cats 
Leurs casques sont fermés sur leur sombre visage, 
Et leurs armes d’acier deviennent tour à tour 
Noires comme la nuit, blanches comme le jour; . 
Chaque sœur à l'appel de la cloche s’élance, 
Prend aussitôt l'aiguille ouvrée en fer de lance, 
Et toutes, sans pitié, nous piquent en passant 
Pour nous tirer du cœur une perle de sang, 
Jusqu'au jour d’épouvante où paraît la dernière 
Avec le sablier et la noire bannière; 
Celle qu’on n’attend pas, celle qui vient toujours, 
Et qui se met en marche au premier de nos jours; 
Elle va droit à vous, et d’une main trop sûre 
Vous porte dans le flanc la suprème blessure, 
Et remonte à cheval, après avoir jeté 
Le cadavre au néant, l’ame à éternité! 


(Urrugne.) 
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CONSOLSTION. 


Ne sois pas étonné, si la foule, à poète, ; | 
Dédaigne de gravir ton œuvre jusqu’au faîte : : 
La foule est comme l’eau qui fuit les hauts sommets : 

Où le niveau n’est pas, elle ne vient jamais. 
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Donc, sans prendre à lui plaire une peine perdue, 
Ne fais pas d'escalier à ta pensée ardue: 
Une rampe aux boiteux ne rend pas le pied sûr; 
Que le pic solitaire escalade l’azur, 
L’aigle saura atteindre avec un seul coup d’aile, 
“Et posera son pied sur la neige éternelle, 
La neige immaculée, au pur reflet d’argent, 
Pour que Dieu, dans son œuvre allant et voyageant, 
. Comprenne que toujours on fréquente les cimes 
Et qu’on monte au sommet des poèmes sublimes. 


(Sierra-Nevada.) 
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Sur le balcon, où tu te penches, 

Je veux monter, efforts perdus! 

Il est trop haut, et tes mains blanches 
N’atteignent pas mes bras tendus. 


nn Pour déjouer ta duègne avare, 

| Jette un collier, un ruban d’or, 
Ou, des cordes de ta guitare, 
Tresse une échelle, ou bien encor. 


Ote tes fleurs, défais ton peigne, 

- Penche sur moi tes cheveux longs, 
Torrent de jais, dont le flot baigne 
Ta jambe ronde et tes talons. 


Aidé par cette échelle étrange, 
Légèrement je gravirai, 

Et jusqu’au ciel, sans être un ange, 
Dans les parfums je monterai! 


(Grenade.) 
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LE ROL SOLITAIRE, 


Je vis cloitré dans mon ame profonde; 
Sansrien d'humain, sans amour, sans amis, 
Seul comme un dieu, n'ayant d'égaux eg 
Que mes aïeux sous la tombe endormis !, 
Hélas! grandeur veut dire solitude, 
Comme.une idole au geste surhumain, : 

Je reste là , gardant nion attitude, 

La pourpre au dos, le monde dans Ja main. 


Comme Jésus, j'ai le cercle d’épines ; 
Les rayons d’or du nimbe sidéral 
Percent ma peau comme des javelines, 


. Et sur mon front perle mon sang royal. 


Le bec pointu du vautour héraldique 
Fouille mon flanc en proie aux noirs soucis; 
Sur son rocher; le Prométhée antique 
N’était qu’un roi sur son fauteuil assis. 


De mon olympe entouré de mystère, 

Je n’entends rien que la voix des flatteurs; 
C’est le seul bruit qui des bruits de la terre 
Puisse arriver à de telles hauteurs; 

Et si parfois mon'peuple, qu’on outrage, 

En gémissant éntrechoque ses fers : 

Sire, dormez, mé dit-on, c’est l’orage; 

Les cieux bientôt vont devenir plus clairs. 

Je puis tout faire, et je n’ai plus d'envie. 

Ah! si j'avais seulement un désir! 

Si je sentais la chaleur de la vie! 

Si je pouvais partager un plaisir! 

Mais le soleil va toujours sans cortége, 
Les plus hauts monts sont aussi les plus froids ; 
Et nul été ne peut fondre la neige 

Sur les Sierras et dans le cœur des rois. 


(Escurial.) 
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: Après l'autel & doté, le Moïse célèbre, 


Et le saïnt Jean de Dieu, sous sa Charge funèbre, 
A Séville on fait voir, dans le grand hôpital, 


. Un tableau singulier de Juan Valdès Léal. 


Ce Valdès possédait, Young de la peinture, 
Les secrets de la mort et de la sépulture; 
Comme le Titien les splendides couleurs, 

Il aimait les tons verts, les blafardes pleurs, 


Le sang de la blessure et le pus de la plaie, 


Les martyrs en lambeaux étalés sur la claie, 
Les cadavres pourris, et dans des plats d'argent, 


- Parmi le sang caillé, les têtes de saint Jean; 


— Un vrai peintre espagnol, catholique et féroce, 
Par la laideur terrible et la souffrance atroce, 


 Redoublant dans le cœur de l’homme épouvanté 


L’angoisse de l’enfer et de l'éternité. 


Ce tableau, — toile étrange où manquent les figures, — 
N'est qu’un vaste fouillis d’etoffes, de dorures, 

De vases, d'objets d'art, de brocards opulens, 

Miroités de lumière et de rayons tremblans. 

Tous les trésors du monde et toutes les richesses, 


Les coffres-forts des juifs, les écrins des duchesses, 


Sur de beaux tapis turcs de grandes fleurs brodés, 
Rompant leur ventre d'or, semblent s'être vidés. 
Ce ne sont que ducats, quadruples et cruzades, 
Un pactole gonflé débordant en cascades, 

Une mine livrant aux regards éblouis 

Ses diamans en fleur dans l'ombre épanouis ; 
L’éventail pailleté comme un papillon brille; 


‘Sur là guitare encor vibre une seguédille; 


Et, parmi les flacons, un coquet masque noir 
De ses yeux de velours semble rire au miroir, 
Des bracelets rompus les perles défilées 
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S’égrainent au hasard avec les fleurs mèlées; 
Et l’on voit s'échapper les billets et les vers R 
Des cassettes de laque aux tiroirs entr’ouverts. 


L) 


En prodiguant ainsi les attributs de fête, 

Quelle noire antithèse avais-tu dans la tête? 
Quel sombre épouvantail ton pinceau sépulcral 
Voulait-il évoquer, pâle Valdès Léal? 


Pour te montrer si gai, si clair, si coloriste, 

Il fallait à coup sûr que tu fusses bien triste, - 
Car tu n’as pas pour but de faire luire aux yeux 
Un bouquet de palette, un prisme radieux, 

Comme un Vénitien qui, dans sa folle joie, 

Verse à flots le velours et chiffonne la soie. 


Tu voulais, au milieu de ce luxe éperdu, 
Faire surgir plus morne et plus inattendu 
Le convive importun, l’affamé parasite, 
Dont nul amphitryon n’élude la visite. 


En effet. — Le voici, l’œil cave et le front ras, 
Qui dans la fête arrive, un cercueil sous le bras, 
Ricane affreusement de sa bouche élargie, 

Et met, brusque éteignoir, sa main sur la bougie. 
Les heureux, les puissans, les sages et les fous, 
Ainsi la maigre main doit nous éteindre ne 


Hélas! depuis le temps que ce vieux monde dure: 
Nous la savons assez, cette vérité dure, 

Sans nous montrer, Valdès, ce cauchemar ua : 
Ce masque au nez de trèfle, aux grands orbites creux, 


Trous ouverts sur le vide, et qui font voir dans l'ombre 


Les abimes béans de l'éternité sombre! 


(Séville.): 


THÉOPHILE GAUTIER. 
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14 novembre 1841. 


L'Espagne offre un spectacle de plus en plus affligeant pour tous les amis 
d’une liberté régulière, en/particulier pour nous, qui, plus que toute autre 
nation, devons désirer l’affermissement, chez nos voisins, de la monarchie 
constitutionnelle. La réaction du parti vainqueur est à la fois désordonnée et 
sanglante. Des juntes démagogiques;ont surgi à Barcelone, à Valence, à Ali- 
cante; on ne sait pas où s'arrêtera cet esprit d’insurrection et de désordre. Les 
généraux Rodil et Zurbano aspirent à une triste célébrité par les crimes qu'ils 

tolèrent et par les violences qu’ils commandent. Ainsi qu’il était facile de le 
prévoir, le régent est entraîné par le mouvement de son parti. Où prendrait-il 
en effet son point d’appui pour résister? D’un côté, il a suspendu par un 
déeret le paiement de la pension que les cortès avaient accordée à la reine 
Christine; de l’autre, ce qui est plus grave encore, il a d’un trait de plume 
supprimé les fueros des provinces basques. Avant de songer à faire rentrer 
dans l’ordre les démagogues de la Catalogne, il a infligé un châtiment à des 
provinces qui n’ont nullement favorisé la révolte des christinos. On dirait 
qu’on veut faire repentir les Basques de leur prudence et de leur inaction; parce 
qu'ils n’ont pas recommencé la guerre civile, on leur enlève les droits qu’on 
leur avait reconnus précisément lorsqu'ils avaient consenti à mettre bas les 
armes et à signer La paix. L'unité nationale est à nos yeux chose si précieuse, 
que nous ne désirons pas voir échouer le coup d’état que vient de faire Espar- 
tero : nous voudrions apprendre que les provinces basques se résignent et se 
nationalisent. Mais suffit-il d’un décret pour effacer tout à coup les traditions, 
les habitudes, les affections, les intérêts d’un pays? En faisant sa célèbre pro- 
position , Sieyès demandait la déclaration solennelle d’un fait que l’histoire, 
par un travail lent et séculaire, avait désormais accompli en France. On n’im- 
provisait pas l'unité française; on la proclamait. L'unité était un besoin 
profondément senti de la France entière; si l'assemblée constituante avait pro- 
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posé à une province française de ne la pas incorporer complètement dans la 
grande unité nationale, cette proposition aurait été reçue comme une injure. 
Du Rhin aux Pyrénées, des Alpes à l'Océan, tous se seraient écriés : Nous 
sommes aussi bons Français que vous. Le Vendéen lui-même était unitaire. 
C'est à la France entière qu’il voulait i imposer sa religion et son roi. Est-ce là 
la disposition des esprits dans les provinces basques? Non, certes. Si elles se 
résignent, Ce ne sera que par lassitude ou par crainte, ARR TR Te PO au 
fond de tire la résistance dans les cœurs. Et dans quel moment les a-t-on 
conviées à l’unité nationale? Lorsque le parti vainqueur lui-même porte les 
plus rudes atteintes à ce principe, en foulant aux pieds les lois, et en se livrant 
à tous les emportemens de l'esprit municipal. 
En présence de tous ces faits, il est difficile de ne pas craindre pour l'Espagne 
une longue suite d’agitations et de désordres. On n’aperçoit nulle part une 
autorité forte et régulière. Espartero lui-même paraît manquer de confiance 
dans les pouvoirs de l’état, et redouter ceux qui devraient lui venir en aïde et 
lui donner une grande force morale. Pourquoi en effet n’a-t-il pas convoqué 
les cortès? Au milieu d’une pareille crise, tout paraissait appeler le concours 
des deux assemblées; si ce n’est au moment même de la luite, immédiatement 
après du moins, lorsque la puissance des lois devait succéder à la puissance 
des armes, lorsqu’ il fallait punir, récompenser, rétablir. partout, l'ordre et 
l'autorité du gouvernement légal. Les cortès cependant n’ont.pas encore été 
convoquées ; on dirait que l Espagne en est à la monarchie administrative de 
M. Zea. Ce n’est pas un reproche que nous adressons à Espartero. Il a peut- 
être agi! | fort sagement, peut-être a-t-il ainsi épargné de grands. malheurs à 
V Espagne. Nous ne connaissons pas assez l'état du pays pour, énoncer i ici.une 
opinion à ce sujet. Seulement il nous paraît évident que,. s’il avait espéré, d'y 
trouver des élémens d'ordre et de puissance, le régent aurait promptement 
convoqué les cortès. On dit aujourd’hui qu’elles seront convoquées pour le 
15 décembre. nee |: L sue 
Quoi qu ’il en soit, laissons aux Espagnols le soin. de résoudre les questions 
intérieures qui agitent la Péninsule. Rien jusqu'ici n autorise l'étranger. à se 
méler des affaires de l'Espagne. Heureusement les bruits qu’on avait répandus 
ont été démentis: il n’y a pas eu de Français assassinés à Barcelone. La con- 
duite de notre gouvernement est nettement tracée, Il doit laisser l'Espagne, à 
elle-même, tout.en faisant des vœux sincères pour que l’ordre y soit. promp- 
tement rétabli, tout en remplissant scrupuleusement à son égard les, obli- 
gations qu'impose aux divers gouvernemens, le droit international. Il doit 
‘en même temps veiller et se tenir sur ses gardes, Car l'Espagne est un grand 
pays en révolution, un pays. où Ss agitent violemment des factions ennemies 
de tout gouvernement régulier, un pays où, l’on s'applique à répandre. et 
à faire germer des sentimens d’hostilité envers la France. Entre. Jaction. et 
l’inaction, entre l'intervention que rien ne justifie et la simple. observation 
que tout nous, commande dans. ce. moment, il n’y a pas de situation intermé- 
diaire, il n’y aurait rien du moins. qui füt à la fois digne et légitime. 
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Uné conspiration, en n'apparénée du moins fort ridicule, vient d'être décou- 
Yérté à Bruxelles. Le gouvernement belge à peine lui a-t-il accordé les hon- 
néürs d’une mention fugitive et dédaigneuse dans le discours dela couronne 
aux chambres; réodisihé: d'autant plus remarquable que ce discours, d’une 
: longueur inaccoutumée, se tr'aînait péniblement : sur les objets | les moins im- 
portans. RS le Ave de Bruxelles : à été so ï d'une sorte d’émeute 


qu'avec une lenteur et une pitidéhes qui font presque supposer des craintes 
re ‘On dit qu'en Belgique les troupes sont consignées dans leurs 
quatiers; on prétend aussi que plusieurs régimens français ont former un 

‘dobservation près de la frontière belge. Ces circonstances paraissent 


A: jeter quelques nuâges sur l'affaire de Bruxélles. D'un autre côté néanmoins, 


qu'est-ce: que le souvérnement belge peut avoir à redouter, soit des oran- 
gistes, soit des républicains? Évidemment leurs folles’tentatives ne peuvent 
lui faire courir aucun danger sérieux. Le gouy erhement belge a des forces. 
plus que suffisantes pour Jes réprimer. D'ailleurs il ne manquerait pas de. 
secours si un danger ! grave et puissant les Jui rendait nécessaires. 

“Eà naissance d'un prince de Galles a rempli de joie lAngléterre. La maison 
de Cobourg à pris ce jour-F} possession du trône. Par hasard ce même jour 
avait lieu l'installation du lord- maire. Au banquet, on a porté les toasts et 
prononcé les‘ discours d'usage. M. l'ambassadeur de France à dit aussi quel- | 
ques paroles; elles touchaiént aux derniers évènémens et aux relations poli- 
tiques des deux pays: Peut-être eût-il mieux valu s'en tenir, dans cette circon- 


tahce;"aux formules de la politesse, cacher l'homme politique et né montrer 


cé jour-là qué l’homme aimable et rs ne pouvait le faire mieux 
que M: de Sainte-Aulaire. PS 

“La lutte de l'Angleterre avec la Chine est ii d'être terminée. Les Chinois 
sont de pauvres soldats , et toutes les fois qu’un régiment anglais pourra les 
rénicontrer, il en aura bon marché. Il n’est pas moins vrai que l'Angleterre a 
sur les bras une longue et difficile éntreprise. Les distances à franchir, les 
maladies, les tempêtes, la résistance passive de l’ennemi , sont des obstacles 
plus"difficiles à vaincre qu’une armée nombreuse et aguerrie. C’est ainsi que, 
setrouvant à l’ancre en rade de Macao et à Hong-Kong, la division anglaise à 
perdu ; par la violence d’un typhon, deux goëlettes de guerre et plusieurs 
bâtimens de’tranisport : les autres navires ont presque tous été désemparés. 
Les avaries’et le retard de li seconde expédition qu’on attendait de Calcutta 
auront probablement déterminé les commandans anglais à ‘se ‘borner, pour 
cette‘année, à la prise de l’île d’Amoy. La campagne ne pourra recommencer 
qu’au mois de mai prochain. Le nouveau commissaire anglais paraît vouloir 
porter des coups décisifs. Si réellement le résultat devait être d'ouvrir le cé- 
leste empire au commerce de T Occident , l Europe entière pourrait applaudir 
à Cette tentative. Des relations étendues et régulières entre l'Angleterre et la 
Chine profiteraient tôt ou tard, du moins indirectement, à toutes les nations. 
industrielles. 
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Ainsi qu’on devait s si attendre, la diète suisse s'est séparée sans rien con- 
clure. Aucune proposition n’a pu réunir une majorité. L'affaire est, comme 
on dit, tombée ax recès; elle ne sera reprise qu’ aux diètes ordinaires. Heu- 
reusement les craintes qu’on avait pu concevoir sur le maintien de la paix 
publique ne se sont pas réalisées. Tous les partis, également convaincus de 
leur impuissance, arrivaient à la diète découragés et tacitement résignés à un 
plus long ajournement; chacun, désespérant de vaincre, ne songeait qu'aux 
moyens d'empêcher le triomphe de son adversaire. Ne rien faire a paru une 
sorte de victoire pour tout le monde. Non-seulement il n’y a pas eu de guerre | 

civile, il n’y a pas même eu de violens débats au sein de la diète. A la vérité 
on ne voulait rien terminer; mais on voulait s’en aller. « Nous verrons cela 
plus tard. » C’est ainsi que se résumait la ténacité helvétique. Dis | 

Il est sans doute fort heureux que le sang n’ait pas coulé. Il n’est- pas | 
moins vrai que cette impuissance du pouvoir fédéral est une chose funeste 
pour la Suisse. S’obstiner dans ce déplorable système, c’est vouloir étre etne 
pas être en même temps; c’est jouer à tout perdre et se rapetisser aux yeux de 
Pétranger. Les nations ne vivent pas seulement de force matérielle : la force 
morale leur est également nécessaire, et c’est par leur organisation, par leur 
sagesse politique, par la fermeté de leurs résolutions , qu’elles peuvent la con: 
quérir. Il paraît qu’un mauvais génie préside de nos jours aux confédérations.… : 
On a dit que les rois s’en vont, on s’est trompé; ce sont les confédérations: 
qui paraissent s’en aller. Il n’y a que les principes qui ne peuvent ou ne. 
savent pas se modifier et se transformer, qui disparaissent complètement. Les 
théocraties, les aristocraties fermées, la féodalité, lorsque leur temps est fait, 
tombent et disparaissent sans retour. Sint ut sunt aut non sint. La monar-, 
chie, au contraire, a pu survivre à toutes les crises sociales, parce qu’elle. 
peut, sans cesser d’être, se plier aux nouvelles nécessités et suivre l'espèce 
humaine dans tous ses progrès. La monarchie a été tour à tour théocratique ,: 
militaire, féodale, politique, administrative, despotique; la monarchie mo-, 
derne se fait constitutionnelle et représentative. Les confédérations aussi. 
pourraient, il est vrai, se modifier et se transformer selon les nécessités des. 
temps, plus difficilement cependant que la monarchie, parce qu'il ya plus de. 
volontés à accorder et plus d'intérêts à concilier. Dans plus d’un pays la trans-. 
formation de la monarchie ne s’est accomplie qu’à la suite de terribles cata-, 
strophes. En France, c’est après un circuit de quarante ans qu’on est revenu! 
à cette monarchie constitutionnelle que des hommes d'élite voulaient en 1789.! 
Que deviendrait une confédération qui n’attendrait la réforme que d’une crise, 
sociale, de la destruction violente de tout ce qui existe? Sortirait-elle de ces 
ruines forte et rajeunie, comme la monarchie en Angleterre et en France?. 
Ïl est une dernière observation qui paraît échapper à nos vaillans voisins : c’est 
que les gouvernemens aussi sont jugés par comparaison. La Suisse est au- 
jourd’hui entourée de gouvernemens divers sans doute, mais tous réguliers, 
avec des formes arrêtées et des pouvoirs suffisans. Ce n’est plus le temps où. 

l'anarchie régnait dans les villes d'Italie, dans les villes d'Allemagne, où la 


l 
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France était souvent déchirée par la guerre civile, où la féodalité, la royauté 
/ et les communes, par leurs luttes incessantes, remplissaient l’Europe de 
* troubles et de désordres. Il était facile alors d’être ou de paraître un bon gou- 
vernement. Aujourd'hui on est plus difficile, et les gouvernemens trop dé- 
fectueux , en particulier ceux qui n’ont pas le pouvoir de remplir leur mission, 
non-seulement n’obtiennent pas toute la considération qu’ils doivent désirer 
d'obtenir, mais ils inspirent de linguiétude et attirent sur eux, bon gré mal 
gré, les regards de leurs voisins. 3 Le 5 
La convocation des chambres est remise au 27 dent Le ministère pa- 
raît décidé à réserver pour la tribune des explications qu’on attend de lui sur 
- plusieurs points importans, tels que le désarmement, l'évacuation complète 
de la Syrie, etc. Est-il vrai que la mesure du désarmement soit appliquée 
même à une partie de notre flotte? Ce serait là un fait grave que nous déplo- 
rerions d’autant plus qu’il serait impossible de l'expliquer par des motifs pu- 
rement financiers. Ce n’est pas dans le budget de la marine que le trésor doit 
chercher les ressources dont il a besoin. 
Il ést aussi des faits particuliers sur lesquels il importe que ie gouvernement 
s’explique nettement. Nous voulons parler d’abord du traitement qu’on a fait 
subir à des prévenus, aux rédacteurs des journaux de Toulouse. C’est un trai- 
tement qu’on pourfait à peine se permettre à l’égard d'hommes féroces, pré- 
venus d’attentats violens contre les personnes. D’un autre côté, des plaintes 
amères sont faites au nom des prisonniers du Mont Saint-Michel. Ce sont en- 
core des faits qu’il importe d'expliquer ou de démentir. | 
On attribuait ces jours derniers au ministère la pensée d’une réforme élec- 
torale qui consisterait dans l’adjonction de la deuxième liste du jury. La nou- 
velle nous paraît hasardée. Si elle est vraie, il faut du moins reconnaître qu’elle 
n’est pas vraisemblable. Non que la mesure soit en elle-même d’une très haute 
importance; mais, quelle qu’elle soit, le parti conservateur, en la proposant, 
croirait abaisser son drapeau, ets’avouerait en quelque sorte vainçu, impuissant | 
du moins à tenir seul la campagne. C’est pour lui une question de principe, au 
point que, lors de la dernière réforme électorale, il préféra exclure les capa- 
cités, et consentir à l’abaissement du cens, qui fut réduit à 200 fr. Mauvaise 
combinaison dans les idées conservatrices; car, en abaissant le cens, on appe- 
lait dans les colléges électoraux des électeurs dont la présence rendait ridicule 
lexclusion des capables, et on s’exposait ainsi à voir la question des capacités 
se reproduire avec plus de force et plus de vivacité. On hasardait une conces- 
sion qui devait ensuite fournir un argument de plus contre le système en 
vigueur. Le fait est que le principe du cens, en tant que principe exclusif, 
n'est spécieux que dans le système dé £eux qui n’admettent au droit électoral 
que la propriété territoriale. Peu importe alors la capacité de l'électeur; c’est 
la terre qui règne, et ce n’est pas l'hofnme. Mais si l’épicier du coin peut étre 
électeur, on demandera toujours pourquoi un juge du tribunal de la Seine ne 
le serait pas? Quoi qu’il en soit, en supposant même que le ministère sentit le 
besoin de cimenter la majorité par quelque concession, il est difficile de croire 
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qu'il voulüt se placer. sur'ün terrain sf glissant, au risque de sè Voir abändoi 
par un assez grand” nombre de conservateurs. Ceux-ci ne lui pardonner 
pas ‘cette brèche à à la loi électorale, ils l’accuseraient de : sactifiér la chose 
blique © à ses intérêts ministériels , ils lui enlèveraient plus de’süuffrages qu'il n 
pourrait en gagnér par la esure proposée. Le ministère $e sta nor: 
d'aborder Ja question de la réforme électorale; il craindra de rerouvéle la 


mêlée de la coalition. C'est trop, du reste, s'arrêter sur une 16 SUPpo )sitiôr 
très probablement n’a pas le moindre fondement. 
Nous croyons que la question électorale ne sera mise en avant avec dbue 


et insistance par aucun parti. {l serait facilé d’en déduire les raisons. 1" n'en 


sera ] pas de même de fa question des incompatibilités, Elle séra reproduite : avec 


d'autant plus d’empressement qu’elle fournira une occasion toute naturelle 
d'attaquer le ministère. On dit que plusieurs conservateurs se montrent dis- 


posés à se réunir sur ce point aux diverses oppositions. Cela est probable : 
on donne facilement son assentiment à un projet de cêtte nature, lor rsqu “il 
n’est annoncé que {d’une manière générale. Mais ensuite, lorsque le projet 
est rédigé, que les détails en à sont connus, kr Hors qui abri décidés 
Convenons-en toutefois; c’est sur ce terrain que le bte rencontrera le bus 
d’adversaires, et des adversaires acharnés; il est même à craindre que la 
chambre ne se laisse entraîner au-delà de toute juste mesure. 

Si on en croit certains bruits, le ministère se proposerait dé détourner l’atten- 
tion des députés de toutes ces questions brülantes et si Souvent débaitues, en la 
fixant tout d’abord sur des questions nouvelles aussi délicates qu’importantes. 
C’est là en effet le moyen le plus sûr et le plus convenable qu’il puisse emploÿer. 
T y à tant à faire pour la grandeur ét la prospérité de là France, et une poli- 
tique stérile et criarde nous a fait perdre un temps si précieux! Non- seule- 
ment nos intérêts matériels sont en souffrance, mais notre droit publie et 
privé réclame sur plus d’un point des complémens essentiels et d'importantes 
réformes. On ne peut pas tout faire à la fois; mais par cela même il faüt S’ap- 
pliquer à choisir parmi les améliorations désirables celles qui sont à la fois 
plus urgentes et plus utiles au pays. Il est surtout à désirer qu’on fasse’ mär- 
cher de front les intérêts matériels et les intérêts moraux dé la nation, qu "on 
$ occupe à la fois des choses et des hommes, des corps et des ames. 

Sans doute ce serait une honte pour la France si elle laissait plus long- 
temps ses voies de communication et ses possessions coloniales dans l’état où 
elles se trouvent. Cependant ce serait s’aveugler Sur la situation morale du 
pays que de ne pas reconnaître Combien il ést urgent de redoubler d'efforts, 
‘de faire, s’il le faut, de plus grands sacrifices encore, pour donner au peuple, 
‘en particulier aux classes laborieuses, une instruction forte et régulière, cette 

instruction morale et religieuse qui adoucit les mœurs, qui élève les ames 
et en développe toutes les tendances généreuses. 

Il ne faut pas se lasser de le répéter : la soumission implicite, l'obéissance 
aveugle n'existe plus. Loin de nous la pensée de la regretter. C’est la plus 
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ble émancipation d'un peuple, que ce réveil des intelligences qui.ne se cour: 
_bent ne. que devant la raison, qui acceptent la loi parce qu’elles ont com- 
pris que. la société a besoin. avant tout de.règle, d'ordre, de justice. Mais 
l’obéissance raisonnée suppose l'instruction ; sans instruction ni. foi implicite 
dans le pouvoir, que reste-t-il pour garantir l'obéissance : à la loi? rien que la 
crainte : triste et insuffisante ressource, qui est sans, force précisément. sur ces 
ames énergiques puissantes, qui, éclairées, pourraient. aller si loin dans. la 
voie du. bien, qui i, aveugles ; se laissent entraîner. dans toutes. les erreurs. et 
bravent tout RAS PE dans Je. mal. Ai joutons que. dans un pays libre 
il, Has. éelle nt pas. di BANANE proprement. dite. A défaut de Ja bonne 


PA sea e pas Ja. Hat règne. ds Il n " a de place vide Qui part. Le 
bien et le mal ont, tout, envahi, selon leur puissance et. leurs mo ens. Assurer 
conquête, la conquête de Ponte et de la paix. publique, conquête. au reste 

moins difficile qu’on ne le pense; car, quoi qu’en disent quelques esprits cha- 
grins, l'ordre social avec toutes ses conséquences est un. besoin instinetif de 

notre nature. Et on peut. déjà citer des populations, heureusement en France 
aussi, que. l'instruction a élevées à la connaissance des. devoirs Sociaux au 
point que l'intervention coércitive de la loi est un fait très rare au milieu. de 
ces hommes instruits, sachant à la fois juger le pouvoir et le respecter, exiger 
et rendre ce qui est dû à tout enfant de la commune patrie, 

A Dieu ne plaise que nous méconnaissions tout ce que la révolution de 

juillet a fait pour l'instruction du peuple. M. Villemain vient de présenter au 
roi le rapport triennal sur la situation de Pinstruction. primaire en. France, 

et nous nous plaisons à répéter, avec M. le ministre de Pinstruction publique, 

| que, dans la tendance générale des sociétés actuelles vers le bien-être et l’in- 
dustrie, il est satisfaisant de pouvoir dire que nulle part, dans un intervalle 
aussi court, on n’a fait autant qu’en France pour l'instruction du peuple, » 

C'est dans ce. rapport, si simple et si lumineux, qui, tout plein de faits, de 
chiffres, d'idées positives et pratiques, n’a pas moins conservé cette élégance 
et cette pureté de formes qui appartiennent à M.ÿVillemain, qu'il faut cher- 
cher les preuves d’un résultat si honorable et si consolant pour le pays. 

Une pensée philosophique à a dirigé M. Villemain dans son travail. Il a voulu 
faire connaître à la fois l’état matériel et l’état moral des écoles. S’il nous 
expose d'abord quel en est le nombre et le nombre des communes qui les pos- 
sèdent, et celui des élèves des deux sexes, qui les fréquentent, il nous fait 
connaître ensuite la situation de l'instruction primaire, sous le rapport. des 
méthodes employées par les instituteurs, des livres dont on fait usage, de 
la condition et de la moralité des maîtres, des peines et des récompenses 
qu’ils ont méritées, et ainsi de Fr Ame en comparant la situation pré- 
sente avec, la situation de 1837, époque du dernier rapport. On peut ainsi 
suivre le progrès pas à pas, comparer entre elles les. diverses données, et se 
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former une juste idée et du bien qu on vient t d'accomplir et du bien sn reste 
à faire. Re INSEE NT 
Ainsi, il y a dix ans, sur 37 205 communes, 23,000 butertetéat une 
école : en 1837, le nombre des communes pourvues d'école était de 29,613; 
en 1840, de 33,099. M. Villemain indique nettement les obstacles divers que 
les hommes et les choses opposent à une plus rapide propasation de l’instruc- 
tion primaire. Toutefois, dès aujourd’hui, cette instruction est miseà la portée 
de 3 millions d’enfans; c'est 1 million 912,339 enfans de plus qu by a dix 
ans. Encore quelques efforts, et l’enseignement primaire sera répandu sur 


tous les points du royaume et accessible à tous. « Bien des pères de famille, 


dit le ministre, n’envoient aujourd'hui leurs enfans aux écoles que parce 
qu ‘ils y sont sollicités soit par l’exemple, soit par les invitations réitérées des 


personnes préposées à la surveillance de l'instruction primaire. Beaucoup 


n’attachent aucun prix à une instruction dont ils sont eux-mêmes dépourvus; 

il n’en sera pas ainsi de la génération qui se forme sous nos yeux, et qui vou- 
dra un jour transmettre à ses enfans le bienfait de l'instruction qu’elle aura 
recue. Ainsi la fréquentation des écoles, sans être rendue obligatoire, comme 
l'ont demandé quelques conseils généraux de départemens, deviendra géné- 
rale, et entrera de plus en plus dans les mœurs publiques. Cette perspective, 
qui n’est pas éloignée, n’offre assurément qu’un sujet de satisfaction sérieuse 
aux hommes qui se préoccupent le plus vivement de avenir de notre patrie. 
Fondée par la loi même sur la religion et la morale, l'instruction primaire ne 
peut que fortifier dans les cœurs le sentiment du devoir, les pures affections 
de famille, le dévouement au prince et aux lois du pays. Sagement dir igée, et 


appliquée surtout à répandre les connaissances indispensables, loin de jeter 


dans les classes ouvrières le dédain de leur profession, elle leur donne. le désir 
et le moyen de s’y distinguer, et d’en sortir quelquefois par une supériorité 
de Nu et non par ces agitations que la morale réprouve et que la loi con- 
damne. » my 

Ce passage met en lumière les vues sages et libérales qui dirigent M. Ville- 
main dans sa noble mission. Il ne redoute pas l'instruction des masses, il 
connaît tout le bien qu’on doit en attendre, il sait que l’homme d'état doit y 
trouver un sujet de satisfaction sérieuse. Certes l'argument d'autorité ne pour- 
rait être plus fort pour ceux qui ne cèdent qu’à ce moyen de persuasion. Les 
trois hommes éminens qui ont présidé, chez nous, à l'instruction publique 
depuis 1833, M. Guizot, M. Cousin, M. Villemain, ont été du même avis 
sur Ce point capital, et l'instruction primaire a été l'objet constant de leurs 
efforts et de leurs plus vives sollicitudes. 

« Depuis cinq ans, plus de 30 millions ont été employés en acquisitions ou 
en constructions de maisons d’école. De nombreux projets sont en ce moment 
présentés dans le même but, on peut en évaluer la dépense à 19 millions. » 

Mais quelque importantes que soient les améliorations matérielles, ce point 
de vue n’est que secondaire. « Le but sérieux et grand auquel tout doit con- 
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courir a que rien ne remplace, ce qui est la vie même des écoles, c’est leur 
amélioration religieuse et morale, leur bonne discipline et la saine instruction 
qu'on y recoit. » Sur 29, 000 écoles de garçons, il y en avait, en 1837, 10,000 qui 
étaient désignées par les inspecteurs comme ayant une bonne direction; au- 
jourd’hui le nombre des écoles bien dirigées est de 11,500. 

Le nombre des classes d’adultes, depuis 1837, a presque doublé. Il y a 

1,600 de ces classes qui ne laissent rien à désirer sous le rapport de la direc- 
tion et des résultats. « Il est consolant de penser que 68,500 citoyens pauvres 
qui ont été privés du bienfait de l'instruction primaire , et qui sont obligés, 

_ pour vivre, de se livrer à de rudes travaux, trouvent cependant le temps de 
. réparer, par de tardives et difficiles études, l'abandon où leur jeunesse a été 
| laissée. » 

En 1837, 261 salles d’asile recevaient ensemble 29,214 enfans : maintenant 
| 555 salles d’asile recoivent ensemble 51,000 enfans. C’est quelque chose, mais 
c’est encore bien peu. « Ce n’est pas sans un vif regret (et l’on doit remercier 
M. Villemain de ces belles paroles) qu’il me faut avouer que, malgré de 
récens et heureux efforts, une création si utile, si chrétienne, est encore si 
peu répandue, comparativement à la grandeur des besoins... Combien de 

‘villes, combien de centres de population manufacturière et agricole où cette 
institution manque encore. et où elle serait facilement praticable!.. Multi- 
plier les salles d’asile, c’est servir le pays autant que l’humanité, c’est dimi- 

 nuer les chances prématurées de vagabondage et de vice, c’est préparer à la 
patrie le trésor inépuisable d’une jeunesse plus saine, plus morale, plus vigou- 
reuse pour la paix et pour la guerre. » 

Nous regrettons que le temps et l’espace nous manquent pour faire con- 

_ naître à nos lecteurs avec plus de détail encore le travail de M. Villemain ; 
pour ne pas le dénaturer, il faudrait le transcrire en entier : il n’y a pas un 
mot inutile, il n’y a pas un renseignement qui ne soit précieux pour les 
hommes qui sont pénétrés comme nous de la haute importance du sujet. 

… Ainsi, encore une fois, nous sommes loin de méconnaître ce que la révolu- 
tion de juillet a fait pour l'instruction nationale. Ce grand progrès est une de 
ses gloires. Cependant, et nous en appelons au témoignage éclairé de M. le 
ministre, il reste encore beaucoup à faire, non-seulement pour étendre le 
bienfait de l'instruction à toutes les communes françaises, mais plus encore 
pour que cette instruction soit partout forte et bien dirigée. 

M. le ministre indique des améliorations. et des moyens sur lesquels nous 
nous proposons de revenir pour les examiner avec tout le soin et la maturité 
qu’il faut apporter dans ces délicates et importantes matières. En attendant, 
nous l’adjurons de ne pas laisser passer la session sans porter aux chambres 
toutes les demandes que son zèle éclairé lui suggère pour hâter le progrès de 
linstruction primaire. Qu’il ose, et les chambres, nous en sommes conve'n- 
eus, applaudiront à son courage, et lui accorderont tous les moyens néccs- 
sairés. Pourquoi retarder un si grand bienfait? Pourquoi, on peut le dire, 
compromettre l'avenir du pays par des lenteurs ou par de tristes économies? 
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deu l'état 1 ne ‘donnerait: il pas, s'il Je faut, un million de | plus pour lin- 
struction du peuple? Est-ce à une grande dépense? C’est une économie sur 
les frais de la justice pénale, de la police répressive, des prisons et des bagnes. 


Ce sont là des dépenses douloureuses. Elles attristent le RES et ne garan- 


tissent que trop imparfaitement l'avenir. | 

—Ons occupe beaucoup, dans la presse et dans le monde DottoNe des 
négociations relatives à à un traité de commerce entre la France et la Belgique. 
Nous espérons que le cabinet qu’ on dit partagé sur la question, sentira le 
besoin de mettre un terme aux légitimés inquiétudes qu’a provoquées dans 


plusieurs industries souffrantes la lenteur des négociations commencées. On 


se demande ce qui retarde la conclusion d’une alliance commerciale qui ou- 


: 


vrirait de nouveaux débouchés à nos vins, à nos soieries, et qui peut-être à 


sauverait la librairie française de sa ruine. Quelques industries, celles des 
draps, des toiles, des fers. sont, il est vrai, moins favorisées par le traité: 
mais il serait injuste qu'après avoir joui jusqu’à présent d’une protection toute 
particulière, elles ne supportassent pas dans cette occasion quelques désavan- 
tages. Au point de vue de nos intérêts généraux, la nécessité d’une alliance 
commerciale entre la France et la Belgique doit donc être reconnué: et si l’on 
se place au point de vue des intérêts particuliers, de ceux de notre librairie 
surtout, l'importance d’une prompte conclusion du traité devient encore 
plus évidente. Il suffit de jeter les yeux sur les dernières livraisons du 
Journal de la Librairie pour s'assurer de l’état de dépérissement où est 
tombée chez nous une industrie dont le sort est inséparable de celui de notre 
littérature. Des almanachs, des livres d’étrennes, quelques ouvrages d’ensei- 
gnement, voilà presque toutes les publications qui entretiennent l’activité de 
nos presses; voilà où la contrefaçon belge et la tendance mercantile d’une 
certaine littérature ont mené la librairie française. | 

Au milieu de cet entassement de productions insignifiantes , la critique a 


vraiment quelque peine à faire un choix. Si elle tarde à rendre compte des pu- 


blications nouvelles, sa lenteur ne s "explique que irop pour quiconque passe 
en revue le catalogue hebdomadaire de M. Beuchot. C’est par exception qu’on 
y voit figurer les livres de quelque valeur, les travaux sérieux d’érudition 
ou d'histoire. n’y apparaissent qu’à de longs intervalles; quant aux ouvrages 
d'imagination, on les y cherche en vain. Le roman s’est presque entièrement 
réfugié dans le feuilleton des journaux quotidiens , et nous essaierons bientôt 
d'examiner s’il a ou non gagné à revêtir cette nouvelle forme. En attendant, 
nous pe pouvons signaler, parmi les productions récentes, que deux ou trois 


livres dignes de quelque attention. Scotia, de M. Frédéric Mercey, est un re- 


cueil de récits de voyages dont il nous est interdit de faire l’éloge, puisque ce 
livre est sorti de la Revue; mais nous n’avons pas les mêmes raisons de nous 
taire au sujet de l'ouvrage intitulé : De l’Art en Allemagne, de M. Hippolyte 
Fortoul. C’est le fruit de plusieurs voyages en Allemagne et de recherches 
consciencieuses. Si nous en croyons la préface, l’auteur à voulu faire un pen- 
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dant au livre de Mme de Staël, qui a nébnibé l’art germanique pour ne parler 

. que de la littérature et de la société allemandes. C’est une grande prétention 
qui demande à être j jugée, et que nous aurons à examiner en Li sd du 

livre as M. Fortoul. r | 


Nous venons de lire avec un vif intérét un volume de M. le baron Charles 
Dembowski, intitulé Deux ans en Espagne et en Portugal pendant la E 
F ten pour épigraphe ce couplet espagnol: 


ne 


Yo quisiera morir 

Y oir mis dobles 
Para vez quieu me diria 
Dios te perdona. JF 


Je voudrais mourir — et entendre mon E funèbre, — DO voir qui me 
dirait : — Dieu te pardonne. 
M. Dembowski n’a pas besoin de mourir pour cela, et il s’entendra dire 
‘sans la musique des cloches qu’il a fait un livre plein de détails 7 
d’aperçus caractéristiques et de descriptions sincères. 
Il a visité l'Espagne à un bon et périlleux moment, où les idées nouvelles 

étaient aux prises avec les anciennes, et la position d’observateur impartial 
en dehors des deux partis lui a permis de les apprécier à leur juste valeur; non 
que son livre soit particulièrement politique, mais au courant du récit se 
mélent çà et là des anecdotes tantôt tragiques, tantôt plaisantes, qui donnent 
la physionomie des évènemens bien mieux que ne sauraient le faire de Jongues 
dissertations. L’effroyable misère de l’Aragon, le dénuement des bandes car- 
listes et même des christinos, aussi mal en point que leurs adversaires, leurs 
cruautés réciproques, tout est dépeint avec vérité et talent; la manola, le 
majo, le miliciano, sont des types dessinés avec beaucoup de verve et d’es- 
prit; la manola aux cheveux nattés en corbeille, aux jarretières brodées en 
devise, à la jupe courte , à l’allure hardie; le majo avec sa tournure de mata- 
more, sa navaja toujours au vent, sa guitare toujours au dos; le miliciano, 
grand danseur de eachucha et de boléro, le zagal, le calessero, le gitano, et 
surtout la gitana, toutes ces figures si variées, si pittoresques, qui vont bientôt 
disparaître dans le flot d’une civilisation nouvelle, et qui ne vivront plus que 
dans les albums des peintres et les récits des voyageurs. — Toute l'Espagne est 
passée en revue dans une narration rapide et colorée : Saragosse, Madrid, 
‘Tolède, la Manche, l’Andalousie, et Séville, et Grenade, et Cadix, puis Lis- 
bonne, Gibraltar, et toutes les villes-du littoral. M. le baron Ch. Dembowski 
possède l’instinct voyageur, qui est beaucoup plus rare qu’on ne pense. Il 
recueille avec soin le moindre petit détail caractérisque, et apprécie les moin- 
dres nuances; il voit les choses sous leur côté singulier et fait ressortir le côté 
pittoresque des mœurs. Exécutions, fêtes, cérémonies religieuses, courses de 
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taureaux, voyages à à mulet, à cheval, en galère, repas dans les OR 
manières de boire et de cuisiner, il n’omet rien, sans Ep 
hors de propos. Des couplets d’une bizarrerie charmante, des portraits. 
anecdotes, des histoires militaires ou politiques, toujours RAR. cc ni: 
font de ce livre une lecture des plus agréables et des plus instructives, dote 
l'intérêt est tout-à-fait de circonstance, maintenant que tous les yeux sont fixés 
sur la Péninsule, fermée encore es long-temps à la curiosité du AE 


— Il vient d'é être publié à a une réimpression de Joachim Du Bel- 
Jay (1), qui fait honneur au goût de l’éditeur, M. Victor Pavie, Parmi nos 
vieux poètes, Du Bellay est un de ceux dont le renom légitime s’est le mieux 
soutenu. On n’a point oublié la notice développée que M. Sainte-Beuve 
lui a consacrée dans cette Revue. En terminant, M. Sainte-Beuve parlait 


de cette sympathie que Du Bellay a de tout temps rencontrée en France, | 


au xvrrr° siècle même. Cette gloire durable et modeste du poète attire d’au- 
tant plus d’intérêt sur la réimpression que vient de publier M. Pavie. Il y a 
dans l’œuvre du poète angevin des parties d’une fraîcheur et d'une grace 
divines, que, malgré les prosaïques tendances de l'époque, bien des esprits 
sauront encore parmi nous comprendre et aimer. L'édition nouvelle témoigne 
d’ailleurs d’une conscience et d’un goût littéraires devenus trop rares dans 
notre librairie pour ne pas mériter d’être encouragés. Le choix des poésies à 
réimprimer a été fait avec un louable discernement, la vieille orthographe du 
poète a été respectée; des notes intéressantes accompagnent le texte. On a 
joint aux poésies l’éloquent traité de Du Bellay, intitulé la Défense et illus- 


tration de la langue française. Enfin la notice de M. Saïnte-Beuve a été 


placée en tête du volume, et c'était justice; car l'éditeur avoue dans son ayant- 
propos que cette notice à élé la cause, et l’édition l'effet. 1 ne manque donc 
rien à cette réimpression de Joachim Du Bellay pour appeler l'attention et 
mériter les suffrages de tous ceux qui s'intéressent encore sérieusement à 
l’histoire de notre langue et de notre poésie. 

(1) OEuvres choisies de Joachim Du Bellay, avec un portrait d’après M. David. 
— Angers, chez M. Victor Pavie. — Paris, chez Techener, place du LOUE. 
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MORT DES FRÈRES DE WITT. 


Ce travail historique, dont nous devons la communication à M. Mignet, 
fait partie des nouveaux volumes qu'il doit publier sur les négociations du 
règne de Louis XIV, et qui contiennent les curieux préparatifs diplomatiques. 
de l'invasion de la Hollande et les importantes suites de cette guerre (1). 
Pendant quatre ans, Louis XIV négocia dans toute l’Europe la ruine de cette 
république avec une persévérance qui ne se rebuta pas un seul instant et 
avec une habileté profonde. Il conclut des traités d’alliance offensive avec le. 
roi d'Angleterre, l'électeur de Cologne et l’évêque de Munster pour l’attaquer 


(1) IIIe et IVe volumes des Mégociations relatives à la Succession d'Espagne: 
sous Louis XIV, dans la grande collection de documens inédits sur l’histoire de: 
France, publiée par le gouvernement, 

TOME XXVIIT. — 1° DÉCEMBRE 1841. A4 
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en même temps par mer et par terre; des traités de neutralité avec l'empereur 
d'Allemagne et plusieurs princes de l'empire, | pour qu'ils la Dee en 
sans Ja défendre; un traité de coopération éventuelle avec le : roi de Suède 
pour qu'il fit marcher ses troupes contre ceux qui tenteraient de la secourir. 
Lorsqu'il eut ainsi complètement isolé la Hollande et qu’il eut pris toutes les 
mesures pour l’accabler, il lui déclara là guerre au printemps de 1672 et l’en- 


vahit. Le récit qu’on va lire forme la-suite-et en quelque sorte le dénouement 


de toutes les négociations préliminaires, que M. Mignet expose dans toute 
leur nouveauté et toute leur étendue, d’après les documens inédits déposés 
aux archives des affaires jen rec sa; 

la déclarait ke guerre, “Lau XIV partit de Saint-Germain, 
le 28 avril 1672, pour entrer emcampagne. H-se-renditx 


où il arriva le 5 mai. L'armée qu'il avait-réunie sur la Sambre je cr Ne 


les Ardennes était composée d’environ cent dix mille Hommes: Elle 
était bien équipée, munie, ce qui ne s'était pas vu encore, des bat- 


teries de campagne et de siége nécessaires pour cette grande expé- 
dition (1). D’immenses approvisionnemens attendaient sur la Meuse. 


et sur le Rhin (2), et elle devait être commandée par les plus habiles 
capitaines du siècle. | 
Le duc de Luxembourg, à la tête d’un corps, fut détaché pour se 


rendre auprès de l'électeur de Cologne et de l’évêque de Munster, 


et prendre le commandement de leurs troupes auxiliaires (3). Le 


prince de Condé forma l’ayant-garde-avec trentemille hommes. Le 


reste de l’armée s’élevant à quatre-vingt mille hommes, placé sous 
les ordres immédiats du roi, eut le duc d'Orléans pour oo 
et le vicomte de Turenne pour général réel (4). | 

On pouvait attaquer les Provinces-Unies par deux côtés : par la 
Meuse ou par le Rhin. Le prince de Condé proposa de prendre d’abord 


FRÉSREE qui appartenait à à l'électeur de Cologne, évêque de Liége, 


(1) « Louis XIV entra: en‘campagne , dit Napoléon dans l'examen des campagnes: 
de Turenne, avec plus de cent mille hommes , les trois: quarts en infanterie ; ayant. À 


un-équipage de siége et de campagne; cela forme une nouvelle-ère de Part mili- 
taire. » (Mémoires de Napoléon, t. V, p. 128.) — Turenne avait présidé lui-même à 
tous les préparatifs de la campagne. (OEuvres de Louis XIV, t. Il, p.115) 

(2) Voir le Premier état du maréchal de Turenne, intitulé : VIVRES ET . 
TIONS POUR LA MEUSE ET LE RHIN, dans les OEuvres de Louis XIV, t 
. 116-117. 

(3) Lettres de Louis XIV à l'électeur de Cologne et à l'évêque de Munster. 
(OEuvres, t. TL, p. 131-132.) 

(4) Œuvres de Louis XIV, t. NI, p. 124 126. — Histoire du vicomte de Turenne, 
par Ramsay, (. I, p. 441-442 (édition in-4°; Paris, 1735). 
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mais qu'occupaient lés troupes des États-Généraux des Provinces- 
Unies, afin d'assurer les derrières de l’armée et de tenir les Espagnols 
--en échec. Le vicomte de Turenne ne partagea point cette opinion. 

Maëstrichtétait une ville très forte : sa garnison, à laquelle s’était réuni | 
un em SEE douzé mille hommes. 1l était à craindre 
are résistât longtemps, et que les lentes opérations d’un siége 
Jermissent aux He landais de préparer une défense plus vigou= 
ee dnaieti grande armée d’invasion d'exécuter son 
- entreprise: Hifut d’avis de s'emparer dé Maseyck , située sur la Meuse, 


di _ quelques lieues en dessous de Maëstricht ; de laisser dans cette place 


 uncorps d'observation destiné à bloquer Maëstricht et à contenir les 
Pays-Bas espagnols, et de marcher ensuite vers le Rhin pour tourner 

les Provinces-U nies ét Les attaquer aü cœur même de leur puissance. 

»Cette-opinion prévalut. Le vicomte de Turenne se présenta avec 
siitnbille hommes devant Maseyck, qu’il investit lé 44 mai, qui se 
rendit le-15, dont il fit relever les fortifications et où il laissa une 
Sarnison considérable sous les ‘ordres du comte de Chamilli (1). Après 
cette opération préliminaire, Louis XIV, à la tête de son armée, 
longea la Meuse qu'il passa le 17 mai à Viset, entre Liége et Maës- 
_ ticht, et:se dirigea du côté du Rhin à travers le duché de Juliers. I 
campaàNuys le 31, et il resta sur la rive gauche du Rhin avec Tu- 
renne, tandis que Condé se porta sur la rive droite par la ville de 
Keyserswert (2). Ces deux places appartenaient à l'électeur de Co- 
logne, qui les avait mises à la disposition du roi os nr ses 
approvisionnemens et Son passage. Ets 

L'armée française était arrivée à la vue des sites que les États- 
Généraux occupaient sur les bords du Rhin et qui leur servaient de 
barrière: Orsoy, Rhynberg, Buriek, sur la rive gauche; Wesel, Rees, 
. Ermmerick , sur la rive droite, défendaient l’entrée de leur pays du 
 côtédela Gueldre’et! du côté de l'Allemagne. L'ordre fut donné d’at- 
tiquemen même temps les quatre premières de ces places à la fois. 
Lesmème!jour, le prince de Condé, Louis XIV, le duc d'Orléans et 
le:vicomte de Turenne, mirent le siége devant Wesel F3 cc Rhyn- 
becs et: Burick (8): ! 


(1) Histoire duvicomtede Turenne, t.1, p. 442-443. — Mémoires de Napoléon, 
1. V, p. 123-124. — OEuvres de Louis XIV, t. IL, p. 126. 

(2) Œuvres de Louis XIV, t. IL, p. 152 à 183. — Histoire de Turenne, 1. 1, 
P. 444-445. 

(3) Lettre de Louis XIV à M. Colbert, du camp de Metz, le 31 mai 1672. (OEuvres, 
t. LL, p. 183.— Histoire du vicomte de Turenne, t. 1, p. 445-446.) 
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Pendant que | le danger s'approchait de leur frontière, qu’avaient 


fait les États- Généraux pour repousser! une aussi formidable invasion? 
Depuis vingt- quatre ans que la guerre d'indépendance contre les Espa- 


gnols était terminée, et depuis vingt-un ans que le parti militaire du 


stathoudérat avait succombé, à la suite même de la paix, l’armée de 


terre avait été extrèmement négligée. L'oligarchie bourgeoise. qui 


s'était rendue maîtresse du pouvoir et des affaires, avait donné, ses 
principaux soins à l’armée de mer, sur laquelle reposaient le com- 
merce et la vraie grandeur de la république. Il en était résulté que 
les Provinces-Unies avaient conservé leur supériorité maritime, et 
avaient perdu tout esprit militaire. Elles n’ayaient point. dhabiles 
généraux; les officiers, choisis parmi les parens des bourguemestre 


qui gouvernaient les villes, n'avaient j jamais servi (1). Leur en à 


était composée, dit Gourville, de bourgeois qui ne sortaient jamais de 


deurs maisons, et leur infanterie ne valait guère mieux;-elle! était 
inexpérimentée, peu nombreuse , et depuis deux ans que les Pro. 


vinces-Unies étaient menacées d’une agression, elles n avaient su 


prendre aucune précaution .pour y résister. . VRSTONE 
Le grand pensionnaire Jean de Witt, qui gouvernait pa la 
république, avait proposé à l'assemblée des États-Généraux des me- 


sures vigoureuses. APTÈS avoir mis tous ses soins à éviter la guerre, 
voyant qu’il fallait s'y résoudre, il avait voulu leyerune armée Cconsi- 


dérable, prévenir l'ennemi au lieu de l'attendre, détruire ses maga- 


sins sur le Rhin, et rendre ses opérations plus difficiles et son attaque 


plus incertaine, en lui enlevant d’ayance les ressources qu'il avait 


préparées de si longue main (2). Ce plan digne d’un homme prévoyant 
et résolu comme le grand pensionnaire, qui avait pour habitude 
‘d’écarter d’abord le danger par la prudence, et dé le surmonter en- 
‘suite par l’énergie, ne convenait pas à une assemblée dont la timidité 
-et les espérances avaient ralenti jusqu’au bout les déterminations: 
Elle avait beaucoup délibéré sur la défense du territoire, mais elle 
‘n'y avait pas suffisamment pourvu. L'argent à dépenser, la respon- 
-sabilité à prendre, le désaccord du parti orangiste et duparti répu- 
blicain, dont l’un n’était pas encore devenu tout-à-fait le maître, et 


dont l’autre n'avait pas cessé de l'être entièrement, avaient retardé 
les plus urgentes mesures. Les levées n'avaient pas été assez promptes | 


(1) Mémoires de Gourville, p. 406, dans le LIIe volume de Ja Collection Fee 
“mémoires relatifs à l'histoire de France de Petitot. 
(2) £erisier, Tableau de l'histoire générale des Provinces-Unies, t. VI, P. 240 
‘(édition d'Utrecht, 1781, in-12). | | 
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et assez nombreuses: les munitions avaient été préparées en Si petite 
quantité, que la poudre manqua vers le milieu de la campagne (1); 
lon avait négligé de réparer et de munir les places qui faisaient la 
force et la sûreté des Provinces-Unies. 3 
Cependant, à l'approche du danger, les tite Goiéran y mirent 
dé armisone en espérant que ces places, dont la plupart avaient 
soutenu de très longs siéges, arrêtéraient les premiers efforts de 
Louis XIV, suspéndraient sa marche, et donneraient à à plusieurs 
princes”de l'Europe la pensée et le temps de les secourir. Ils en- 
voyèrent aussi, avec une petite armée de vingt-cinq mille hommes, le 
prince d'Orange récemment nommé capitaine général de la répu- 
blique, derrière les lignes de l’Yssel, par où l’on supposait que 
Louis XIV tenterait de pénétrer en Hollande (2). Avant de partir, 
le jeune prince d'Orange ouvrit vainement le sage avis d'abandonner 
les places les plus faibles pour se concentrer dans celles que leur posi- 
_ tion et leur force rendaient plus nécessaires à garder et plus faciles 
à défendre. M. de Witt_ne se rendit pas à cette opinion. Il pensa 


qu’en les défendant-toutes on retarderait plus long-temps les progrès 


de Louis XIV {3}. - 


Mais quels ne furent pas son étonnement et son trouble lorsqu'il 


sut qu'en quatre jours, du 3 au juin, les places d’Orsoy, de Rhyn- 
berg, de Burick, de Wesel, étaient tombées entre les mains de 
Louis XIV et de ses généraux (#)! Ce succès si prompt et si extraor- 
dinaire jeta le découragement dans Îles autres garnisons, et répandit 
une:alarme universelle dans les Provinces-Unies. En apprenant que 
cette première barrière avait été si facilement franchie, Jean de Witt 
prévit la désastreuse influence qu’aurait la reddition de ces places 
_ avancées sur le sort des autres, et tout consterné, il s’écria : La répu- 
blique est perdue (5)! Maîtresse de Wesel, l’armée française passa 
tout entière le Rhin, le 9 juin (6 }. Par cet habile Anh à elle 


(1) étiei Annales des Provinces-Unies, t. II, p. 210 (édition de La Haye, 
1726, grand in-f0.). 

(2) Histoire inédite de M. de Wicquefort, p. 58-66 du liv. XX, dans le manuscrit 
n° XXVI, au dépôt des affaires étrangères. — M. de Wicquefort était ami des de 


Witt, a eu entre les mains les registres des délibérations des États-Généraux , et 


avait long-temps correspondu avec M. de Lionne. 

(3) Basnage, Annales des Provinces-Unies, t. IE, p. 198, 211 et 216. 

(3) Histoire de Tubenne, t. 1, p. 445-446. — OEuvres de Louis XIV, t. INT, 
D. 185-189. 

(5) Basnage, Annales des Provinces-Unies, t. II, p. 216. 

(6) OEuvres de Louis XIV, t. II, p. 193. 
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évitait de forcer le Vhaal qui, large, profond et garni de f esses 
sur tout son cours, depuis le Rhin jusqu’à la Meuse, eouvrites Pro 
vinces-Unies du côté de la Gueldre orientale. Elle pouvait 
par la rive droite du Rhin jusqu’au dessous du Vhaal, sep dis 
sur la rive gauche, entrer dans le Betaw (1), etimarcher ènHollande. 
C’est ce qu’elle fit. Mais il fallait auparavant qu’elle assurâtisatligne 
d'opérations en prenant Rees et Emmerick, situées après Wesel.iCes 
deux places capitulèrent aussitôt qu'elles furent investies.: Larpre= 
mière se rendit à Turenne, la seconde à Condé, et l'armée-arriva 
le 41 juin sur le Bas-Rhin, en face de Tolhuys, là:même où elle ” 
vait s'ouvrir un passage vers le centre.des Provinces-Unies. | 
Le Rhin était fort basen cet endroit, à cause dela! PE 


Ja saison et parce que le Vhaal lui avait déjà enlevé une grande partie 
de ses eaux. Pendant que le prince de Condé faisait construire uni 


pont de bateaux pour le passage de l’armée, -onlui montra plusieurs 
points du fleuve qui étaient presque entièrement guéables-H résolut 


de ne pas attendre que le pont füt achevé; et de lancer larcavalérie 


sur l’autre bord, afin qu’elle s’en emparât sans retard. Louis XIV en 

fut aussitôt averti. Voulant être témoin du passage, illaïissa son corps 
d’arméé à Rees et accoürut avec Six mille chevaux: Ee matin du 

142 juin, deux batteries furent disposées sur la rive droite pour pro- 

téger la cavalerie, dont le premier corps; composé de deux mille 
hommes et commandé par le comte de mn se 7. por 8 fleuve 

et le travérsa, moitié à gué, moitié à la mage.” 

Cette entrée du territoire hollandais devait être détiort défendue 
par le comte de Montbas, qui l'avait abandonnée. Le prince d'Orange, 
toujours campé derrière l’Yssel, qui se détache du Rhin un peu plus 
bas que Tolhuys, pour se rendre, én décrivant une courbe, dans le 
Zuyderzée, avait alors ordonné au général Wurtz de se porter sur la 
rive gauche du Rhin, avec plusieurs régimens d'infanterie et quél- 
ques escadrons de cavalerie. Le général hollandais essaya vainement 
de s'opposer à l’impétuosité française. Il S’'avança jusque dans le 
fleuve pour arrêter les premiers escadrons. Il fit sur eux une décharge 
qui leur tua quelques hommes et jeta un peu.de confusion dans.les 
rangs; mais, ramené bientôt sur le rivage par cette: vaillante noblesse 
qui combattait sous les yeux duroi, il futentraîné dans la fuite pré 
cipitée des siens, et toute la cavalerie française passa. L'itfantérie 
hollandaise s'était retranchée entre des bte Ms une position 


(1) La fameuse fle des Bataves, formée par le Vhaal, le Rhinret le Leck: 
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… favorable; mais, n’y étant plus Ronnie PAS sa erlaris dispe mé: 
elte y-restait immobile, : Hi the it 
+ Le prince de Condé s étaiesés don un nico avec.son n fils, le de 
d'Enghien,.et son neveu, le duc de Longueville, pendant que la ca- 
valerie tt à le laure, Aixéious. le-bord, il s’avança vers.les 
régimens hollandais, pendant que le comte de Guiche les envelop- 
pait par derrière. ileur. ria de. mettre bas les armes et qu'on leur 
ferait quartier. Mais le duc d’Enghien et le duc de Longueville, em- 
_portés-par le feu de la jeunesse et. aussi par les. chaleurs non encore 
tr cenxiimumntt, ‘attaquèrent brusquement les Hollan- 
_dais, qui firent sur eux une décharge meurtrière. Le due de Longue- 
ville et le-marquis de Guitry furent tués, et le prince de Condé lui- 
même fut blessé au poignet. Malgré sa blessure et la douleur qu’il 
ressentit.en voyant tomber à côté de lui son imprudent neveu, le 
_ prince -de Condé fondit sur les Hollandais, les battit, les dispersa, 
leur tua où prit:beaucoup de monde, et ne s'arrêta qu'après avoir 
nettoyé tout-le rivage. La cavalerie française oceupa en bon ordre les 
bords méridionaux du PSS que toute l’ armée, travers ensuite sur 
le pont de bateaux (1). 

. «Tel fut ce passage du: bin qu'o on jélétaass comme un axploié: des 
plus. difficiles et des plus glorieux. Mais, s’il était moins héroïque 


_ quonne le crut alors (2), il ent toute la valeur d’une grande vic- 


toire. Il rompit:le plan de défense du prince d'Orange, qui aurait dû 
se porter à Tolhuys avec toutes ses forces, au lieu de se maietenir 
derrière l'Yssel, où il aurait toujours eu le temps de se: rendre: si 
Louis XIV avait tenté d’en forcer les lignes. Ce jeune général n ayant 
pas su ou pas pu empêcher l'armée française de pénétrer sur le ter- 
ritoire de la république, et craignant d’être tourné, abandonna alors 
la position qu'il-occupait, renforça les garnisons de plusieurs places, 
et alla. se poster à Rhenen avec treize mille hommes que joignirent 
quelques troupes auxiliaires du comte de Monterey, gouverneur des 


(1) Lettrede Louis XIV à la reine, du camp de Tolhuys, le 12 juin 1672, dans 
laquelle’ibraconte le passage du Rhin, (OEuvres, t. IX, p. 195-198.) — Histoire de 
Turenne, t.1, p, 449-452, — Basnage, Annales des Provinces-Unies,.t. IL, p. 219-220. 
+-Leclerc, Histoire des provinces-unies des Pays-Bas, t. IL, p. 274 ; col. 2 2, et 
p: 275, col. 6 (édition d'Amsterdam, 1728, grand in-fo.). ' | 

(2) « Le passage hin est une opération militaire du quatrième ordre, puisque 
dans cet endroit 1 ve est guéable, appauvri par le Vhaal, et n'étant d’ailleurs 
défendu que par une poignée d'hommes. » (Mémoëres de Napoléon, t. V, p. 129, 
sur les campagnes de Turenne). : 
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Pays-Bas Seite , pour couvrir les Mn PT Hol- 
lande (1). Malgré le péril de la situation, il n’était pas abattu: mais 
tout le monde n'avait pas son opiniât je fermeté. Aussi GATE 
du passage du Rhin et de l'entrée des Français dans le ss Beta 
plénges les Hollandais dans une terreur profonde. HOAMABE 


“Louis XIV devait profiter de cette -consternation qui qui livrat "1 


reste de la république, pour se porter rapidement en avant sans 
laisser aucun relâche à un ennemi déconcerté et effrayé. I tint con- 
seil avant que le prince de Condé, dont le corps d'armée fut réuni à 
celui de Turenne, se retirât pour se faire guérir de sa blessure qui 


sauva peut-être les Provinces-Unies de leur-ruine totale (2). L'audace 
“entreprenante de cet impétueux capitaine était plus de saison que la 


circonspection savante et les procédés réguliers de Turenne. Quoiqu'il 
en soit, ils proposérent l’un et l’autre de démanteler la plupart des 
places, de ne mettre garnison que dans les plus importantes, pour 
assurer les opérations de l’armée, et de marcher avec la plus grande 


partie des troupes vers le cœur du pays. Condé, toujours inspiré par 


son hardi génie, alla même plus loin. Il fut d'avis d'envoyer six mille 
hommes de cavalerie pour s'emparer d'Amsterdam qui, dans ce 
moment d’effroi, ne résisterait pas (3). Mais les conseils de Louvois 
l'emportèrent sur l’opinion de ces deux grands capitaines. Croyant 
que les Provinces-Unies ne pouvaient plus échapper à leur perte, et 
qu'aucun prince n’oserait les secourir, ce ministre inconsidéré per- 
suada à Louis XIV de garder toutes les villes, de démembrer l’armée 
en y mettant des garnisons, et de ralentir ainsi dnernS au lieu ds 
Ja D à À 


(1) Manuscrit n° xxvi, p. 76-82 du XX° livre de l'Histoire inédite de M. de Wic- 
quefort. — Basnage, Annales des Provinces-Unies, t. II, p. 225. — Leclerc, Hist. 
des Provinces-Unies, t. III, p. 275, col. 2. à 

(2) C’est l'avis de Gourville. « M. le prince, dit-il, ayant été blessé au passage de 
Tolhuys, bien des gens ont prétendu que cet accident fut en partie cause de ce que 
l’on n’acheva pas la conquête. » (Mémoires de Gourville, p. 540, vol. LIT de la col- 
lection Petitot). ME 

(3) « L’épouvante y fut si grande, dit Gourville , que les juifs d'Amsterdam! me 
firent dire qu’ils donneraient deux millions à M. le Pre s’il voulait sauver leur 
quartier. » (Ibid.) 

(4) « Le prince de Condé et le maréchal de Turenne avaient coiisetitése au roi, 
immédiatement après le passage du Rhin, de ne rendre aucun prisonnier (on'en fit 
en quelques jours vingt mille), de les envoyer travailler au me Languedoc, de 
raser la plupart des places fortes que l’on prendrait, et de n der que celles qui 
seraient nécessaires pour la conservation des conquêtes. Le roi paraissait goûter 
leurs conseils; mais Louvois, qui était d’un autre sentiment, fit délivrer tous Jes 


‘# 
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On s ’attacha dès-lors à prendre des places qui ne tinrent pas vingt- 
quatre heures après la tranchée ouverte, ou qui d’elles-mêmes vin- 


rent offrir les clés de leurs portes. Turenne s’ ‘empara du fort aban- 
_ donné de Tolhuys, si inaccessible, yu.son assiette, que quatre soldats 
. y avaient autrefois repoussé une armée espagnole; d'Huissen, d’Is- 


selwoert, qui mettaient à dé couvert.le pays de Betaw; d’Arnheim, 
capitale de. la Gueldre: du fort. de Knotzembourg, qui battait Ni- 
mègue; du: fort de Schenck, qui avait deux mille hommes de gar- 
nison, et n’était tombé, dans les guerres précédentes , au pouvoir de 
Fhabile Frédéric-Henri de Nassau qu'après sept mois de siége. Il 


investit Nimègue, etilenvoya son neyeu, le comte de Lorges, occuper 


Thiel, Buuren, Kuilembourg, les forts de Saint-André et de Voorne 


* jusqu’auprès de Bommel. et de. Gorcum. En même temps que Tu- 


xenne:se rendait maître de tout le Betaw, Louis XIV, qui avait suivi 
Je cours du Rhin et longé l'Yssel, prenait Doësbourg et Zutphen sur 


4602 dernier cours d’eau et s’emparait du reste de la Gueldre (1), . 


Cependant on.n’avait pas entièrement négligé de marcher en 


He Le 18 j juin; le cornte d'Estrades, qui connaissait parfaitement 


Ja Hollande où il avait. résidé tant d'années comme ambassadeur, 


écrivit de  Wesel à à Louis XIV de s'emparer immédiatement d’Utrecht : 


«Par la prise de cette ville, lui dit-il, votre majesté réduira la Hol- 


«lande à tout ce qu’elle voudra, en ne perdant pas de temps et.en 
«envoyant un corps de troupes pour se saisir de Muyden, où sont 


_« les écluses, et d’où ce corps pourra pousser jusqu'aux portes d’Am- 


_«Sterdam sans rien craindre, et l’obliger même à traiter (2). » Par 


suite de ce conseil, Louis XIV donna l’ordre au marquis de Ro- 
chefort de pénétrer sur le territoire hollandais avec quatre mille 
chevaux, qui se réduisirent malheureusement à dix-huit cents (3). 
Malgré: cette insuffisance de forces, sa marche fut si rapide et ren- 


contra si peu de résistance de la part des populations troublées et 
des villes décidées à se rendre, qu’il s’avança sans obstacle jusqu’au 


Zuyderzée. Il prit Rhenen, d’où le prince d'Orange s'était replié sur 
Utrecht, Wageningen, Amersfoort, Naarden, et ses coureurs entrè- 


prisonniers pour une rançon médiocre, et conserver toutes les places fortifiées. 
Ainsi, l’armée française fut presque épuisée par plus de cinquante g garnisOns. » 


{Histoire de Turenne, t. I, p.462) 


(1) Histoire de enne, t. I, p. 453-458. — OEuvres de Louis XIV, t. IH, p. 199- 
216. — Basnage, | des Provinces-Unies, t. II, p. 225-236. 

. (2) Correspondance de Hollande, vol. XCII. 

{3) OEuvres de Louis XIV, 1. IL, p. 217. 
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rént même dans jé Muÿans uÿ: Cette en état! are l ad iéctiées, 
dont les eaux devenaieñt là seulé défense dé la république, et ses 
cânons battaient lès Vaisseaux dans la radé d’Anmisterdärh. Lemarqu: 

de Rochefort envoya dans Modo isa ahément eat 
“assez fort pour s’ÿ maintenir, mais le: prince d'Orange “venait d’ÿ 
faire pénétrer une nombreuse garnison (2): Obligé dé se replier, 
après avoir laissé quélques troupes dans/les villestqu'il avait travér- 
sées, le marquis de Rochefort revint sur Utrecht, qué le prince 
d'Orange avait évacué le 47 juin, et y ‘ayant été joint le‘22 parvun 
renfort de deux mille deux cents chevaux, il occupa cette ville le 93, 


ét se porta vers lé sud ere Müntfobrt et kb er pis il “æ. 


rendit maître. FXRRE se + 
: Tandis que Louis XIV, Turenne ete sminasole à Rothefort 


paraient des provinces de Gueldre, d'Utrecht, et rent qe nr 


vince de Hollande, les troupes combinées du duc de: Luxembourg, de 
l'électeur de Cologne ét de l'évêque de Munster avaient envahi le 
pays d’Ovér-Yssel. Elles avaient pris Grooll, Deventer, Cämpen, 

‘Zwoll, Groningue et presque toutes les places éonsidéräblés de cette 
contrée (3): La république des Provinces-Uniés, déjà dépouillée: de la 
“moitié septentrionale de son térritoire, paraissait perdue. Le prince 
d'Orange avait été rappelé en toute hâte par les États-Généraux pour 
couvrir, avec sa pétite armée, la province de Hollande, ‘où siégeait le 


gouvernement, où sé consérvait le dernier espoir de l'indépendance, : 


et qui tremblait à l'approche dé l'invasion. Il divisa sés troupes én 
cinq corps pour occuper les passages principaux qui conduisaient dans 
l'intérieur dé la Hollande. Répärant la fauté qu’on avait faite detne 
pas garder les écluses, faute dont les Français avaient si mal: profité, 

il avait envoyé un dé ces corps à Muyden, sous le prince Maurice de 
Nassau, qui s y fortifia. Ten plaça un aûtré, commandé par le comte 
de Hoornes, à Niewersluys, surle Wecht, en dessous d'Utrécht. Il 
posta le troisième sous le marquis de Louvighy, à Schoonhoven; sür 
le Leck, et le quatrième sous le général Wurtz, à Gorcum, sur le 
Vhaal. Lui-mêre, à la tête du dernier, il s'établit un peu plüs en 


(1) Histoire de Turenne, t. 1, p. 459. — Cerisier, Histôire générale des Provinces- 
‘Unies, t. VIH, p. 251. 

(2) OEuvres de Louis XIV, t. III, p, 217. — - Basnäge, Annales des Provincès- 
Unies, L. IL, p. 236. 

(3) Manuscrit n° xxV1, p. 117 du liv. XX dé l'Histoire inédite de M. dé Wicque- 
fort. — Histoire de Turenne, t. I, p. 458. — cerisier, Histoire générale des Pro- 
vinces-Unies, t. VII, p. 252. 
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amièré, dans la position centrale de Bodegrave, qui couvrait La 
bc et d'où il pouvait se porter sur les autres points (1). 
* Malgré cette disposition habile, le prince d'Orange n'aurait pas pu, 
avec des troupes faibles et découragées , résister à l’armée française 
qui s’avançait, si, recourant à un remède extrême, on in’avait pas 
Apoé: sig omons “Dans le péril © où se trouvait la répu blique, 
les flots de l'Océan ‘contre lesquels on luttait 
| d'industrie “depuis plusieurs siècles, et on 
Jeur livra le riche territoité qu’on avait conquis sur eux, dé bour- 
_e sterdam ouvrirent les écluses de Muyden, et la mer en- 
k vahit dos jardins et couvrit leurs belles prairies. Ce patriotique 
exemple fut imité plus tard par les autres villes qui pouvaient se 
placer derrière ce redoutable abri. Entourées par l’inondation, élles 
s’élevèrent du milieu des eaux comme des îles, et les vaisseaux vin- 
rent majestueusement se ranger autour d'Amsterdam {2 2 
 Heureusement-pour la république, la guerre de mer lui avait été 
en favorable que la guerre de terre. Elle avait équipé de bonne 
heure une flotte capable de tenir tête aux deux flottes combinées de 
J'Angleterre ét.de la France. Elle en avait confié le commandement 
‘au glorieux ami des frères de Witt, à Ruyter, sous lequel avaient été 
_placésles deuxlieutenans-amiraux hollandais Van Nès et Van Guent, 
et le lieutenant-amiral zélandais Bankert. Les États-Généraux avaient 
envoyé sur la flotte, comme leur représentant chargé de leurs pleins 
pouvoirs, Corneille de Witt, qui s'était récemment illustré par l'exploït 
de Chatham. Ruyter, ayant soixante-douze vaisseaux de guerre et en- 
viron soixante-dix frégates, yachts ou brülots (3), marcha à la ren- 
contre de la flotte ennemie avec le dessein de la combattre partout 
Où il Ja rencontrerait. Il laperçut, en vue de la baie de Southwold, 
entre Harwich et Yarmouth, le 7 juin au matin. Elle était dopage 
de quatre-vingt-trois vaisseaux de guerre, et d'environ Soixante-six 
frégates, flûtes, galiotes ou brülots [k). Comme elle ne désirait pas 


(1) Histoire de Turenne, t. I, p. 459. — Basnage, Annales des Provinces-Unies, 
4. IL, p. 234-235. | 

(2) Bisnage, Annales des Provinces- Unies, t. I, p. 237. 

‘(8) Boismêlé, Histoire générale de la marine française, t. II, p. 504 (édition de 
Paris, 1742, in-4°). — Basnage, Annales, t. IL, p. 205. 

(4) Boismêlé, H istoire générale de la marine française, t. IL, p. 505. — Le due 
d'York, dans ses hémoires, s’en donne moins. — Vie de Jacques IT, d'après les 
mémoires écrits de sa propre main, par le révérend J.-S. Clarke, traduction de 
Jean Cohen, Paris, 1819, in-8o, t. I, p. 235-236. — Lingard , Histoire d'Angleterre, 
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moins de combattre, elle se rangea promptement en bataille. Le duc 
_d'York, monté sur le Prince, occupa le centre avec l’escadre rouge, 
le comte d’Estrées se plaça à sa droite ‘avec l'escadre Li de le 
comte de Sandwich à sa gauche avec l’escadre bleue... 


Ruyter plaça Bankert, avec l’escadre de Zélande, en: face »s û 


comte d’Estrées et de l’escadre française. Il opposa PintrépideMan 
Guent au comte de Sandwich, et il se chargea avec Van Nès d'at- 
taquer le centre des Anglais. Dès qu'il eut donné le signal, ilmarcha 
droit sur le vaisseau amiral qui portait le duc d’York. Il dit à son 
pilote en le lui montrant : Voilà notre homme, et celui-ci, comprenant 
sa belliqueuse volonté, lui répondit tout aussi simplement en ôtant 


son bonnet : Monsieur, vous allez le rencontrer (1). Il dirigea en ? 
même temps les Sept Provinces, que montait Ruyter, sur le vaisseau 


du duc d’York, dont il essuya la bordée, mais qu’il foudroya d’une 
manière terrible. La lutte fut acharnée de part et d'autre. Mais le 
vaisseau anglais se trouvant bientôt désemparé, le duc descendit dans 
une barque par la fenêtre de sa chambre, traversa à la rame le feu 
de l'ennemi, et transporta le pavillon royal sur Ze Saint-Michel. Ce 
vaisseau fut encore tellement battu avant la fin de la journée, que le 
duc d’York se vit contraint de passer avec son pavillon sur /e Londres, 
où il continua le combat qui fut au centre une sanglante mêlée. | 
La bataille fut moins animée à l'aile droite où le comte d'Estrées 
s’éloigna vers le sud suivi par l'amiral Bankert qui le canonna; mais 
elle fut tout aussi acharnée à l’aile gauche. L'amiral Van Guent fon- 
dit sur l’escadre bleue, la perça, et ne fut arrêté dans son attaque 
impétueuse que par un boulet qui l’'emporta. Son escadre, après un 
moment d'hésitation, se battit avec le même courage, et le comte de 
Sandwich, forcé de quitter son vaisseau en! flammes, fut submergé 
dans son canot. La lutte dura, vaisseau contre vaisseau, avec un 
acharnement incroyable, depuis sept heures du matin jusqu’au cou- 
cher du soleil, sans qu'aucune des deux flottes quittât le champ de 
bataille. On déploya de part et d’autre une opinitreté et une valeur 
héroïques. Le courage que montra Corneille de Witt ne fut pas le 
moins digne d'admiration. Malade, mais s’élevant au-dessus des infir- 
mités du corps par la fermeté de l’ame, il se fit porter sur le tillac de 
Ruyter. Là, ce représentant de la souveraineté des États-Généraux, 


vol. XIL, p. 310 (traduction de M. le baron Roujoux, Paris, 1829, in-8c), suit l'indi- 
cation des mémoires de Jacques II. 
(1) Basnage, Annales, t. IX, p. 206. 
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aprés avoir exhorté les matelots et les soldats à bien remplir leur 


_ dévoir, s’assit sur un fauteuil, comme un magistrat sur son siége, 
“entouré de ses gardes marines, la hallebarde à la main, et il resta 
tout le jour sous le feu-de l'ennemi. Trois de ses gardes furent tués 


auprès de lui, il les fit jeter à la mer, et tout enveloppé de fumée il 


* demeura calme et immobile sur le pont jusqu’à la fin de la bataille (1 É 
: Des deux côtés on s’attribua la victoire. Les pertes furent à peu 
ependant les Hollandais avaient un peu moins souffert, 
étant t préparé dans la nuit à une nouvelle bataille, s’avança 
anglaise qui ne parut pas disposée à l’accepter. Elle se 


Ra, et les Hollandais qui avaient beaucoup de vaisseaux en mauvais 


état, nt ét vers les LS de Zélande. Outre la gloire d'avoir 
résultats pour eux, puisqu ls di péehon tes alliés d'éffectuer une 
descente dans la Zélande qui, d’après le traité d'alliance, avait été 
cédée à l'Angleterre. Ruyter avait mis les côtes de la république à 
Vabri d’une insulte et avait empêché l'invasion maritime qui, se joi- 


_gnant à l'invasion territoriale, hé rendu infaillible k ruine des. 


Provinces-Unies. JE | 

… Malgré cette gtside consolation, au milieu de ses dstids: et 
quoique | linondation eût ralenti, sur quelques points, la marche des 
. troupes françaises, la république restait dans la situation la plus 
périlleuse. La consternation régnait partout. Jean de Witt s'était 
laissé atteindre par le découragement public. En apprenant l'entrée 
de l’armée française dans le Betaw, il s'était rendu auprès de M. Gas- 
_pard Fagel, ancien pensionnaire de Haarlem et partisan zélé du prince 
d'Orange, quoique Jean de Witt l’eût fait nommer, en 1670, greffier 
des États-Généraux (2). Il lui avait dit avec abattement qu'il ne voyait 
aucun moyen de garantir la république du danger qui la menaçait, 
puisque les commandans des places les plus fortes les livraient làche- 
ment et sans les défendre. M. Gaspard Fagel, qu'un caractère indomp- 
table empêcha jusqu’au bout de désespérer, chercha à le consoler et 
à le ranimer. J1 lui répondit que c'était dans l'orage qu'il fallait tenir 
ferme au gouvernail, que la république avait été réduite à de plus 


(1) Manuscrit n° XXVI, P. 03-99 du liv. XX de l'Histoire inédite de M. de Wicque- 
fort. — Basnage, Annales, t. II, p. 206-208. — Vie de Jacques IL, t. I, p. 240-247.— 
Lingard , t. XII, p. 311-315. — Lettre imprimée de H, Savile, écrite le 16 juin à 
bord du Prince, contenant le récit de la bataille. (Corresp. d'Angl., vol. CIIL.) 

(2) Manuscrit n° xxvr, p. 123-124 du liv. XX de l'Histoire inédite de M. de Wic- 
quefort, — Cerisier, Histoire générale des Provinces-Unies, t. VIT, p. 265. 
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grandes. extrémités. du temps de Philippe Il, plus puissant .que. 
Louis XIV, et que: Dieu, qui l'avait délivrée.de-la tyrannie delun, 
la préserverait de l'esclavage de l’autre (4) 200 08 Jon 

. Mais ces vagues espérances parurent bientôt. chimériques à M.4de 
Witt. Accablé par la rapidité de la conquête, «et voyant-lasfaiblesse. 
de.sa patrie, il essayarde sauver ce qui restait.d'elle, par.desnégo= 
ciations. IL proposa. d'envoyer une députation à. Louis XIV, :se.flat- 
tant, peut-être que ce. prince serait ramené.à des sentimens de com-. 
passion et de générosité.envers d'anciens. alliés par le succès mème. 
de son entreprise et par cette sorte.de magnanimité.qu’inspire-quel- 
quefois l'amour de la gloire. Cette. résolution fut.adoptée malgré 


M. Vander Hoole qui présidait les États-Généraux et M. Gaspard 


Fagel qui refusa de. la signer. La députation fut composée.de M.de. 
Groot (2), conseiller de Rotterdam, ami de M..de Witt.et naguère. 
ambassadeur en France, du baron de Guent, -ex-gouverneur du prince 
d'Orange, de M. Guillaume de Nassau. d’ Odyck, son représentant, 
dans les États comme premier noble de Zélande, et de.M.Eeck.Les: 
États-Généraux envoyèrent en même temps en Angleterre MM. de 
Halewyn, conseiller de la cour provinciale de Hollande,.et de Dykweld, 
l’un des chefs du parti républicain (3), pour y joindre leur ancien 
ambassadeur M. Boreel., qui n’en était pas encore parti, et pour es- 
-sayer de fléchir Charles EL. La première députation-partitde 46 juin 
de La Haye pour le camp de Louis XIV, à qui ee devait un 
la lettre suivante : à 


«La Haye,15 juin 1672. : 
€ SIRE, ire 


«Nous avons ci-devant tâäché de pénétrer l’intention de votre ma- 
jesté, et de savoir d’elle le sujet de mécontentement qu’elle prenait 
de nous, pour lui donner toute la satisfaction qu’elle pouvait désirer 
de nous; mais voyant que, nonobstant ces offres, elle n’a pas laissé 
d'approcher des frontières, etensuite de porter ses armes jusque 
dans les provinces de cet état, nous avons bien voulu dépêcher encore 
vers elle, en qualité de nos députés extraordinaires, les sieurs de 
Guent, de Groot, d’Odyck et Eeck, députés en notre assemblée de 
la part des provinces de Gueldre, de Hollande, de Zélande ét de 


(1) Basnage, Annales, etc., t. Il, p.238. 
(2) C'était le fils du célèbre Grotius. 
(3) Basnage, Annales, etc., t. JT, p. 251-252. 
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-Groningue, non-seulement pour:réitérer les mêmes offres à votre 
-majésté ; mais aussi pour. la ‘supplier de vouloir s'ouvrir: à nosdits 
députés des conditionsauxquelles il lui plairait nous donner la paix, 
et renouveler, à l'égard de cet état, la bienveillance dont elle et les 
rois ses prédécesseurs l’ont-honoré; ils les recevront avec le respect 
| que nous devons dunssi grand monarque; et:nousine .doutons pas 
ons © ve e sfaction;snous espérons que votre majesté 
| “lésécoutera favorablement, ide supplions de-leur donner toute la 
créance qu’elle ps OR des personnes qui, pour être tirées 
Pr etes sont parfaitement instruites de Finten- 
ir séda demeurer à à. jamais, 


M te | «Se, de Votre Majesté, w 
ANT Mon dant 67 re voie bombes. serviteurs, 
* 34 Les: États Généraux dés Provinces-Uniés:des Pay de. 
a ”_ oi PE rate hi &Signé : DE WRÉEDE. 


Le 13 Bron il # | «Par ordonnance d’iceux, 
A Ç | ho SPRONSSEN (1) .» 


Les députés des te Gédérout: auxquéls le maréchal de Turenne 
avait accordé un sauf-conduit et une escorte, arrivèrent le 22 juin 
au château de Képpel, près de Doësbourg, où se trouvait alors 

Louis XIV (2). Ils furent reçus, le lendemain, par MM. de Louvois 
et de Pomponne. M. de Louvois leur demanda quelles offres ils appor- 
taient au roi. Les députés lui répondirent que les États auraient Cru 
manquer au respect qu'ils devaient au roi $ ‘ils lui avaient fait offrir 
des conditions au lieu de les recevoir de lui. M. de Louvois, après 
‘avoir. pris les ordres de Louis XIV, leur répliqua sèchement qu’on 
- n’entrerait point en conférence avec eux à moins qu’ils n’eussent un 
plein pouvoir de traiter et de conclure. Il leur insinua cependant 
que le roi étant maître, par la conquête, des pays qu’il occupait déjà 
et devant bientôt l'être de ceux qu'ils ’apprêtait à envahir, C'était à eux 
à voir ce qu’ils lui donneraiént en échange, sans oublier de satisfaire 
ses alliés et de le dédommager lui-même des frais de la guerre (3). 
(1) Correspondance de Hollande, vol. XCII. 
(2). Lettre de Louis XIV à M. Colbert de Croïssy, son ambassadeur à Londres, du 
23 juin 1672. (Correspondance PARA vol. cu ) 
(3) Ibid. 
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Sur cette déclaration qui éloignait l'espoir de la sm Sihtsentre 
la marche de la conquête, M. de Groot retourna en‘toute-hâte à 
La Haye, pour demander des OR EN DE et des ordres 
définitifs. + © FORME - 
Pendant que les Hépatés. étaient! au camp de Louis XIV, la haine. 
populaire avait éclaté contre les frères de Witt, et avait commencé: 
la révolution intérieure qui devait bientôt arracher à ces deux grands 
citoyens le pouvoir et la vie. Le parti du prince d'Orange, grossi de 
tous ceux qu’effrayaient ou qu’exaltaient les revers de la république, 
ne se contentait plus de la charge d’amiral et de capitaine-général, 
récemment conférée à son jeune chef. Considérant cet héritier des 
‘Nassau comme seul capable de relever les courages et de sauver Ja à 
république, il voulait le placer au même rang que ses ancêtres, et 
rétablir en sa faveur le stathoudérat que le parti contraire avait fait 
abolir cinq années auparavant (1). Le grand pensionnaire étant un 
obstacle à ce dessein, on résolut de se défaire de lui. Les calomnies 
les plus odieuses furent répandues pour le perdre. Les ministres cal- 
vinistes, presque tous attachés à la maison d'Orange, et dont les plus 
violens étaient, à La Haye, Simon Simonides et Thaddæus de Lan- 
daman, à Dordrecht Henri Dibbets, à Rotterdam Jacob Borstius et 
Jean Ursimes, à Haarlem Samuel Gruterus (2), le dénoncèrent en 
chaire comme le complice de l'invasion. Ce républicain zélé, qui 
avait un si grand attachement pour sa patrie, et qui ne l’avait exposée 
qu'en cherchant à la rendre indépendante de son trop redoutable 
voisin, fut accusé de la livrer à Louis XIV par trahison. Cet homme 
intègre et désintéressé, qui depuis dix-neuf ans négligeait ses pro- 
pres affaires pour celles de l’état, qui, ne recevant que 3,000 livres (3) 
par an de la république, avait naguère refusé 100,000 livres que la 
province de Hollande lui offrait en récompense de ses services (), 
fut accusé de concussion. On prétendit qu’il avait détourné. l'argent 
des dépenses secrètes, et l'avait envoyé à Venise, pour aller vivre 
dans cette ville, an la conquête des Provinces-Unies (5). On le 
rendit l’objet de l’aversion populaire. L'aveugle multitude, qui 
l'avait long-temps admiré, et lui avait attribué avec reconnaissance 


(1) Par l'Édit perpétuel du-5 août 1667. 
(2) Cerisier, Histoire générale, etc., t. VII, p. 327-331. 
(3) Jusqu’en 1668. A cette époque, il'en eut 4,000. 


(4) Basnage, Annales, etc., t. II, p. 295. — Cerisier, Histoire générale t. VII, 
p. 359-360. 


(5) Basnage, Annales, etc., t. II, p. 295. 
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Ja prospérité et la grandeur dont avait joui et où s'était élevée la 
république sous son habile administration , le détesta autant qu’elle 
Pavait respecté. Jugeant les intentions par les résultats, elle lui im- 
puta tous les malheurs publics, et comme, dans les momens de dé- 
- sastre, elle a besoin de sacrifier quelqu'un, ses cruels : 
sé’tournèrent contre lui'et contre son frère. 

Quelques fanatiques s’en firent les Sanguinaires tréens Le 
24 juin au-soir, zeudant que le grand pensionnaire travaillait dans la 
_ salle des États, où il était resté le dernier pour y terminer en ministre 
 diligent, et selon son habitude, toutes les affaires du jour, quatre 
“hommes l’attendirent à sa sortie pour le tuer. Il quitta la salle des 
États vers minuit, précédé d’un de ses serviteurs qui portait un flam- 
beau, et suivi d’un autre qui était chargé de ses papiers. Lorsqu'il 
- fut arrivé dans un lieu écarté, non loin de sa maison, les meurtriers 
fondirent sur lui, l’épée à la main. Tandis que deux d’entre eux étei- 
gnaient le flambeau et s’emparaient des papiers, les deux autres le 
frappèrent et l’abattirent, Il essaya de se relever et de se défendre; 
mais, accablé sous leurs coups, il tomba de nouveau, et les meurtriers 
croyant l'avoir tué prirent là fuite. Il avait reçu quatre blessures à la 
tête, au cou, à l'épaule, entre les ‘côtes, sans avoir été toutefois mor- 
tellement atteint. TI eut la force de se relever et de regagner seul sa 
maison (4). 

Le même jour, à la même heure, quatre inconnus firent à Dor- 
Larétte une tentative semblable contre son frère. Toujours malade, 
Corneille de Witt, après la bataille de Solbaie (2) et l’arrivée de la 
flotte en Zélande, avait obtenu des États la permission de se retirer 
chez lui. En récompense de son héroïque dévouement, il avait trouvé 
à son retour les diffamations de la calomnie et les fureurs de la haine. 
On avait répandu dans Dordrecht le bruit qu’il n’avait pas voulu com- 
battre la flotte ennemie, et, comme une douloureuse fluxion rhuma- 
tismale tenait l’un de ses bras immobile, on prétendait qu'il avait été 
blessé à la suite d’une violente contestation avec Ruyter, et que le 
second jour il avait empêché qu’on continuât la bataille (3). Le peuple 
égaré avait pillé la maison de son vieux père, après en avoir enfoncé 

-les-portes à coups de hache. Il s'était ensuite transporté à l'Hôtel-de- 


* (# Basnage, Annales, etc., t. II, p. 291-294. — Leclerc, HstO re des Provinces- 
Unies, 1. IIT, p. 288-289. E 
(2) Nom donné à la bataille livrée dans la baie de Southwold, 
(3) Lettre de Jean de Witt à Ruyter, dans l'Histoire de Corneille et de Jean de 
Witt, t. IL, p. 497. — Basnage, Annales, etc., t. IT, p. 283-284. 
TOME XXVYIII. 45 
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_Ville.en poussant des cris de:mort contre Corneille deW 
“en pièces le tableau où il était représenté appuyésur 
dant la glorieuse expédition de Chatham, et avait dét 
_son portrait pour la pendre au gibet de la ville (4). Ceswiole 
avaient éclaté à son retour ne:s’arrêtèrent point: là. Le 21, vers mi- 
nuit, quatre assassins essayèrent de forcer:sa maison/.pour luitfaire 
subir le sort qu'à la même heure éprouvait: son ie Mastiienrde 
Ron accourut et les mit en fuite (2). 4 4. x 
Le lendemain du jour où ilavait été si ARE blessés le grand 
pensionnaire écrivitaux Étatsune lettrecalmeetsimple dans laquelle 
il leur annonçait l'attaque dont il avait été l'objet, «et* leur expri- 


mait l'espoir que ses blessures ne seraient ‘pas dangereuses. I la 
terminait.en ces. termes:: « Fai. ‘sujet de remercier. Dieu de ce que 


«cette rencontre ne m'a pas été plus fatale. Mais, commeje nesuis 
_« pourtant pas en état de faireles fonctionside ma charge auprèstde 
« vos nobles et grandes puissances, je les:supplie très'humblement 
« de vouloir:m'en dispenser jusqu'à ce: que.je sois en-meilleur. état. 
« Je prie Dieu qu'il veuille. bénir:extraordinairement otre illustre 
« gouvernement dans ces:temps dangereux (3). ». Ë | 
Les États, composés surtout de ses amis,.n 'apprirent néhté ‘cet 
attentat sans trouble et sans indignation. L'un.des meurtriers, nommé 
Jacques Vander Graef, fils d’un conseiller à la cour de Hollande, fut 
__ arrêté: il avoua tout et dit qu’ ‘il avaitcru servirsa patrie en la délivrant 


de celui qui la trahissait. La cour de Hollandele condamna à perdre la 


tête. Le peuple demanda sa grace à grands cris,vet"M: de Witt fut 
supplié par ses propres amis de la solliciter lui-même afin de dé- 
sarmer sa colère. Mais dans son austère rigidité.il,s’y refusa en disant 
qu'il fallait laisser à la justice un libre cours, .etme pas compromettre 
davantage la sécurité publique par l'impunitétdes coupables. « Le 
« peuple, ajoutait-il, me haitsans raison, elijemne veux pas regagner 
«son affection par une démarche dont tous les bons.eitoyens auraient 
« sujet de se plaindre{(k).» Vander Graef mourutavec-courage,.et les 


(1) Basnage, Annales, etc., t. II, p. 283. — Leclerc \Histoiré, etc!;1/ LIL, p.289, 
col. 2. — Cerisier, Histoire générale,:t. VIT, p. 353-354: —1:Samson,; Histoire de 
Guillaume IL, t. IH, p. 261-262 (édition de La Haye, 1703, in-12). 
(2) Basnage, Annales, etc. ,t. II, p.298. — Cerisier, Histoire générale, . t. VII, 

p. 358. — Samson, Histoire de Guillaume LL, LIL, p. 262. r° 

(3) Basnage, Annales, etc., t. IL, p. 291-292. 

(4) Samson, Histoire. de Guillaume IL, t. 11,,p. 258-259. — Basnage. Annales, 
t. Il, p. 293. — Cerisier, Histoire générale, etc.nt. VIE p.356. 
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diese de Witt.firent dei luiun-martyr.Ses trois complices 
fugiés à l'armée du:prince d'Orange, où ils trouvèrent un 
asile.sûr,, malgré lesrecherches des États qui les désignèrerit au prince 
et. lui écrivirent: «Nous prenons cette affaire fort à cœur, et nous 
« OT UE de fire voir notre ressentiment aux auteurs d'un 
commis dans la-pers mne)de naÎre, premier ministre (1). » 
suit pone #6 quatre-jours depuis l'attentat commis ne: 
nsionna es jorsqueiM. de Groot: reparut à La Haye. Il y 
sprits “agités par cetévènement.et surtout: par l’effroi de 
_ linyasion dont les progrès paraissaient irrésistibles. On y‘apprenait 
#3 d'un moment à. autre la-prise-des villes les plus considérables et les 
plus rapprochées, et l’on: y était dans la dernière consternation. M. de 
Groot-rendit.d’abord-compte:de sa mission-aux. États de Hollande, qui 
S ’assemblèrent le 25. Il demanda les pleins pouvoirsnécessaires pour 
que la:négociation ne restât point infructueuse. La délibération fut 
extrêmement animée. M. de Groot conseilla de se soumettre aux 
circonstances, puisque l’on ne pouvait pas les dominer. Il proposa 
de céder à Louis XFV Maëstricht et quelques-unes des places:que les 
États-Généraux avaient conquises sur les Espagnols dans le Brabant 
et la Flandre, etqu'oncappelait pays de la généralité, en payant de 
plus -une-somme-d’argent pour les frais de la guerre. Il soutint que 
c'était le seul:moyen de conserver la Zberté, la religion et la souve- 
raineté. des Provinces-Unies. Mais il dit qu’on devait se hâter, parce 
_que le roi de France étendait chaque jour ses conquêtes et avait le 
dessein de rester dans le pays jusqu’à l'hiver, pour réduire Amsterdam 
à la faveur des-glaces; «après quoi, ajouta-t-il, il fallait s'attendre à 
«une entière soumission et à un dur esclavage (2). » | 
Tout le corps de la noblesse partagea l'opinion de M. de Got; et. 
fut d'avis d'un promptaccommodement. Les députés des villes furent 
plus divisés. Dans la Hollande méridionale, ceux de Dordrecht, de 
Leyde, de Delft, de Gorcum, de Schoonhoven, se prononcèrent sans 
hésiter-pour lespleins pouvoirs. Il y en ent même qui, dans l’empres- 
sement de leurs craintes, dirent que, pendant qu’ils délibéraient sur 
les:moyens de conserver leur liberté, ils s’exposaient à la perdre. 
Ceux .de Rotterdam, de Gouda, de Shiedam , de Brielle, alléguèrent 


(1) Histoire de La vie et de la mort de Corneille et de Jean de Witt, t. II, p, 435 
(édit. d’Utrecht, 1709, in-12). — Basnage, Annales, etc. , t. IL, p. 294. — Cerisier, 
Histoire générale, etc., t. VIT, p. 357. 
“(@) Manuscrit n° xxvi, P- 134 du liv. XX de l'Histoire inédite de M. de Wicque- 
fort. i 6% 
h9, 
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qu'ils n avaient pas d'ordre, mais promirent de se rendre à ce qui 
aurait été résolu par l'assemblée, Dans la Hollande une, 
les députés de Haarlem,  d'Edam, de Monnikedam, de Purmerend, 
de Medemblik se rangèrent aux sentimens de Ja noblesse. EH d'En: 
kuizen et de Hoorn s’abstinrent d'émettre un avis faute d'y être au 
torisés. Mais les députés d'Amsterdam qu’appuyèrent ceux d'AÏk— 
maar, s’élevèrent contre le parti pusillanime qu'on semblait sur le 
point de prendre. Enhardis par la sécurité que les eaux de la mer 
donnaient à leur ville inondée, ils déclarérent qu'ils avaient toujours 
été pour la fermeté des résolutions, et qu’ils ne sauraient souscrire à 
un accommodement sur lequel on ne pourrait pasmême s'entendre, 
car il faudrait acheter la paix des deux rois aux plus duresvet aux 
plus ruineuses conditions. Ils CPAFEE hr une punasais coura= 
geuse et opiniâtre. | 

Comme on était loin de Puninirilé nédeeRin à une sont les 
députés de la noblesse pressèrent ceux des villes de se mettre d’ac- 
cord et les rendirent responsables des malheurs qu’entraîneraient 
leurs divisions et leurs retards. Alors les députés de Dordrecht, de 
” Haarlem, de Delft, de Leyde, dirent à ceux d'Amsterdam qu'ils seraient 
de leur avis si Amsterdam était toute la Hollande, ou si toute la Hol- 
lande était comme Amsterdam; puis ils les supplièrent de considérer 
le danger qui menaçait les autres villes, de songer qu'après qu’ elles 
auraient succombé, la leur ne pourrait pas subsister toute seule, et de 
ne pas laisser échapper l’occasion qui restait encore desauver la re- 
ligion et la souveraineté des Provinces-Unies. Mais ilstrestèrentüin-" 
flexibles, et l’on décida de donner vingt-quatre heures-aux députés 
qui avaient besoin d'aller consulter leurs villes, et dese ee e len- 
main 26 juin dans la nuit. | 

Le lendemain on s’assembla à dix heures du soir. Mais lé. députés 
d'Amsterdam et de cinq villes de la Hollande septentrionale défendue 
contre l'invasion par le Zuyderzée, ne parurent point. Malgré leur 
absence, les États de la province de Hollande décidèrent à Punani- 
mité des députés présens qu’on donnerait des pleins pouvoirs pour 
traiter. Cette résolution fut alors portée à l’assemblée des États-Géné- 
raux des sept provinces, où elle rencontra de nouvelles difficultés. Les 
députés de Zélande, dont la province était couverte du côté de la 
mer par la flotte, du côté de la terre par la Hollande qui devait être 
entièrement subjuguée avant que l’armée française approchât de leur 
frontière, s’opposèrent à un accommodement et conseillèrent la résis- 
tance. Les députés d'Utrecht et d’Over-Yssel, dont les provinces 


* 
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étaient alors en partié occupées, refusérent d'émettre un avis. De 
leür côté, les députés de Frise s’abstinrent d'opiner faute d’autori- 
sation. Ceux de Groningue étaient absens, et il n’y eut pour les pleins 
pouvoirs que ceux de Gueldre dont le territoire avait été déjà con- 
: quis. Dans cet embarras, la Hollande, qui était la principale, la plus 
_ puissante, la plus étendue, la plus riche des provinces , et en quel- 
que sorte l'ame de la république dont elle dirigeait les conseils et 
supportait presque toutes les charges, n’hésita point à passer outre. 
: Elle décida au nom des États-Généraux l'expédition des pleins pou 
_voirs (1). Le greffier Gaspard Fagel s'était élevé contre cette réso- 
lution qui blessait ses sentimens et qui n’avait pas été prise selon les 
formes. Il refusa donc de signer les pleins-pouvoirs, et, lorsque M. de 
Groot vint les demander, il lui dit en les lui remettant : — « Vous 
pouvez bien aller vendre votre patrie, mais vous aurez de la peine à 
mettre l'acquéreur en possession. — Il vaut mieux, répondit M. de 
 Groot, en Sauver une partie que la perdre toute. — C’est en vain, 
lui répliqua M. Fagel, -que vous songez à sauver vos terres; on 
les labourera pour y semer du sel, afin que votre postérité ne puisse 
en jouir qu'à la quatrième génération (2). » M. de Groot partit avec 
les pleins-pouvoirs signés par un greffier provisoire et conçus de la 

manière la plus illimitée. En voici le texte : 


« (La Haye, 26 juin 1672. 


« Les RG idous des Proyinces-Unies des Pays-Bas à tous, etc., 
savoir faisons, qu'ayant jugé à propos pour le bien de cet état de 
députer vers le roi très chrétien, et ayant-une parfaite connaissance 
de la suffisance, capacité, fidélité, zèle et affection des sieurs de 
Guent, de Groot, d'Odyck et Eeck, nous leur avons donné et donnons 
par ces présentes, signées du président de cette assemblée et contre- 
signées par notre greffier, à tous ensemble, ou à quelques-uns, ou à 
quelqu'un d’eux en l'absence par maladie ou autre empêchement des 
Lie, pis pouvoir pour, de notre part et en ROUE nom, négocier, 


1e Toute cette ; ri délibération Fe détaillée de la page 129 à la page 139 
du liv. XX de l'Histoire inédite de M. de Wicquefort, manuscrit ne xxvi, au dépôt 
_ des affaires étrangères. — Voir aussi Basnage, Annales, etc., t. II » P. 241-245. — 
Cerisier, Tableau de l’histoire générale des Provinces-Unies, t. VII, p. 268-282, qui 
cite Wagenaar (dont:l'histoire est en néerlandais), t. XIX, p. 54 et suiv. — Leclerc, 
Histoire des Provinces-Unies, t. IL, p. 280-281. 

(2) Page 139 du volume manuscrit XXVI, au dépôt des affaires étrangères. 
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PA 


traiteret sncine, avec ladite majesté: où aveciceux Se 
qu il Jui plaira commettre pour cet effet, ce qu'ils jugeront nécessaire 
pour | le service et le bien: de cet.état, leur ont eninenr-te 
à chacun d'eux, pleine autorité. “et puissance, promettan | 
pour bon, ferme. et stable, ce qui sera par eux tousiou par quelqu 
d’entre eux, ainsi négocié, traité et conclu.,.et d'en’ fairewexpédier 
nos lettres d'agrément.et de ratification en bonne. et due forme. 
«Fait dans notre. ‘assemblée , Sous notre grand sceau. à La Haye, le 26 juin 1673: 
RU | et (Signé : WASSENAER. | 


4 Par domage ani , | 


Loco graphiarü, 
14 EC Sims LE S 


be SSEN. CE 


M. de Groot parti le 27 juin pour retournef oise du roi. Il passa DA | 


le quartier du prince d'Orange à Bodegrave, et ce prince, auquel il 
montra son plein pouvoir, se laissant cette fois entraîner à la faiblesse 
générale, demanda aux États-Généraux l'autorisation de négocier 
dans son intérêt particulier, et de solliciter une sauve-garde pour ses 
terres, principalement pour sa seigneurie et sa ville de Grave (2). 
M. de Groot rejoignit à Rhénen MM. de Guent et d'Odyck, car 
M. Eeck, désavoué par les États de Groningue dont il était le: dé- 
puté, s 'était retiré à Amsterdam. Le 29 juin ils présentèrent leur 
plein pouvoir aux deux ministres de Louis XIV. La négociation 
fut aussitôt entamée. Les députés hollandais demandèrent pour léur 
pays la conservation de son système politique, de sa religion, de sa 


souveraineté, et ils ‘offrirent au roi de France la cession de Maës- 
tricht, avec ses dépendances, six millions de livres pour les frais de : 


la guerre, et même quelques places -de /a généralité (3). 

“M. de Louvois reçut ces offres avec beaucoup de hauteur. Il de- 
manda dédaigneusement si Maëstricht, que les États-Généraux au- 
raient cédé pour ne point s’exposer à la guerre, leur paraissait une 
compensation suffisante dés trois provinces que le roi avait déjà con- 
quises, et des prétentions qu'il avait sur les autres. Les députés 
abattus offrirent alors toutes les villes de la généralité en Brabant et 


(1) Basnage, Annales, etc., t. JE, p. 245. | | 

(2) Page 140. du vol. XXVI, au dépôt des affaires étrangères. Voir aussi Bas- 
nage, Annales, etc., f. IT, p. 245-246. | | 

(3) Page 142 du f XXVI, au dépôt des affaires étrangères . 


| 
| 
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en Flandre, et dix millions (1). Cette offre devait être acceptée sur— 
1e=Champ: Elle donnait à Louis XIV tout le pays qui séparait les Pro- 
vinces-Unies des Pays-Bas espagnols, depuis la Meuse jusqu'aux 
Pouthes-de l'Escaut; elle lui donnait Maëstricht, Venloo, Stevens- 
og pr ne Breda, Steenbergen, Berg-0p- 

luse,ete.; elle plaçait tla France victorieuse entre la 
liée des s Proviné ces-Unies ét le territoire isolé des 
Espagnols; elle lui: permett: Mibteifaiée dreBicrs toujours l’une pour 
sa aber, 66 Le RE éme impuissans les efforts -de l'autre 
| ien de son existence ; par là, elle annulait la Hollande 
évitablement l’incorporation prochaine de toute la Flan- 
| dre éspagole à a monarchie française. Le but poursuivi par les 
 Aongues et’habiles négociations des quatre années précédentes se 
téotvaitiegtotnt. La politique profonde et nationale qui se proposait 
d'étendre la France au nord et d’éloigner de ce côté sa frontière trop 
| rapprochée de sa capitale, était enfin réalisée. M. de Lionne n’aurait 
spas hésité un instant à accepter ces magnifiqués conditions, de peur 
que les Hollandais, revenus de leur terreur ou inspirés par le déses- 
Poir, ne les retirassent.- Mais ce Continuateur des grands desseins 
_ d'HenriIV,de Richelieu et de Mazarin, n'existait plus (2). L’héritier 
imparfait desa pensée ét de son autorité, M. de Pomponne, conseilla 
__auroide ne pas les refuser (3). Ce fut en vain. Il ne put pas balancer 
“auprès de lui lascendant désastreux de Louvois. Cet homme sans 
mesure et sans habileté qui, malgré l'avis de Turenne et Condé, avait 
-fait commettre la faute militaire de-disséminer l’armée et de ralentir 
l'invasion, fit alors commettre, malgré l'avis du ministre des affaires 
étrangères, la faute politique de mépriser d'aussi belles offres, et de 
D. Sète fois, non ii le Fr Re mais le résultat même 
de Pinvasion. - 

Louis XIV, que sa Von die dans les apparences n tapé 
chait pas d’être accessible à l'influence d'autrui, privé des sages et 
tout-puissans conseils de M. de Lionne, était tombé sous Héidire du 
présomptueux Louvois. Il se laissa persuader par-lui que les Pro- 
vincés-Unies Ctaient perdues sans remède et qu’elles se résigne- 
raient à tout. Il exigea dès-lors : 


(1) Page 12 aol XXVI, au dépôt dés affafres étrangères. 

(2) Il était mort neuf mois auparavant, le 1er septembre 1671. 

(3) « Pomponñe jugéa que Île roy ferait bien d’accepter ces offres; mais les sen- 
timens violens ét passionnés de Louvois l’emportaient et le firent charger de condi- 
tions qui ne pouvaient pas être plus dures après la conquête entière. » (Manuscrit 
n° XXVI, p. 143 du liv. XX de l'Histoire inédite de M. de Wicquefort). 
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4° Tout. le. pays de la généralité qui lui était offert, c’est-à-dire 
toutes les possessions des Hollandais dans la Flandre} Les dans le Bra- 
bant, sauf l'Écluse et l’île de Cadsant;. AA 1 OT 
La cession de Nimègue et. de ses déporidineti si forts de 
; Knotzembourg, de Schenk; de toute la partie de la Gueldre située 
sur la rive gauche du Rhin; de l'ile de Bommel, formée parla Meuse 
et le Vhaal; de celle de Woorne, des châteaux ou forts de Saint- 
André, de Crèvecœur et de Lowestein, ce qui portait la frontière ss 
France jusqu’à la ligne du Rhin et du Vhaal; 
3° La ville de Delfzil avec vingt paroisses, la ville de Ge, Fe ville 


et le comté de Meurs, avec charge de la part sé États ner | 


le prince d'Orange, qui en était le souverain; | 

4° La renonciation à tenir garnison dans toutes les ie de l'e 
pire occupées par ses reel et l'abandon de leurs prétentions en en 
sa faveur. 
. Iloffrait comme dtomiaties tsaéiaeie de pr toutes Fe con- 
quêtes qu'il avait faites, à condition que, pour le dédommager de 
celles qu’il pourrait faire encore, et lier à la frontière. de France la 
province d'Utrecht, celle de Gueldre et le comté de Zutphen, les 
États-Généraux lui céderaient de plus les villes de Maëstricht et de 
Wick, de Dhalem, de Fauquemont, de Rolduc dans le pays d’outre- 
Meuse, la ville et la mairie de Bois-le-Duc, et le fort de Crèvecœur; 

5° La liberté pour tous les Français de voyager dans les Provinces- 
Unies sans être visités ni soumis à des droits de passage: | x 

6° La suppression de tons: les édits sur le commerce at de- 
puis 1662 ; | 

7° L'oxercice public du culte catholique dans les sept provinces, 
un traitement convenable fait par chaque état aux curés ou aux prè- 
tres qui desserviraient les églises, et le rétablissement Jen anciennes 
commanderies de. Malte; 

8 Vingt-quatre millions de livres pour les frais de la guerre; 

9 Enfin l’envoi d’une ambassade solennelle qui lui PA 
tous les ans une médaille d’or par laquelle la république, en signe 
d'humilité et de reconnaissance, déclarerait tenir de lui la conserva- 


tion de la liberté que les rois ses prédécesseurs l’avaient aidée à ac- 
quérir (1). 


(1) Dépêche de Louis XIV à M. Colbert de Croissy, du camp de Zeist, le 1e juillet 
1672. (Correspondance d'Angleterre, vol. CII.) — Cette lettre contient le récit de 
la négociation et les conditions exigées des Hollandais — Voir aussi Basnage, 
Annales, t. IT, p. 246 à 248. 
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* Louis XIV exigeait de plus que les États-Généraux renonçassent, 
en’faveur de l'électeur de Cologne, à leurs prétentions sur la ville de 
Rhynberg; en faveur de l’évêque de Munster, à la seigneurie de Bor- 


_ keloo, à celles de Groll, de Bredevort et de Lichtenvoorde, et qu'ils 


_ satisfissent surtout le roi d'Angleterre (1). C'était pour ce dernier 
prince qu'il avait demandé la ville de Delfzil avec vingt paroisses, 
afin de les lui donner en échange de l'Écluse et de l’île de Cadsant, 
où il ne désirait pas établir la puissance anglaise. Sentant combien il 
_ serait avantageux pour lui d'isoler la Hollande des Pays-Bas espa- 
gnols en se plaçant entre eux par l’acquisition du pays de /a généra- 
lité, il'écrivait : « Il m'importe, en séparant deux puissances qui me 
dou légitimement suspectes, de ne pas les réunir en quelque sorte, 
«selon les accidens qui pourraient arriver à l'avenir, a une troi- 
«sième que j'établirais en terre ferme (2).» 

Ces conditions accablantes et humiliantes consternèrent 1e ess 
-potentiaires hollandais. Ils représentèrent tout ce qu’elles avaient 
d’excessif, et firent observer que la république ne pouvait pas accorder 
celles qui entamaient le territoire des sept provinces sans se démem- 
brer, celles qui touchaient au commerce sans se ruiner, celles qui 
_ concernaient la religion sans se perdre par le renversement de la 
_ base fondamentale sur laquelle reposait leur état, et enfin consentir 

à la députation et à la médaille sans se déshonorer (3). M. de Pom- 
ponne était d'avis d’adoucir ces conditions, mais M. de Louvois insista 
pour qu’on les maintint, en disant « qu ‘il connaissait la timidité des 
Hollandais, qui croiraient avoir gagné tout ce qu’on ne leur ôterait 
pas (4):» Les plénipotentiaires hollandais n’osèrent pas conclure. Ils 
demandèrent et ils obtinrent de Louis XIV cinq jours avant de rien 
décider, et M. de Groot retourna précipitamment à La Haye afin 
d'instruire les États de ces dures exigences et leur laisser le choix 
dangereux de s’y soumettre ou de les rejeter. M. de Guent resta seul 
auprès de Louis XIV, M. d’Odyck ayant accompagné M. de Groot et 

s'étant ensuite retiré de la négociation lorsqu'il apprit qu’elle était 
désapprouvée par la Zélande. 
- Arrivé à La Haye, M. de Groot communiqua les tristes  iitiéne 
dont ilétait chargé aux États de Hollande. Il leur dit d’examiner avec 


(4) Dépêche de Louis XIV à M. Colbert de Croissy, du 1er juillet 1672. 

(2) Dépêche de Louis XIV à M. Colbert de Croissy, du 23 juin 1672. Worrapotr 
dance d’ Angleterre, vol. CHI.) 

(3) Manuscrit n° xxvi, P. 146 du liv. XX de l'Histoire inédite de Wicquefort, 

© (4) Ibid., p. 147. 
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| la plus ni spas trouble et.sans colère; s’i 
; mesure de se défendre: contre un ennemi: qui. Pam : "ri 
qu'au. milieu de leur pays, etd' entreprendre, dans ce cas, une résis- 
tance désespérée, Mais illes engagea,. s'ils ne; ‘croyaient pas le Bab 
voir, à continuer la négociation. en décidant, -ou: d'y compre 


trois provinces envahies » où de la réduire aux quatre provinces qui : 


ne l'étaient pas encore, ou enfin de traiter pour la Hollandess 
qui, séparée des autres, obtiendrait plus aisément de meilleures con- 


ditions. I parut incliner à à ne pas rompre la négociation. Mais cette 


fois l’ ’indignation ranima les courages, et, méprisant les conseils d'une 


honteuse prudence, on. aima mieux périr en se défendant.qu'en se 
soumettant. Toutefois, quelques villes opinérent.encore pour les ré- ; 
cht, Dellt 


solutions pusillanimes. De ce nombre furent Leyde, ordre 
et Hoorn. Elles dirent qu’il n’y avait aueun-espoir d'arracher à-l'en— 
nemi ce qu'il.avait conquis, et de conserver contre lui ce qui restait 
_à.la république; qu’on ne pouvait. se maintenir.dans aucune des cinq 
positions occupées par les faibles troupes desProvinces-Unies;, qu'il 
suffisait à l’armée française-d’en forcer une seule-pourquertoute la 
Hollande méridionale fût perdue; qu’il fallait donc négocier, et, à: la 
rigueur, traiter uniquement pour la Hollande, si l'on: ne voulait: pas 
bientôt demeurer sans patrie. 

Cet avis que la faiblesse dont il dei pénétrer less ames > rendait 
au fond moins prudent qu’une résolution téméraire, : mais. capable, 
en étant. généreuse, d’exalter les courages. jusqu'à l’héroïsme , fut 
combattu par ceux même qui avaient naguère conseillé l'accommo 
dement. Les députés de la noblesse déclarèrent:qu'on'ne saurait ac- 
cepter des conditions aussi dures.et aussi déshonorantes; qu'àitraiter, 


_il ne fallait céder que Maëstricht et Clèves,.et comprendre les sept 


provinces dans la négociation. Haarlem, quiavait ététrès animée pour 
la négociation, opina pour la rupture. Enfin M. Hop, pensionnaire 
d'Amsterdam, représenta que cette. négociation avait-été entamée 


sans le consentement des autres provinces, malgré la: protestation de 


la Zélande, et contre l'avis de la principale-ville de Hollande; qu'elle 


mécontentait leurs alliés les Espagnols, qu’elle :empêchait les-princes 


de l'Europe alarmés de la grandeurexcessive de la France, et disposés 
dès-lors à ne pas souffrir qu’elle se rendit maîtresse des Provinces- 
Uunies, de marcher à leur secours; qu'on ne devait pas s ’effrayer des 
conquêtes de Louis XIV, qui en était déjà embarrassé parce qu'il 
fallait y mettre de fortes garnisons , et qui dès-lors n'avait plusles 
moyens d'en faire beaucoup de nouvelles. Il conclut: qu'il fallait 
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| e la né gociation, et: se défendre j jusqu’ au bout avec Ja dernière 
a Modbur. Ce généreux sentiment prévalut, ‘et tous les membres de 
l'assemblée jurèrent de sacrifier leurs biens et leurs vies pour la dé- 
fense du territoire et Le salut dé I patrie a). 
Feffet des proposit  _ émises paé M. de Lou: 
)VOquE re ‘ent un résolution désespérée que contribua à 
à an populaire qui venait de s ’accom- 
ett on compagner et servir Je projet d'une 
_ résistané Primes ai quté du stathoudérat, qui avait déjà fait de 
| si grands progrès, futplus indigné encore que le parti républicain 
des conditions honteuses auxquelles il fallait traiter avec Louis XIV. 
Dans les dangereuses extrémités où l'état se trouvait réduit, il re- 
Barda le princé d'Orange comme seul capable de conjurer sa perte. 
_ Hcrut donc le moment venü d’abattre ce parti de Lowestein qui se 
montrait faible après avoir été imprévoyant, ét dont la puissance 
” chancelante ne pouvait pas ‘être soutente par les frères de Witt, 
puisque lun, lé ruard ( bailli) de Putten, était malade à à Dordrecht, | 
et que Vaütre, Je grand } pensionnaire, était retenu au lit par ses bles- 
sures. Résolu dé rétablir lé stathoudérat, ét n’espérant pas y faire 
consentir les membres des États qui naguère en avaient juré l'aboli- 


so tion: par l'édit perpétuel, ce parti eut recours aux ‘violences popu- 


laires pour les" Y contraindre. fl commença donc cette révolution 
par des soulèvemens dans les villes où les régences étaient contraires 
au: stathoudérat ; mais où le peuple, les’ ministres protestans et les 
tite bourgeoises, lui étaient extréèmement favorables. 
“Larvillé de Weere, dont le prince d'Orange était marquis, donna 
Je signal en Zélande. Celle dé Dordrecht, patrie des de Witt et de- 
puis long:temps à la tête des régences républicaines, la suivit de 
prèsien Hollande et imprimaau mouvement révolutionnaire un ca- 
ractère plus sérieux. Le peuple insurgé arbora sur les tours de la’ 
ville-deux drapeaux , l'un:orange, l’autre blanc, en plaçant le pre- 
miér au-dessus du second avec ces mots : Orange dessus, Witt des- 
sous (2). Il contraignit en même temps la régence épouvantée d’en- 
yoyer une députation au prince d'Orange, de l'appeler du camp de 
Bodegrave dans la ville, et, quand il y fut, de le proclamer stäthou- 
der. Les magistrats de Dordrecht, sous le coup des menaces du 
_ peuple, rénoncèrent les premiers à l’édit perpétuel, dispensèrent le 


(4) Basnage, Annales, etc., t. IE, p. 249-251. 
(2) Witte en hollandais signifie blanc. 
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prince d’ Dre lui-même du serment qu'il avait prêté de ne en 
accepter le stathoudérat, et l’investirent du titre et du oir 
qu’avaient possédés ses ancêtres. Le prince ne se M de 
cette dispense civile et il réclama une dispense religieuse. Deux mi- 


nistres protestans le délièrent de son serment dans toutes les formes, 


GS 


et son ambition rassurée se donna alors un libre cours (1). 
Tous les magistrats signèrent la révocation de l’édit perpétuel, qui 


fut portée à Corneille de Witt pour qu’il y donnât son adhésion: Mais 


le ruard de Putten, toujours malade et toujours courageux, répondit 
qu’on ne lui ferait pas violer le serment qu’il avait prêté aux États, et 
dont personne n’avait le droit de le dispenser. Le peuple grondait au- 


tour de sa maison, et les députés représentèrent au ruard qu'ily avait 


tout à craindre pour lui s’il ne cédait pas. Mais il leur répondit qu’il 
avait naguère entendu siffler les boulets à à ses oreilles, et qu’il ne 
redoutait point les cris d’un peuple qui, après tout, n'avait que le 
pouvoir de le tuer. Il demeura inflexible. Sa femme, accourue auprès 


de lui avec ses enfans, le conjura alors en pleurant de ne pas se 


perdre par un refus inutile. Le ruard résista d’abord à ses supplications 


et à ses larmes. Mais, enfin, se laissant toucher par elles, il signa 


l'acte de révocation, en ajoutant à son nom les lettres V. C. (wi 
coactus ), que le peuple, instruit par un ministre de leur signification, 
le força encore d'effacer (2). Une fois la révolution commencée dans 


les villes, elle ne s’arrêta plus. Elle éclata à Rotterdam, à Gouda, à 


Haarlem, à Delft, à Amsterdam, et enfin à La Haye, où le peuple 
obligea les États de Hollande à la sanctionner (3). 


Ce fut dans la nuit du 1° au 2 juillet que fut adoptée cette grande 
résolution par l'assemblée des États. Chacun était décidé à la prendre, 


mais personne n’osait la proposer. L’édit perpétuel, que tous les 
membres des États avaient juré de ne pas enfreindre, ne leur inter- 
disait pas seulement de rétablir le stathoudérat, maïs les obligeaïit à 


ne jamais proposer la révocation de cette nouvelle loi fondamentale 


(1) Manuscrit n° xXVI, p. 13-19, du liv. XXI de l'Histoire inédite de Wicquefort. 
— Basnage, Annales, etc., 1. IT, p. 284-285. — Cerisier, Histoire pee etc. ) 
t. VIL, p. 328-332. | 

(2) Samson, Histoire de Guillaume III, t. Ip. 273-274. — Histoire de Corneille 
et de Jean de Witt, t. II, p. 448-449. — Cerisier, Histoire générale, etc. st VIL, 
P. 333-334. — Basnage, Annales, etc., t. II, p. 285-286. 

(3) Manuscrit n° xxvi, p. 21 du ne XXI de l'Histoire inédite de idée 
— Cerisier, Histoire générale, etc., t: VIT, p. 335-340. — Basnage, neo etc., 
t. IL, p. 286-287. 
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de la république. Chez ces hommes honnêtes et religieux, les scru- 
pules de la conscience balançaient le sentiment de la crainte et la 
puissance de la nécessité. Enfin le député de Rotterdam demanda la 
permission de reprendre son serment avant d'entretenir l’assemblée 
d’une, chose que chacun comprenait, et qu’il ne pouvait nommer 


sans parjure.: Plusieurs députés réclamèrent une explication plus 


claire. Mais aucun, d’eux ne se souciait de la donner, lorsque le dé- 
 puté de Leyde s’écria hardiment qu'il s'agissait, comme tout le 
monde le voyait bien, de révoquer l’édit perpétuel. L'aveu une fois 
fit, Ja délibér 
‘une. dispense mutuelle du serment qu’ils avaient prêté cinq années 
auparavant, et, le lendemain, l’édit perpétuel du 5 août 1667, qui 
abolissait le stafhoudérat, fut aboli lui-même (1). 

Quatre ] jours après, toutes les villes ayant été consultées et s'étant 
prononcées légitimement, les États de Hollande et de West-Frise 
proclamèrent à quatre heures du matin : Guillaume-Henri d'Orange, 
stathouder, capitaine-général et amiral de leur province (2). La pro- 
vince de Zélande imita cet exemple, et, le 8 juillet, les États-Géné- 
raux ayant confirmé cette haute dignité au prince d'Orange, il vint 
le 10 à La Haye prêter serment comme stathouder (3). En le nom- 
 mant, la république sacrifia en partie la liberté de ses institutions à 
_ l'indépendance de son territoire, et chercha son salut, ainsi que le 
font, tous les peuples libres lors des grandes crises, dans l’unité de 
. commandement:et la dictature militaire. f. » 

L’élévation du prince d'Orange excita un grand enthousiasme dans 
les provinces qui. n'étaient pas encore envahies. On se persuada, 
sous l'empire des vieux et des patriotiques souvenirs, que le descen- 
. dant de‘Guillaume et de Maurice d'Orange, qui avaient fondé et dé- 
fendu la république contre les armes espagnoles, saurait la délivrer 
de l'invasion française. On crut que l'électeur de Brandebourg, son 
parent, qui s'était engagé, par le traité de Cologne sur la Sprée, 
<onclu le 26 avril 4672, à secourir les Provinces-Unies avec une armée 
de vingt mille hommes, n’hésiterait plus à faire marcher ses troupes. 
On s’attendit à ce que l’'émpereur Léopold, pressé par la reine d’Es- 
pagne et par l'électeur de Brandebourg, de ne pas laisser succomber 
une république dont la ruine entraïnerait la perte des Pays-Bas et 


_ (1) Samson, Histoire de Guillaume III, t. 11, p. 275-276. — Basnage, Annales, 
t. II, p. 288. — Cerisier, Histoire générale, etc. , t. VII, p. 341-345. 

{2) Manuscrit n° xxwr, p.25-26 du liv. XXI de l'Histoire inédite de Wicquefort. 

(3) Ibid., p. 27-34; et Basnage, Annales, etc., t. II, p. 289. 


ation marcha rapidement. Les députés s’accordérent 
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porterait la frontièré de la France jusqu’à la Westphal 
avec Louis XIV pour prévenir un aussi grand'boulés 

ritorial {1}. On espéra surtout que le stathoudérat cot prince 
d'Orange comblerait les vœux du roi d'anglététres SON d HE 


détacheraït de l'alliance française. Cêtte dérnière espérance » n'était 


pas sans quelque fondement. On connaissait} dans Les Print 
Unies, l'extrême mécontentement qu'avait fait. éprouver en : ngl 
terre l'union de Charles IT avec Louis XIV pour écraser une # 
publique protestante. L'opinion publique s'y était universellement 
déclarée contre une guerre dont les succès étaient aussi menaçans 
pour la religion et pour la liberté de: pr rande- Bretagne que Ho 
l'indépendance des Provinces-Unies. ‘ Aussi gba instinct p: 
voyant, s’était-on élevé de ‘toutes parts ‘contre lés projets : nistres 
qu’on supposait à Charles IT en le voyant ‘allié au chef du catholi- 
cisme et de la monarchie absolue en Europe. M. Colbe L de. Croissy, 


ambassadeur de Louis XIV à Londres, écrivait à à sa cour : «On aura 


« beaucoup de peine à contenir les malintentionnés dans le devoir, 


« car il est certain que la déclaration quelle roi d'Angleterre à fait pu: 
«blier pour la liberté de conscience, les indices ou plutôt les preuves 


« manifestes que le duc d’York a données de sa conversion etles soup+ 


« çons qu’on a aussi de celle du roi, ont si fort irrité contre le gou— 
« vernement toutes les autres réligions, qu'éôn'ne voit que libélleset 
«qu'écrits séditieux. Le comte d’Arlington m'en à fait voir un qui 
« fait connaître au vrai les desséins du roi: d'Angleterre et tend à 


«remuer les protestans et les presbytérièns contre’ lénnemi com 


«imun qu’il dit être le pape, le roi d’Anglèterre et ses! ministres (2).» 
- Ces sentimens avaient acquis encore plus de vivacité par les vic- 
toires de Louis XIV. L’envie s’étaitrajoutéé älla crainte. «L'heureux 
« succès des glorieuses entreprises de vôtre majesté, écrivait M? Col- 
« bert de Croissy à Louis XIV, excite beaucoup a jalousie: ‘chez ses 
« Voisins. Aussi n'omet-on rien, principalement au lieu où je suis, 
«pour en interrompre le cours. L'ambassadeur d’Espagne y fait tout 
«ce qu'il peut tant: par lui-même que par les partisans du roi son 
« maître, et il n'a pas de peine à à ‘attirer dans ses sentimens et le 


(1) C’est ce qui arriva. L'empereur Léopold conclut: à Berlin midtiieieuscs 
Brandebourg, le 29 juin, un traité ratifié le 13 juillet pour protéger l'empire, et à 
La Haye, avec les États-Généraux, le 25 juillet;-unitraité ratifié un mois! après, iet 
par lequel il s’engagea à secourir les Provinces-Unies: 

(2) Dépêche de M. Colbert de Croissy à Louis XIV, du7 gi 1672, (Correspond. 
d'Angl., vol. CII. Le 
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J «peuple et les principaux de” cette cour, qui ne cessent de blämer. j 
 «lerroi, le duc d'York et les principaux ministres, et de crier qu'il 
«est de l'intérêt de l'Angleterre de s opposer po que de con— 

1 ccourir à la grandeur.de votre majesté SUIS PNR ; 

NX peuple, la cour, et, parmi les ministres même, je duc: de Buc- 
kingham, naguère si zélé pour l'alliance française, montraient les 
in e: ds a Charles IT, 

| dE mer qe ant si a “nie seul tonte la 


ct Qui eteun n dt étaient ne ide qu ’ils se mettraient 
«en état de maintenir-cette union envers et contre tous (3). » 
de fut au milieu de cette agitation des esprits-que les députés hol- 
landais débarquérent en Angleterre. M. Boreel, l’ancien ambassadeur 
desProvinces-Unies, quin'était pas encore parti de Londres, avait vai- 
nement demandé pour eux dés passeports à Charles IT. Ce prince lui 
avait répondu qu'il ne voulait:rien entendre que de concert avec 
. Louis XIV. En apprenant l'arrivée de MM. d'Halewyn et de Dyck- 
weld: sur:les côtes de la’ Grande-Bretagne, il: les avait menacés de les 
faire enfermer à la Tour pour être venus dans son royaume sans avoir” 
obtenu des/passeports. Ils‘avaient noblement répondu qu'ils étaient 
| prêts à à s’y rendre pourvu qu’ils y trouvassent des commissaires chargés 
 de’négocier la/paix avec eux. Charles El craignant, s'ils approchaient 
de Londres, que le‘peuple ne se livrât à de dangereuses démonstra- 
tions, les fit conduire au château de Hamptoncourt, où, gardés étroi- 
tement ils ne: purent communiquer:avec personne (4). 
Pendantqu' ilagissaitaveccettesincérité et cette vigueur, LouisXIV, 
qui ne voulait lui donner aucun sujet de défiance et aucun prétexte 
d'abandon, l'avait fait prévenir avec la plus grande diligence de toutes 
les démarches et de toutes les propositions des États-Généraux. Ne se 
bornantpoint àlés communiquer à l'ambassadeur anglais, Godolphin, 
_ qui le suivit pendant toute cette campagne, il les avait transmises à 
M. Colbert de Croissy pour qu ’ilen instruisit directement ss IT. 


|. 


(1) Dépèche de M. Colbert de Croissy : à Louis XIV, du 20 HE) 1672. 
_{2) Jbid., du 16 juin 1672. LT] 
(3) Ibid. 
(4) Lettre des députés hollandais au greffier Gaspard Fagel, datée de Hampton- 
court, le 20 juillet 1672, dans Basnage, Annales, etc., t. II, p. 452-453. 
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_ Après lui avoir exposé les offres des États Généraurel ses demandes 
pour lui et pour ses alliés, il ajoutait: « J'ai voulu vous faire savoir, 
«sans perdre de temps, l’état de l'affaire pour que vousappreniezau … 
« roi d'Angleterre que, non-seulement je n’ai point voulu'admettre . 
«une négociation de paix sans savoir son sentiment, ! mais même 
«sans y faire la même mention de ses intérêts que des miens. Je ne 
«doute pas qu’il n’en ait usé de la même manière à monvégard, 
«puisque j'ai appris qu'en même temps que les États avaient envoyé: 
«vers moi, ils avaient fait pe une semblable SÉPARER en ui 
«.gleterre (1). » 
:Afin de prendre part aux négociations sérieuses entamées au pus 
de Louis XIV, Charles IT résolut d’y envoyer lord Halifax, membre . 


de son conseil privé, que devaient suivre-bientôt le duc de. Buckin-. | 


gham et le comte d’Arlington, ses deux principaux ministres. Malgré 
cette résolution, le duc de Buckingham engagea, avant de partir, 
une négociation détournée ayec les députés hollandais, par l’entre— 
mise de leur secrétaire nommé Kingscot. Il aurait voulu conclure une . 
paix séparée, mais les députés n’avaient pas les. pouvoirs. néces- 
saires pour accorder les conditions qu'il exigeait d'eux, Charles IL 
désavoua cette négociation, assurant à M. Colbert qu'il en avait:fait 
honte au duc de Buckingham. Il ne songea « qu'à continuer la 
« guerre en amusant, dit M. Colbert, le: public d’une espérance de 
«paix pour AS qu’il ne se formât de ligue en ous jee ee 
« landais (2). » 
. Devancés par lord Halifax, qui se Bad directemiantsé au éarp de 
Louis XIV, le duc de Buckingham et le comte d’Arlington s’embar-: 


quèrent, au commencement de juillet, pour aller négocier sur-le con-' 


tinent. Ils avaient les pleins pouvoirs de Charles IF, qui leur donna 
l’ordre d'agir d’un parfait accord avec les commissaires du roi de 
France. Les plénipotentiaires britanniques voulurent passer parla Hol- 
lande, afin de proposer des avantages particuliers aw prince d'Orange 
et le décider à un prompt accommodement. Ils arrivèrent à La Haye 
le 5 juillet, au moment où les villes et les États lui décernaient le 
titre de stathouder. Le peuple, de plus en plus rassuré sur: les dis- 
positions du roi d'Angleterre par cette élévation de,son neveu, ac 
cueillit ses ambassadeurs comme des envoyés de paix et des protec— 


(1) Lettre de Louis XIV à M. Colbert de Croissy, du Camp'de PRES le 
23 juin 1672. (Corresp. d’Angl., vol. CIIL.) 

(2) Dépêche de M. Colbert de Croissy au marquis de Pomponne, du 27 juin 41672. 
(Ibid.) 11e 


\ 
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she la république. Le duc de Buckingham et le comte d’Arlington 


traversèrent La Haye au milieu des plus touchantes acclamations, et 
les témoignages d’un peuple qui mettait en eux son espoir durent les 


remplir de trouble et de regret. Aussi le duc de Buckingham, qui 


. n'aurait pas voulu la ruine des Provinces-Unies ct qui aimait mieux 
tromper que déplaire, ayant rendu visite à la princesse douairière 
- d'Orange, lui dit pour la rassurer qu’ils étaient bons Hollandais. — Il 


suffirait, lui répc 


ndit-elle, que vous fussiez bons Anglais (1). Ts allè- 
rent ensuite au camp de Bodegrave, où ils eurent de longues confé- 


__ rences avec le prince d'Orange. Celui-ci, qui avait reçu des États le 
pouvoir de traiter, n’offrit pour le roi de France que Maëstricht et 
Tes places du Rhin. Le duc de Buckingham parut donner d’abord au 
prince d'Orange des espérances que le comte d’Arlington mit tous 
_ses soins et toute son honnêteté à lui enlever. Mais à la fin le duc de 


Buckingham lui-même, faisant céder ses sentimens particuliers à ses 


$ ordres, le pressa d'accepter les conditions des deux rois; et comme le 
2 prince s’obstinait, il lui dit : Zes glaces de l'hiver feront bientôt tomber 
ce que les inondations de l'été ont conservé. Ne voyez-vous pas que la 


république est perdue? — Je sais un sûr moyen de ne pas le voir, ré- 
pondit résolument le rar d'Orange; c’est de sh dans le dotées 
rAraRERemEnt (2). 


_ N'ayant pu digue du itttider: aucunes concessions stislse 

| santes, les plénipotentiaires anglais se rendirent auprès de Louis XEV, 
qu'ils trouvèrent au camp de Zeist, à deux lieues d’Utrecht, avec 
- lord Halifax et le due de Montmouth. Les propositions du prince 


d'Orange ne pouvaient pas convenir au roi victorieux qui avait refusé 
celles de M. de Groot et qui persistait avec opiniâtreté dans les 
siennes. Louis XIV, s'appuyant sur les traités conclus, n’eut pas de 
peine à faire souscrire les ambassadeurs britanniques aux conditions 
qu'il avait exigées, en ajoutant toutes celles qui pouvaient convenir 
à leur maître touchant l'honneur du pavillon, le droit de pêche, la 
possession des côtes de Zélande, et même le gouvernement absolu 
du reste de la république pour son neveu, le prince d'Orange. 

On résolut alors de faire une dernière tentative pour séduire l’ambi- 
tion dece jeune prince. Les ambassadeurs anglais envoyèrent MM. Syl- 
vius, Seymour, Jermyn, neveu du comte de Saint-Albans, du camp 


| de Zeist au camp de Bodegrave, pour lui offrir la souveraineté hérédi- | 


(1) Basnage, Annales, etc.,t. IL, p. 225. Ba ba si générale, etc: ,. 
t. VIE, p. 305-306. 
(2) Cerisier, p. 307. 
TOME XXVIII. 46 
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taire de sa dites see prince d'Orange répondit oidemet quon li 
faisait cette proposition vingt-quatre heures trop tard, puisqu'il ver 

de prêter serment aux États en qualité de. stathouder.. M. li 
ayant rappelé avec une hardiesse: blessante. qu'il avait aussi juré. de 
ne jamais accepter l'offre du stathoudérat, et, qu'ayant enfreint Je. 


premier serment, il Jui était bien permis de manquer au second, le 
prince fut profondément irrité; mais-il.se contint, et il répliqua avec 
calme que les États qui avaient eu le pouvoir de faire l'édit-perpétuel - 


avaient eu le droit de.le révoquer, -et que, dégagé par eux de son. 


serment ,. il avait. pu accepter d'eux le stathoudérat sans aucun SCTU— | 


pule (1). I ajouta-qu’ayant l'honneur. d'être sorti du sang royal d’An- 
gleterre, le roi de la Grande-Bretagne aurait grandssujet, de.le.désa- * 


vouer pour son parent s’il renonçait ainsi à sa répufationet à saçon-. 
science, et il finit en disant qu'il s’embarquerait pour Batayia plutôt 
que de signer la ruine de la république et.de FRCANQÉE: l4 souveraineté 
des mains de ses ennemis (2). 

Il n’y avait plus rien à attendre de:la volonté froide et inflexible du 
nouveau chef de la république. Les deux rois confirmèrent alors leurs 
anciens engagemens par un traité que signèrent, le. 16 juillet, au 
camp d’Heeswick, près de-Bois-le-Duc, les ambassadeurs de Charles.If 
et les deux ministres de Louis XIV, MM. de Pomponneet de Louyois. 
On s’obligea des deux côtés à ne faire ni paix ni trêve avec les États- 
Généraux sans y consentir de part et d'autre, à.se communiquer les 
propositions qu'on recevrait mutuellement, et à netraiter jamais 
qu'aux conditions remises à M. de Groot pour.la France, et aux con- 
ditions suivantes pour l’Angleterre.(3) : 

1° L'abaissement du pavillon des flottes entières des Pr . 
Unies, qui seraient tenues d’abattre leur mât de hune devant un seul 


navire anglais, dans toute la mer britannique jusqu'aux : côtes de 


Hollande; 
2° La liberté accordée aux Anglais demeurés dans la solbnie de 
Surinam d’en sortir pendant une année entière ayec tous leurs biens; 
3° Le bannissement du territoire de la république de tous les réfu- 
giés anglais qui avaient été déclarés coupables du crime de lèse- 
majesté, ou qui avaient écrit des libelles séditieux contre le roi, OU 
qui avaient conspiré contre lui; 


(1) Manuscrit n° xxvr, p. 107-167 du livre XX de l'Histoire inédite de Wicque- 
fort. 

(2) Basnage, Annales, etc., t. IT, p. 255-256. 

(3) Ce traité est au dépôt des affaires étrangères. 
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ht million de livres sterling pour les frais de la guerre , dont 
000 payables au mois d'octobre et le reste par annuités dé 


100, 000 liv. sterl.; 


"5 Une redevance annuelle de 10, 000 liv. stérl. pour la pêche du 
hareng : sur les côtes d'Angléterre, d'Écosse et d'Irlande; 

6° La souveraineté de ce qui réSterait des Provinces-Unies, après la 
part do en serait détachée pour les deux rois et leurs alliés, en faveur 
du princ ince d'Orange, où tout au moins. là Pérpétuité du stathüudérat 


É 7 Un à traité de cominérce qui réglerait évantagéusément les rap” 
s dés négocians anglais dans lés Indes; 

"ge Enfin la remise de l'Écluse dés îles dé Walcheren, de Cadsant, 
de Gorée, ‘dé Woorné, pour servir de garantie à l'exécution des con- 
ditions pré récédentes ja ÉrPel - 

 Loüis XIV S'applaudit beaucoup d'avoif lié étroitement le roi d’An: 
porn et de s'être assuré qu'il ne négocierait pas séparément. 
Ï exprima sa satisfaction par de riches présens diplomatiques aux 
signataires du traité (2), et il écrivit à Charles 11: « La justice et la 
« férmeté réciproques avec lesquelles nous avons formé notre al- 
« Jiance ont sérvi d’un solide fondement à la guerre que nous nous 
«sommes obligés d'entreprendre. La fidélité avec laquelle nous la 
«  maintenons contribuera principalement à continuer les heureux 
«succès de cette même guerre, ou à la terminer par une paix hono- 
«Table. Les ambassadeurs extraordinaires de votre majesté, qui nous 
« ont été également recommandables par leur rang, leur mérite ét 


«la juste confiance que votre majesté a en eux, lui témoigieront 


«qu'ils ont trouvé en nous les mêmes sentimens qu’ils étaient 
« Chargés de nous faire connaître dé sa part; qu’ils nous ont vu aü 
« milieu des progrès “si grands et si heureux dont il à plu à Dieu dé 
« bénir nos armes, LOuJoUrs prêt à en arrêter le cours, lorsque nous 
«le pourrons faire à des conditions sûres, équitables et glorieuses, 
«et'toujours dans la constante résolution de n’admettre aucune pro- 


(1) Basnage, Annales, etc. , t. II, p. 257. — Cerisier, Histoire générale, etc., 
1. VI, p. 309-318. 

(2) « 11 donna au duc de Buckingham une boîte à portrait enrichie Fe diamans 
d’une valeur de 28,000 liv. tournois; au comte d’Arlington, une boîte semblable de 
12,900 liv., avec une bague d’un diamant de 36,000 liv.; au duc de Montmouth, une 
bague d’un diamant de 17,500 liv.; à lord Halifax, une boîte à portrait enrichie de 
diamans de 10,540 liv. » (Registre des présens diplomatiques, au dépôt des affaires. 
étrangères.) 
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« position de nos ennemis, sans la communiquer en même temps à 
«votre majesté, et sans er un bin intérêt de nos ARS com- 
« muns (1). » Le, ÿ 

En mème temps les ses britancéutes RS au 
prince d'Orange, par M. Sylvius, les conditions auxquelles les deux 
rois consentaient à la paix avec les États-Généraux, et le traité d’étroite 
union qu’ils venaient de conclure entre l'Angleterre et la France: 
Afin de lui ôter l'espérance qu’il pouvait fonder encore sur leur dés 
accord, ils lui écrivirent : « Votre altesse ne trouvera pas mauvais 
« qu'ayant remarqué ce que les députés de MM. les États, envoyés 
«aux deux rois, ont fait pour leur donner de la jalousie l’un contre 
« l’autre, comme si leur intention était de trouver leur compte à part, 
« nous lui envoyions aussi la copie de l’acte que nous venons de faire 
« avec MM. les commissaires de sa majesté très chrétienne, par lequel 
« les États verront ce qui en est, et les mesures qu’ils auront à garder 
« à l'avenir dans leur désir de faire la paix (2). » Ils le prièrent en 
même temps de leur renvoyer dans dix jours la réponse des États aux 
propositions des deux rois (3). 
:. En recevant communication des den FE deux rois, ou la 
sollicitude pour lui semblait même destinée à le compromettre vis- 
à-vis des États, le stathouder se montra fort indigné. Il se rendit 
sur-le-champ à La Haye, pour les faire connaître aux  États-Géné- 
raux, qui partagèrent ses sentimens (4), et qui, le 21 juillet, à sept 
Lance du: soir, les rejetèrent en ces termes : « Ayant été délibéré 
«sur les conditions de paix proposées par le seigneur roi de France 
« et par le seigneur roi d'Angleterre, après avoir pris le très. prudent 
« avis de son altesse, il a été trouvé bon et arrêté de déclarer par les 
« présentes que, bien que leurs hautes puissances fussent très aises 
«de voir la paix rétablie entre lesdits seigneurs rois de France et de 
« la Grande-Bretagne.et cet état, néanmoins les conditions dont il 
« vient d'être parlé sont si dures et si insupportables, que leurs 
«hautes puissances ne se pourront jamais résoudre à Les accepter, 
« mais qu’elles se trouvent forcées de défendre cet état et ses habi- 
«tans de tout leur pouvoir, et d'attendre le succès qu’il plaira à Dieu 


(1) Lettre de Louis XIV à Charles II, du camp de Boxtel, du 17 juillet 1762. 
‘{Corresp. d'Angl., vol. CIIL.} 

(2) Lettre du duc de Buckingham et du comte data au prince d'Orange, du 
“camp de Boxtel, le 17 juillet 1762. (1bid.) 

(3) Ibid. 

(4) Samson, Histoire de Guillaume ILE, 1. II, p. 311. 
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« de leur donner {1}. » Pour toute réponse aux propositions € des deux 
rois, le prince d'Orange envoya cette déclaration des États (2). 

_ Après avoir signé le traité d’Heeswick, les: ‘ambassadeurs anglais, 
ne se bornant point à unir les forces de leur pays avec celles de la 
. France contre la république aux abois, cherchèrent. à détacher le 

seul et faible allié qui l’eût encore secourue. Ils prirent congé de 
Louis XIV et se rendirent à Anvers. Là ils virent le comte de Mon- 
terey et lui représentèrent le danger auquel il exposait les Pays-Bas 
espagnols en assistant les Hollandais; ils le menacèrent de la guerre 
s'il continuait à les défendre, et ils l'engagèrent même à s’ emparer, 
pour le compte de son roi, des places où ses troupes avaient été 
admises comme auxiliaires. L'honneur castillan- se révolta à cette 
odieuse ouverture, et le fils de don Louis de Haro répondit avec une 


_ fierté indignée : « Que la postérité ne reprocherait jamais au roi ca- 


«tholique d’avoir trahi des amis qu’il avait promis de secourir, ni 


. &à la nation espagnole d'avoir suivi un aussi détestable conseil (3 (3). » 


: Cependant le stathouder n’avait pas encore perdu tout espoir de 
dites l'Angleterre de Ja France. Il essaya d’empèêcher Charles 1 
de ratifier le traité d'Heeswick en lui offrant toutes les satisfactions 
qu'il pouvait désirer. Lorsque M. Sylvius retourna en Angleterre, il 
le chargea de proposer à son roi-le salut du pavillon tel qu'il l’exi- 
_ geait, la propriété de l'île de Surinam, une subvention annuelle de 
100, 000 livres tournois pour la pêche du bareng, quatre millions 
pour les frais de la guerre, et la cession de l’Écluse comme garantie 


et jusquà l’accomplissement des autres conditions, s’il consentait à 


faire une paix séparée avec les Provinces-Unies (4). Mais Charles I, 
fidèle à ses animosités contre la Hollande et à l'alliance française, 
rejeta ces offres et. ratifia le traité d’ Heeswick. Il ordonna aux dé- 
_putés hollandais qui étaient encore à Hamptoncourt et qu'il avait 
gardés comme otages de M. Sylvius, de sortir de son royaume, et 


(1) Extrait des registres des résolutions des hauts et puissans seigneurs des États- 


.. Généraux des provinces-unies des Pays-Bas. Signé par le greffier, M. Gaspard Fagel. 


. (2) Dépêche de M. Colbert de Croissy à Louis XIV, du 41 août 1672. — « Il n’a pas 
seulement daigné, dit-il, donner des réponses aux conditions sous lesquelles votre 
majesté et le roi d'Angleterre voulaient bien lui accorder la paix ; mais il a envoyé 
un extrait du registre des délibérations des États-Généraux, par lequel il traite les 
conditions de dures et d’insupportables.» (Corresp. d'Angl., vol. CII.) 

(3) Manuscrit n° xxvr, p. 178 du liv. XX de l'Histoire inédite de Wicquefort. 
(#) Dépêche de M. Colbert de Croissy à Louis XIV, du 8 août 1673. (Correspond. 
d’Angl., vol. CII.) | 
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il dit à M. Colbert de Croissy « qu’ il voyait bien que l'insolence dé 
« cette république n'était pas encore abattue, et qu'il Set pr 
«songer qu'à la astre 5e terre et par: mer à la dertière extré 
&mité (1).5 RETIENS 
I ne restait plus qu’à toriitiré Le site d'Orange fit afficher 
sur toutes les places publiques de la Hollande les conditions déshoz 
norantes proposées par les deux rois, et la république retrouva dans 
le désespoir le courage que lui avait fait perdre la rapidité de ses 
désastres. On ouvrit toutes les écluses, on brisa les digues, on ino: 
tout ce qui pouvait être inondé encore, et l’on s’apprèta bravement 
à se défendre (2). Cette détermination était d'autant plus hardie, at 
moment où elle fut prise, que les troupes de terre étaient peu FT | 
breuses et peu résolues, que le prince d'Orange manquait même dé 
boulets et n’avait que soixante quintaux de poudre. + 
Heureusement la république venait d'échapper, par” rssitatie 
inattendue de la mer, à une descente qui aurait achevé de la perdre: 
Ruyter, n'ayant que quarante-sept vaisseaux imparfaitement équipés: 
et approvisionnés, douze frégates et une vingtaine de brûlots, avait. | 
reçu l’ordre de ne pas attaquer les flottes combinées d'Angleterre et 
de France qui, après s'être ravitaillées, s’avançaient, fortes de cent. 
soixante voiles, pour opérer le débarquement qu'avait empêché la 
bataille de Solbaie. L’amiral hollandais devait surveiller leurs mou 
vemens, et il se posta à Gorée. Après avoir paru à la vue de Schéve- 
lingh, village voisin de La Haye, les deux flottes combinées, au lieu 
de se porter sur la Zélande, que couvrait Ruyter, se dirigèrent vers 
le Texel, dans l'intention de débarquer leurs troupes sur les côtes 
de la Hollande septentrionale et de combiner les opérations de 
l'armée navale avec celles de l’armée de terre. Le 4# juillet, elles 
attendirent le flux de la marée pour entrer dans le Texel. Mais un 
vent de nord-ouest qui venait de souffler avec force, avait refoulé et: 
amoncelé les eaux dans la mer fermée du Zuyderzée; en sorte que 
ce jour-là, ce qui ne se voyait jamais à une pareille époque de 
l’année, le reflux dura douze heures au lieu de six, et les ‘empêcha 
de pénétrer dans le Zuyderzée. Ce mouvement extraordinaire des. 
eaux annonçait la tempête. Elle se déchaïna le lendemain avec vio- 
lence, dura plusieurs jours, dispersa les deux flottes qui, battues par: 
les vents, perdirent plusieurs vaisseaux de guerre et de charge; 


(1) Dépêche de M. Colbert de Croissy à Louis XIV, du 8 août 1673. 
(2) Manuscrit n° xx vi, p. 31 du liv. XXI de l’Histoire inédite de Wicquefort. 
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renoncèrent à leur entreprise, et’rentrèrent dans les ports (1) sans 
avoir même pu surprendre les navires hollandais qui arrivaient chargés | 
des richesses des Indes orientales, et qui trouvèrent, un refuge. à 
l'embouchure de l’Ems (2). | 

Mais ce qui contribua plus encore que la tempête à à sauver la répu- 


blique, fut le ralentissement des opérations militaires causé, par l’af- 


faiblissement de l'armée d’invasion. On éprouva alors les fâcheuses 
tale de la au g avait c conseillée M. de Louvois en faisant 


FA 


treprendre ‘de ja Turenne, qui és ré dans ne 


| le 9 ve s ’empara encore le 19 de Crèvecœur, et le 22 de Bom- 


Ÿ 


me }. Mais ce fut le terme de ses conquêtes. Il est vrai qu'après 
la prise de ces deux dernières places on menaça la Hollande sur une 


ligne continue depuis la mer jusqu’à la Meuse, par Naarden sur le 


Zuyderzée, Woerden sur le vieux Rhin, Bommel sur. le. Vhaal, et 
Crèvecœur sur la Meuse. Placée dans ces positions avancées, l’armée 
eut l’ordre de ne plus rien entreprendre 6); et elle attendit l'hiver, 
pour pénétrer, à l’aide. des glaces, jusqu’au centre de la Hollande. 
Louis XIV. partit le 26 juillet du camp de Boxtel, traversa les Pays- 
Bas espagnols avec une forte escorte de cavalerie, et se rendit à 
Saint-Germain, où il arriva le 1° août au soir. Il avait nommé le ma- 


_ réchal de Turenne gouverneur de la province d’Utrecht, et l'avait 


laissé comme généralissime de ses troupes (6). 

“Pendant que tout cela se passait, la haine contre les frères de Wité 
nése calmait point, malgré les blessures de l’un et la maladie de l’autre, 
Le grand pensionnaire, que son intégrité aurait dû mettre au-dessus 


de tout soupçon, et qui, pendant deux années consécutives, avait 


pressé vainement les États-Généraux de pourvoir à la défense de Ja 
république, accusé dans des libelles de concussion et de trahison, se 


. crut obligé de se justifier devant les États. — « Quoique j'aie toujours 


«été du sentiment, leur écrivit-il, qu'on ne pouvait mieux détruire 
« ces sortes de calomnies qu’en les méprisant et en faisant voir qu'on 


(1) Basnage, Annales, ete. t. II, p. 262-263. 

(2) Vie de Jacques IL, 1. I, p. 250-251. — Lingard, L. XI, p. 328. 
(3) Histoire de Turenne, t. I, p. 462. 

(4) OEuvres de Louis XIV, t. I, p. 155. 

(5) « Que je ne veux plus qu'on fasse rien. » (AGENDA de Louis XL OEuvres, 
4. II, p. 235.) 

(6) OEuvres de Louis XIV, t. III, p. 250-251. 
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«n’y est pas sensible, cependant comme il y a cette fois une accusa- 
«tion positive d’avoir détourné les deniers consacrés aux dépenses 
« secrètes, j j'ai jugé à propos, n’étant pas en état de paraître en per 
« sonne dans l’assemblée de vos nobles et grandes puissances, à cause 
« de mes blessures, de les informer sincèrement par les présentes de 
« la vérité du fait (4). » Il n’eut pas de peine à se justifier, car. il : 
prouva que vu, comme il le disait, le naturel méfiant de la nation, il : 
n'avait voulu se charger du maniement d’aucuns deniers publics. Dans 
Ja noble générosité de son ame, espérant que le stathouder, quise disait 
encore son ami affectionné, lui rendrait publiquement justice, comme 
iln’eût pas manqué de le faire envers lui, il invoqua son témoignage. 
Mais le prince d'Orange ne répondit à sa lettre que dix jours après 
l'avoir reçue. Calculant, dans cette tardive réponse, toutes ses paroles 
avec l’habileté froide d’un ambitieux, il laissa le grand pensionnaire 
sous le poids de tous les reproches qui le rendaient l'objet de la dé- 
fiance et de l’animosité populaires. Il dit qu’il n’avait aucune con- 
naissance du fait de détournement d'argent, à l'égard duquel le grand 
pensionnaire ne pouvait pas invoquer de meilleur témoignage que 
celui des députés des États. Quant à l’insuffisance des préparatifs 
pour la défense de la république, il répondit : que, déstrait par tant 
d’affaires, dans ces temps malheureux, il ne lui avait pas été possible 
de s'engager dans la recherche des choses passées, et de savoir ce qui 
manquail à l’armée, et à qui en était la faute. C’est pourquoi, ajouta- 
t-il avec des éloges qui dans le moment semblaient ironiques, vous 
trouverez bien mieux la justification que vous attendez de moi dans 
les actions de prudence que vous avez faites (2). 

De son côté, Ruyter, instruit des accusations dont Corneille de | 
Witt avait été l’objet pendant la dernière campagne navale, le justifia 
publiquement dans une lettre qu'il écrivit aux États de Hollande: «Je 
«me trouve obligé, leur dit-il, pour mon propre honneur et pour la 
« défense de la vérité et de la justice, de déclarer dans la sincérité 
« de mon cœur, à vos nobles et grandes puissances, que le ruard de 
« Putten, en qualité de député et commissaire de la flotte, a vécu 
«avec moi dans une union yraiment fraternelle et dans une amitié 
« cordiale, sans qu’il y ait jamais eu entre nous la moindre mésintel- 
« ligence; qu'il a toujours rue une grande ardeur d’en venir aux 


(1) Son mémoire aux États est dans Basnage, t. II, p. 295- 296, et dans l'Histoire 
de Corneille et de Jean de Wäité, t. IE, p. 457-463. 
(2) Basnage, Annales, etc., t. II, p. 195-197. 
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« mains avec les ennemis ,etqu “il n’a jamais moins fait paraître d’ani- 
« mosité à l'égard des Français que des Anglais: que ce fut lui qui, 
«au conseil de guerre, proposa d'attaquer l'ennemi, et qu ‘il appuya 
«sa proposition de raisons si fortes, que la résolution en fut prise 
-« unanimement, qu’il fit voir pendant la bataille une fermeté extraor- 
«dinaire, et se montra disposé le lendemain à recommencer le 
« combat que n° accepta point la flotte ennemie (1). » Ce noble per- 
sonnage suppliait les États de désabuser ceux qui étaient prévenus 
d'une fausse opinion sur ce sujet. Mais, loin de servir le ruard, il se 
_ compromit lui-même auprès d’un peuple passionné, qui ne voulait 
pas être éclairé sur les hommes qu'il détestait. 

Les fougueux partisans du stathouder nourrissaient contre le grand 
pensionnaire et contre le ruard des ressentimens implacables, Ces 
ressentimens, provoqués par les souvenirs du passé, étaient entre- 
tenus par la défiance de l’avenir. M. de Witt, bien que discrédité, 

- conservait encore la position supérieure qui faisait de lui le premier 
personnage civil de la république. Ses amis, dont le zèle était alors 
refroidi par la frayeur, dominaient toujours dans l’assemblée des 
États, et occupaient les régences des villes. On craignait, dans le 
parti du stathouder, que les vicissitudes des évènemens et l’incon- 
stance du peuple, si fréquente dans les pays libres, ne le relevassent 

après lavoir abattu. On redoutait tout au moins, entre le prince 
d'Orange et lui, un arrangement qui aurait mis l'inexpérience du 
 stathouder à la merci de l’habileté du grand pensionnaire, et qui 
aurait privé ses amis des emplois politiques dans lesquels cette récon- 
ciliation aurait maintenu ses adversaires. | 

Le prince d'Orange avait offert en effet à M. de Witt, s'il voulait 
s’unir à lui, de lui conserver son ancienne autorité et de se conduire 
par ses Conseils. Mais M. de Witt, outre la difficulté qu’il devait 
trouver à devenir le second dans l’état après avoir été si long-temps 
le premier, avait compris tous les obstacles qui s’opposaient à une 
semblable union. Il avait répondu avec un grand bon sens et une 
noble honnêteté : « Les peuples me haïssent sans que je leur en aie 
« donné aucun sujet. Ces sortes de haines sont ordinairement les plus 
« violentes. Son altesse ne retirerait donc pas de mes services tout 
« l'avantage qu'elle en pourrait attendre. Tout ce qui passerait par 

«mes mains serait suspect, et, quelque précaution que je prisse, on 


(1) Cette lettre est du 4 août. Elle est en entier dans Basnage, Annales, etc., t. Il, 
v- 301-302, et dans l'Histoire de Corneille et de Jean de Wütt, t. II, p. 501-505. 
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«me rendrait toujours résponsablé des imauŸais succès. Je souhaite 
«de tout mon cœur que les desseins du prince réu siss ent pour Îe 
«bien de l’état, mais il a besoin d’une autré pérsonne que moi 


«le -séconder. Quant à l'offre de me conserver lé même crédit sous 


«le stathoudérat, c'est la chose du monde la moins capable de 


= « m'éblouir. Je n’en ai jamais désiré que pour étre mieux'en état de 


«rendre service à ma patrie; c’est là l'uniqué but que jé me suis tou- 
_& jours proposé, et je ne souhaite rien pour mon avantage particulier, 
«Je serais indigne de la confiance que mes maîtres ont eue en moi, 
& si je continuais dé les servir r'par un principe Si lâche et si Indien 
« d’un honnête homme {4).» 

Il refusa donc, et il résolut même dé se démettre de sa charge A 
grand pensionnaire. Le 4 août, sé trouvant à peu près guéri de ses 
blessures dont la plus profonde n’était pas toutefois entièrement fer- 
mée, encore faible et pâle, il sé rendit au sein des États pour accom- 
plir cette grande résolution, et leur dit: 


€ Très nobles et très puissans seigneurs, il y a éu dixeneuf : ans, . | 
«le 30 du mois passé, que jai servi dans votre assemblée én qualité 


«de pensionnaire de Hollande et de West-Frise. Pendant ce temps- 
« là, l'état a été exposé à de grandes guerres et à d’autres calamités 
« qui par le secours de Dieu, par là sagesse de vos nobles’ ét grandes 
« puissarices, comme aussi par leur courage et leur conduite, ont été 
« heureusement terminées où surmontées. Vos nobles et grandes 
« puissances savent très bien avec quel zèle et avec quelle étude je 
me suis appliqué depuis plusieurs années à détourner les occasions 
« de mésintelligence et de rupture que nous avons maintenant avec 
« les puissans ennemis de cet état. Elles n’ignorént pas combien de 
«fois j'ai pris la liberté de leur représenter les mälbéurs qui pour- 
«raient arriver si l’on‘n’apportait pas sérieusernent et de bonne heure 
«les remèdés nécessaires au mal dont nous étions menacés; mais 
« Dieu, dans les décrets de sa sainte, bien qu ‘incompréhensible provi- 
€ déñte: a permis que les affaires aiént empiré et que l’on en soit 
« venu à cette guerre funeste, quoique l’état en général ét la pro- 


«vince de Hollande en particulier aient eu assez de temps pour S'y. 


« préparer et sé pourvoir de toutes les choses nécessaires à une vi- 
« goureuse défense », 
Il'en appéla alors aux registrés de l'assemblée et aux souvenirs dé 


(4) Samson, Histoire de Guillaume III, t. Il, p. 285-286. — Histoire de Corneille | 


et de Jean de Witt, t. IL, p. 470-472. 
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ses membres pourattester la diligente sollicitude avec laquelle il avait 
si souyent proposé de :prendre toutes les mesures que réclamait le 
salut de la république ,.et, après avoir. signalé. l'injuste défiance du 
peuple qui lui attribuait les malheurs publics, quoiqu'il fût, disait-il, 


à “un simple serviteur de. l'état exécutant les ordres de ses maîtres, il 


V 


n:se déchaîne si furieusement contre moi, que jene. puis 
« juger autre chose, en bonne conscience, sinon que mes services 
; 1% ais préjudiciables à l’état, puisqu'il suffirait que 
«i'ensse été employé. : mettre par écrit les résolutions de vos grandes 
_nobles puissances pour les rendre désagréables au peuple, qui 
ne les exécuterait pas avec autant de promptitude qu'i ‘il le faudrait 
« pour le bien et Futilité de la- patrie. C’est pourquoi j'ai cru que ce 
« serait faire une chose très avantageuse à l’état que de supplier vos 
« nobles et grandes-puissances comme je. les en supplie très hum- 
« blement, qu'il leur plût d’avoir la bonté de. me drpeues de l’exer- 
« cice de. ma charge (1). » 
Sa démission fut acceptée, quoique le collége de nobles. et les 


| Débats de plusieurs villes ne voulussent pas d’abord y consentir, et 


on l’appela, selon son désir, à siéger dans le grand conseil (2). Mais 
sa renonciation au pouvoir ne désarma point ses ennemis. De plus 
cruelles épreuves lui étaient encore réservées. Ceux qui voulaient la 


 œuine des de Witt, ayant essayé vainement d’y parvenir à l’aide de 


Vassassinat, recoururent à un moyen plus odieux encore ais Ja con- 


_sommer. de. 


Un chirurgien-barbier, nommé Tichelaar, que cnvaeii de Witt, 
ensa qualité de ruard de Putten, avait fait condamner pour crime, 
l'accusa d’avoir comploté la mort du prince d'Orange. Afin de donner 
quelque fondement à une accusation aussi invraisemblable, il s’était 
présenté chezle ruard, avait demandé ? à Jui parler en secret, et'avait 
offert de s'ouvrir à lui sur une affaire importante. Le ruard , connais- 
sant la perversité audacieuse de cet homme, avait évité le piége qui 
Jui. était tendu ,et avait dit à Tichelaar : «Si vous avez-quelque chose | 
« d'utileà me découvrir, je suis prêt à vous entendre et à vous secon- 
« der; mais, si c’est une mauvaise affaire, n’en parlez pas, car je la 
«,dénoncerais tout de suite à la régence.ou à le justice (3): » Tichelaar 


(1) Histoire de Corneille et de Fe É Witt, t. II, p. 473-280. — cn. His 
toire de Guillaume III, t. I, p. 379-383. — Basnage, Annales, t. IL, p. 308-309. 
(2) Basnage, Annales, elc., t. Il, p. 309. 


(3) Lettre de Jean de Witt à PR dans Basnage, Annales, etc., t. II, p. 299- 
300. 
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_ J'avait alors uittés et s'étant rendu auprès de M. d’Albrantsw 
maître d’hôtel du prince d'Orange, de M. de Zuylestein, pr 
naturel, il avait accusé Corneille de Witt d’avoir voulu le corrompre 
pour qu'il tuât le stathouder. La cour de Hollande, saisie de cette . 
accusation, envoya à Dordrecht son procureur-fiscal pour arrêter 


Corneille de Witt et le conduire dans les prisons de La Haye. Comme 


les citoyens de Dordrecht ne relevaient que du tribunal de la ville, il 
fallut soustraire par surprise le ruard à sa juridiction naturelle. Le 
dimanche 24 juillet, à midi, pendant que les magistrats et la plupart 
des habitans étaient au temple, le procureur- fiscal descendit chez 
Corneillé de Witt, qui le suivit sans résistance et fut transporté à La 
Haye. Les magistrats de Dordrecht envoyèrent des députés pour ee. 
réclamer et se plaindre de la violation de leurs priviléges: mais la cour 
de justice de Hollande ne fit point droit à leur requête. 

Après avoir reçu la déposition du dénonciateur qui, conformément 
à la loi, demeura prisonnier, elle interrogea l'accusé, qui repoussa 
avec une indignation hautaine le soupçon d’un crime aussi abomi- 
nable et aussi éloigné de lui. Il ajouta que, s’il avait pu imaginer un 
semblable dessein, il avait un bras pour l’exécuter, sans avoir besoin 
de celui de Tichelaar. Il n’y avait, à l'appui de l’accusation, ni 
preuves, ni témoins, ni vraisemblance, et il était impossible d’ad- 
mettre qu’un personnage honnête et prudent comme le ruard eût 
pu concevoir l’idée d’un si grand attentat, et surtout n’eût pas craint, 
dans un entretien inattendu, d’en faire la confidence et d’en proposer 
l'exécution à un homme noté d’infamie et qui était son ennemi. C'est 
ce que ne manquèrent pas de soutenir le père, le frère, la femme, 
les amis du prisonnier. Ils protestèrent contre la procédure inique 
qui mettait la dénonciation d’un repris de justice en balance avec la 
parole d’un des premiérs citoyens de la république. Mais la cour de 
Hollande, réduite alors à trois juges, les autres étant absens ou 
s'étant récusés, placée sous l’influence de la haine ou dela frayeur, 
persista dans ses poursuites: À défaut de preuves, ellé espéra forcer 
* Corneille de Witt à se reconnaître lui-même coupable, et elle décida 
qu’il serait soumis à la question préparatoire. 

Le 18 du mois d'août, le geôlier vint lui annoncer qu'il avait 
ordre de ne rien lui donner à manger. Le lendemain, il fut con- 
duit dans la salle de la question. L’exécuteur, après lui avoir de- 
mandé pardon, lui fit ôter presque tous ses vêtemens et serra 
d’abord fortement ses pieds entre deux planches appelées les brode- 
quins. Les juges n'étaient point encore arrivés, dans la crainte sans 
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doute de se trouver en face du ruard avant qu'il fût vaincu par la 
douleur. Cette première épreuve de la torture irrita vivement Cor- 
neille de Witt, qui menaça le bourreau de le frapper.— Vous vous plai- 
_gnez déjà, lui dit celui-ci, ce » est rien encore, vous feriez mieux 
d'avouer. En même temps, lui ayant attaché un poids de cin- 
quante livres à chaque orteil avec une ficelle pleine de nœuds, il lui 
tourna les bras en arrière, l’enleva j jusqu’à ce que les deux poulies 
auxquelles il était suspendu se fussent rencontrées, et l’agita d'une 
4 re terrible. Les juges entrèrent dans le moment et lui dirent : 
Confessez votre crime. Le ruard, rassemblant toutes ses forces, s'écria : 
rit Quand on me de par morceaux, on ne me ferait pas avouer 
une chose à laquelle je n'ai jamais pensé. On l’étendit alors sur une 
table, et, pendant qu'il citait ses juges devant le tribunal de Dieu, on 
lui serra la tête entre quatre chevilles de fer. Mais cet homme d’un 
; invincible courage s'éleva jusqu’au bout, par l'énergie de la volonté 
et le besoin de ne pas trahir son innocence, au-dessus des angoisses 
et des accablemens de la douleur. Au plus fort de la torture, bravant 
ses juges anéantis, il se mit à réciter fièrement les vers d'Horace: 


" 


: 
| 
| 


_ Justum et tenacem propositi virum 
Non civium ardor prava jubentium, 
Non vultus instantis tyranni 
 Mente quatit solida (1). 


L’héroique patient sortit vainqueur de la lutte. Ses juges, qui 
n'avaient pu le convaincre ni par les faits ni par ses aveux, auraient 
dû proclamer son innocence. Mais, n'osant pas commettre un excès 
_d'injustice en le punissant de mort, et ne voulant pas, dans l’aveu- 
_glement.de leur passion ou le trouble de leur frayeur, l’acquitter 
entièrement, ils le déclarèrent déchu de toutes. ses charges et dignités, 
et banni à perpétuité de la province de Hollande et de West-Frise. 
Cette sentence livrait aux fureurs du peuple le ruard, que les juges 
ne justifiaient pas assez s’ils le trouvaient innocent, et ne punissaient 
pas’assez s'ils le trouvaient coupable. Ce peuple de plus en plus égaré 
dans sa haine, et craignant que sa victime ne lui échappät, exerçait 
depuis le 16 août une surveillance active sur la prison, et il avait 
menacé tous ceux qui demeuraient dans le voisinage de démolir 
leurs maisons si le prisonnier s’évadait par leur connivence. 


(1) Manuscrit no xxvi, p. 53 à 58 du liv. XXI de l'Histoire inédite de Wicquefort. 
— Basnage, Annales, etc. , t. IL, p. 301 à 305. — Cerisier, Histoire générale, etc., 
t. VIN, p. 333-388. — Histoire de Corneille et de Jean de Witt, t. II, p. 512-515. 
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- Le matin “ 20 p aoû, après que. Ja sentence eut été ( 
au ruard et avant qu il pût sortir, sc Ÿ nnemis des Le 
frapper les deux frères du même COUP, eurent : x 
pour attirer. le grand pensionnaire dans la prison. { leur à invita- 
tion, le geôlier envoya successivement l'un de ses . et sa ser- 
vante annoncer à Jean de Witt que son frère allait être mis en li erté; 
mais qu il désirait, auparavant, le voir et l'entretenir. Fa fille du 
grand pensionnaire, qui était tendrement aimée de lui et. qu'agi- 
{aient de funestes pressentimens, le conjura de ne pas. sortir. L'un un 
de ses amis chercha à à l'en détourner aussi en lui faisant craindre un 
piége; mais ni les conseils de cet ami clairyoyant ni les prières de sa 
fille, qui embrassait ses genoux en pleurant, n’eurent le pouvoir de 
l'arrêter. La vive affection qui l’unissait à.son frère et le mépris qu'il 
avait eu toute sa vie pour le danger, l'emportèrent sur la prudence; 
et, après avoir reçu de ses enfans un tendre et dernier embrassement, 
il partit. Il se rendit à la prison, qui n’était pas éloignée de sa de 
meure, à pied, suivi de deux secrétaires et d’un serviteur, après 
avoir ordonné qu’on. lui envoyât son carrosse pour le reprendre et 
pour ramener le ruard, que la torture avait mis hors d'état de mar- 
cher. 

En arrivant à la prison, il la trouva ardse par faux Cnoliers et 
deux bourgeois sous les armes. Dès que le ruard le vit entrer dans 
sa chambre, il s’écria : 44/ mon frère, que venez-vous faire ici? — ; 
Quoi! lui dit Jean de Witt, ne m'avez-vous pas envoyé chercher D — 
Non, répondit le ruard. — Alors, repartit avec calme-Jean de Wätt, 
nous sommes perdus. Les deux frères réunis s’entretinrent.de ce 
qui leur restait à faire. Jean de Wiit envoya l’un deises secrétaires 
chercher copie de la sentence de bannissement. contrée laquelle le 
ruard, ne voulant pas adhérer à sa condamnation, s'était déjà pourvu 
devant le grand conseil, En attendant son retour, que le peuple em- 
pêcha, Jean de Witt pressa son frère de se désister d’unappel qui 
suspendait sa délivrance, compromettait sa vie et ne laissait aucun 
espoir de faire éclater son innocence à des yeux fermés para pas- 
sion. Corneille de Witt persista dans sa dangereuse résolution, etle 
procureur fiscal vint lui signifier qu'il avait lui-même-soumis Li sen- 
tence à la révision du grand conseil, 

Pendant que les deux-frères délibéraient ainsi, db rendu à 
la liberté, ameutait contre eux le peuple de La Haye. Par le conseil 
de ceux qui étaient décidés à les perdre, il parcourut les rues en 
criant que le ruard allait être délivré; que, s’il n’avait pas ayoué son 
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“crim ; Cest qu'il n'avait subi-qu'ün simulacré de torture; que les 
| jüges, malgré leur partialité envers lui, rs trouvé tellement 
“coupable, qu'ils n'avaient pas osé | 
frères étaient ensemble durs là pions et * w'il fallait se lines 
enfin de ces deux ennemis du prince d'Orange au moment où ils en 
-sortiräient. Le peuple soulevé par Tichelaar poussa le cri aux armes! 
aux armes let se porta avec füreur autour de la prison: Il y trouva le 
” carosse de‘Jeandé Witt, qu'il renvoya:en proférant dés vociférations 
re contre le #ratfre qu'on voulait ramener ex triomphe: | 
AE. Witt, alarmé de ce tumulte, essaya s'il serait encore. temps 
re pour lui de se rétirer. 11 se fit ouvrir la porte de la prison; mais les 
bourgeois qui la gardaient: lui-barrèrent le passage, etle peuple, en 
Jévoyanty cria: Tirez sur lui! lives sur lui! La porte fut aussitôt 
“référméé;'et Jean de Witt, devenu pres à son ph retourna 
rer dé son frère. 
"L'émotion populaire angtidi toute la vi, etle tiotnbre des furioux 
S ’augmentail d’un moment à l’autre. Les États de Hollande, quiétaient 
assemblés cé jour-là pour | iommer un successeur au grand pension- 
naire, avertis de ce dangereux tamulte, délibérèrent sur les moyens 
de l'arrêter. Ils écrivirent au prince d'Orange, qui était au camp de- 
vant Alfen, pour lui demander des troupes qu’il n’envoya point. Ils 
… chargérent en même temps les conseillers-députés de veiller au main- 
tien du repos public et à la sûreté des frères de Witt. Les conseil- 
lers-dépütés prescrivirent au comte de Tilly de se porter vers la 
prison avec les trois compagnies de cavalerie qui formaient la gar- 
nison de La Haye; et de contenir les séditieux. Ils donnèrent mal- 
heureusement le même ordre aux six compagnies bourgeoises, qui 
étaient animées des mêmes sentimens dé haine et de cruauté que le 
peuplé, et dont la présence devait augmenter le désordre et le dan- 
ger. Celles-ci occupèrent les diverses avenues de la prison, et l’une 
d'elles se rangea devant la porte, tandis que le comte de Tilly, à la 
tête dé ses cavaliers, se porta sur la pläce, en face d'elle, la sépara 
des autres compagnies, et les tint toutes en échec par sa courageuse 
contenance. Il ordonna à sa troupe d’avoir toujours l’armée haute, sans 
tirer un seul coup, à moins qu ’éllé né fût attaquée par lés bourgeois. 
Ces derniers, de leur côté, tinrent les mousquets posés sur la four- 
chetté, prêts à faire feu. La cavalerié régulière et la milice bour- 
geoise, dont l’une voulait sauver les frères de Witt, et dont l’autre 
voulait les égorger, demeurèrent en présencependant quatre heures, 
toujours prêtés à en venir aux mains, la premièremenacée, la seconde 
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_excitée par la foule e bruyante vi 
saient autour d'elles. 


. La cruauté du peuple its 


- ment. Craignantde perdre sa proie, il me s’ assurer re & 
_ frères étaient toujours dans la prison. Vers onze. heures et vers midi, ; 
‘des. officiers et quelques bourgeois, suivis d’une trentaine de mu- 
tins, montèrent auprès d'eux et constatèrent qu'ils. restaient à leur 
merci. Jean de Witt leur parla de l'innocence de son frère et de la 
sienne avec une douceur persuasive qui les ébranla. À une heure, le 
procureur fiscal, Jean Ruisch, vint mettre auprès des prisonniers 
une garde de quelques bourgeois pour veiller à la sûreté du pension- 
naire et du ruard, en les engageant à prendre patience jusqu'à ce 
que le tumulte fût apaisé. Les deux frères invitèrent les bourgeois à 
se mettre à table avec eux, après quoi le ruard, que la torture avait 
brisé, se jeta sur son lit, en robe de chambre, tandis que legrand pen- 
sionnaire, assis napres de lui, prit la Ribiee et lui en lut signe es 
pitres. He | 
Cependant la flé sien _ plus en ous ose Sa Fe É 
se tournait contre la troupe qui l'empêchait d'assouvir ses ressenti= 
mens. Les bourgeois eux-mêmes s’excitaient les uns les autres à tirer 
sur le comte de Tilly, dans l'espoir .queses soldats se disperseraient 
s'il était tué. Le comte, qui voyait une lutte sanglante prête à s’en- 
-gager, sortit des rangs, s’avança seul sur le front de la compagnie 
bourgeoise, et dit à ses officiers : « Messieurs, si vous voulez remplir 
la ville de carnage, vous n’avez qu’à tirer les premiers; mais, vous 
pourrez bien vous en repentir. » Les bourgeois, contenus par cette 
fermeté, répondirent que ce n’était pas leur intention, et l'enga- 
gérent à se retirer avec sa troupe. Mais il refusa-de le faire, «et les 
bourgeois, voyant qu’ils ne pouvaient pas. l'y SORTE en l'inti- 
midant, eurent recours à un autre moyen. ty 
Quelques-uns d’entre eux se rendirent auprès. des cornehidles 
putés pour leur demander de rappeler la cavalerie. Ils n’en trouvèrent 
que deux restés à leur poste (1), dans ce moment de trouble et de 
péril. Pendant qu’ils les pressaient d’éloigner les uniques défenseurs 
des de Witt, on vint annoncer que les matelots et lestpaysans des 
villages voisins marchaient sur La Haye pour la piller. Ce bruitservit 
Jeurs desseins, et les conseillers-députés, craignant de s'exposer eux- 
mêmes à Ja rage du peuples firent donnes à M. de Hibr l'ordre ver bal 


( 3 MM. d ro et de Bosvelt, avec le secrétaire des États, M. Van Hétébat 
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qu rs quatre si sa néon, a compagnies re 
quelle avait tenu éloignées de la prison, s ’avancèrent, i ivres de bière, 
_d'eau-de-vie, et avides de sang. La compagnie du drapeau bleu, 
lente que les autres, déboucha la première et se plaça devant 
_h porte de la prison , après en avoir écarté de vive force la compagnie 
du drapeau rouge, qui l'avait gardée jusque-là et qui était un peu plus 
modérée. Elle avait à sa tête l’échevin Van Banckhem, qui l'excitait 
hautement au meurtre des deux prisonniers. Trouvant la porte fermée, 
elle fit contre elle une décharge de mousqueterie qui la ‘perça sans 
l'abattre; alors un orfèvre nommé Verhoef, qui s'était fait remarquer 
- depuis le matin parmi les plus emportés, alla prendre dans le voisi- 
nage un marteau et une hache pour la forcer. La porte, brisée en 
-partie,. commençait à à céder sous les coups de ces furieux, quand le 
den effrayé louvrit et leur livra passage. Les assassins montèrent 
-en foule l'escalier et se précipitèrent dans la chambre des prisonniers. 
nr ruard, en-robe de chambre, était toujours étendu sur son lit, et 
son frère, en manteau de velours, était assis auprès de lui, lisant la 
sainte Écriture. Verhoef, courant au lit du ruard, en es rideaux 
avec-violence et cria : — Traître, prépare-toi, tu vas mourir. Cor- 
neille de Witt se releva, les mains jointes et dans l'attitude d’un 
‘homme priant Dieu. Au même moment, l’un de ceux qui venaient 
d'entrer lança contre lui un coup de crosse de fusil qui brisa les co- 
Jonnes du lit et qui ne l’atteignit point. Son frère ayant voulu inter- 
céder pour lui, reçut à la tête une blessure qui le couvrit de sang. 
Malgré les efforts des bourgeois à à la garde desquels ils avaient été 
confiés et qui s'étaient laissé toucher par leur malheur et leur cou- 
rage, ils furent entraînés hors de la chambre: Sur le haut de l’escalier 
ils s'embrassèrent, et, tandis que le ruard descendait lentement, ap- 
puyé sur son frère, il fut SRppA par derrière avec tant de violence, 
qu'il roula tous les degrés jusqu’à la porte. La troupe féroce déboucha 
ainsi dans la rue, poussant devant elle ses deux victimes, le ruard 
. tout meurtri, Jean de Witt la tête nue et le visage ensanglanté. 
_ Ceux qui les attendaient au dehors les accueillirent par des cris 
féroces. Ils voulaient les traîner jusqu’à l’échafaud, qui n’était pas 
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éloigné, mais eur rage n° eut pas le temps d'ätt 
ruard sortit de la prison, il fut terrassé par des 
“que lui portèrent'un boucliér ét un marchand de vins ile 
“une balle dans les reiné, et la foulé sanguinaire se jeta st 
_ achever. Dans le même instant, Jean de Witt partageait 
son: frère. Un notaire, noïimé Van Soenen, lui porté pr 
“coup dé pique dans le visage. Quoiqu'’ aveuglé: par lé sang. 

Witt essaya de fuir; hais les bourgeois impitoyables serrèrent leurs 
rangs et le traquèrent comme une bête fauve. L'un d’eux tira sur lui, 
et, son mousquet vayant pas fait feu, il l'abattit d'un coup de crosse. 
Jean de Witt qui, ‘dans ces momens extrêmes, n'avait rien perdu d 
Ja fermeté de son: esprit et de la constance de. son ame, blessé, 
meurtri, mourant, se releva sur ses genoux, téndit les mains vers le 
ciel, et ouvrit là bouche pour prier Dieu, quand: un de ses assassifis. 
Je renversasur le dos, lui mit le pied sur la gorgé, etui tiraun oi à | 
de pistolet dans la tête en criant: « Voilà d’édit perpétuel à térre 1» 

_ Après les avoir massacrés, ce peuplé féroce se livrataux dérniers 

excès contre leurs cadavres. Il les dépouilla ‘entièrement; les träîna à 
. travers les rues jusqu’à l'échafaud, et 1à, en présence d’un pastéür 
protestant, le sombre! et violent Simon Simonides, qui assistait à 4 
ces horribles scènes et qui les encourageait, il‘les suspendit par les 
pieds avec des mèches de mousquet à.défaut de cordes, dos à‘ dos, la 
tête.en bas, les mutila d’une manière révoltante; étine les abandonna 
qu'après avoir assouvi sur eux toute sa rage {1). Ba triste fâmille des 
de Witt, les ayant fait enlever pendant la nuit pour léurdonner la 
sépulturé, eut beaucoup de peine à les reconnaître, tant ils étaient 
défigurés. Leur malheureux père, qui avait étévle chef de la fac 
tion de Lowestein, et qui avait élevé dans l'amourd'unetliberté aus 
tère ces deux fils, la joie et la gloire de sa vieillèsse,/ sé démit de sa 
charge à la cour des‘comptes (2), pour né rien: devoir à une répu- 
blique aussi ingrate, et aller pleurer en sûreté: Ja DL cruelle des ses $ 
fils auxquels il survécut peu: de temps. + mr : 
Ainsi périrent ces deux hommes d’un mérite supérieur et dure 1 

; 


_—. 


haute vertu. Ils étaient dans toute la force de l’âge; Jeantde Witt 
ayant à peine atteint sa quarante-septième année,"etlé ruardrsa qua 
rante-neuvième. Doués l’un et l’autre d’un esprit élevé, d’une ame 


(1) Histoire de Corneille et de Jean de Witt, t. I, p. 516 à 529.— Basnage, An- 
males, etc., t: IT, p. 311 à 316.— Cerisier, Histoire générale, etc, t. “es p. 391 à 413. 
(2) Basnage, Annales, etc., t. IE, p. 347. 
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un rare. désintéressement et ( d’ un. _inflexible courage, . ils 

r-de tout Jeur ne Corneille de Witt avait quelque 
4: ; ORPRE 

1S Sa : nr dur dans : son énergie; mais il por- 

uit à s "al jusqu’au sacrifice de lui- -même, la pa: 

Lu mépri ue de la douleur, « etil avait uneintré- 


ca 


AS en qui rl le mieux À nan uepye 
n de sa santé el peu de sa vie (1), ce qui lui donnait | le moyen de 
tes ses devoirs.et la hardiesse de ne rien craindre, Savant 
jremier ordre. et politique profond, il s’entretenait avec Huyg shens 
es plus difficiles problèmes des. mathématiques. (2 }, avec Spinosa 
| des lus, hautes questions de la métaphysique, et il Jultait. en Eu- 
| rope ( d'habileté avec Lionne et d'influence avec Louis. XIV. Il con- 
naissait à merveille les divers intérêts des états qu” il maniait, adroi- 
3 4ement, Il savait traiter avec les hommes, sur lesquels il exerçait 
Fascendant d’une raison puissante, d’une sincérité habile, d’une mo- 
dération soutenue, d’une gravité honnête. Ferme dans ses résolu- 
tions sans être jamais blessant.dans ses manières ou emporté dans ses 
j paroles; réfléchi, mais insinuant, ilavait toujours sur les autres l’avan- 
#4 tage que donnent des avis mürement médités et des desseins conçus 
_ayec prudence. Grace à àses soins diligens, sa patrie, parvenue au plus 
haut degré de prospérité et de grandeur, avait été long-temps l'ar- 
bitre des négociations et la dominatrice des mers. Chef modeste, mais 
_obéi, d’une république de provinces et de villes, il concentrait entreses 
mains les ressorts. compliqués de tant de pouvoirs et de volontés sans 
en laisser voir limperfection et la diversité. Cet homme habile ne 
s'était perdu en quelque sorte que par trop de prévoyance et de pa- 
triotisme, et il avait ruiné ses desseins en voulant mieux en assurer 
la longue durée. Au lieu de rester l’allié de Louis XIV dont il ne 
pouvaitipas contenir l'ambition, puisqu'il ne disposait que d’un pays 
faible et ne ralliait contre lui que des princes sans accord et sans ré- 
solution, il avait essayé d’arrêter ses envahissemens et de limiter sa 
grandeur. Il n'avait pas vu qu'il s’exposait aux ressentimens d’un 
ennemi inexorable, sans se procurer des alliés sûrs, Il n’avait pas 
suffisamment compris qu’il précipitait sa patrie dans un péril pro- 


(4) Mot de sir W. Temple sur le grand pensionnaire, qu’il avait intimement connu 
et avec lequel il avait conclu plusieurs négociations importantes. 
(2) Entre autres ouvrages, il a fait Elementa Linecrum curvarum, Leyde. 
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chain pour la préserver. d'un danger éloigné ; que, : k 
pas brisée par la redoutable puissance qui allait fondre ur elle, il 
périrait infailliblement lui-même avec son parti, et que le stathou— | 
dérat, institution des temps de crainte et de guerre, s s'élèverait de 
nouveau sur les ruines de ses propres établissemens. C'est ce qui SE 
arriva d’une manière si fatale et si cruelle. Ce citoyen pur et grand, 

et son frère non moins admirable que lui, rendus responsables des 
revers publics, tombèrent victimes de l'ingratitude d’un peuple qu'ils "+ 
avaient sagement gouverné ou glorieusement défendu. 


Heureusement les Provinces-Unies trouvèrent alors dans le FE ke 
d'Orange un homme supérieur, dont les qualités n'étaient pas au 
dessous de leurs périls. Jean de Witt l'avait fait élever avec soin , afin 


qu’il pût servir dignement sa patrie, si les évènemens ou la faveur 
populaire le donnaient un jour pour chef à la république. Quoique | 
à peine âgé de vingt-deux ans, il était instruit, froid, réfléchi, pé- 
nétrant, et avait une maturité de jugement qui précédait en lui l'ex- 
périence. Il possédait la valeur, l'ambition et l'opiniâtreté de ses 
ancêtres. Profondément dissimulé, d’une patience à toute épreuve, 
incapable de fatigue et de découragement, il n’avait besoin ni d’es- 


pérer pour entreprendre, ni de réussir pour persévérer. Successeur 


de Guillaume et de Maurice de Nassau, qui avaient fondé l’indépen- 
dance des Provinces-Unies contre l'Espagne, il devait maintenant la 


rétablir contre la France. Il accepta cette noble et difficile tâche avec 2 


résolution, et l’accomplit avec succès. 
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LES DOCUMENS ANGLAIS: 


D D 
j 
I. — PAPERS RELATIVE TO THE ARRANGEMENT MADE BETWEEN 


THE PORTE AND MEHEMET-ALI IN 1833 (publié en 1839). 
EL. — COMMUNICATIONS WITH MEHEMET-ALI 1N 1838 (publié en 1839). 


III. — CORRESPONDENCE RELATIVE TO THE AFFAIRS OF THE LEVANT 
"F3 PRESENTED TO BOTH HOUSES OF PARLIAMENT, . 
by command of her Majesty (3 vol. in-f°, publiés en 1841). 


IV. — FRANCE AND THE EAST (Edinburgh Review, janvier 1841). 
V. — THE SYRIAN QUESTION ( Westminster Review, janvier 1841). 
VI, — LE STATU QUO D'ORIENT (in-8°, Paris, 1839). 


La question d'Orient, dans la période qui a précédé le traité de 
Londres, renfermait deux difficultés distinctes : le règlement du pré- 
sent et celui de l’avenir. Quant au présent, l’arrangement de Kutaya 

_yayait pourvu. Dans la pensée des contractans, l’état de choses qu'il 
consacrait devait évidemment avoir la même durée que l'existence 


(1) Yoyez le premier article dans la livraison du 15 novembre 1841. 
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_ du pacha d'Égypte: la cession, que le sultan Jui avait bite del Éypte 
créée par ses mains, et de la Syrie conquise par ses armes , était un 
bail à vie. De là ce systèmedu sfatu quo auquel s'étaient ralliées à 
peu près sans exception les puissances européennes. Pendant Six 
ans, l’Europe entière n’a eu d’autre souci que d'empêcher une col= 
lision entre les forces du sultan et celles du vice-roi; elle s’ ’est efforcée 
de retenir l'Orient dans son immobilité. L’Angleterre elle-même a 
concouru, non sans mauvaise humeur ni sans arrière-pensée, à cette 

| politique de conservation. Le séatu quo, malgré des tiraillemens pas- 
sagers et des trahisons Labs ee a été: Jong-temps l'œuyre detous. 
Mais cet état de trève, cet équilibre laborieusement. arrangé et 
conservé avec la même peine, ne pouvait pas durer éternellement. 
Il tenait à la vie d’un homme qui avait déjà vécu au-delà de soixante- 
dix ans? Que deviendrait la puissance égyptienne après la mort de 
Méhémet-Ali? Ces semences de civilisation jetées sur un sol ingrat 
et arrosées de tant de sang devaient-elles périr avec lui? La sécurité 
qu'il faisait régner jusqu’au fond.de l'Arabie et du Sennaar, les éta- 
blissemens civils et militaires qu’il avait fondés, l’organisation puis 


_sante qu’il avait établie, l'administration, les écoles, l’armée, la ma- | 


rine, la discipline hiérarchique, fallait-il laisser dissiper et détruire 
après lui tous ces trésors d'innovation par quelque Turc fanatique et 
ignorant? Un pouvoir nouveau s’était formé entre l'Afrique et l'Asie, 
qui rappelait la brillante destinée des califes. Fallait=il, à la mort du 
fondateur, en étayer et en fortifier les bases, ou le sacrifier à ce fan- 
tôme du passé. que lon appelle: encore l'unité: de l'empire. ottoman ? 

Sur tous ces points, le doute était permis, et les intérêts pouvaient 
différer. On conçoit que les cabinets de l’Occident aïent voulu être 
consultés ; et qu’ils se soient partagés quant à la solution. L'équilibre 
de puissance à maintenir entre le sultan et Méhémet-Ali était une 
question purement orientale: mais la difficulté devenait européenne 
du moment où il s 'agissait de consacrer pour l'avenir des droits per- 
manens, d'ériger, à côté de. la dynastie ottomane, la, dynastie d’un 
vassal. ; 

L'intervention de la diplomatie dans les affaires de l'Orient était 
donc légitime, en tant qu’elle aurait pour. objet de régler, du consen- 
‘ tement des parties intéressées, les relations futures de l'Égypte ayec 
la Turquie, et qu’elle ne prétendrait ni contraindre, leur obéissance 
ni sé substituer à leur volonté. Les puissances avaient le caractère de 
médiatrices et non d’arbitres. Cette médiation de l'Europe, le pacha 
lui-même l’ayait invoquée; mais elle devait cesser aussitôt que les 


HISTOIRE DIPLOMATIQUE DE LA QUESTION D’ ORIENT. LE 
| X parties où l’uné dés deux * rénonçait volontairement, et que 
Jes difficultés étaient en Voie dé s ’aplanir ] par un arrangement direct. 
* Méhémet-Ali a sollicité à plusieurs reprises les. gouvernemens de 
l'Occident de s’entremettre auprès du sultan, pour lui obtenir l'héré- 
_ dité de sés possessions. Ces ouvertures ont été divérsément accueil- 
lies. Il paraît cepe endant que la Francé et l'Angleterre furent d'abord 
les seules puis ces qui i s'occupérent dés projets du pachà dans une 
vue L Wed 1 la Rüssie et l'Autriche. ne songeaient qu’à prévenir un 
“entre le sultan et son vassal ; quant à àla Prusse, on 
p même demandé à connaître son opinion.  - 
7 Lo: origine des négociations, le dissentiment entre la fase et 
YAngléterre ést manifeste. Le gouvernement français ne voulait dis. 
posér du sort dé l'Égypte que sous la réserve du coñsentemént du 
“pacha;: le gouvernemerit anglais prétendait inposér au besoin par la 
force la décision qui sérait prise de concert, et cela se comprend, Car 
“la France, en réclamant pour les descendans du vice-roi la Syrie et 
Égypte, saväit qu’ellé’ s’äbandônnait au cours naturel des. choses, 
et l’Angleterre, en “excluant la Syrie de cet arrangement, nignorait 
“pas qu’ellé allait contrarier. R tendance bien constatée des évè- 
nemens. 
Cette dissidence d'opinion, qui devait dissoudre plus tard l alliance 
des deux états constitutionnels, fut d’abord une affaire de famille, 
Jusqu'au ministère du 12 mai, la France et l'Angleterre se promirent 
de la. vider entre elles et de régler d’un commun accord les intérêts 
de l'Orient. Et plût à Dieu qu’on l’eût fait ! Des sacrifices réciproques 
auraient moins coûté à l’une et à l’autre que cette rivalité ardente à 
laquelle l’ambitieuse susceptibilité de lord plaie Jés à pour 
longtemps condamnéés. 

Les cours du Nord prirent d’abord peu de part à ces débats. L’At- 
triche, craignant que le désaccord des deux puissances occidentales 
ne mit la paix de l’Europe en péril, essaya, bien que timidement, 
de concilier leurs prétentions; et comme la politique de la France 
tendait à rendre le provisoire définitif, M. de Metternich, qui a hor- 
reur du changement, se prononça pour la solution française. La 
Russie avait émis une opinion semblable jusqu’au moment où elle 
crüt entrevoir que le différend prenait de la gravité, et que l’Angle- 

_ terre se détachait de nous tous les jours. Alors cé qui n’était qu’un 
incident de la politique européenne en devint la principale affaire. 
On y apporta autant d'empressement et d'activité que l’on y avait 
mis d'insouciance et de laisser-aller. On confondit ensémblé, pour 
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* les trancher d'un seul coup, Ja question du présent se celle de 
É avenir, et l’on abandonna le pacha d'Égypte à l’Anglet rre, à CO 
_ dition que l’Angleterre sacrifierait la France à ses NOUVEAUX alliés. 
. Ce fut le pacte d’un amour-propre froissé avec les vieilles passions. 
de 1815. L'action fut transportée de l'Orient à l'Occident, et Ba coa= 
lition contre-révolutionnaire se trouva reformée. 
_ Mais n’anticipons pas sur la marche des évènemens. "Aussi loin 
que remonte la correspondance diplomatique publiée par lord Pal- 
«merston, c’est-à-dire dans les derniers jours du ministère Molé, on 
voit la France et l'Angleterre divisées d'opinions, mais encore ani- 
mées du désir de s'entendre, et considérant leur bonne intelligence 
comme le premier de leurs intérêts. Voici le récit que fait lord Gran- 
ville à lord Palmerston d’une conversation récente avec M. le comte 
Molé. Cette. dépêche importante est datée du 15 février 1839; elle 
ouvre le premier volume des documens anglais. 


:« Le comte Molé, dans le cours d’une conversation sur les affaires 4 
l'Orient, en me rappelant que l'expédition de Méhémet-Ali aux mines du 
Sennaar touchait à son terme, m’a exprimé le désir que, par des communi- 
cations préalables, la France et l'Angleterre. se préparassent à agir de concert 
au moment où le vice-roi soulèverait de nouveau la question de son indépen- 
dance, ce qu’il ne manquerait pas de faire dès son retour à Alexandrie. Son 
excellence me fit observer que, malgré la tendance commune de la France et 
de l’Angleterre à maintenir la paix entre le sultan et le pacha, il existait, entre 
les intérêts des deux peuples dans la question d'Orient, des différences qui, 
à moins d’un concert préalable, pourraient amener un défaut d'unité dans le 
langage et dans les actes des deux gouvernemens, au détriment du but ques 
lun et autre se proposaient. 

-« En parlant de cette différence des intérêts, M. Molé fit allusion aux 
moyens de communication et de transit que l'Égypte offrait entre l'Europe ( et 
empire britannique dans l'Inde, ce qui était un objet d’une plus grande i im- 
portance pour l'Angleterre que pour la France. 

« Je répondis que, bien que la facilité des communications avec l'Inde par 
l'Égypte fût une question à laquelle l'Angleterre se trouvait plus fortement 
intéressée que la France, je ne comprenais pas que cette circonstance püût 
produire une divergence d'opinion quant aux mesures qu’il conviendrait 
d'adopter pour prévenir une collision entre le sultan et Méhémet-Ali, mais 
que je ne doutais pas que mon gouvernement donnât la plus sérieuse atten- 
tion à toute proposition qui serait suggérée par son excellence dans le but 
d'amener un langage et des actes communs. de REta: 

« Je fis observer que les deux: gouvernemens avaient protesté, aussi bien 
que l'Autriche et la Russie, contre les prétentions du pacha à l'indépendance, 
que nous avions menacé d'employer nos forces navales contre lui, si, malgré 


_ servir Vaccomplissement de ce projet que l'assurance, qui serait donnée à Mé- 
hémet-Ali, des bons offices de la France et de l’Angleterre pour obtenir à 
son fils l 2 gouvernement de l'Égypte aux conditions tn le pacha le 


43 gardait aujourd’hui. 


_ rerait la succession héréditaire de l'Égypte à la famille de Méhémet- 
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ces protestations, il donnait suite à son projet, et que nos menaces avaient du #. 


moins obtenu ce résultat, de faire suspendre R déclaration ee 
annoncée par Méhémet-Ali. | 


_« Le comte Molé me dit qu'il ne pouvait pas se reposer sur V'effet de nos 
menaces, à moins que l'on ne donnât en même temps au pacha l'espérance 


"i 


d’un arrangement qui assurerait l'avenir de sa famille; que notre poli- 


_ tique devait être, en considérant le grand âge de Méhémet-Ali, de gagner du 


lemps et de détourner la crise qui menaçait l'Orient. Rien ne pouvait mieux 


‘« Cette dépêche contient la be de ma conversation avec le comte 
Molé, conversation qu’il m'a prié de transmettre à votre seigneurie. » 

M. Molé pose clairement la question. Pour décider Méhémet-Ali à 
se renfermer dans les limites du statu quo, il veut qu’on lui donne 
des espérances, et que la France et l'Angleterre s'engagent à de- 
mander l'investiture de l'Égypte pour son fils. Cette base de négo- 
ciation est à la fois la première et la dernière à laquelle le gouver- 
nement français se soit arrêté. Les prétentions de M. Molé sont 


_ déjà ce que devaient être plus tard celles du maréchal Soult et de 


M. Thiers. Ce qu’il réclame pour le pacha, c’est l’hérédité de l'Égypte 
et la possession viagère de la Syrie. À travers les hésitations et les 
maladresses de notre politique extérieure, on reconnaîtra que la 
France n’a guère varié sur ce point. Le gouvernement anglais le sait 
bien; car, dès le 16 juin 1839, lord Beauvale écrivait de Vienne à 
lord Palmerston : « Louis-Philippe désire un arrangement qui assu— 


Ali, et qui ferait rentrer la Syrie, à la mort du vice-roi, sous la domi- 
nation du sultan. » 

La dépêche de lord Beauvale constate que, dès les premiers mots 
de cette discussion, le roi, les ministres et les chambres, tout le 


monde s'était and nettement sur les intentions de la France. 


L’Angleterre ne suivit pas d’abord cet exemple: On vient de lire 18 
récit de lord Granville : il était difficile de répondre à plus de con- 
fiance par plus de réserve. Lord Granville ne s’explique pas sur les 
arrangemens territoriaux; il laisse entièrement de côté la question 
d'avenir, et ne paraît préoccupé que de l’intérêt que peut avoir l’An- 
gleterre à faire agir ses forces nayales dans le Levant, dans l’éven- 
tualité d’une collision entre le sultan et Méhémet-Ali. 


La même réserve se fait remarquer dans les premières communica- 
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A È st 


Se | tions échangées entre le maréchal Soult és lord Palme 
ment du 12: mai. Le 30 mai, dans Ja fameuse a 


M. de sen Je maréchal insinuait LL corde 


l'agitation du vice-roi. L L'Angleterre: me. DER D pas à im Imédiater | 
à cette ouverture. Quinze jours après, le 14 juin, parer : 
déclarait au maréchal qu'il n'avait point d'instructions de son gou- 
vernement, mais qu'il ne doutait pas, d’après les lettres parti ulières 
qu'il avait reçues de lord Palmerston, ‘que le cabinet cédât pour sa 
part l’hérédité de l'Égypte à à Méhémet-Ali, à condition que les troupes 
égyptiennes évacueraient immédiatement la SYrie. En même temps, 
lord Granville, par un subterfuge dont Ja pensée appartenait sans 
doute à son gouvernement, présentait cette. combinaison comme 
ayant déjà été mise en avant par la France et par l'Autriche. : 
IL est vrai. que l'internonce autrichien, M. de Stürmer, avait fait, 
en son propre nom, à la Porte, des. ouvertures, qui ändiquaient la 
rétrocession de la Syrie comme Ja base de l’arrangement à intervenir 
entre le sultan et le vice-roi; mais le cabinet autrichien admettait lui- 
même la convenance de laisser la Syrie sous la Ana égyp= 
tienne jusqu’à Ja mort de Méhémet-Ali. PR et Len 


« Les points sur r lesquels M. de Metternich voudrait connaître l'opinion des 
cabinets, sont les suivans : 

« 1° Faut-il garantir l'Égypte à Ja famille de , Méiémet-AÏi, et cela Got se 
faire par des investitures suecessives où par biéneresr cs d'un droit héree 
taire, en réservant toujours à la Porte sa suzeraineté? : RAP EE 

«2° La restitution de la Syrie doit-elle avoir lieu! séiinédtadhénène nié 
mort de Méhémet-Ali? Sur ce, point, bien que le prince Metternich juge utile 
au pacha lui-même que la restitution soit immédiate, ik reconnaît POUHANE 
qu’ ‘il n’y aurait pas d’espoir d'obtenir cette rétrocession du pacha.: . :, 
_ « Si le plan de restituer la Syrie à la Porté après la mort de. Méhémet-Ali 
était celui auquel on devait définitivement s’arrêter, on doit s attendre à voir 
la Porte demander la garantie des cinq puissances , et il faut préparer la ré- 
Le qu'on PR fera. » CPS de lord” Beauvale, Vienne, 14 Li 1839. ) 


“A ébtté époque, la Russie (1) dt hi Prusse (2 js sétaient: doimtésé 
pour le statu quo, mèême:dans l’avenir: Plus'tard!(3);la Prüsse‘admet: 
tait que l’on: accordât à nement avec’ PSS de nn a 


4 1) Dépêche de M. de Nesselrode à M. Pozzo di Borgo, SaintPérrshonne, 15 ve 
1839... | 
(2) Dépêche de lord W. Russellà lord FM Berlin, 5 juin 1830. 

46 PEReee de lord Granville, Paris, 2 juillet 1839. 
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# Fa is 


lie de la Syrie, Damas compris. La France s exprimait avec. 


pos ilité de transiger.. Déjà cependant le maréchal Soult indi- 


# 


Ma | 
a concession de r sypte ne suffirait ] pas. PAR PR 


€. 
# 


sic isacbuelles : paraît: maintenant admise d’une 
_gét le. On a. compris qu au point de grandeur où il est 
e b: soin. d’ assurer l'avenir de sa famille, et de la mêttre >. après sa 

Fa ri des vengeances de la Porte, se fait sentir trop impérieusement 
à esprit, ; pour qu’ "il puisse se livrer à des pensées vraiment pacifiques, 
qu’il n’aura pas obtenu quelque Satisfaction à cet égard. 


3 D'ün autre côté, 6n ne péut pas se flatter de l'espoir que la Porte con: 


seïite à lui accorder ce Sureroît de force morale, si, par compensation, on né 


… lüitdonne pas à elle-même quelque avantage qui lui fournissé une garantie 


matérielle: contre les entreprises éventuelles d’un ennemi dont: elle aurait 


ainsi. accru-la puissance: La nâture-et l'étendue ‘de cet avantage ne sont pas 
faciles à déterminer. Lord Palmerston pense qu’il ne faudrait pas moins -que 
la. rétrocession de la Syrie tout. entière. À Berlin , on semble admettre que le 
sultan pourrait se contenter d’une. partie seulement de cette province, Quant à à 


… nous, monsieur, nous reconnaissons que la Porte aurait droit à une compen- 


| sation réelle; mais nous croyons que le: moment d’en fixer Ja nature.et la pro- 


_ portion. n est pas arrivé, qu’une question pareille ne peut. être résolue.que 


d'après. des. données diverses et com pliquées dont l'appréciation ne peut être 
l'œuvre d'u un moment, et que ce point doit être renvoyé au concert qui; si no$ 
yues viennent à prévaloir, s’établira entre les puissances. ». 

En résumé, aucune-des puissances ne s'explique d’abord émet 
ment sur la question territoriale. Le gouvernement français, tout en 
laissant voir ses tendances, S enveloppe de précautions oratoires, eo 
se rabat sur des fins dé non-recévoir. La Russie défend le statu quo; 
ce ‘qu ’ellé sait bien que, dans la pensée des autres puissances, cette 


| combinäison Gt fait son temps; mais ce qu’elle désire, c’est de garder sa 


position d' isolement, privilégié en Orient, jusqu’à ce qu ’elle ait aperçu 


_ayec plus de clarté ce qu'elle pourrait gagner à un changement: L'Au- 


triche. est combattue, dans, sa -politique de conciliation; par l'intérêt 
bien-positif qui la. met à la remorque de la Russie. L'opinion de la 
Prusse est un moyen terme sur lequel cette puissance n’a pas eu le 
courage d'insister, Er 

| L'Angleterre, avant de donner son dernier mot sur l'ofienit. avait 
Youlu connaître les dispositions de l'Europe CE surtout celles de la 
France. Lord Palmerston laissa ses agens sans instructions pendant 
les mois de mai et de j juie 1839. Dans l'intervalle, il négociait avec 


auco pu de ménagemens , conime une alliée q qui veut se réserver 


sa dans $ sa dé èche du, 45 juin, comme M. Molé avant lui. “que. 


1céc er à Méhémet-Ali linsestitute: héréditaire be: 


+ 
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à cle gouvernement français, qu'il essayait tantôt de compromettre avec 
Ja Russie et tantôt d'engager contre l’Égypte. Cette double tentative 
ayant à peu près échoué, lord Palmerston se tourna vers le nord de 
l'Europe; n'étant pas parvenu à resserrer les liens de l’allian 
glo-française, ce ministre jé Fe dès-lors à ne ue et cherchait 
déjà d’autres alliés. | 
La dépêche qui dessine la soÉGiES de VALEUR à l'égard de. 
l'Orient, porte la date du 28 juin 1839. Elle est adressée à lord Beau: 
vale, avec injonction de la communiquer à M. de Metternich. Si l'on 
s’en tient aux apparences, c'est une réponse indirecte aux argumens 
que M. de Nesselrode a fait valoir en faveur du statu quo. Dans la réa- 
lité, c’est une provocation à un rapprochement amical, qui s'adresse à 
la Russie par l'intermédiaire de l’Autriche. Lord Palmerston signifie 
visiblement à l'Europe qu’il ne peut pas s'entendre avec le cabinet 
des Tuileries, et donne rendez-vous aux puissances sur son propre 
terrain. Cette note veut dire : « Sacrifiez-moi l'Égypte, et je vous 
_sacrifie la France. » La Russie le RE et le goss: _ se mis 
sion de M. de Brunnow. 
Dans sa dépêche du 15 juin à M. Pozzo di pro, son ambassadeur 
à Londres, M. de Nesselrode avait dit : 


«Pour mettre d’avance de justes limites à à l’action du pacha d'Égypte, il fau- 
drait lui déclarer de la manière la plus formelle que, « tant qu'il se borne- 
rait à la défense des territoires qui lui ont été assignés par l'arrangement de 
Kutaya, tant qu’il n’étendrait pas ses opérations au-delà des districts de Diar: 
‘békir et d’Orfa, ainsi qu’il en a donné aux consuls la promesse formelle, la 
Grande-Bretagne, d'accord avec les autres puissances de l’Europe, resterait 
témoin impassible de la lutte qui s’est engagée en Syrie, maïs que dès qu'il 
prendrait l'offensive, dès qu’il étendrait le théâtre de ses opérations au-delà des 
défilés du Taurus, pour le porter au centre de l’Asie mineure, l'Angleterre | 
considérerait un pareil acte d’hostilité comme s’il était dirigé contre elle-même 
et agirait dès-lors comme si elle était en guerre ouverte avec le pacha d'Égypte. 

« Qu'elle se regarderait de même comme en état de guerre avec lui, s’il : 
essayait de faire sortir sa flotte pour engager avec le sultan üne lutte sur mer, 
l'intention formelle de l'Angleterre étant de renfermer le combat dans les 
bornes de la Syrie, et de ne permettre sous aucun prétexte qu’il puisse dé: 
passer ces bornes érrévocablement fixées par l’intérét général de l'Europe, 
qui veut que la paix de l'Orient soit promptement rétablie, et que la lutte ac- | 
tuelle, quelles que soïent les chances de la guerre, ne puisse Fisemae ma- 
nière mettre en péril la tranquillité de l'empire ottoman. … 

.… «Si l'Angleterre s’accordait avec nous pour émettre une. déclaration conçue 
dans ces termes, l’empereur autoriserait son représentant à Alexandrie à à se 
prononcer exactement dans le même sens. » 


| * 
l 
l 
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Cette dépêche est un prodige d'hôbileté. M. de Nesselrode donne 
un coup de sonde dans les passions de lord Palmerston. I lui laisse 


À Don la possibilité d’une entente amicale entre l'Angleterre et la 


Russie, qui s’associerait, dans certains cas, à des mesures coercitives 
contre le pacha d'Égypte. Le ministre russe accorde donc, du pre- 
mier mot, à l'Angleterre ce que la France lui avait constamment 
refusé; mais il met à ce concours des conditions qu'il sait bien être 


pe 5 ne Pr une schrse rh le rar: 
_ définitif. éd 

ce “La dépêche deM. Nesietrode fut boiiéhiquée àlord Pafsécston 
| le 27 juin. ‘On vient de voir que le ministre anglais y répondit sur-le- 


champ sous le couvert du prince Metternich, de manière à indiquer 
"il attendait de M. de Nesselrode de nouvelles propositions. Cepen- 
dant lord Palmerston, pour sauver les apparences, parle toujours d’un 
concert européen; bien mieux, il se sert de l'opinion de la France 
pour déterminer la Russie à renoncer au maintien du statu quo. 

Après avoir déclaré que le gouvernement anglais ne restera pas le 
spectateur passif du conflit engagé en Orient, qu’il ne permettra pas 
à Méhémet-Ali d'occuper les districts d’Orfa et de Diarbekir, et que 
les instructions données à l'amiral Stopford lui enjoignent d'obtenir 


une suspension d'armes dans le cas où les troupes égyptiennes s’avan- 


F RES vers l'Asie mineure, lord Palmerston ajoute : 


ca AT ÈS 


«Iya donc unanimité d’opinion entre les puissances sur ce point, qu vil 
faut prévenir ou arrêter les hostilités. L’Autriche, la France et l’Angleterre 


de. paraissent comprendre aussi que la position respective du sultan et du pachà 


est incompatible avec la sécurité de l'empire ottoman ainsi qu’avec la paix de 
l'Europe, et qu'un arrangement quelconque, mais différent de l’état actuel, 
doit être conelu si l’on veut éviter des dangers sérieux. 

« Quelques passages de la dépêche de M. de Nesselrode feraient supposer 


A que la Russie ne. partage pas cette opinion, et que le sfafu quo la satisfait; 


mais ilen est d’autres qui semblent indiquer que la Russie n’est pas éloignée 
de prendre en considération la possibilité d’un règlement nouveau... Aucune 
puissance ne peut se séparer des autres dans ses actes à l'égard de la Turquie, 
et les affaires de l'Orient doivent être considérées comme une question euro- 
péenne, autant qu'aucune autre qui ait occupé les cabinets. 

« Le gouvernement français a proposé que ces matières fussent discutées 
dans une conférence des cinq puissances qui se tiendrait à Vienne. Le prince 


. Metternich a donné les raisons qui, dans son opinion (1), ne permettent pas 


(4) Voici la dépêche de M. de Metternich au comte d'ADpony; elle est datée de 
Vienne, le 14 juin 1839 : 
_eUn protocole signé en 1818 entre les cinq grandes Cours à Aix-la-Chapelle a 


oi 


“REVUE E 
Ex séreis MF 2 A APRES % 
ù de soumettre ces questions à à un 


Vienne fut e- siége de négoc ciations à le gouver en 
pe de Lis mot ie Luis là proposition de d 


nich soiree moins d’ébjéctions et stbriébiadids d'avantages: éllen 
pas l'action: de la SERRES eo qu'une conférence for 
tas TRE at t PEER 4 Pt. 


« FR SR du sa majesté se disposé à Pate + 40 
Metternich, pourvu qu’elles aient l'assentiment de la Russie et de “Res 
aussi. bien que celui de la Grande-Bretagne.et.de la France... 

_« « Voici Ja pensée générale du gouvernement. sur la “question. d'Orient 

« Les grandes. puissances ont Je. droit d'intervenir. dans ces, 
sont, en fait, une lutte entre un souverain et son. sujet » Pë arce 
menace de faire naître de grands et immenses dangérs ur | ré 
pour la paix de l'Europe. Ces intérêts et cétte paix: bit 1 en 
. Pempire ottoman , et le maintien de l'empire ottoman est par conséqn | 
bui PRES _ lon doive s se ous ce büt ne arms atteint qu'en 


L'ART NEC Fe eu 


établi pour. les réunions s dés:cabiheté uni règlement Léo fondé Vie le respect qui 
est juste .de porter à l'indépendance des états. Les cinq cours ‘ont arrêté entre elles 
que jamaïs des questions touchant aux droits et à l'intérêt d’un étattiers neseraient 
abordées par elles en conférence, sans que le gouvernement intéressé, n’eût, été 
invité à prendre part à la réunion. En appliquant cette utile règle au cas échéant, 
il faudrait faire intervenir un plénipotentiaire ottoman dans tel lieu que choisi- 


raient les puissances pour y établir une conférence, et dans ceseulifait se: trouve- 


rait un obstacle insurmontable pour la réussite de l'entreprise. Jamais la Porte 
ne munirait son envoyé de facultés suffisamment .Étenques pour que. Y'affaire. hf 
marcher. 

«Maïs il existe pass éonstaéraions encore qui seraient LÉ RDE Et NE a jé 
réunion d’une conférence pour traiter de l'affaire du jour. Nous pouvons admettré 
que plus d’une puissance ne seraitque faiblement disposée au choix de cette forme, 


et le public européen y chercheraïit ce qui ‘ne doit pas s'y trouver; et ce qui, d'après 


les sentimens indubitables des cinq cours, ne s’y trouve: point ‘en ‘effet. Dé quoi 
S'agit-il réellement? Il:s’agit d'empêcher que la guerre n’éclate entre. la Porte et 
l'Égypte, ou de mettre le terme le plus prompt.à celle qui, contrairement aux 
Yœux déjà hautement et uniformément prononcés de.ces mêmes COUTS, aurait. déjà 
commencé, : 


« Ce n’est point par le moyen d’une conférence placée à distance qu’ ’jl serait pos- | 
sible d'atteindre l’un et l’autre de ces buts. C'est à Constantinople et à Alexan= 


drie que la pensée déjà connue des cinq cours devra être soutenue sans perte de 


temps et avec vigueur. À cet effet, il n’est besoin que d'instructions fondées surle 


principe pacifique, qu’on adresserait aux représéntans de ces mèmes puissarices, et 
qui leur donneraient la latitude suffisante pour pouvoir régler leur conduite d’après 
les circonstances et les évènemens. Ce n’est point également dans là forme d'une 
conférence que devraient s'établir entre eux des relations, tant à Constantinople 
qu'à Alexandrie; c’est au contraire dans celle d’une libre entente, » 
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Le nt chance d’une future collision entre le sultan et Méhémet-Ali, 
au long-temps que Méhémet-Ali, continuera à -occuper la Syrie, un 
… sera. à. craindre. Méhémet-Ali ne peut pas dominer. la Syrie sans une 
militaire considérable qui tienne constamment garnison dans cette pro= 
vince; et tant qu’une force égyptienne occupera la Syrie, il faudra nécessaires 
. ment une armée turque dans la partie de l'Asie mineure qui est ‘limitrophe 
de la Syrie. Le sultan et Méhémet-Ali pourraient tomber d'accord, en ce mo- 
te de réduire-leur état militaire à un chiffre déterminé; mais ni l’un ni 
bn ct assuré qu'après un certain temps ces forcés ne seraient 
| S aug | es deipart.et d'autre; et en-effet chacun des deux les augmente- 
_ raitcerté ni ner ea dogs Ainsi et en peu de temps, le même état de choses: 
AE qui aurait es té vant ne manquerait «pas de se reproduire, car les 
_ causes et Le passions qui l’auraient amené ne cesseraient pas d'agir. Méhémet- 
| A ou Jbrabim voudrait encore ajouter de nouveaux territoires à leurs pa- 
chatiks, et le sultan brülerait toujours de les rejeter en Éc gypte. ns 
«ll paraît donc au gouvernement de sa majesté que ce danger ne peut 
cesser ‘qu'autant que Méhémet-Ali rendra la Syrie à l'autorité directe du 
4 -_ sultan, qu’il se retirera en Égypte, et qu’il mettra le désert entre ses troupes 
et celles du sultan. Mais on ne peut pas espérer que Méhémet-Ali consente à 
; cet arrangement si onne lui concède quelque avantage équivalent, et cet avan 
tage pourraitiétre la succession-héréditaire de Égypte accordée à la familie du 
pacha. On rental ce. gouvernement à Méhémet-Ali-et à sa famille: dela 
même manière qu’on avait garanti anciennement à un autre pacha le gou- 
vernement de Scutari. Le vice-roi continuerait à être vassal et tributaire de la 
Porte; : il fournirait un contingent d'hommes et serait lié, comme e tout autre 
pacha, par les traités que ferait son souverain. 
(n : ‘«Siles cinq cours s’accordaient sur un tel plan et le proposaient aux deux 
| parties avec toute l'autorité qui appartient aux grandes puissances de l’Europe, 
cet ARMOR serait effectué , et l’Europe-se trouverait ainsi délivrée d’un 
danger sérieux et imminent (1). » (Lord Palmerston à à lord Beauvale; 28 juin.) 


© Pour avoir l'intelligence de cette phase des négociations et pour 
suivre, dans la direction qu’elle va s’ ouvrir, la manœuyre stratégique 
de lord Palmerston, il convient de se reporter aux faits antérieurs. 
La controverse qui s’est engagée, au début de la dernière session, 
entre M. Thiers et M. Passy, a pleinement démontré, si je ne me 
trompe, que l'Angleterre n'avait pas trouvé le ministère du 12 mai 
disposé, comme elle l'aurait voulu, à un acte de vigueur contre la 
Russie, et que le gouvernement français avait substitué au projet de 


(1) Dans une dépêche adressée à ford Clanricarde pour être communiquée à 
M. de Nesselrode, lord Palmerston remercie le gouvernement russe pour les ouver- 
tures que contient sa dépêche du 15 juin, et y répond dans les mêmes termes que 
nous venons de citer. 


| : | 


Le 
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foret les Dardanelles, dans le cas où une armée russe aurait été dé- | 


barquée à Scutari, une note qui demandait à la Porte la faculté de 
concourir à la défense de Constantinople. Il est demeuré tout aussi 


évident que la politique de ce ministère, politique peu prévoyante FRE 
COUP sûr, avait consisté à chercher un refuge contre les prétentions. | 
de l’Angleterre dans l'appui douteux du cabinet autrichien, et qu 1 


avait inventé, dans cette espérance, le concert européen. Ys 

: A la vérité, M. Passy a produit une dépêche de M. de Bourqueney, 
à la date du 25 mai, antérieure par conséquent de vingt-trois jours à 
la proposition faite par le maréchal Soult d'établir les conférences à 
Vienne, et qui représente lord Palmerston comme invoquant une 


résolution commune des cinq puissances dans la question d'Orient; 


mais il ne faut pas se prendre ici à l'identité des termes, et à côté de 
la lettre il convient de voir l'esprit. Le concert qu'avait suggéré lord 
Palmerston ne ressemblait pas le moins du monde à ce Le a LS 
posé le maréchal Soult. 


En supposant la convenance ou la nécessité Pa onion 
européenne dans les affaires de l'Orient, le sort de l'empire ottoman 


ne pouvait être réglé, je le sais, que par une décision commune 
aux Cinq puissances, par un acte qui prit rang dans les précédens du 
droit international. Mais de quelle manière devait s'établir ce con— 
cert? Voilà toute la question. Le gouvernement français voulait s’y 
présenter sans préparation et sans alliés, espérant avoir meilleur 
marché de l’Europe réunie que de l’Angleterre seule; le cabinet bri- 


tannique au contraire invitait la France à s'entendre avec lui avant 


de soumettre la difficulté aux autres cours. Il voulait que les deux 
puissances occidentales unissent leurs intentions et leurs efforts (1 ‘È 
En un mot, il ne rompait pas encore le faisceau, dont la France avait 
déjà très imprudemment relâché les liens. 

Que lord Palmerston fût ou ne fût pas de bonne foi dans cette ten- 


tative, ce sera un éternel sujet de regret pour nous que notre gou- 


vernement ne l’ait pas mieux accueillie. Les différends de la France 
avec l'Angleterre devaient rester une affaire domestique dans laquelle 


chacune d’elles, par un sacrifice égal, eût maintenu la bonne har- 


| (4) «Lord Palmerston est d’avis que nous nous présentions sans retard à Vienne, 
unis d'intention et d'efforts pour la conservation de l’empire ottoman, que nous y 
exposions franchement le but que nous nous proposons d'atteindre, et que nous pres-- 
sions l'Autriche d'y concourir par tous les moyens en son pouvoir. Une démarche de 
même nature aurait lieu en même temps à Berlin. » (Dépêche de M. de Bourqueney, 
Londres, 25 mai 1839.) 


à 
Ë 


PR Lo 
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monie. Cet intérêt était le premier de tous. L’Angleterre et la France, 
unies d’intentions et d’efforts dans une conférence européenne, au- 


_ raïent dominé sans peine les autres cours. L'association des gouver- 


nemens constitutionnels aurait fait pour l'Orient en 1839 ce qu’elle 


avait fait pour la Belgique en 1831. L’Angleterre et la France n’au- 


raient pas exercé moins d'influence sur le dénouement des négocia- 
tions que n’en ont eu plus tard Y'Angleterre et la Russie. De tout 


temps, . puissances ont donné l'impulsion , et l'Europe l’a suivie. 


narquer, en lisant la dépêche de M. de Bourqueney, que 

al ers ston excluait alors la Russie du concert dont il prétendait 
que la France et l'Angleterre posassent les conditions. Un mois plus 
tard, dans sa dépêche à lord Beauvale, il n’admet les conférences en 
principe qu'autant que la Russie aura consenti à y prendre part. Le 


simple rapprochement de ces deux faits montre l’espace que la poli- 


tique anglaise a dû parcourir en si peu de temps; en un mois, le re- 
virement a été tellement complet, que lord Palmerston a passé d’un 


| pôle à l’autre : cette entente préalable que la France avait déclinée, 


il y appelle déjà la Russie. Après avoir songé à isoler la Russie de 


| l'Europe, c'est la France-qu'il vouera bientôt à cet isolement. 


- Je n’ai pas l'intention d’exagérer les torts de l'Angleterre, et je 


Pure que, si lord Palmerston est coupable d’avoir brisé l'alliance 
des deux grands états constitutionnels, le ministère du 12 mai s'était 


déjà refusé à la resserrer. La pensée de cette rupture, qui était 
d’abord personnelle à lord Palmerston, ne s’est fait jour dans le ca- 
binet anglais que lorsqu'il a été démontré pour lui que l’on ne pou- 
vait pas compter sur nous. Cela diminue la faute, sans l’absoudre; 
car les motifs qui excuseraient l'indifférence pour un allié ne sau- 
raient justifier l'hostilité. 

A partir du mois de juillet 1839, on voit les rase de la France 


e avec l'Angleterre se détendre chaque jour et s’aigrir. La France con- 


tinue à s’enfoncer innocemment dans la voie du concert européen. 
L’Angleterré traite l’opinion du gouvernement français comme un: 
fait sans importance, ou lui suscite des querelles et des embarras,. 
tout en ne cessant pas d’adresser des avances au gouvernement russe 
et de se mettre en frais de coquetterie à son égard. | 
M. Thiers, appelé à s'expliquer, dans la discussion de l’adresse, sur - 


Ja politique du 12 mai, l'appelait une politique pacifique, européenne, . 


humaine, et il ajoutait que l’Europe n'avait pas répondu à ces inten- 

tions loyales par des actes d’une égale loyauté. Les faits viennent: 

cruellement à l’appui du jugement porté par M. Thiers, car il n’es® 
TOME XXVIII. 48. 
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pas une: seule de ces démarches: si “européennes et si humaines, mais 
si peu françaises, dont on n'ait tiré aussitôt: parti contre ance. 
Prenons pour:exemple la garantie donnée par le ph "2 
français à l'indépendance et. à l'intégrité de l'empire: ottoman. Le 
ministère du 42 mai erut avoir fait Jà-un..coup:de maître, cetun 
membre de ce ministère, M. Passy, s’en glorifiait encore äly atun: 
an. « La France, disait-il, a pris une initiative: qu'une-autre: puissance 
ne paraissait. pas vouloir prendre. Le-cabinet écrivit-aux-cours Nupras 
proposa de faire garantir l'intégrité. de l'empire ottoman.» 
Cette démarche, dont le.ministère du 42 re < 
tive, lui fut en réalité suggérée par-le.cabinet autrichien Cefaitres- 
sort d’un simple rapprochement de dates. La déclaration du maréchal 
Soult est du 17 juillet 1839.(1). Or, le 30 juin, M de M ernich 
adressait aux cours de Paris et de Londres-une €c cati nt ; 
on connaîtra le-sens pl la réponse que lord. Palmerston y fit dès le 
13 pate, (2). 


FR Rien ne peut être plus sage ni plus urgent que la mesure proposée par le: 
prince de Metternich-: savoir, que chacune des cinq puissances déclare solen- 
nellement sa détermination de maintenir l'indépendance et intégrité de l’em- 
pire.ottoman, sous la dynastie actuelle, et, comme une-eonséquence nécéssaire 
de cette détermination, qu'aucune d'elles ne cherchera à profiter de l'état des 
choses pour obtenir un accroissement de territoire ou une influence exclusive. 

« Vous pouvez annoncer au. prince de Metternich que-vous êtes pleinement. 
autorisé à faire cette déclaration de la part de la Grande-Bretagne:.etsil'on. 
jugeait nécessaire de donner une forme-plus solennelle à cette déclaration, 


(1) Voici le principal passage de ce document, qui.est très connu RATES 

. «Tous les cabinets veulent l'intégrité et l'indépendance de la monarchie ottomane 
sous la dynastie régnante; tous sont disposés à faire usage de leurs moyens d'action | 
ét d'influence pour assurer le maintien de cet élément essentiel de l'équilibre poli- 
tique, et ils n’hésiteraient pas à se déclarer contre une combinaison quelconque. qui 
y porterait atteinte. Un pareïl:accord de sentimens et de résolutions devantsuftire,. 
lorsque personne ne pourra plus en douter, non-seulementpour prévenir toute ten 
tative contraire à ce grand intérêt, mais même pour dissiper des inquiétudes qui 
constituent un danger véritable par suite de l'agitation qu'elles jettent dans les 
esprits, le gouvernement du roi croîtique les cabinets feraient quelque chose d'im— 
portant pour l’affermissement dela paix, en constatänt dans desdocumens écrits: | 
qu'ils se communiqueraient réciproquement, et.qui nécessairement ne tarderaïent 
pas à avoir une publicité plus ou moins some, EE des intentions que je 
viens de rappeler. » 

: (2) Le maréchal lui-même l’a reconnu : « Je puis d'autant moins douter de l’ad- | 
hésion du cabinet autrichien, que c'est lui qui le premier a eu l’idée de cette espèce: 
d'engagement réciproque. » (Le maréchal Soult à M. Cochelet » 27 juillet 1839.) 
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‘votre excellence est autorisée à signer, au nom de la Grande-Bretagne, toute 
À. cures is proposée | pour en faire mention. RU 


Dans la pensée du rinistére case la garantie donnée à l'indé- 
pendance de l'empire ottoman devait mettre cet empire à à l'abri du 
protectorat, et ee a nt de la domination exclusive dé la 
ee enr à uissa ge S s qui lui avaient inspiré cette déclaration 
’entendaïent bien autrement, ét n’avaient voulu qu'éngager là France 
Ne thé éroisade contre Méhiémet-AT. Rien ne le prouve mieux 
que le projet de déclaration rédigé à Vienne je or Beauvale , Lo 
Rein de juillet, etqui estainsi conçu: is 


eu Les - puissances, die: l'intégrité de Moite ottoman comme 
un Pere nécessaire de l'équilibre européen, et voyant dans toute atteinte à 
ette intégrité ün danger pour l’état de paix qu’ ’elles sont déterminées à main- 
j jt regarderont tout pacha qui lèvera l’étendard de la révolte contre ‘son 
Souverain ‘comme cCommettantun acte d’hostilité contre elles-mêmes. 
«En ‘conséquence de ce prineïipe, et considérant les négociations entre la 
Porte et Méhémet-Ali « comme ayant été imposées à la Porte par une nécessité 
4 indépendante de sa volonté, les puissances ont résolu de prendre les résultats 
de cette négociation (quels qu’ils soient) en même délibération , et de ne leur 
assigner aucune valeur, excepté en tant qu’ils pourront convenir aux objets 
qe les puissances ont en vue, et qu’ils n'épargneront rien pour atteindre. » 


éra Beauvale, en 1 donnant communication de cette. pièce à lord 
Palmerston, a soin de lui dire que chaque mot a reçu l'approbation 
du prince de Metternich. On le croira sans peine. Mais pouvait-il en 
être de même à Paris? Le commentaire s'était bien éloigné duttexte. 
-Le maréchal Soult avait prétendu faire de la garantie des cinq -puis- 

_ Sances-une‘arme contre l'ennemi extérieur, ét lord Beauvale la con- 

- vertissait enune sorte d’excommunication fulminée contre tous les 

‘ennémis intérieurs ‘de la Porte, notamment contre Méhémet-Ali! Il 
déclarait que tout pacha qui aurait levé le drapeau de la révolte aurait 
affäire aux cinq puissances, et il contractait ainsi, au nom de l’Eu- 
rope, l’obligation d'intervenir dans tous les différends du sultan avec 
ses sujets. Rien n’était moins possible ni plus imprudent. M. de Saint- 
Aulaire vit le piége; mais le gouvernement français ne devait pas 
l'éviter, et il y:tomba.par la.note commune du 27 juillet. 

Cette note fut. l'œuvre de l'Autriche et. de l'Angleterre. M. Thiers 
æexpliqué les-motifs qui décidèrent la Russie à s’y prêter; elle avait 
refusé-de négocier à Vienne, élle ne pouvait pas refuser d’agir à Con- 
stantinople. Mais par quel motif la France avait-elle autorisé son 

LS. 
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Re er à une ae qui devait changer sa Dos 
Les illusions qui avaient dicté la déclaration du-17 juillet, se-retrou- 
vent dans la note du 27. On se Te Robe de nn on 7 
était que l'instrument. ‘He aie, 


C3 


«Les Duaené: ont 1 reçu ce matin ne tes gouvernemens nine de 
instructions en vertu. desquelles ils ont l'honneur d’informer:la sublime-Porte 
que l'accord sur la question d'Orient est assuré entre les cinq grandes.puis- 
sances, et de l’engager à suspendre toute détermination définitive sans ne 
Concours, en attendant l'effet de l'intérêt qu elles lui portent. 


« Signé : PONSONBY, BARON DE STURMER, COMTE ROŒNIGSMARE, 
BARON Roussin SAS BOUTENEFF. » 


— 


Au moment où LA ee fut remise à la Porte, elle offrait à Mé- | 
hémet-Ali l'Égypte héréditaire et la Syrie viagère, conditions qui 
auraient probablement rendu la paix à l'Orient: « La Porte va céder,» 
écrivait lord Ponsonby le 26 juillet. Par quelle fatalité a-t-on empê- 
ché l’arrangement direct, le seul possible, comme la Russie l’avouait 
alors? Il faut citer les propres paroles du maréchal Soult, afin que 
l'on juge de la fidélité avec laquelle l'amiral Roussin, en commet- 
tant une faute aussi capitale, a suiviles instructions de son gouver- 
nement : 


« 


« J’ai chargé M. Cochelet de déaties au vice-roi, dans les termes les plus 
formels, qu’alors même qu’il arracherait à la détresse de la Porte des condi- 
tions incompatibles avec la dignité du sultan ou propres à compromettre 
l'avenir de l'empire, elles n’obtiendraient pas l’assentiment des puissances 
européennes, si nécessaire cependant pour donner ie valeur et + que 
solidité à un tel engagement. 

« Que la Porte ne se hâte pas de bodies avec Méhémet-Ali: qu’elle ne 
fasse rien surtout sans le concours de ses alliés : tels sont les cohal que 
vous ne devez pas cesser de lui faire entendre, les seuls qui se concilient avec 
ses intérêts évidens; et il lui sera d’autant plus facile de les suivre; que le 
vice-roi, au milieu de toutes ses exigences, annonce pourtant l'intention de 
ne pas les appuyer par Ja force. des armes. Rien n’oblige donc les ministres 
du sultan à se hâter. 

« Les trois cours (Angleterre, Aer et la ins sont unanimes 
à proclamer la nécessité d’un concert européen pour régler les affaires de 
l'Orient. La Russie seule, qui avait d’abord paru admettre là convenance dé 
<e concert, cherche maintenant à éluder, sous dés prétextes plus où moins 
Spécieux, les conséquences du principe qu’elle n’ose pas contestér diréctement : 
un s/atu quo dépourvu de sanction, exposé par conséquent à de nouvelles et 
promptes vicissitudes, c’est incontestablèment ce qui lui convient le mieux en 


HISTOIRE DIPLOMATIQUE DE LA GÉESTION D'ORIENT. 745 


Orient. Il se pourrait donc qu'un arrangement direct entre la Porte et 
* Méhémet-Ali entrât dans ses vues; que, loin de le contrarier, elle y donnât 
secrètement la main; et s’il était vrai, comme quelques indices donnent lieu 
de le supposer, que Nourri-Effendi se fût rallié à la politique du cabinet de 
Saint-Pétersbourg, il y aurait lieu de concevoir des inquiétudes dans ce sens. » 
(Le maréchal Soult au baron Roussin À ; août 1839. ) VAS 


Plûtà Dieu que cette politique eût été réellement celle. de * Roues 
et que la Porte eût montré. sa déférence habituelle pour les conseils 
qui lui venaient de ce côté, car l’arrangement direct aurait épargné 
à Ja France lhumiliation que lui a infligée le traité du 15 juillet, et à 
l'Orient les désordres que l'intervention armée des puissances y a 
provoqués. Mais le ministère du 12 mai ne voyait et ne prévoyait 
rien. Dans son optimisme confiant, il croyait marcher à la paix uni- 
verselle, en résistant à l'Angleterre et en heurtant de front la Russie. 
La candeur politique du gouvernement français fut poussée si loin, 
qu’au moment de la première mission de M. de Brunnow, il menaça 
l'Angleterre de s'isoler (1), ce que l'Angleterre désirait par-dessus 
tout, et qu’au retour du négociateur russe il félicita lord Palmerston 
du rapprochement qui s'opérait aux dépens de la France entre le 
cabinet de Londres et le cabinet de Pétersbourg (2). 

Je ne connais rien de plus triste que le spectacle de cette bonne 
foi sans art, de cette politique enfantine aux prises avec la duplicité 
consommée des diplomates européens. Ce n’est de tous côtés qu’em- 
bûches et que trahisons dans lesquelles notre gouvernement donne 
tête myrst On souffre, en suivant les traces du complot, de savoir 


:3 

- (4) « Énbeites que soient rs conséquences d'un ati Dipénront hit-il 
avoir pour effet l'accomplissement du projet favori de la Russie, celui de nous 
isoler de nos alliés, ce n’est pas nous qui en aurons encouru la responsabilité, Nous 
resterons sur notre terrain. Ce ne sera pas notre faute si nous n’y retrouvons plus 
ceux qui s’y étaient d'abord placés à côté de nous. » ( Le maréchal Soult au comte 
Sébastiani, 27 septembre 1839.) 

(2) « La nouvelle que vous me donnez du prochain retour à Londres de M. de 
Brunnôw, muni de pleins pouvoirs pour signer une convention qui règlerait sur un . 
pied d'égalité les rapports de protection des puissances à l'égard de la Porte, a 
excité, comme vous pouvez le croire, la plus sérieuse attention du gouvernement du 
roi... Si les termes de cette convention éemportent de la part de la Russie une renon- 
<iation effective à la position exceptionnelle qu’elle s’attribuait à Constantinople, 
si l'addition d'aucune clause directe où indirecte ne vient paralyser d’un autre côté. 
les concessions que semble faire le cabinet de Saint-Pétersbourg, je n’ai pas besoin 
de vous dire que la détermination de ce cabinet, quel qu’en puisse avoir été le 
motif, nous causera une très vive € satisfaction. » (Le maréchal So à M. Sébastiani, 


3.décembre 1839 ) 
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que le succès, un. sa funeste, est au-bout. On voudrait pouvoir 
avertir la France et lui crier, comme l'héroïque d'Assas : « À moi, 
Auvergne, ce sont les ennemis!» Mais il n'est plus temps, ss 
se résigner : nous sommes sous le poids des faits accomplis: 
Pendant que le gouYernement français n’épargnait rien pouramée 
ner un concert entre les puissances sur les affaires de l'Orient, frois- 
sant les amours-propres.et heurtant les intérêts privés, . en: vue-de la 
paix, ces mêmes puissances ne songeaient qu’à se rapprocher, disons 
mieux, à se coaliser contre la France. Le système des alliances 
européennes allait changer, et l'équilibre du-monde se déplaçait. On 
voit tous les cabinets concourir d’instinct à.ce plan. avant.d'en. venir 
à des stipulations écrites; ils: s'entendent sans:.s’être expliqués. Les 
uns manœuvrent avec la timidité ordinaire de leur politique; les au 
tres marchent droit au but sans scrupule comme sans remords, les 
uns et les autres rassurés sur le danger d’une collision avec la France 
par la faiblesse bien connue du gouvernement français: , 
Ce qui prouve que lahaine du nom français atfait.l’ nissan 
sances, c’est qu'aucune d'elles, en: abordant la question d'Orient, 
n'avait une opinion arrêtée. L’Orient a été le champ de bataille où 
elles ont déployé leur stratégie, prenant ou quittant une position, 
selon. qu'il en résultait quelque. chance-de. plus. ou de moins. contre 
nous. Voilà le secret de leurs variations. La stabilité de la Porte, la 
sécurité du pacha, le sort des populations qui habitent l'empire otto- 
man, tout a été subordonné au grand'intérêt de nous tenir, en échec, 
et le triomphe de nos. adversaires s’est composé autant de nos.con- 
cessions bénévoles que de leurs violences et de leurs agressions. 
Dans le cours de ces négociations, l’Autriche et la Russie ont mo- 
difié cinq à six fois (1) leurs vues sur l'avenir de l'Orient. Du start 


(1) Variations de l'Autriche et De la Russie sur la question teRri(onale"" ch 


L’AUTRICHE. 
«La seule ouvertureàlaquelleledivan 


ait prêté l'oreille est celle qui consiste à: 


faire obtenir au sultan la restitution-im- 


médiate de la Syrie par l'intervention 


dés quatre puissances, Cette ouverture 
aété faite par le baron Stürmer (inter- 


nonce autrichien à Constantinople), en: 
son propre nom.» (Dépêche de lord: 


Beauvalé ,°14 juin 1839.) 
«L’Autriche propose qu'en considé- 
ration de l’hérédité de l'Égypte conser- 


LA RUSSIE. 


« Déclarer au pacha, de la manière la 
plus formelle; que, tant qu’il se-borne= 
rait à la défense des territoires: qui ‘luf: 
ont été assignés par l’arrangementide: 
Kutaya, les puissances. resteraiént. té 


. moins impassibles de:la lutte quivs’est: 


engagée en Syrié:» (Dépêche du (comté: 
Nesselrode, 15 juin 1839.) | 

« L'Autriche propose qu taibceubid és 
ration de l’hérédité de l'Égypte assurée: 
à sa famille, Méhémet-Ali abandonne l4: 


- 
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| guoïproposé par M. de Nessélrode dans sa dépêche-du 15 juin 1839 


“autraité du 15 Lire hs il À a toute pere à du ne Mais 


? 


tee à sa famille, Méhémet- Ali ban. | 
donne la Syrie à sa mort. » (Paroles de 
M. de Nesselrode rapportées par dord 


Clanricarde, Épr ‘une __ du 


æ 


Buloae fr EME? HE 
-- «IL y a un cas ds ns lequel le 
; nn cn juge le .. Done is 


Fret TRE commen 


; Hot Meet en vue de laquelle-la 
Russie propose de les renfermer dans les . 
limites de la Syrie. »  (DApPee de lord di 


Beauvale, 30 juin.) 
* «Quant au plan de PAT CUR le 


. prince Metternich- adopte pléinément 
. des idées de. votre seigneurie. Mais la. 
Porte ayant indiqué elle-même les con- 
ditions auxquelles TÉgypte doit être 


conférée à la famille de Méhémet-Ali ; 
le prince considère ces conditions, qui 
sont Ja restitution de la Syrie et de Can- 
die, ainsi que le désarmement, comme 


un sine quä. non.» (Dépêche de lord 
Beauvale, 11 juillet. 21 ) 
«Le comte Fiquelemont considère la 


restitution d’Adana et des défilés du 


Taurus à.Ja-Porte, comme une conces- 
sion d’une grande.importance, Il consi- 


dère aussi la division de la Syrie en pa- 
chaliks, que l’on conférerait, à la mort 


de Méhémet-Ali, à ses plus jeunes en- . 
fans, comme assurant la réversion de 


cette province au sultan. Mais il pense 
que Candie doit être restituée immé- 
diatement, et croit que l’on mènera la 
France à étendreses propositions jusque- 
là.» (Dépêche de lord eh 3 octo- 
bre 1839.) 

- «Ce pas de plus, qui consiste, de la 
part de l’Autriche et de la Prusse, à dire 


à lord Palmerston qu'il faut se résigner 


à laisser la Syrie viagérement au pacha. » 
(Dépêche de M. Guizot, 24 juin 1840.) 


) plus praticable que celui de 1 
erré re et de la Prusse; c'est celui D 
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Syrie à sa mort. Ko ne nous-QppOsOnS 
pas à cet arrangement. Votre gouyerne- 
“ment dit que la Syrie devrait ‘être r'esti- 
” tuée immédiatement au sultan. Nous 
| pensons. aussi que: cela-serait miehx. 
Mais avez-vous quelque raison.de sup+ 
poser. que Méhémet-Ali accepte cette 
proposition ? » (Paroles de M. de Nessel- 
-rode rapportées par Jord Clanritarde, 
"dépêche du 15 juilét.) 
- «Ce que lord. Palmerston désire est. 
fait. J’aienjointà notre chargé d'affaires 
à Vienne de- déclarer au gouvernement 


autrichien que nous préférions votre 


plan à celui du prince Metternich , et 
que l’empereur appuierait cette‘ pro 
- position qui est plus avantageuse à la 
Porte.» (Lord Clanricarde rapportant 
les paroles de M. de Nesselrode, dépêche 
du 18 juillet. Far 

- «Les termes de larrangement final à 


‘imposer aux deux parties déperidront 


virtuellement ducabinetanglais.»(M.de 
Nesselrode, cité par lord Clanricarde, 


| 17 juillet. ) 


« La Russie ne refuserait pas son às- 


sentiment à un arrangement qui confé= 


rerait le pachalik de Syrie à Ibrahim 


‘Pacha, sa vie durant, :si la Porte y 


consentait. ». (Même dépêche, même 
date.) 

«Nous n FAATEEN pas à adhérer à 
l’une ou à l’autre de ces combinaisons 
(Syrie viagère ou restitution immédiate 
de la Syrie), pourvu qu’elle ait été libre- 
ment adoptée par la Porte elle-même. » 
(Dépêche de M. de Nesselrode, 27 juillet.) 

«Nous ne pouvons et nous ne devons 
pas nous ériger-en arbitres de ce qui 
concerne de si près l'intérêt vital de la 
Porte elle-même, c'est élle seule qui doit 
en être juge. » (Instructions données à 
M. de Bouteneff, 46 août, mission de 
M. de Brunnow, 17 septembre.) 


(Traité du 15 juillet 1840. — L'Égypte héréditaire concédée à Méhémet-Ali, 
le:pachalik et la place d’Acre viagèrement.) 
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qu éopèrtast l'Orient à la Russie et à l'Autriche, ri Pal 
merston faisait briller à leurs yeux l'espoir de nous arracher l'Occi- 
dent? Cette perspective leur ayant été ouverte par la dépêche que 
lord Palmerston écrivait le 28 juin, et qui disait clairement à quelles 
conditions l'Angleterre changerait d’alliances, il reste à examiner ce 
que l'Autriche et la Russie ont fait pour aller au-devant: US 
- Dès le premier moment, l’Autriche et la Russie se disputèrent 4 
faveur de l'Angleterre, mais la Russie négociait comme un cabinet 
qui a l'habitude du commandement; l'Autriche apportait jusque 
dans ses prétentions la souplesse d’une cour ac coutumée à ramper 
et à obéir. Elle se posait en intermédiaire, elle voulait être le nœud | 
de la coalition. L’Angleterre et la Russie, au contraire, montraient, 
chacune de son côté, la volonté de traiter directement. Quand l’Au- S 
triche, après avoir refusé d'envoyer dix mille hommes en Syrie, de- 
mandait (dépêche du 1* juillet 1839) la coopération d’une flotte 
russe dans la Méditerranée, et l’occupation de Constantinople par 
une armée russe, lord Palmerston répondait par un refus. Mais il 
accordait le tout, sans marchander, dès que la Russie en éxprimait 
elle-même le vœu par l'organe de M. de Brunnow; et quant à la 
Russie, après avoir fait échouer la conférence de Vienne, elle portait 
à Londres les mêmes propositions que l'Autriche avait d’abord pré- 
sentées. En un mot, la coalition avait commencé par pivoter sur 
l'Autriche; on verra bientôt la Russie en devenir le point d'appui. 
L’ardeur avec laquelle M. de Metternich seconda les projets de 
lord Palmerston se révèle par la lecture du plan qu'il avait inventé 
à la réception de la dépêche anglaise, et qui est déjà, une année à 
l'avance, le traité de juillet. Ce plan se trouve décrit dans une dépé- 
che de lord Beauvale à lord Palmerston, à la date du 11 juillet 1839. 


« Quant au plan de pacification, le prince Metternich adopte pleinement 
les idées de votre seigneurie. Mais la Porte ayant indiqué elle-même lestermes 
auxquels elle veut conférer l Égypte à la famille de Méhémet-Ali, il considère 
ces termes, qui consistent dans la restitution de la Syrie et de Candie, et dans 
le désarmement, comme un sine qu& non. La restitution de la côte orientale 
de la mer Rouge, et les conditions auxquelles l’Égypte doit être tenue en fief, 
sont ouvertes à la négociation. » 


| _ Voilà bien les bases du traité de Londres. Quant aux ne que 
M. de Metternich conseillait pour l'exécution, l'on ya voir DFE il ne 
s’éloignait.pas beaucoup de ce qui a été fait. - 


-« La négociation doit commencer à Constantinople, etsera complète lorsque 
la Porte sera tombée d’accord, avec les cinq puissances, des térmes qu'il con- 


HISTOIRE DIPLOMATIQUE DE LA QUESTION D'ORIENT. 749 


viendra d'accorder au pacha; ce consentement sera consigné dans des notes 
* officielles. Cela fait, les puissances notifieront les conditions au pacha, en 


appuyant leurs i injonctions par des mesures coërcitives qui soient suffisantes, 


en cas de refus, pour déterminer son assentiment. Cet assentiment obtenu, 
on placera l’arrangement sous la garantie des cinq puissances. Les bases de 
cette convention sont déjà à Pétat d’esquisse , et peuvent être considérées 
comme ayant déjà reçu la sanction de l'Angleterre, de l'Autriche, de la 


; _ Prusse el de la Russie. La France reste à convaincre. » 


M. de Metternich, en oivée prudent, ne $ NE Stique pas à dé- 
. couvert sur la possibilité de traiter sans la France, et de substituer 
la arrangement à à quatre à l'arrangement à cinq. Mais l’insinuation est 


suffisamment transparente dans le passage suivant : 


« Dans la question du désarmement, il est probable que la Porte insistera, 
et elle a le droit d’insister sur une réduction dans les forces navales de Méhé- 
met-Ali; cette réduction sera probablement la condition la plus désagréable à 
la France, qui a toujours considéré la puissance maritime de l'Égypte comme 
un renfort pour la sienne et comme un contrepoids à notre supériorité ma- 
ritime dans la Méditerranée. Si donc ce côté de la question doit être traité à 
Vienne, il est nécessaire ( c’est lord Beauvale qui parle) que j'aie des instruc- 
tions sur la quotité de la réduction qu’il faut demander, et sur le mode, et 
. que je sache si une partie quelconque de la flotte PAypAEne doit être ie 
au sultan. | 

« Ceci réglé, il faudra établir les relations entre -la conférence à à Vienne et 
. les ambassadeurs à Constantinople. | 

« Quand on traitera avec l'Égypte, les puissances maritimes s Edit la 
direction de la négociation. 

« Le prince Metternich pense que l’ascendant moral des cinq puissances 
agissant de concert déterminera la soumission du pacha. Mais, en tout cas, 
‘je ne: doute pas de Pefficacité d’un blocus pour amener l’évacuation de la 
Syrie» ‘ 


Si dénivhe de lord Beauvale comblait les vœux de lord Palmerston: 


_ il se hâta d'accéder au plan du prince de Metternich, en exaltant bien 


haut l'habileté de cet homme d'état et la profondeur de ses vues. On 
venait d’apprendre à Londres la mort du sultan, la bataille de Nézib 
et la défection du capitan-pacha. Ces évènemens, qui étaient une 
révolution dans l’état de l'Orient, ne firent pas chanceler la déter- 
mination de l'Angleterre. Plus le pacha grandissait dans l'opinion 
des musulmans, et plus lord Palmerston jugeait nécessaire de l’abattre, 
pour enlever à la France, dans la Méditerranée, un allié puissant. 
Le ministre anglais écrivit donc, le 26 juillet, à lord Beauvale, que 
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_nida mort du: sultan, ni la bataille de Nézib, ne: me ent modifi 
les intentions des puissances, que ‘cés évèriemens n’ajou aient rien 
aux titres de Méhémet-Alr. et qu’en affaiblissant les véssonrtes mir 
litaires de la Turquie, ils imposaient, ‘au contraire, plus étroitement 
aux cabinets de Europe le devoir d'intervenir. En même. temps, 
lord Palmerston se portait. fort pour la France. et garantissait son 
adhésion cordiale aux vues qu'il. exprimait, ILfaut prouver que. cette 
audacieuse assertion était plus qu’un acte de légèreté. | 
Lorsque le -ministre:anglais garantissait à: Vienneet à: Réteishütirg. 
les intentions de la France, il me-lesconnaissait pas encore. La dé- 
pêche de lord Palmerston à lord Beauvale'est, commeton:le sait, du 
96 juillet; ce ne fut que trois jours plus tard, le 29Wuillet *quetlord 
Palmerston reçut de lord Granville, son APOSPAINEES à Pas, une 
ARE qui disait : | 


r$: + # : 


% Votre séigneurié is de M. dé ne que le pts 
français pense que nila funeste déroute de l’armée turque; nillatrahison dû 
capitan-pacha, ni l'humble attitude du divan:, nedoiventimodifier la conduite 
que les grandes puissances de l'Europe se proposent de‘tenir. Tout arrange: : 
ment:fait entre le sultan et Méhémet-Ali,, dans un momentroù les conseillers 
de la Porte sont ou paralysés par là crainte, ou: cherchent traîtréeusement à 
faire leurs propres affaires en sacrifiant:les droitside leur souverain, doit être 

regardé comme nul. Dans l'opinion du maréchal diese il faudrait: ni nel 
ces intentions à Méhémet-Ali. ». | 5 ES 

Soit que lord-Granville eût rendu. d’une manière inexacte les pa— 
roles du maréchal Soult, soit que les conversations duanaréchakn'aient 
pas été, sous le ministère du 12 mai, plus-elaires que ses:discours à 
la tribune, le sens de cetté dépèche-est directement contraire àcelui 
de la note que M. de Bourqueney remit le même jour à lord'Pal- 
merston. Le maréchal disait, il est vrai : rer 

Fe LRU 

« Les puissances, tout en donnant une pleine approbation aux sentimens 
concilians manifestés par la Porte, doivent l’engager à newien précipiter, etià 
ne traiter avec le vice-roi que moyennant l'intermédiaire et.le concours de ses 
alliés, dont la coopération serait.sans doute le meilleur moyen de lui FASRAARE 
des conditions moins désavantageuses et mieux garanties. 

« Je crois qu'à Alexandrie ces mêmes puissances doivent tenir au vice-roi 
un langage propre à lui faire sentir que, quels que soient les avantages qu'il 
vient d'obtenir, il risquerait de les compromettre en voulant les pousser trop 
loin, et que, s’il prétendait, dans quelque forme: ou sous quelque prétextè 
que ce fût, arracher au sultan des conditions incompatibles'avee Sa dignité'et 
la sûreté de son trône, l’Europe’entière interviendrait pourstÿ opposer, » 
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"Mais tout en posant une limite aux prétentions du vice-roi, le ‘mac 
réchal voutait qu'on lui fit de As des concessions , ét il ajoutait + 


1! I faut aussi. que | la drmeté, j ’ai presque & dit la séyéeité des ile soit 
tempérée par un ton de ane et de bienveillance qui, tout en avertissant 
la prudence de Méhémet-Ali, né blesse pas trop fortement son orgueil et son 
ambition. 11 y aurait certainement de l'affectation à paraître croire qu après 


_Jes succès que vient d de lui procurer la folle conduite de la. Porte, il n’a rien 

à attendre ‘de plus que ce qu'il était ‘en droit de demander auparavant. Ce 
| iaître l'empire des faits, les nécessités de la situation. Si le vice- 
| dtbatieuniteion qu’il ne doit rien espérer de l'équité des puissances, 
_ ibserévolterait contre leurs représentations impérieuses, et son irritation pour- 
_rait amener des conséquences dont la seule possibilité est de nature à effayes 


tout. esprit prévoyant. » 


“Al réception de cette dépêche, qui Contestait la pensée expresse 
et officielle du gouvernement français, il était näturel que lord Pal- 
merston regardât comme non avenues les assertions contradictoires 
de lord Granville. Toût au moins devait-il demander au maréchal 
Soult d'expliquer encore une fois ses véritables intentions. Est-ce là 
ce qu'a fait lord Palmerston ? Qw on lise ce qu'il écrit à lord Gran- 
ville le 30 juillet : at | 


« Le arééhat Soult, dans la conversation que vous me > rapportez, a 
exprimé l'opinion que les évènemens récemment survenus dans le Levant ne 
devraient apporter aucun changement aux résolutions des alliés; la dépêche 
adressée à M. de Bourqueney déclare, au contraire, que ces évènemens doi- 
vent modifier là conduite des puissances, et que les succès de Méhémet-Ali 
Jui dofnent droit à des conditions plus favorables que celles qu’on lui avait 
proposées. 

TER gouvernement de : sa majesté, supposant que la dépêche a été écrite 
- avant que la conversation eût lieu, et que la conversation, étant la dernière en 
date, exprime la détermination finale du gouvernement français, j'ai donc 
répondu à la conversation, ét je n'ai pas répondu à la dépêche. Maïs je 
crois nécessaire de faire savoir à vôtre excellence que le gouvernement de sa 
imajesté, partagéant complètement ét entièrement les opinions exprimées par 
Je maréchal Soult dans sa conversation avec votre excellence, n’admet pas les 
opinions renfermées, il est vrai, implicitement plutôt qu’exprimées dans la 
dépêche. » | 


On surait de la peine à imaginer un procédé plus comique à {a fois 
€trplusindécent. Eh quoi! deux dépèches partent le même jour pour 
Londres; l’une n’est qu’une causerie diplomatique, le rapport plus ou 


moins exact d’un ambassadeur; l’autre contient la pensée réfléchie, 
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écrite; officielle, du gouvernement français, et c’est à la sauve 
que s'attache lord Palmerston! Il veut voir l'opinion de la France 
dans ce qu'un agent anglais lui fait dire, et non dans ce qu’elle dit 
elle-même en termes exprès! Il traite une communication formelle 
comme un papier sans valeur! 11 n’y à pas d'exemple d'une in 
conduite dans les annales de la diplomatie. SR" | 
Savez-vous pourquoi le ministre de la A Pas en agit 
ainsi? C’est qu'il avait disposé de l'opinion de la France et qu'il l'avait 
engagée sans la consulter. Ne voulant pas rétracter son dire, il esca- 
mote l'opposition du gouperesent français. Il fait. semblant den’y 
pas croire, ayant besoin que l'on n’y croie pas. C'est une pure esco— 
barderie. 
La dépèche que l’on vient de lire est du 30 juillet. Le er août, 
lord Palmerston, adressant à lord Beauvale le plan détaillé des me- 
sures coercitives qu’il entendait diriger contre Méhémet-Ali, conti 
nuait effrontément, et comme si rien ne s'était passé dans l'inter- 
valle, à faire entrer la France dans le bagage de la coalition. | 


« Les cinq puissances paraissent être unanimes dans Fate Mère la Syrie, 
Candie et l'Arabie doivent rentrer immédiatement sous l’autorité directe du 
sultan, en considération de la concession que l’on ferait à Méhémet-Ali du 
gouvernement héréditaire de l'Égypte; mais quelques-unes des puissances (la 
Russie notamment) paraissent douter que l'alliance ait les moyens. d'amener 
Méhémet-Ali à souscrire à cet arrangement dans le cas où il, S'y opposerait 
fortement. | EPA 

Si Méhémet-Ali résistait, la plus légère réflexion suffirait pour lui montrer 
les amples moyens de coërcition que les cinq puissances possèdent. La flotte 
de Méhémet-Ali, ses communications avec la Syrie, sa marine commerciale et 
sa capitale, sont à la merci des escadres combinées. On peut capturer sa flotte 
et la livrer au sultan; toute communication par mer peut être coupée entre 
l'Égypte et! la Syrie, et quoiqu'il lui soit physiquement possible, à prix de 
temps et d’argent, d'envoyer des munitions en Syrie par terre à travers le 
désert, il ne serait pas difficile aux alliés de couper aussi ces communications 
en occupant, sur sa ligne de marche, quelque position sur la frontière. 

«Il y a des centaines de vaisseaux marchands qui naviguent sous le pavillon 
égyptien dans la Méditerranée. Ces vaisseaux sont presque tous chargés de 
marchandises qui appartiennent au pacha, car il monopolise la production et 
le commerce de l'Égypte. Tous ces bâtimens seraient ou bloqués dans le port 
d'Alexandrie, ou capturés par les alliés. Il n’y aurait point de difficulté à blo- 


ques — Alaxandrie ni à prévenir l'entrée et la sortie même des bâtimens neutres; 
car, quoique les cinq cours ne puissent pas déclarer la guerre à Méhémet-Ali,. 


qui n'est que le sujet d’un souverain, et quoiqu'elles ne puissent pas exercer 
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contre le pacha le droit de blocus, qui est un droit de guerre, cependant le 
sultan pourrait déclarer le blocus des côtes de l'Égypte et de la Syrie, qu’en 
_ sa qualité de souverain il a le droit de considérer comme en état de rébellion 
et de bloquer. La flotte turque sérait assez forte pour rendre ce blocus effectif 
contre les neutres, pendant que les escadres alliées empécheraient Ja flotte 
égyptienne d'entreprendre aucune opération offensive. Enfin, si le blocus ne 
 remplissait pas son objet, pendant que l'armée d’Ibrahim est en Syrie, r Égypte 

restant comparativement sans défense, on pourrait réunir un Corps suffisant de 
né pour faire un débarquement à Alexandrie sous la protection 
4 idres combinées; et les troupes ainsi débarquées, si on les plaçait, 
aa tint Je faire, sous la direction d'officiers pourraient 
| np in résistance et s’ _—. d'Alexandrie. » 


Cette dépêche, cie avec Des que lord Beauvale écrivait de 
Vienne le 11 juillet, complète l'exposé des mesures arrêtées dans 
la pensée des puissances, un an avant le traité de Londres. M. de 
Metternich a posé les bases, et lord Palmerston développe les moyens 
. d'exécution, dont le terme extrême n’est rien moins que l'occupation 
d'Alexandrie. Le ministre anglais, dans l'impatience d’agir, employa 
le mois d'août 1839 en tentatives plus ou moins heureuses pour com- 
promettre à sa suite, dans quelque coup de tôte, tantôt la France et 
tantôt l'Autriche. Dès le 1% août, il proposa au maréchal Soult d’en- 
voyer devant Alexandrie les escadres commandées par l'amiral La- 
Jande et par l'amiral Stopford, de sommer Méhémet-Ali de restituer 
la flôtte turque, et, sur son refus, de s’emparer de la flotte égyp- 
tienne. Voici le texte de ces instructions. 


… « Si le pacha refuse de faire droit à-cette demande, les amiraux auront 
recours à tous les moyens de contrainte qui seront en leur pouvoir, et qu'ils 
jugeront utiles pour déterminer Méhémet-Ali à céder. 
__ «Dans ce cas, les amiraux commenceront par les mesures de contrainte 
les plus douces, et en augmenteront par degrés la sévérité, selon que les cir- 
constances l’exigeront. En dernière analyse, ils no possession de la 
flotte égy ptienne, s’ils ne peuvent pas obtenir le consentement du pacha par 
une autre voie. Cela fait, ils enverront les vaisseaux à PODAIPMROpIe , où le 
sultan les retiendra. 

« La capture de la flotte € gyptiènne ne doit pas être, pour les amiraux, 
une raison de cesser d’exiger du pacha la restitution de la flotte turque; ils 
continueront à employer dans ce but les mesures coërcitives, et ils seront 
autorisés à saisir tous in vaisseaux marchands te naviguent sous pavillon 
pee, ». 


dés da autorisaient au besoin, comme il est facile de le voir, tte 


à 
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que. > lord Palmerston RE de donner. aux AMOR n'avaitipas 
d'autre but. Il fallait cependant rassurer ‘a France qui pouvait 
craindre que les Russes n’arrivassent à Constantinople: pendant que 
les escadres combinées seraient: occupées-devarit Alexandrie. Pour 
aller au devant de l'objection, lord Ré e— Lune _ ses 
instructions supplém entaires : | 


à 


« « Si, au moment où les amiraux recevront ces instructions, rm Get ; 
survenaient qui rendissent Ja présence.de la flotte. combinée immédiatement 
nécessaire aux Dardanelles, dans: la mer.de Marmara ou dans le Bosphore;. les 
amiraux ajourneraient l’exécution des: instrugtions jusqu’au moment où un 
service plus urgent aurait été accompli. Etsi, pendant qu'ils exécuteront leurs 
instructions, ils trouvaient que Poccupation de. Constantinople par une force 
russe ou que toute autre circonstance, rendit dangereux Fenvoi à Constanti- 
nople des vaisseaux ég gyptiens ou turcs dont ils se seraient emparés à Alexan- 
drie, ils sont autorisés, en ce cas, à Jes diriger, pour leur sûreté, sur tout. 
autre port de la Turquie. » 


C’est pour le coup que l'on pouvait dire, avec raison , que: l'An 
gleterre prenait bien facilementson parti de l'occupation de Constan- 
tinople par les Russes, etqu’elle détournait volontairement les yeux 
du danger réel, pour.courir après l’objet de sa passion. Pendarit que 
les flottes de l'Occident auraient dirigé leurs canons contre l'arsenal 
d'Alexandrie, les Russes pouvaient s'emparer des Dardanelles les 
fortifier, les défendre, et empêcher ainsi que la France et l'Angle- 
terre prissent part au règlement de l'Orient. En face decette redou- 
table éventualité, que décide lord Palmerston ? Il se borne à conseiller 
de diriger les vaisseaux capturés sur un autre port de là Turquie. 
Après avoir écarté du chemin des Russes le seul obstacle qu'ils 
:pussent craindre, le ministre anglais se résigne à leurs usurpations. 

“Qu'aurait pu fäire de mieux lord Palmerston, si le traité de Londres 
-eût déjà été signé? … 

La dépêche du 3 août fit cesser pourun temps les ilusions du en 

‘français, et la réponse du maréchal Soult ne manque pas de fermeté : 


« Je crains que le cabinet britannique, sous la première impression des 
fâcheuses nouvelles arrivées d'Alexandrie, ne se soit pas rendu suffisamment 
compte de l’ensemble-de la situation. Les hostilités sont évidemment terminées 
<n Orient. Ni par terre ni par mer, personne n’annonce en ce moment l'in 
«tention de les continuer ou plutôt de les reprendre. D’un côté, on n’en a plus 

es moyens, à supposer, ce qui est douteux, qu’on en eût la volonté; de l'autre, 
on n’y a aucun intérêt, et l’on sait-assez qu’on ne pourrait le faire sans s’ex- 
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-poser-à-détrèsigraveseonséquences, sans compromettre gratuitement une fort 
belle position. Dans cet état.de choses, la défectionide: la-floite ottomane a cer- 
tainement de fâcheux et.très regrettables:inconvéniens auxquels nous devons 
essayer de remédier; mais elle ne constitue pas un de ces dangers immiriens 
propres à justifier des mesures aussi.extrêmes que celles qu'on nous propose. 
Cette flotte, da ns les mains de Méhémet-Ali, n'est aujourd'hui qu'un dépôt, 
‘un gage à l’aide duquel ilse promet d'obtenir à là fois l'investiture héréditaire 
de tout ce qu’il possède. La France et l'Angleterre, tout en insistant fortement 
surl’invitation: que ious avons déjà fait parvenir à Méhémet-Ali par nos con- 

‘suls, de restituer les vaisseaux turcs, doivent sans doute prendre des mesures 
pour que, dans le cas peu probable où il recommencerait Ia guerre, il ne püt 

__s’en-faire un moyen d'attaque contre la Porte; et le meilleur moyen peut-être 

de Jui en.ôter l'envie, c'est de lui déclarer formellemeñt que désormais les 

escadres française et anglaise agiront. Rauerien te dans le:but: de pr otéger le 
sultan contre ses agresseurs. 

« Mais la mesure d’hostilité. contre Méhémet-Ali ne faciliterait. pas Je plan 
que l'Angleterre et la Francese sont proposé de concert, En détruisant l'escadre 
‘égyptienne, non- seulement nous ne donnerions. pas plus de force à la Porte, 
mais nous n° ’amènerions pas le vice-roi à se désister de la moindre de ses pré- 
téntions. La- puissance itratérielle et morale qu’il exerce aujourd’hui sur terre 
_rénd son activité bien moins dépendante qu'on ne le suppose de ces forces ma- 
ritimés, L'attaquer, lorsqu'il n’attaque pas, ce serait risquer de le pousser à 
e quelque. parti extrême. 

Lie « J’ajouterai qu’à Londres on semble trop se préoccuper de l'agrandisse- 
ment de Méhémet-Ali, parce qu’on veut toujours considérer ce côté dè la ques- 
tion sous l'aspect qu'il aurait:s’il. s'agissait d’un:état européen. Gette politi- 

_que aujourd’hui, comme dès le commencement de cette crise, doit veiller avant 
tout à ce que Constantinople ne recoive de protection extérieure qu'avec notre 

. Commun concours, » (Le maréchal Soult à M. de Bourqueney, 6 août 1839.) 


- Lord Palmerston ne pouvait pas se rendre à ces raisons, car il était 
déjà d'accord avec la Russie, et il ne restait plus à régler entre eux 
que des détails d'exécution. Obligé de renoncer à l’agréable pers- 
pective de brûler la flotte et l'arsenal de Méhémet-Ali , il se rabattit 
sur un plan d'action qui devait le conduire au même résultat par des 
moyens moins directs, mais plus doux. Lord Palmerston adressa, le 
20-août à M. Bulwer, et le 25 août à lord Beauvale, des instructions 
qui portaient en substance que les ordres à donner aux amiraux des 
- escadres combinées dans la Méditerranée partiraient-désormais, non 
plus de Londres ou de Paris, mais de Vienne, ou siégeait la confé- 
rence des ambassadeurs. 
Ce point étant déjà accordé par la ao voici les mesures dont 
l'Angleterre:réclamait l’exécution sans délai : 
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La restitution ide “ flotte turque devra être obtenue préalabl 
à toute négociation; les agens consulaires des cinq puissances à 
Alexandrie l’ exigeront de Méhémet-Ali, par une note collective, en 
lui donnant un délai de quarante-huit heures au plus, et, en cas de 


refus, ils quitteront Alexandrie. Si Méhémet-Ali ne sé rend pas à 


cette démonstration, lès RER ‘en viendront à loue des 
moyens coërcitifs. 

4° On empêchera tout bâtiment sous pavillon égyptien d'entrer 
dans le port d'Alexandrie ou d’en sortir, et la même mesure sera 
* étendue aux ports de la Syrie. 
9 On saisira, on retiendra et l’on gardera e en dépôt tous se vais- 


seaux marchands; sous pavillon égyptien, que l’on trouvera soit en E. 
mer, soit dans les ports de la Syrie, ‘où l’on pourra les capturer sans 


difficulté. 

3° On prendra possession de l’île de Candie au nom du sultan, et 
J'on y établira l’autorité directe de la Porte. | 

&° On déclarera à Méhémet-Ali que les escadres combinées défen- 
dront l'empire ottoman contre toute attaque de sa part, comme peu” 
rait le faire la flotte turque. 

5° Dans le cas où la flotte turque stationnerait hors du me d’Alexan- 
drie, les escadres combinées se placeront entre elle et le port, de 


manière à l'empêcher d'entrer, et se rendront maîtres de ses mou- 


vemens. 


Dans la Anathe. qui était adressée à lord Bcauvale et nes 


ambassadeur était chargé de communiquer à M. de Metternich, lord 
Palmerston allait plus loin et prévoyait le cas où les cinq puissances 


ne seraient pas également disposées à à suivre les inspirations du ce 


vernement anglais. 


« Le gouvernement de sa majesté est très désireux d’agir, en cette matière, 
de concert avec les quatre puissances, et il est prêt à faire quelques sacrifices 
d'opinion pour arriver à cette unanimité d’action; mais si votre excellence 


trouve impossible d'obtenir le consentement unanime de vos collègues, vous 


êtes autorisé à agir de concert avec un nombre moindre que quatre, si vous 
reconnaissez qu’une action raisonnable et efficace a lassentiment d’un nombre 
assez considérable des puissances pour assurer le succès. » 


Ici lord Palmerston, ne comptant plus sur le concours de la France, 
qui devait repousser, en effet, plus tard cette seconde édition du plan 
de l'Angleterre (1), abandonnait évidemment notre alliance, car il 


(1) « Le comte Sébastiani ne parut pas penser que son gouvernement voulüt 
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comptait déjà sur l'adhésion de l'Autriche et de la Russie. Il se pro- 
nonçait après l’Autriche pour le concert à quatre au lieu du concert 
à cinq. On va voir lord Palmerston produire, en faveur de cette réso- 
Jution, les mêmes argumens qu ‘il a donnés pas tard pour excuser 
le traité du 45 juillet. 
Lord Palmerston avait communiqué : à M. SEbasts à qui ce mi- 
| nistre dit lui-même qu'il témoignait une confiance sans Je sa 
| dernière dépêche à lord Beauvale. A 


Ur. comte Sébastiani me fit ire que c'était là une décisi ision ru 
| grande importance, qui impliquait une séparation entre la France et l’Angle- 
terre et la dissolution du concert européen. Je lui dis qu “elle ne me paraissait 
-pas entraîner ces conséquences extrêmes, que les cinq puissances pouvaient 
continuer à s'entendre sur : leur politiqne générale et sur leurs vues extérieures, 
mais qu’elles pouvaient n’être pas également disposées à prendre une part 
active à chacune des mesures particulières et successives par lesquelles le 
_ résultat devait être obtenu; que des exemples de cette conduite s'étaient déjà 
présentés dans d’autres occasions, et je citai les négociations relatives à la Bel- 
gique, dans lesquelles l'Angleterre et la France pensèrent en 1832 que des me- 
sures devaient être prises pour obtenir l'évacuation d’Anvers, tandis que la 
Prusse, l'Autriche et la Russie n ’approuvaient pas cette manière d’agir. L’An- 
gleterre et la France firent ce qu’élies avaient jugé nécessaire, bien que lAu- 
“riche, la Prusse et la Russie eussent refusé d’y concourir. Pourtant cette cir- 
constance ne détruisit pas le concert, et n’empécha pas les cinq puissances de 
reprendre les négociations et de les terminer heureusement. De méme, dans 
‘les circonstances actuelles, l'Angleterre pouvait tomber d’accord avec la Russie, 
l'Autriche et la Prusse de la nécessité d'employer contre Méhémet-Ali des 
mesures coércitives, auxquelles la France, pour des raisons qui lui étaient pro- 
pres, pouvait ne pas vouloir s'associer; mais le refus de la France ne devait 
pas empêcher. les puissances de travailler à un résultat aussi important pour 
“les intérêts généraux de l’Europe. J’ajoutai que l'Angleterre, tout en désirant 
_wivement d'agir de concert avec la France, ne se croyait en aucune facon 
obligée de rester fidèle à ce concert, si la France refusait de faire un pas, 


adopter ces vues, et il traîta les mesures proposées, les unes comme étant insuffi- 
santes, les autres comme devant dépasser le but. Il dit que l’on pourrait rappeler les 
consuls-généraux , si les cinq puissances prenaient ce parti de concert, mais qu’il 
ne pensait pas que cet acte produisit le moindre effet. Il regarda le blocus comme 
inefficace, parce qu’il ne croyait pas que Méhémet-Ali eût beaucoup de vaisseaux 
marchands sous pavillon égyptien, et parce que, même les communications par 
mer étant interceptées, Ibrahim pourrait marcher en avant et trouver des ressources 
dans les contrées qu'il occuperait; d’ailleurs on pourrait l’approvisionner par terre. 
‘Ilajouta que son gouvernement élèverait les plus sérieuses objections contre une 
tentative sur-Candie. » (Lord Palmerston à M. Bulwer, 10 septembre 1839.) 
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tandis que lès autres puissances étaient disposées: àr aller ‘en avant. » (Dé- 
PRE Palmerstont à M. ne 10 mére 1839. D PR LES 


HS I 
Qu' on vienne maintenant nous dire, comme Jord Palmerston | dans 


son MeMm01 randum , que la France a rompu volontairement le c concert 


européen, et. que, si. l'Angleterre s'est séparée de. nous, £ 'est nous 
seuls qui. ayons les torts de la séparation | Dès le mois de septembre 
1839, les intrigues de lord Palmerston pour nous isoler sont patentes; 
et M. Sébastiani les ayant saisies sur le fait, le ministre anglais, 


pour toute excuse, lui donne à.entendre qu'’il.se propose de faire en 


Orient, avec les:cours du Nord, ce: qu'il a fait dans la question belge 


avec nous! Nesfallait-il pas être un allié bien susceptible pour-le 
trouver mauvais? Et comment aurions-nous cessé de compterssur 


l'amitié de l Angleterre, qui nous: abandonnait pour se: joindre aux 
adversaires dé notre gouvernement, sans daigner même nous pré- 
venir de ses intentions ? Ici comme dans le traité de juillet 180, lord 


Palmerston n ’avertit la France qu’ après Coup. Étonnez-vous ensuite ; 
d’un procédé. qui. se. repro dut à. toutes les phases décisives de la né- | 


gociation! | 

Lord. Palmerston. du essayé d’ entraîner. Eire mais. cette 
puissance n’a pas coutume de se jeter à l'avant-garde. M. de Metter- 
nich avait fourni des plans, mais il n’était pas homme.à commencer 
ni à brusquer l'exécution. Les notes pressantes de lord Palmerston 
échouërent contre cette force d'inertie. L’Autriche, voyantla France 


résister et la Russie se tenir en arrière, conçut des doutes, afficha 


des scrupules, et montra des hésitations. A la date du 8 septembre, 


lord Beauyale exprimait ainsi V embarras où cette situation le plaçait : % 


« Votre dépêche (celle du 25 août) repose sur cette idée, que les cinq puis- 
sances agissent:de concert. Maintenant, loin qu’il en: soit ainsi, ce concert 
n'existe qu'entre l'Angleterre et l'Autriche. La dépêche dervotre | seigneurie’ a 
prévu en partie cette situation, puisqu'elle m’autorise, dans certaines condi- 
tions, à agir avec moins de quatre puissances. Si ce nombre moindre devait 


consister dans l’Autriche et dans la France, jé n’éprouverais pas de diffi- 


cultés; mais s’il consistait dans l'Autriche et dans la Russie, comme cela n 'est 
pas impossible, comment faut-il entendre vos a a on suc 


La Conférence de Vienne échoua, non pas seulement, comme Ta 
dit M. Passy, parce que la Russie avait déclaré, vers là fin du mois 
d'août, qu’elle n’y prendrait aucune part, et qu’elle se réservait toute 
sa liberté d'action, mais parceque l’accord que cette réunion:diplo- 
matique Supposait entre les puissances ne put pas un seul inistant 
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s'établir. Lorsque ambassadeur français venait presser M. de Met- 
ternich de s'associer à Ta: demande que Ta France et VAngleterre 
adressaient à laPorte:pour obtenir l’entrée des Dardanelles, l’ambas- 
sadéur anglais Se trouvait sans instructions pour appuyer cette ouver- 
_ ture. Dé même, quand lord Beauvale insistait pour réclamer, par 
une démarche commune aux cinq puissances, larestitution de la flotte 
| | Saint-Aulaire n'était:pas autorisé à se joindre à lui. 
deM arioh, Fos du mécontenternent: ‘de la Russie, 
| pes ce dise et l'Angleterre à rappeler leurs escadres qui se 
tenaient dans un état menaçant FA Nr à l'entrée des Lite 
 nélleS, on lui répondait par un refus. | 

L'œil se fatigue à suivre, dans ce dédale d'intrigues, Tes évolutions 
multipliées de l’ Angleterre et de la Russie. Ï1 faut montrer cependant, 
par un exemple de plus, en quoi consiste l’habileté tant prônée de 
- lord Palmerston et de M. de Nésselrode, et surprendre leur probité 
politique, pour ainsi dire, la main dans le sac. 

Les documens soumi au parlement anglais renferment sept ou 
hoït. dépêches de lord Palmerston, toutes écrites pendant le mois 
d'août 1839, et qui ont pour objet apparent d'organiser la conférence 
de Vienne. La dernière en date, telle du 25 août, porte à lord Beau- 
vale les pouvoirs les plus étendus; c’est en quelque sorte une démis- 
sion que 16rd Palmerston donne entre les mains de son ambassadeur, 
et l’on pourrait croire, en la lisant, que le ministre britannique à une 
foi entière dans la puissance ainsi que dans la durée de ce congrès. 
Eh bien! au moment où lord Palmerston écrivait la dépêche du 
25 août, il avait déjà reçu et il avait accepté des propositions du 
gouvernement russe, qui impliquaient la suppression de la confé- 
rence,-et qui subordonnaient le concert européen à un accord préa- 
lable-entre l'Angleterre et la Russie. Lord ClanriCrne écrit de Saint- 
par le 26 août : ss | 


« M. de Nesselrode m’a montré le rapport de M. de Kisseleff, / qui annonce 
que votre seigneurie a consenti à ce que Vienne cessât d’être (changing from 
Vienna) le siége des communications et des négociations que les affaires 
d'Orient pourraient Bear » | 


- Cette communication se rattachait à la mission de M. Brunnovw, 


déjà indiquée dans la dépêche que lord Clanricarde adressait à lord 
Palmerston le 27 août. 


“Le comte Nesselrode m'a informé que l’empereur, ayant des raisons de 
croire que le gouvernement anglais était mieux disposé qu'auparavant à l'égard 
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de la. Russie, et.qu'il avait une opinion plus juste et pe forsratile dés us 
du gouvernement russe, voulait fortifier cette disposition et affermir/latbonne 
intelligence qui existait si heureusement. En conséquence ,. l'ambassadeur 
russe étant absent de Londres, l'empereur avait ordonné au baron Brunnow 
de passer par Londres avant de se rendre à son poste à Stutgardt, afin de 
communiquer sans réserve avec votre seigneurie, et de lui offrir les explica- 
tions les plus franches sur la politique de la Russie. 
_« Le comte Nesselrode dit qu’à moins de se rendre lui émé à Londres, il 
était pas possible à l’empereur d’y envoyer quelqu'un qui connût mieux ni du 
Res extérieures et la politique de la Russie que le baron Brunnow: DEAR 


On le voit, le cabinet anglais jouait un double j jeu, pour : mieux 
prendre ses sûretés avec tout le monde. Au moment. même. où il 
accordait à la Russie la destruction de Ja conférence. de Vienne, 1 
demandait un dernier effort à cette conférence, et cherchait encore 

à s'appuyer sur l'Autriche pour engager un conflit dans la Méditer- 
ranée. En trompant la Russie, il trompait aussi l'Autriche, car il lais- | 
sait croire au prince de Metternich que la direction des négociations 
lui était remise, et cela, lorsque l'Angleterre venait de s’attribuer, 
par ün accord ébauché avec M. de Nesselrode, le protectorat s souverain 
de l’Orient. NT ne 

Prenons maintenant le revers de la médaille, et passons aux ma 
nœuvres de la Russie. Vers le milieu de septembre, M. de Nesselrode 
communiqua aux cabinets de Vienne et de Berlin les instructions 
données à l'ambassadeur russe à Constantinople, M. de Bouteneff, À 
En voici les passages les plus significatifs : 


« Nous ne devons et nous ne pouvons pas nous ériger en arbitres de ce qui 
concerne de si près l'intérêt vital de la Porte elle-même: c’est elle seule qui 
doit en être juge. Dans cette persuasion, l’empereur croit devoir vous réserver 
toute la latitude nécessaire pour concourir, de concert avec vos collègues’; à 
faciliter un arrangement pacifique entre la Porte et l'Égypte, et pourvu qué: 
les conditions de cette réconciliation aient obtenu Ja libre adhésion du sultan; 
car, S ’il en était autrement, vous risqueriez de faire renaître pour nous lés 
mêmes difficultés contre lesquelles nous avons eu à lutter dans l'affaire belge, 
et vous rentreriez vous-même dans le cer cle vicieux dans lequel la conférence 
de Londres s’est placée dès l'instant où elle s’est décidée à imposer au roi des 
Pays-Bas les conditions d’un accommodement auquel ce souverain refusait. sa 
sanction. 

« L'expérience que nous avons acquise durant cette RE FE vous 
conseiller aussi d'éviter un autre inconvénient, celui de contracter envers la 
Porte l'engagement prématuré d'imposer péremptoirement à Méhémet-Alidles 
conditions d’un arrangement définitif, à moins d’avoir acquis d'avance la cer- 
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titude que les représentans des autres cours ont la ferme volonté et le pouvoir 
de combiner avec vous les mesures d’éxécution nécessaires pour obliger le 
pacha d'Égypte à souscrire aux termes d’une pacification que vos collègues et 
vous, d'accord avec la Porte, auraient unanimement reconnue commé juste 
et irrévocable. » (M. de Nesselrode à M. de Bouteneff, Pétersbourg, 16 août.) 


Après avoir Ju ce document, M. de  Fiquelmont disait à lord Beau- 
vale (1): « Vous voyez que la Russie veut.se mettre non: pas devant 
la Porte, mais derrière elle. » En effet, la Russie s’effaçait complète- 
< mené op. -eût dit qu ’elle voulait. se retirer de ce monde. L'empereur 

. sé opposé à à la conférence de Vienne, sous prétexte de laisser au 
an la liberté de décider lui-même ses propres affaires. Il ouvrait 
la porte à un arrangement. direct entre la Porte et Méhémet-Ali, en 
_ déclarant que la solution devait être d’une nature pacifique. Il éloi- 
_gnait enfin j jusqu'à la pensée des mesures coercitives, en faisant en- 
tendre. qu’on ne pouvait Y procéder qu’avec l’assentiment unanime 
des cabinets européens; car la Russie savait bien que la France avait 
formellement protesté. contre ces projets de contrainte, et qu “elle 
en avait ainsi arrêté ou suspendu l'exécution. 

 Par-dessus tout, les instructions données à M. de Bouteneff étaient 
la négation pure et simple de la note collective du 27 juillet. Cette 
note, à peine connue dans l'Occident, se trouvait ainsi désavouée 
presque simultanément à Pétersbourg et à Paris. La démarche des 
cinq ‘ambassadeurs avait couvert la Porte, mais à quel prix! en lui 
retirant la direction de ses propres affaires! Les instructions russes 
rétablissaient l’ordre naturel, en restituant à la Porte son initiative, 
et en rejetant ses alliés sur le second plan de l’action. On avait donc 
le droit de considérer la démarche du cabinet de Pétersbourg comme 
une nouvelle démonstration en faveur du statu QUO LT. AE 

- Cependant ces paroles pacifiques n’avaient rien de sincère. Le 
| gouvernement russe ne voulait qu'endormir l'Autriche et la France : 
l’Autriche, parce qu'il était assuré de la retrouver plus tard tout aussi 
disposée à le servir, et la France, pour l'empêcher d’agir jusqu’au 
moment où l’on aurait réuni contre elle tous les cabinets. La mission 
de M. Brunnow et celle de M. de Bouteneff sont de la même date; l’un 
allait souffler la guerre à Londres, tandis que l’autre portait à Con- 
stantinople des paroles de paix. À Constantinople, la Russie se mettait 
derrière le sultan et à distance du péril; à Londres, elle pressait l’An- 
Le de € régler à avec elle, et sans même consulter la Porte, le sort 


(4) Dépêche de lord Beauvale à lord Palmerston, Vienne, 9 septembre 1839, 
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de l'Orient; en‘un mot, tout ce qu’elle défendait avé iv, 
élle le faisait, et, comme l’a dit Napoléon, sous l'écorce miellense du 
Grec, le Tartare s'était retrouvé. ST 
.La nouvelle de la -mission-de M. Brunnow. et A FA ‘la 
conférence irritèrent d’abord l’amour-propre du gouvernement au— 
trichien. Par représailles du rapprochement soudaïnet déjäMtrès 
étroit qui s’opérait entre l'Angleterre ét la Russie, ilMfié mine dese 
rapprocher de la France. Le maréchal Soult avait communiqué à 
M. de Metternich un plan d’arrangement entre le sultan ét'le pacha 
d'Égypte. Selon M. Passy, qui fixe la date de cette communication 
au 21 septembre 1839, ce plan consistait dans la cession héréditaire | 
de l'Égypte et de la Syrie; Méhémet-Ali aurait conservé en outre l'ile 
de Candie. Selon lord Beauvale, qui rend compte à lord Palmerston 
de l'incident, dans une dépêche du 3 octobre, la Syrie devait être 
divisée en plusieurs pachaliks, que les plus jeunes enfanis de Méhémet- 
Ali auraierit possédée à sa mort, mais qui devaient rentrer ultérieu- 
rément sous l'autorité directe du sultan. L’Autriche n’éleva pas d’ob- 
jection, et se contenta de demander la 1 restitution 7H Candie à Ta 
Pure: , 


# « L’Autriche, dit lord. Beauvale, voudra d'abord savoir si la France. est 
prête à: contraindre Méhémet-Ali, dans le cas où il refuserait d'accéder à à ces 
conditions; et si la réponse du gouvernement français est satisfaisante, lé 
cabinet de Vienne déclarera de nouveau qu’il donnera son concours à l’arran- 
sement qui exigera les moindres concessions de la Porté êt ste aura Hits 
l'agrément de la France'et de l’Angléterre. 

« Toutefois les instructions que l’on adressera at comte A ppony et au 
prince Esterhazy seront favorables à la conclusion de l’arrangement que je 
viens d'exposer. L’Autriche pense qu’il importe :de vider promptement le 
différend; elle espère que, par cette combinaison, le sultan héritera en-défi- 
nitive de toutes les phesessiDes de Méhémet-Ali, et que l'empire ottoman, sera 
sauvé. 

« J'ajoute que le comte Fiquelmont est d’avis que l’on donnerait de la fre 
et de la vitalité à l’empire, si FPon pouvait rallier au sultan et appeler à sa 
défense l'intelligence du pacha a ainsi ge la ferveur den nn qui existe 
encore en Égypte. » 


Ces bons sentimens de VAutriche ne furent pas de longue durée. 
Vers la fin d'octobre, le prince de Metternich se bornait à écrire à 
M. d’Appony qu’il attendrait que la France et l'Angleterre se fussent 
mises d'accord (1). Vingt jours plus tard, il était retombé complète- 


(1) Dépêche de lord Granville à lord Palmerston, Paris, 25 octobre 1839. 
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t'sous la domination de M. de Nesselrode et de lord Palmerston, 
déclarait à lord Béauvale (1) qu’il accéderait à l'arrangement, quel 
qu'il fût, que l'Angleterre et la Russie auraient arrêté dé concert. 
M. de Brunnow arriva à Londres le 15 septembre et se mit, sans 


|. émane en courent avec lord Palmerston. Voici en 


pliquées dans une dépêche de Tord 
“lord Clanric irde, Léétdte da 25 octobre, et dans une 
d . ar _—_ Jui-même à M. de Nesselrode, à la date 

propositions sù ne russe portait au Poe | 


A met doiftér ie done comme ‘un souverain qui est son 
allié et qui a droit à son appui; Méhémet-Ali n’est à ses yeux qu'un 
sujet rebelle. Mais la querelle entre la Porte et son vassal peut arne- 
ner ‘des évènemens qui mèttraient en péril la paix de l'Europe; et il 
est nécessaire de faire entre les deux parties un arrangement per- 
manent pour-obvier à ce danger. L'empereur est convaincu que, Si 
l'Angleterre et la Russié parviennent à s'entendre sur cette ques- 
tion, l'arrangement qu’elles se détérmineront à soutenir finira par 
être mis à exécution. Le gouvernement impérial sait que le gouver- 
nement britannique est d'avis que la meilleure solution de cette 
difficulté consisterait dans une combinaison qui, en conférant à Mé- 
hémet-Ali la possession héréditaire de l'Égypte, ferait rentrer immé- 
diatement sous l’autorité directe du sultan toutes les autres parties 
de l'empire ottoman qui sont occupées ou administrées par le pacha. 
Lc cabinet russe préfère cet arrangement à tout autre, et il est par- 
faitement disposé à y concourir. Mais il faudra une contrainte quel 
conque pour déterminer Méhémet-Ali à l’accepter, et l'empereur 
ne veut pas s’ embarquer dans un “plan politique sans connaître les 
moyens qu laura de l'accomplir, ni s'associer à une entreprise avant 
d'avoir acquis Ja certitude que ses alliés sont décidés à aller jus- 
qu’au bout. . 

« Le gouvernement russe approuve la série de mesures coerti- 
tives’ qui a été proposée par le gouvernement anglais (2), savoir : le 
projet d'intercepter toute communication par mer entre l'Égypte et 
la Syrie, le blocus des ports de ces deux provinces, la saisie de tous 
Tes bâtimens qui naviguent sous pavillon égyptien, et l'occupation 
de Candie que l'on restituera au sui tan. Si l'exécution de € ces me- 


(1) Dépêche de lord Beauvale à lord Phinerston , fre 16 novembre 1839. 
(2) Voir la dépêche de lord Palmerston à lord Beauvale, du 25 août 1839: 
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| sures est AS par une alliance puissante, agissant rs l'intérêt 
des droits du sultan, on ne peut pas douter que Méhémet-Ali ne 
cède à la force et qu’il ne se soumette à la nécessité. Il est cepen- 
dant une éventualité dont on doit tenir compte. Méhémet-Ali a dé- 
claré que, si l’on tentait de le contraindre, il ordonnerait immédia- : 
tement à Ibrahim de marcher sur Constantinople. Cela peut n'être 
qu’une vaine menace; mais il est possible aussi que, dans lun accès 
de désespoir, Méhémet-Ali en fasse réellement la tentative, surtout 
s’il pense que cette démarche surprenne les cabinets et sème ladivi- 
sion parmi eux. Il est donc de la plus grande importance que l’An- 
gleterre et la Russie eat à fans le parti qe elles péenpnt 
dans ce cas. 
- «il est clair que le cuite n "pal pas aujourd’hui ç en n état ne se dé- | 
fendre contre une telle agression, son armée ayant été défaite et 
dispersée, et sa flotte ayant été livrée à Méhémet-Ali. Cependant.on 
ne peut pas abandonner le sultan ni permettre que l'empire deyienne 
la proie d’Ibrahim. Quelqu'un de ses alliés doit venir à son aide, et 
l’empereur pense que la Russie st la puissance la mieux placée 
pour le secourir. Il faudrait vingt jours de marche à Ibrahim pour 
arriver sur le Bosphore: cet intervalle suffirait pour qu’une escadre 
russe occupât le Bosphore, et pour qu’une armée russe prit position, | 
si cela devenait nécessaire, sur la rive asiatique du détroit. _ . 
«Le gouvernement russe propose de donner cette assistance au 
sultan, non point en vertu des engagemens séparés pris par l'empe- 
reur, mais en conséquence des engagemens que les puissances euro- 
péennes vont prendre avec le sultan; que le secours soit un acte de 
l'alliance et non de la Russie seule; que les forces russes se présen- 
tent comme les forces de l'alliance, et qu’elles se retirent lorsque le 
but de cette démonstration aura été pleinement atteint. Une conven- 
tion préalable définira le but, déterminera les moyens. d'exécution, 
et assignera à chacune des parties contractantes la part de concours 
“ qui lui appartiendra. Toutes les opérations qui peuvent devenir né- 
cessaires en Égypte et en Syrie, seront effectuées par l'Angleterre, 
par l'Autriche et par la France, et tout ce qu'il faudra faire dans l'in- 
térieur des détroits, ainsi que dans l'Asie mineure, sera exécuté cl 
la Russie. 
. (Quant aux détroits du set et des Dardanelles, le gouver- 
nement anglais étant d'opinion qu'ils devraient être fermés aux vais- 
seaux de guerre de toutes les nations, tant que la Turquie est en paix, 
l'empereur se déclare prêt à admettre le principe et à considérer le 
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Bosphore comme fermé aux navires russes tout aussi bien que les 

_Dardanelles “le seront aux vaisseaux des autres nations; il consent 
aussi à ce cr ur insère dans is convention un article o où cette le règle 
soit posée. » 

J'ai conservé néant et sous la forme directe, dans l'ex- 
posé qu’on vient de lire, les termes des deux dépêches importantes 
qui sont les archives de ce complot. On voit avec quel art l'envoyé 
de l'empereur flattait lord Palmerston, entrant dans ses vues, excitant 


ses passions et enflammant ses espérances. Pour lever les derniers 
:  scrupules du gouvernement anglais, M. de Brunnow mit en ayant 
M argument décisif : il déclara que, si l'Angleterre et la Russie par- 


venaient à s'entendre, et si la -convention qu’il proposait était signée, 
l'empereur l’avait autorisé à dire que, dans ce cas, il ne renouvel- 
lerait pas le traité d'Unkiar-Skelessi. 11 ajouta même que le gouver- 
nement russe ne faisait pas de l'accession de la France à ces arran- 
gemens une condition sine qué non, et que la Russie était entière- 
ment prête à à agir sans la France, si l’on ne pouvait pas obtenir son 
2 concours, et si l'Angleterre voulait aller en avant sans cet appui. 
Jusqu’à la mission de M. de Brunnow, la politique des puissances : 
à l'égard de l'Orient flottait dans le vague. Les idées ne se présen- 
_taient qu’à l’état d’ ébauche, et les plans n'étaient pas suivis d’exé- 
‘eution. Ea Russie saisit habilement le point de maturité de la ques-. 
tion, et vint fixer toutes ces images confuses; ce que l'Autriche avait 
imaginé, et ce que l'Angleterre souhaitait, elle le réduisit en sys- 
 tème. Elle donna un corps aux mauvaises pensées qui fermentaient 
en Europe contre la France. Elle prit devant l'Angleterre le rôle de 
Méphistophélès devant Faust. On sait déjà comment lord Palmerston 
a évoqué la tentation; continuons à examiner comment il y a suc- 
combé. 

Ce qui doute cette négociation de toutes celles qui l'avaient 
précédée, c est qu’il y est à peine question de la difficulté territoriale, 
._ la seule qui eût occupé jusque-là les négociateurs; M. de Brunnow 
n’en fait mention que pour la forme, et uniquement afin d'apprendre 
ou de rappeler au gouvernement anglais qu’on le laisse maître de la 
régler comme il l’entendra. En revanche, il discute longuement et il 
cherche à déterminer la part des influences ainsi que les moyens 
d’action. Il est aisé de comprendre que c’est là, pour deux puissances 
également ambitieuses, le point sérieux et capital du débat. 

. Dans l'ordre naturelet logique, les mesures coercitives ne viennent 
qu'après la déclaration des principes que l’on se propose de mettre 
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en: vigueur. es “au rate nn 
qu'il s’agit au fond de tonte autre chose, que de tracer uneïlligne.de 
démarcation entreiles domaines du sultan-et ceux du pacha d'Égypte; 


c'est que l’ Angleterre veutétendre son influence en Orient,etlaRuss 

_ conserver la sienne : voilà le secret.duspacte.qui doit s'établir. Avant 
de défendre: la Turquie contre un pacha rebelle’, les deux puissances 
vont se Ja, partager. La Russie consent à livrer à l'Angleterre Alexan- 
drie et. la Méditerranée, pourvu que celle-ci lui abandonne Constan= 
tinople; l'Angleterre prétend avoir une main sur: rnermeresà ” 
une main sur Alexandrie ::c’est la:querelle.des détroits. 

La proposition de M. de Brunnow,-qui-laissait: aux € scadres 

l'Angleterre et de la France le soin d'exécuter le pacha, sur. D. $ 
de la Syrie et de Héerpts ( ), et, qui réservait. ‘au auies russe he 


$ 
$ 


(4) M. je R rbntée mit x sr RAA dansile courant asbl 
randum. qui proposait trois degrés dans les mesures cernes selon: pre ou le 
moins. de vigueur que l’on voudrait déployer.dans l'exécution: 

«to Maximum du plan d'opération. — Déclarer à la Porte qu "elle hs pet 
sur la ferme résolution du gouvernement britannique d'appuyer efficacement ses 
intérêts. Donner à l'amiral Stopford l'ordre : 4° de se porter avec son escadre sur la 
côte de la Syrie,en établissant sa station selon que la saison et les circonstances 
locales le lui-conseilleront, dans la baie d’Iskendéroun., on sur tel autres point.qui 
lui présentera plus de sécurité; 2° de détacher un nombre de vaisseaux qu'il "il jugera. 
suffisant pour aller occuper, soit par surprise, soit de vive force, les ports sur la 
côte qui servent de principaux dépôts militaires et de communication entre l'Egypte 
et l’armée d'Ibrahim; à cet: effet, la situation de Lattakié'et de Béyrouth semble 
rait d'autant plus importante, que leur:voisinage des villes: d’ Alepet deDamas est 
fait pour agir sur les populations de ces villes, ainsi que sur les. tribus druzes, où 
règne le plus de mécontentement contre l'administration oppressive .du vice-roi; 
3° d’envoyer un officier supérieur au quartier-général d’Ibrahim pour. lui déclarer 
que, s’il fait un seul! pas en avant, l'Angleterre se verra obligée de regarder le pacha 
d'Égypte comme traître à sa parole et comme déchu de son pouvoir; que dès-lors 
elle armera au nom de la-Porte les populations de la Syrie toutentière, etfrappera 
Méhémet-Ali de. toute la rigueur que méritera l'infraction-qu'il aurait faite aux. 
éngagemens qu’il avait pris de respecter le repos de l'Orient; 4 de capturer tous 
les vaisseaux sous pavillon égyptien qui auront à bord des munitions de guerre 
destinées. à l'armée d'Égypte. — Envoyer simultanément un officier supérieur à 
Alexandrie pour faire exactement laimême déclaration à Méhémet-Ali, en‘ yajou= 
tant de plus que, si Ibrahim.marche, l'Angleterre; sansyjalousie es sans : méfie 
aucune, sera la première à appeler larRussie au secours dela Porte: 

« 2 Medium du plan d'opération. — Déclaration rassurante à. PAR RES rh 
ordre à l'amiral Stopford de se porter sur les côtes de la Syrie pour intercepter les 
communications entre ce pays et l'Égypte; captureriles vaisseaux'sous pavillon égyp- 
tien; envoyer; un officier à. Ibrahim: chargé d’un: message RE NE bee une 
déclaration analogue à Méhémet-Ali. 3 
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privilége d'être. admis-dans. les eaux de Constantinople, pour le cas 
où.le-pacha:menacerait la.capitale-de l’empire, fut d’abord accueillie 
parde cabinet anglais. Ainsi que M. Thiers l’a fait observer, c'était 
reconnaître lestraité d'Unkiar-Skelessi, et le placer sous la protection 
Mers Cm durs Le gouvernement français s’en émut, et adressa 
nt britannique une protestation courageuse qui mo 

utions ns déjà pres, mais sans l'arrêter pour long-temps 


qi a d'ailleurs le mérite d'être une rtnintione anticipée des: 
ns opte us ministère mmele ont ce sis ina 


« i@ fe pas sans un don nt Goulbureux que nous voyons un homme. 
aussi éclairé que lord Palmerston accueillir avec tant de complaisance un projet 
tel que celui qui lui a été présenté par M. de Brunnow, un projet qui, au 
prix d’une vaine et illusoire concession de principe annulée immédiatement en 
_ fait par l’acte même qui est censé la consacrer, tend à donner une sanction 
européenne à la position exceptionnelle que la Russie s’arroge depuis trop 

long-temps à Constantinople. Accepter, consigner dans une convention for- 
nelle la promesse de ne pas renouveler le traité d'Unkiar-Skelessi, contre 
lequel la France et l'Angleterre ont protesté si expressément il y a six ans, ce 
serait en quelque sorte annuler cette protestation et reconnaître la validité de 
l'acte contre lequel elle était dirigée. Proclamer dans cette même convention le 
, principe de là clôture des deux détroits si solénnellement consacré par le temps, 
par Je consentement unanime dés nations et même par les engagemens écrits, 
cene serait pas lui donner une force nouvelle, ce serait bien plutôt laffai- 
blir, en le classant au nombre de ces stipulations accidentelles que les cir- 
constances amènent et qu’elles peuvent emporter. Ce qu’il faut à ce. principe 

incessamment menacé par l’ambition d’une grande puissance, ce sont des 
garanties qui en assurent l’inviolabilité, ou du moins qui assurent que, lorsqu'il 
sera nie og d’y déroger, cette dérogation ne pourra F0 


r'e 80 PRES du plan d' opération — Déclaration rassurante-à: Constantinople: 
ordre à l'amiral Stopford d'établir la station à l’île de Rhodes ou à celle de Chypre, et. 
d’énvoyer un détachement pour croiser sur les côtes de la Syrie; renvoyer les bâti- 
mens qui portent-des munitions de guerre à l’armée d’Égypté; expédier un officier 
à Ibrahim pour Jui déclarer que, s’il avance ; Angleterre rendra Méhémet-Ali et 
toute’ sa.famille responsable des conséquences que pue ‘emrainer la D des: 
hostilités. Même déclaration à.Alexandrie. . 

_« 4° Exécuter toutes, ces mesures avec-la Hé grande promptitude ets F4 plus grand 
secret: » 

Le mawimum de ce plan est'encore bien loin dés excès que l'Aigtéterré a commis 
enSyriè..Cela prouve que lord Palmerston à __ sh ce té ” de . 
ayait.Commencé. | 
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mettre les sad intérêts qu’il était destiné à protéger. Nous Rbedier as É 
le répéter, de telles garanties ne peuvent résulter que de l’admission simul: 
tanée des forces de toutes lés cours alliées dans les eaux de Constantinople. | 
C’est là le but auquel nous nous efforcions d'arriver, et auquel un moment 
| YAngleterre et l'Autriche avaient paru tendre avec nous. Au lieu. de cela, que 
nous. propose-t-on ?. Précisément ce que nous repoussions tout d’abord, ce que 
la France continue à repousser comme le triomphe. complet de la politique du 
cabinet de Saint-Pétersboursg, qui n’a jamais demandé autre chose : on veut 
que les forces russes seules pénètrent dans le Bosphore, tandis que celles de 
Ja France et de PAngleterre s’éloigneraient des Dardanelles pour aller menacer 
le pacha d'Égypte; et ce qui est plus étrange, on prétend nous faire croire 
que l'exclusion, dont nous serions ainsi lobjet, cesserait d’avoir pour nous 
un caractère offensant par cela seul que nous aurions donné notre consente- 
ment. Certes, en exigeant cette exclusion, la Russie révèle sa pensée; sielle 
n'avait d'autre désir que de mettre fin aux embarras du moment, si, satisfaite. 
de l'influence naturelle que sa situation lui donnera toujours dans l'empire 
ottoman, elle n’aspirait pas à s’y créer peu à peu des droits particuliers au. 
détriment de toutes les autres puissances, il est impossible de concevoir d’où 
pourrait naître la répugnance à voir flotter les pavillons des cours alliées à côté 
du sien sous les murs de Constantinople. Le traité même d'Unkiar-Skelessi 
n’y mettrait pas d'obstacle. Qu’elle y consente, et la question d'Orient sera 
dégagée de sa plus sérieuse difficulté. 
« Nous ne pouvons donc pas, monsieur le comte, donner notre assentiment 
aux propositions de M. de Brunnow. Jamais de notreaveu, uneescadre deguerre 
étrangère ne paraîtra devant Constantinople, sans que la nôtre sy montre 
aussi. C’est à cette seule condition que nous pouvons autoriser l'infraction 
du principe de la clôture des détroits; et toute autre combinaison rencontrer 
rait dans l'opinion énergique et unanime de la France des obstacles qui ne 
permettraient pas au gouvernement du roi de sy associer, lors même qu’il ne 
partagerait pas, comme il la partage en effet, cette répugnance nationale si 
vive et si profonde. » (Le maréchal Soult à M. Sébastiani, 26 septemb. 1839. }. 


La protestation du maréchal Soult défendait les véritables intérêts 
de l'Angleterre encore plus que ceux de la France, et lès collègues 
de lord Palmerston durent en être frappés. Quant à lui, tel avait été 
l’aveuglement de la passion qui le poussait à abaisser Méhémet-Ali, 
qu’il avait d’abord passé par-dessus le danger de sanctionner, par un. 
acte signé du gouvernement anglais, l'abandon aux Russes de Con- 
stantinople et des détroits. Tel avait été son enthousiasme pour les 
argumens de M. de Brunnow, qu'il les avait littéralement transmis à. 
ses agens diplomatiques pour les répéter mot à mot et les faire va- 
loir. Ainsi , quand le maréchal Soult disait à M. Bulwer, le 27sep- 
tembre : « Si une flotte russe paraît dans le Bosphore, une flotte 


\ 
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française y entrera aussitôt ; cité déclaration a été faite aussi par 
l'Angleterre, et je m'y tiens; » M. Bulwer répondait d’un ton pres- 
que menaçant : «Il y a une grande différence entre ce que là Russie 


peut faire par elle-même et pour elle-même, et ce qu’elle ferait avec 
le consentement et au nom des autres puissances. En fait, la Russie, 


en acceptant cette mission, ne s’attribue aucune influence exclusive 
dans les affaires d'Orient. Ainsi, Ja France, en s’opposant à la Russie 
dans ce cas, S ’opposerait : à ses alliés.» Le 91 octobre, lord Granville, 
répondant au maréchal qui lui exprimait son étonnement de ce que, 


malgré la jalousie qu’excitait en Angleterre la politique de la Russie, 
lord Palmerston avait consenti à l'occupation de l’Asie par des troupes 
russes, disait encore : « L'occupation d’une province de la Turquie 
parune force russe, en vertu d'une convention signée par les cinq 
puissances et avec l'obligation de retirer ces troupes dès que les puis- 


sances le D RE est une renonciation au traité d’ Unkiar-Ske- 
Jessi. j'en 
Cependant il fallut céder, et après avoir pris l'avis de ses collè- 


gues, lord Palmerston fit à M. de Brunnow des contre-propositions 


que celui-ci rapporte dans Jes termes suivans, ayant soin de dire 
qu'il reproduit les Propre PAIOIEs du ministre anglais : 


. « L'opinion de mes. Fes. m ratil dit, s’est prononcée hautement en 
faveur des mêmes principes que vous avez exposés au nom de votre cabinet 
pour le maintien de l'indépendance et la conservation de l'empire ottoman. 
Nous désirons comme vous d’agir dans ce but de concert avec vous et d’y 
consacrer une action commune. Nous serions décidés à agir dans ce sens avec 
tous les cabinets qui voudraient concourir avee nous au même but. Nous 
serions préparés à marcher dans cette voie avec la France et même sans 
elle, si elle refusait de s’y associer. Nous persistons à croire que nos efforts 
devraient tendre à faire rentrer le sultan en possession de la Syrie. Nous ne 
nous dissimulons pas que ce résultat ne saurait être obtenu sans un 54 04 
ment de forces destinées à vaincre la résistance du pacha. 

« Cependant nous ne saurions méconnaître non plus que l’emploi + ces 
mesures pourrait porter Méhémet-Ali à adopter un parti extrême en faisant 
marcher son armée sur Constantinople. Si cette éventualité venait à se réaliser, 
nous sommes les premiers à admettre la nécessité de voir la Russie inter- 
poser ses forces matérielles pour garautir la sécurité de la capitale de l’em- 


_ pire ottoman. Mais, dans ce cas, mes collèques ont été d’avis qu'il serait dé- 


sirable et nécessaire que l'intervention militaire ge la Russie n’eût point 
l'apparence d’exclure notre concours. 

« D’après l'opinion unanime du conseil, fiteéatiou militaire de la 
Russie, si elle devenait nécessaire. pour la protection et la défense de Con- 


710 “REVUE DES: DEUX MONDES: 
stantinople, devrait avoir-lieu. de télle sorte: à pouvoir être combinée avec une 
certaine coopération et assistance des forces navales d'Angleterres à 
«Ce concours pourrait être déterminé de manière à ne point confond 
ne point mettre en contact les forces d’une puissance. avec, celles de l’autre. 
Cétte distinction résulterait même d’un principe sur, lequel nous sommes 
déjà d’accord. Nous considérons en thèse générale les deux détroits de Con- 
stantinople comme fermés au pavillon. de guerre des nations étrangères. Or, 
Si, par exception à cette règle et dans l'intérêt commun de là défense de 
l'empire ottoman, l’un de ces détroits s'ouvrait à vos forces navalés, il serait 
justeet naturel qu’en vertu de la même exception Tautre détroit admit éga- 
lément les nôtres : elles n’y paraîtraient nullement dans l'intention dé-génér 
ni de contrôler votre action. Chacun: des deux-détroits:serait placé sous®la 
sauve-garde des puissances-respéctives dont les ‘forces*resteraient ainsi sépa- 
rées et ne se trouveraient .pas- mises. en. présence. Vous-d'un côté, nous-de 
_ l’autre, nous serions là pour empêcher.que l’armée:égyptiennenne vint. à fran- 
chir le canal de Constantinople. D’ailleurs la disproportion numérique qui 
_existerait entre les forces respectives démontrerait évidemment que notre 
coopération n’aurait rien d’hostile, pour vous, car Ja présence de trois ou 
quatre vaisseaux , que nous y enverrions, ne serait assurément pas faite pour 
entrer en concurrence avec vos forces de terre et de mer concentrées dans Je 
Bosphore. Tout ce qu'il nous faudrait serait de constater à la fâce de la na- 
tion que nous n’avons pas. ‘consenti à nous laisser exclure d’une action com- 
mune destinée à sauver la capitale de l’empire ottoman, que nous n’avons 
point souscrit formellement à ün principe en vertu duquel là Rüssie sérait 
investie du pouvoir d'exercer seule:ce RTS » pr de M. de Brün- 
now, 8 ETS 1839.): 


Voilà une rabté doucereuse et humble. Avec quel soin touchant 
lord Palmerston atténue la décision dont.il a soin de rejeter la res- 
ponsabilité sur ses collègues ! Comme on sent, dans ses paroles, Je 
regret. qu'il. éprouve. d’avoir à défendre l'honneur de l'Angleterre 
contre les prétentions.de la Russie ! Comme ce ministre orgueilleux 
se fait petit devant M. de Brunnow! S'il insiste sur: la présence-du 
pavillon anglais aux Dardanelles; ce n’est, dit-il; que: pour la forme 
et par déférence pour l'opinion publique; que ri = à bé 
et l'Angleterre n’enverra qué trois ow quatre vaisseaux. 

Ala manière dont M. de Brunnow rend compte de cette difficulté, 
on pressent que le cabinet russe cédera. Faut-il en donner la preuve ? 
Avant même d’avoir pris les.ordres.de l’empereur, et sur la réponse 
de lord Palmerston, le négociateur russe. presse d’Angleterre de 
prendre quelques mesures préliminaires et de commmencer:les-hosti - 
lités contre Méhémet-Ali. Plaçant.une carte de l'Asie mineure sous 
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les yeux de Jord Palmerston.,. et lui.indiquant les deux :points: de 
 Ténédos et. d'Alexandrie, M. de Brunnow lui dit :.& Voilà o:votre. es- 


cadre:se trouve aviaire hui, et voilà où à elle devrait être: __ sauver 
l'empire: “ottoman. » #24 
‘Quelques lignes pus bas, 1 prnrpotennaes ” "* Russie se féli- 
cite de ce que sa mission & produit l'effet qu elle était destinée à 
atteindre. ns veut dire, en dépit de tous les stratagèmes que l'on 
lésormais pour dissimuler pendant. un temps ce résultat 
alliance.de l'Angleterre avec:la France est rompue.… 
ent. se placer. les dernières ouvertures de lord Palmerston: 
1 ministère du 12. mai. Elles consistent, comme on.sait, dans l'offre 
d'ajouter le pachalik.d’Acre;. moins la. place. d’Acre , à titre de pos: 
session héréditaire, aux domaines_de Méhémet-Ali. Cette conces- 


_sion avait été. présentée. comme un. ultimatum, et le gouvernement. 


français l'ayant jugée insuffisante, lord Palmerston dit sèchement à 


M. Sébastiani :-«Je vous déclare, au nom de mon. BPURerRARENL, 


que. l'offre-du pachalik d’Acre est retirée. » 

‘Lord Palmerston insiste, dans son memorandum du 31 août 1841, 
sur un ‘incident dont il faut dire quelques. mots. En septembre 1839, 
M. Sébastiani. proposa au cabinet anglais de. tracer en Syrie.une ligne. 
der est à l’ouest, de Beyrouth au désert près-de. Damas, et de déclarer 


: que { tout. ce qui serait au midi de cette ligne appartiendrait. à l’admi= 


nistration de Méhémet-Ali, ce qui serait au.nord à l'administration 
directe du. sultan: l'ambassadeur français donna même à entendre, 


toujours selon. le memorandum, que, si un pareil arrangement était 


admis par les cinq puissances, la France s ’unirait, en cas de besoin, 
aux aufres-cours dans l'emploi des mesures coercitives qui seraient 
dirigées. contre Méhémet-Ali. M. Thiers, dans le memorandum. du. 


3 octobre, affirme en réponse, non-seulemené que le général Sébas-. 
tiani. n° 'avait jamais été. autorisé à faire cette proposition, mais que le 


général, en consultant ses. souvenirs, déclarait .n’avoir jamais pris. 
sur lui une. pareille ouverture. La même dénégation avait été arti-- 
culée, dès le 29 juillet. 1810, par M.-Guizot, qui ajoutait. que.M. Sé- 
bastiani avait.peut-être parlé en son nom particulier; et voici ce que 


disait alors le ministre anglais, à l'appui de son. assertion. 


«A des époques.antérieures, le comte Sébastiani à plus d’une fois insisté 


_ Surce plan, etilena parlé au-baron Bülow ainsi qu’au baron Neumaon, qui 


m'est arrivé ici-que vers. la fin de décembre. Il est d’ailleurs impossible de sé- 
parer le caractère individuel d’un ambassadeur de son caractère public, sur- 
tout lorsque cet ambassadeur s'adresse à un secrétaire d’état dans une entrevue 
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officielle et dans une conversation qui roule sur des dépéches que cet ambas- 
sadeur vient communiquer dela part de sa cour. J’ajoutai que, comme il était 

“bien connu que le comte Sébastiani éfaié en communication directe et confi- 
dentielle avec le roi des Français, l'absence de toute trace d’une pareille 
proposition dans les archives de l'ambassade ne prouvait pas, d’une manière 
concluante, que le comte Sébastiani ne fût pas autorisé à la faire. » Ues vicomte . 
Palmerston à M. Bulwer, 22 juillet 1840.) : 


On comprendrait cette‘observation si elle: venait de! M. de Nessel- 
rode ou du prince de Metternich; mais lord Palmerston, ministre 
d’un gouvernement constitutionnel, savait fort bien que le roi Louis- 
Philippe ne pouvait donner d'ordre au comte Sébastiani que par 
l'intermédiaire du ministre responsable, et il suffisait que le maréchal 
Soult, consulté par M. Bulwer sur cette proposition, eût répondu 
qu'il n’avait pas autorisé M. Sébastiani à la faire (1), pour que lord 
Palmerston dût la considérer comme non avenue, Es 

Au surplus, lord Palmerston déclare lui-même que l’insinuation de 
M. Sébastiani ne fut pas admise par le gouvernement britannique. 
Quel argument veut-il donc en tirer? Si l’Angleterre avait jugé la 
proposition du général admissible, on concevrait qu’elle reprochât à: 
la France d’avoir retiré une ouverture conciliante aussitôt après lavoir 
_ présentée; mais le refus immédiat de lord Palmerston nous dispense 
d'examiner si l'ambassadeur français a fait réellement cette ouverture, 
et s’il avait le droit de la faire, car s’il l'avait faite, tout ce que l'on 
pourrait induire de ce qui a suivi, c’est que l'Angleterre s’est montrée, 
dans ces FE ae encore moins raisonnable qu'on ne l'avait 
supposé. 

M. Thiers a dit avec raison que, s’il y avait un moment où la France 
pôt accéder aux propositions de l’Angleterre, c'était celui où l’Angle- 
terre venait, sur ses instances, de repousser lès ouvertures de la Russie. 
Mais il faut avouer en même temps que le gouvernement anglais ne 
_ fit pas assez pour rendre cet accord possible. La Russie elle-même 
l'a reconnu. On trouve en effet dans une dépêche de lord Clanricarde 
à lord Palmerston, à la date du 24 février 1841: « Le comte Nessel- 
rode m'a fait observer dans la conversation qu'il serait bien difficile 
d’insister sur la restitution de la forteresse d’Acre au sultan, et j'ai 
répondu que mon opinion personnelle était que-votre seigneurie 
pourrait la laisser à Méhémet-Ali, si l’on obtenait, à ce prix, la coo- 
pération de la France. » Faut-il rappeler comment lord Palmerston à 


(1) Voir les dépèches de M. Bulwer à lord Palmerston, du 4 et du 7 octobre 1839. 
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| suivi ce conseil? Il a, il est vrai, ajouté dans le traité du 15 juillet la. 
place d’Acre au pachalik d’Acre; mais il à retiré Mhérédite, ce qui. 
fait au moins compensation. | " | 
-Les négociations étaient à peu près rompues entre Ja ice et | 
re; lord Palmerston crut devoir résumer ses griefs contre 
le jouyernement français dans une espèce de memorandum qu'il 
adressa, le 29 octobre 1839, à lord Granville, et où il prétendait que 
la France, après être déclarée la protectrice du sultan, était de- 
| vas jARpAEnee, du moins, la PTE du pacha. ; 


es très. Actes. Ant ae l'on AO onit une atteinte bien plus. 
grave à l'indépendance de l'empire ottoman en permettant aux 
Russes d'occuper Constantinople « et l’Asie mineure, qu’en concédant 
à Méhémet-Ali l'administration de tous les territoires que PIERE 


les Égyptiens. Voici la réplique de lord Palmerston : 


4 « Cest sans contredit un malheur pour un souverain des se trouver dans la 
nécessité de recevoir l'assistance d’un autre souverain pour se défendre contre 
une agression faite à mai armée. Il y à là une grande preuve de faiblesse 
pour le pouvoir qui accepte cet appui, et l'indépendance est incompatible 
avec la faiblesse. Cette assistance encore, si elle était l’acte individuel du 
protecteur, donnerait le droit à ce souverain d’exiger, en retour, des faveurs 
et une influence qui empièteraient sur l’indépendance du protégé. Mais si la 
Russie devait venir au secours du sultan, non point de son propre mouve- 
ment, mais en vertu d’un concert établi entre les cinq puissances, un tel 
Secours n’entraînerait pas, de la part de la Turquie, des concessions qui pus- 
sent nuire à son indépendance. Ainsi, toute la question est de savoir si l’in- 
dépendance de la Turquie serait plus gravement compromise pour l’avenir 
par l'occupation temporaire d’une partie de son territoire par une force russe. 
qui viendrait y rétablir l'autorité du sultan, et qui se retirerait après l'avoir. 
rétablie, que par l'occupation permanente de ce territoire par une force égyp-_ 
tienne qui, étant venue pour la lg y resterait pour la garder. » 


En réponse de lord Palmerston est à peine spécieuse, et il passe 
à côté de la question. Le maréchal Soult ne supposait pas, en effet, 
que les Russes s’établissent d’une manière permanente à Constanti- 
nople nidans l'Asie mineure. Ce qu’il redoutait, ce que tout le monde 
craint, c'est qu’à force d'occuper les rivages du Bosphore en alliés 
et en amis, les Russes ne finissent par en être considérés comme les 
propriétaires naturels. Les Turcs ont fondé leur empire par les armes; 
ils ont des mœurs militaires, et n’estiment leur gouvernement que . 
dans la proportion du courage et de la force qu'il déploie. Quelle. 

TOME XXVIII, 90 
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plus grande dégradation pouvait-on imprimer au front du sultan 
devant ses sujets que de déclarer. par un traité que, si une armée 
rebelle paraissait sous les murs de Constantinople, ce serait CE 
Russes qui le défendraient ! De l'avéu de lord Palmerston, l'indépen- 
dance est incompatible avec la faiblesse; mais 14 faiblesse n'est-elle 
pas la même, que le souverain protégé ait cinq protecteurs où qu'il 
n’en ait qu'un? L'empire ottoman doit tomber le jour où les musul= 
mans s’apercevront qu’il est impuissant à se défendre lui-même, et 
qu’il ne vit que des secours qu'il mendie à l'étranger. L’arrangement 
direct le plus onéreux au sultan eût mieux valu pour lui ‘que les con- 
ditions les plus favorables obtenues: par la médiation dés | puissances; 
car il serait demeuré le maître, même en se dépouillant pour un % 
sujet. 

Quant aux variations que \ord Palmerston séprothé à la France 
dans son memorandum, ce n’est là qu’une querelle de mots: Sans 
doute, le maréchal et d’autres avant lui, ainsi que d’autres après lui, 
ont eu le tort, en parlant au nom du gouvernement français, de ne 
pas toujours dire nettement ce qu’ils pensaient et ce qu’ils voulaient. 
Lorsque l'Angleterre, par exemple, proposait des mesures coercitives. 
contre le pacha, au lieu de lui signifier qu’on n’y consentirait pas, 
on se contentait d’objecter que ces mesurés étaient impraticables, et 
qu’elles n'auraient pas de succès. Le maréchal Soult alla mêmersi 
loin dans cette exagération de la forme diplomatique, qu'il déclara: 
un jour que, si l’on pouvait arracher l Égypte à Méhémet-Ali et là 
rendre au sultan, cette combinaison le remplirait de joie (1). Mais 
l'Angleterre n RAR -elle pas les mêmes détours de langage pour 
faire connaître sa pensée à la France? N’a-t-elle pas procédé plus 
souvent par voie d’objection que par voie d’affirmation? N'a-t-elle 
pas dit aussi que les termes de l’arrangement importaient peu,. 
pourvu qu’ils ne fussent pas destructifs de l'indépendance et de l'in- 
tégrité de l'empire ottoman? Lord Palmerston enfin n at-il pas fait, 
dans une de ses dépêches les plus importantes (2), cette hypothèse, 
que l’on aurait attendue de tout autre plutôt que de lui? 


« En fait, la conséquence nécessaire et naturelle de tout arrangement qui 
laisserait Méhémet-Ali en possession des territoires qu’il oceupe serait de faire 
de Jui un souverain indépendant. Bien. préférable serait à ce démembrement 
de l'empire ture un changement de dynastie, qui substituerait la famille de 


| {1) Dépêche, de lord Granville à lord Palmerston, 25 octobre 1839. 
(2) Dépêche de lord Palmerston à lord Beauvale, 25 août 1839. 
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Méhémet-Ali à celle du sultan ; et il serait plus sage pour les puissances de 
Europe de permettre à Méhémet-Ali de marcher avec son armée et de faire 
waile avec sa flotte vers Constantinople, de déposer le sultan, de se mettre à 
Sa place, que de suivre la politique à à laquelle j je fais allusion; car, dans ce cas, 
la dynastie serait changée, mais l'empire resterait debout. » | 


On apprit à Londres, vers les premiers jours de décembre (1 (1 ), que 
M. de Nesselrode. cceptait les propositions de l'Angleterre, et que 
M. de Jranner ne tarderait pas: à venir presser lui-même la conclusion 
de l'arrangement. A peine cette nouvelle est-elle connue de lord 
on, que, ne croyant plus avoir de ménagemens à garder, il 
‘commence à chercher querelle à la France. Déjà l'ambassadeur fran 


:çais à Constantinople se trouvait isolé et surveillé par ses collègues ; 


‘on-avait-organisé une espèce d'espionnage autour de lui, dont les 
rapports percent jusque dans les dépèches officielles de M. de Stür- 
mer, de M. de Kœænigsmark et de lord Ponsonby. L'ambassadeur 


britannique: avait même dénoncé l’amiral Lalande comme complice 
_de:la défection du capitan-pacha, accusation stupide, et que réfutait 
ae le caractère. de l’homme dont on osait mettre la loyauté 


en suspicion. 


Mais, à. partir. du j jour où l'entente est certaine entre l'Angleterre 
etla. Russie, le procès intenté à la France prend d’autres proportions. 


_ Le cabinet de Londres, qui se félicitait, au mois de mai 1839 {dépè- 
‘ches de lord Granville), de voir le gouvernement français aug- 


-menter ses forces navales dans la Méditerranée, et qui avait peut-être 
provoqué cet accroissement, commence, au mois de décembre, à 
s'en plaindre et à s’en alarmer. Dans une dépêche adressée à lord 


a) « L' empereur, appréciant toute la gravité des considérations que lord Pal- 


pa a fait valoir, dans la vue de nous démontrer la nécessité où était l’'Angle- 


terre d’insister sur la coopération d’une partie de ses forces navales, dans le cas où 
un péril imminent forcerait la Porte ottomane à avoir récours à l'intervention mili- 
taire de la Russie, sa majesté impériale est disposée à adhérer sous ce rapport au 
vœu que le cabinet de Londres lui a fait manifester, et à admettre, si l'hypothèse 
dont nous avons fait mention venait à se réaliser, que le pavillon de chacune des 
puissances qui voudront participer à l’actionfcommune, soit représenté par l'envoi 
‘de quelques bâtimens, afin de constater par là qu’elles ont toutés concouru à la 
défense et à Ja protection de la capitale de l'empire ottoman. Un arrangement spé- 
cial devra fixer le nombre de ces vaisseaux et indiquer les parages où ils devront 
croiser dans la mer de Marmara, près des Dardanelles, de manière à prévenir tout 
contact avec les forces russes destinées à mettre Constantinople à l'abri de toute 
“attaque du côté du Bosphore. » (M. de Nesselrode à M. de Kisseleff, Saint-Péters- 
bourg, 22 novembre 1839. Communiqué le 5 décémbre à lord Palmerston.) 
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Granville { 10 décembre 1839), lord Palmerston fait rema 
qu’outre les neuf vaisseaux de ligne que la France ee 
l'Archipel, une escadre de réserve est en armement à Toulon, etil 
en vient à des inginuations que le maréchal Soult n'aurait pas dû 
tolérer. TUE | 


€ « Malgré les déclarations amicales du gouvernement français, t) estimpos- 
sible au gouvernement britannique de ne pas appréhender que le cabinet des 
Tuileries partage (bears in mind) dans sa pensée intime, par rapport aux 
affaires de l'Orient, les vues et la politique qui ont inspiré en France, dans le 
passé, la monarchie, la république et le gouvérnement impérial.  ? 


- « Le désir de posséder l’Égypte n’est pas une ambition récente de la part 


de la France, et le gouvernement français semble travailler à établir un état 
indépendant, qui réunirait l'Égypte, la Syrie et l'Arabie, et qui serait du 
-Sous la protection ainsi que soumis à l'influence de la France. 
«Sans doute l’exécution complète de ce plan rencontrerait des difficultés à à 
peu près insurmontables, et, lorsqu'on en connaîtrait en Angleterrela nature 
ainsi que la portée, tout cabinet anglais serait contraint de s’opposer aux pro- 
grès ultérieurs d’un tel pr ojet; mais, dans des questions de cette nature, il 
vaut mieux prévenir le mal que d’avoir à y porter remède, et les démarches 
les plus promptes sont toujours les plus sages ainsi que les plus efficaces. Voilà 
pourquoi le gouvernement de sa majesté n’a pas perdu de temps pour faire 
ses observations sur une augmentation de la flotte rue qu est sans motif 
-apparent. nd 
« Le gouvernement de sa majesté ne croit pas que le enliides des Tuileries 
puisse songer sérieusement à une rupture avec l’Angleterre dans le seul intérêt 
de soutenir les prétentions agressives de Méhémet-Ali; mais ce cabinet pense 
probablement que, si les forces navales de la France dans la Méditerranée 
étaient très supérieures à celles de la Grande-Bretagne, cette circonstance 
donnerait un grand poids aux opinions et aux vœux qui se manifestent en 
France en faveur de Méhémet-Ali, et que la France pourrait négocier avec 
plus de succès en faveur du pacha, si, pendant que l'Angleterre a douze vais- 
seaux de ligne dans la Méditerranée, la France devait en avoir dix-sept, sans 
parler des flottes de la Turquie et del Égypte, qui, par une succession de cir- 
constances dont l’histoire est encore à expliquer, se trouvent aujourd’hui au 
pouvoir de Méhémet-Ali. ». 
L | 

. Ce doute insolent, élevé sur la loyauté du cabinet français, par le 
gouvernement qui possède dans la Méditerranée, par droit d'usur- 
pation, Gibraltar, Malte, Corfou, et qui demandait naguère à s’em- 
parer de Candie; ces menaces de guerre jetées comme un défi à 
la France pour appuyer l'accusation; cette tentative enfin d’impli- 
quer notre gouvernement dans la responsabilité que la défection de 
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a flotte turque faisait peser sur le capitan-pacha:; tout cela méritait 


“une réponse: le maréchal ne la fit pas. II fut évasif, quand il fallait 
se montrer susceptible et énergique. Il donna des explications, au 
lieu d'en demander. Il se contenta de dire que la flotte française 


_ n’excédait pas treize vaisseaux. Nous verrons bientôt lord Palmerson, 


: ia par cette marque de faiblesse, renouveler ses injonctions. 
* Pour le moment, le ministre anglais trouva plus commode de faire 
‘continuer par la Russie la querelle qu'il avait entamée avec le gou- 


_vernement français. Au mois de janvier 1840, le maréchal Soult 


avait demandé communication à lord balierston des dépêches qui 


“ _“expliquaient le but de la seconde mission de M. de Brunnow; cette 
, demande n'avait rien d’indiscret, de la part d’un gouvernement qui 


-communiquait lui-même à l'Angleterre les dépêches qu’il écrivait, 


comme celles qui lui étaient adressées. Cependant lord Palmerston 


“déclara qu ‘il ne croyait pas avoir le droit de donner à un cabinet allié 
cette preuve ou plutôt cette réciprocité de confiance; refus d'autant 
moins explicable que” Je ministre britannique avait communiqué, 

dès le mois d'août, à M. de Kisseleff, la Fr neance échangée 


entre lui et le gouveriement français. 


Il faut croire que lord Palmerston, dans ses confidences tout au 
moins prématurée, n’oublia pas de mettre sous Les yeux de l’envoyé 
russe la dépêche que le maréchal Soult adressait le 25 novembre à 
M. Sébastiani, en réponse au memorandum anglais du 29 octobre; 
Car ce document, dont la Russie prétendit avoir eu connaissance par 
une voie indirecte, devint le prétexte d’une polémique très animée 
entre les cabinets de Paris et de Saint-Pétersbourg. Le maréchal Soult 
disait dans cette dépêche : 


1 «Je me suis souvent demandé, monsieur le comte, comment il se faisait 
que les deux cabinets en fussent venus à ne pas s’entendre sur la question qui 
-semblait la mieux faite pour les mettre d'accord. Je vais vous dire toute ma 
pensée. Cela tient surtout à ce que la France a principalement eu en vue le 

- côté européen de la question, tandis que l'Angleterre s’est trop préoccupée 

-des considérations relatives à la position respective de la Porte et du vice-roi. 
Nous nous sommes proposé, avant tout, de faire sortir de la crise actuelle 
l'annulation du protectorat exclusif .et dominant que la Russie commen- 
çcait à faire peser sur la Porte, ow du moins d'empêcher que ce protectorat 
n’y trouvât une nouvelle occasion de s'exercer, de se légitimer en quelque 
sorte; sans négliger le soin de préserver en Syrie et en Égypte l'intégrité de 
Tempire ottoman, nous avons eu constamment présent à l'esprit qu’il n’était 
pas moins important de sauver à Constantinople l'indépendance de cet empire, 
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gleterre avait paru d abord se diriger vers le même but que runs. 
même pensée. Ne l'a-t-elle pas depuis un. peu, perd de FRE, 7 
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A cette accusation directe, un pre moins s habile. que. Ja Russie 
aurait répondu par une rupture; mais il entrait dans le plan des 
puissances, qui se liguaient contre le gouvernement français, de 
mettre de leur côté les apparences de la modération. La dépêche de 
M. de Nesselrode est donc magnanime et menaçante à à a, fois. On 
dirait. des avances faites l’é épée à la main. 

M. de Nesselrode commence par. rappeler. les preuyes de désinté 
_ ressement que la Russie a données depuis six ans, et particulièrement 
la proposition toute récente d'abandonner le traité d'Unkiar-Skelessi. 
11 se défend d’avoir cherché à isoler la France de l'Angleterre, et il 
explique Ja préférence donnée au cabinet de Londres, dans la mis- 
sion de M. de Brunnow, par la confiance que ce onvernament ayait 
témoignée à à la Russie. 


+ ES 


« De ce que nous avons pris, vis-à-vis de l'Angleterre, l'initiative d’ouver- 
_ tures préalables sur un arrangement à discuter plus tard avec les autres cabi- 
nets, s’ensuit-il donc nécessairement que notre dessein fût d’en exclure Ja 
France? Si une pareille initiative devait impliquer cette exclusion, , Pourquoi 
l'Autriche, pOur la Prusse, ne l'ont-eiles pas ainsi interprétée pour elles- 
mêmes ? 

« L'empereur a fait assez de sacrifices da au désir de l’union 
et de la paix pour avoir droit d’en obtenir quelques-uns en échange. Sa ma- 
jesté ne s’est pas bornée à de purs sacrifices d'opinion, elle a offert au bien 
commun des concessions de fait autrement importantes. C’est bien le moins 
qu’on renonce d’un autre côté à des préventions qui n’ont plus de fondement. 
Si, malgré tant de preuves de désintéressement et d’abnégation, l'empereur 
continuait à voir ses intentions méconnues; si, tout en acceptant ses conces- 
sions, on essayait de les exploiter dans un but de popularité, en les représen- 
tant comme dérivant d’une autre source que de sa spontanéité libre et entière; 
si, dans l’arrangement qu’il s’agit de conclure, on s’efforçait de compliquer 
Ja négociation par de nouvelles exigences, en agitant des. questions, en sou- 
levant des éventualités étrangères à la crise actuelle; si-enfin, sous-prétexte de 
faire entrer la Turquie dans le système européen, on tentait. de nous enlever, 
non cette prépondérance exclusive à laquelle nous n’avons jamais prétendu , 
mais celte part légitime d'influence à laquelle la Russie ne renoncena 
point, alors, ayant épuisé la mesure de la modération et de la eondescen- 
dance, notre auguste maître pourrait se voir forcé de se replacer sur le ter- 
æain qu’iloccupait avant ses premières propositions, et il ne resterait plus à 
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sa majesté qu’à attendre avec calme les évènemens, ne prenant Ep sie 
Hs. régler, que du soin de sa dignité et des intérêts de son pa » 


Faut-il ajouter que M. de Nesselrode invite la France à Aréudrés 
part aux négociations qui allaient s’ouvrir à Londres? En vérité, cela 
semble | peu nécessaire. Il èst clair, quand on lit cette dépêche vrai=- 
ment impériale, où la Russie parle, comme si elle était l'Europé à 
elle seule, de régler les évènemens, ét où elle revendique bien clai= 

_rément la tutelle de l'empire ottoman, que l'autocrate est disposé, 
dans cêtte question comme dans toute autre, à à se passer de notre 

| assentiment. se | 

© Quant à au rapprochement que fait M. de Nesselrode entre les i im 
pressions de la France et celles de l'Autriche, au moment où la mis- 
sion de M. de Brunnow fut connue à Vienne et à Paris, il suffira de 
rappeler que J'Autriche en éprouva d’abord un tel dépit, qu’elle 
_ adopta, pour quelques jours, les vues du cabinet français. D'ailleurs, 
si le cabinet de Saint-Pétersbourg se croyait autorisé, par les rapports 
dé sujétion et d’humilité dans lesquels la Prusse et l'Autriche s'étaient 
tenues à son égard dépuis-1815, à disposer de ces puissances sans 
_lés consulter, R France . ces avait AOL à à plus de ménagérens 

dé sa part. | 

LE °S réponsé du maréchal Soult, réplique tardive {car elle est du 
2% janvier 1840), ne manque pas de vigueur. On sent que, l'honneur 
de la France étant directement en jeu, le PAU à a es parler 
le soldat. 1. 


«Le gouvernement du roi n’a jamais songé à enlever à la Russie sa part 
légitime d’influence dans les affaires de l'Orient; il sait qu'elle doit être 
grande, pour étre en accord avec la nature des choses. Ce qué nous avons 
voulu, ce que nous voulons encore, c’est que les autres puissances ne soient 
pas déshéritées de celle qui leur appartient également, c’est qu’elles en trou 
vent la garantie, non pas uniquement dans la modération personnelle du sou- 
verain de la Russie, mais bien dans un ensemble de mesures politiques com- 
binées pour la protection efficace de tous les droits et de tous les intérêts. 
PA: Demander que ces droits et ces intérêts ne soient pas à à la merci d’une 
puissance à laquelle il ne manquerait, pour abuser de sa prépondérance, que 
là volonté de le faire, ce n’est pas, certes, lui témoigner une injurieuse 
défiance, c’est tout simplement faire acte de prudence et de dignité. ; 
« Le gouvernement du roi serait bien autrement fondé à réclamer contre 
lés assertions sans cesse renouvélées qui le présentent comme se préoccupant 
exclusivement, dans la question d'Orient, des intérêts du pacha d'Égypte et 
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_ sacrifiant ceux de la Porte. Après des. dénégations appuyées PAR si 
convaincans qu’il a tant de fois opposées à ces imputations malveillants, ik 
devait peu s’attendre, peut- -être, à les voir reproduites dans la dépéche de 
M. de Nesselrode. Ce n’est pas d’ailleurs sans une satisfaction réelle qu'il y 
trouve l’assurance que M. de Brunnow a la mission de travailler à à faire cesser, 
sur le point délicat du règlement territorial de la question d'Orient, les dis- 
sentimens partiels de l'Angleterre et de la France, dissentimens qui ne sau- 

raient étre que temporaires entre deux cabinets unis par des liens si. 
étroits. Les informations que j'avais recueillies au sujet des instructions | 
données à cet envoyé m’avaient fait craindre au contraire que la Russie, en. 
adhérant purement et simplement au plan le plus défavorable au vice-roi, ne 


tendit à rendre plus difficile un rapprochement entre les idées des cabinets de 


Londres et de Paris. Nous en avions été d’autant plus surpris, que le gouver- 
nement impérial, ‘en manifestant à plusieurs reprises son regret de ce qu on 
n'avait pas laissé, au mois de juillet dernier, la Porte et le pacha s arranger 
directement, avait autorisé à penser qu’il eût adhéré sans peine même à des 
conditions beaucoup plus avantageuses pour le pacha que celles que nous: 
proposons aujourd’hui. Certes, Li changement aussi complet dans sa ma- 
nière de voir n’eût pas trouvé à beaucoup près une justification suffisante. 
dans le simple fait de la médiation offerte le 27 juillet à la Porte, puisque 
cette offre n’impliquait en aucune facon, de la part des puissances, la pro- 
messe d’une intervention matérielle dirigée dans le but de faire obtenir au 
sultan des stipulations déterminées. » (Le maréchal Soult à M. de Ces à 


24 janvier 1840.) sg SES 


Si la dépêche du maréchal Soult à M. de Barante prouve qu'il'avait 
pénétré les plans de la Russie, elle montre aussi à quel point ik 
s’abusait sur les intentions de l’Angleterre. Le 9 décembre, au mo= 
ment même où lord Palmerston nous suscitait de misérables tracas- 
series à propos de l’accroissement qu’avaient reçu nos forces navales, 
le maréchal le faisait complimenter par M. Sébastiani sur le retour . 
probable et prochain de M. de Brunnow, et déclarait que, si l'admis-: 
sion de tous les pavillons dans la mer de Marmara était acéordée/sans 
réserve par la Russie, « le gouvernement français y trouverait un 
motif suffisant pour se livrer à un nouvel examen de l'ensemble de 
la question d'Orient, même dans les parties sur lesquelles chacune 
des puissances semblait avoir trop absolument arrêté son opinion 
pour qu'il fût possible de prolonger la discussion. » 

Il faut reconnaître avec M. Passy que dès ce moment « le cabinet 
anglais ne put plus douter que la France accepterait moins qu'elle 
n’avait demandé pour le pacha d'Égypte. » Toutefois, quand M. Passy. 
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ajoute que «ce n'était pas à la France à aller au-delà de cet avertis- 
sement, » j'avoue -que je ne comprends pas bien ce qu'il pouvait \ 
avoir de prudence et de dignité à ne pas faire les ouvertures que la 
dépêche du 9 décembre semblait annoncer. | 

Mais que dire de lord Palmerston, qui, ayant ! connaissance des 
intentions conciliantes du cabinet français, laisse passer près de deux . 
mois sans y répondre, qui n’y répond, vers la fin de janvier 1840, 
que par la communication dérisoire d’une ébauche de traité, et qui 
._ Enpe l'intervalle à discuter le chiffre des vaisseaux qu'il nous 
Bi de tenir en mer? Certes, si le ministre anglais avait eu le 

oindre désir de s'entendre avec la France, il eût saisi sur-le-champ 
Pie qu’on lui offrait de renouer les négociations. Le silence 
que lord Palmerston garda sur cette communication témoigne assez 
qu elle contrariait ses projets. 

Dès les premiers jours de janvier 1840, M. de Brunnow remit à 
lord Palmerston une seconde édition du plan déjà proposé par la 
Russie pour régler les différends du sultan avec Méhémet-Ali. Ce 
thème ne différait des premières ouvertures du cabinet russe que par 
la clause qui ouvrait aux escadres de l'Angleterre, de la France et de 
l'Autriche les Dardanelles, ainsi que la mer de Marmara. La Russie 
persistait à n’offrir d'autre avantage au pacha que l'investiture héré- 
ditaire de l'Égypte; elle exigeait la restitution immédiate de R Fa 
“entière, d’Adana et de Candie. 

 L'assentiment de lord Palmerston était acquis par avance à ces 
propositions, dont il avait pris lui-même l'initiative au mois d’octo— 
bre 1839, et il se croyait tellement assuré de l’adhésion de la Prusse 
ct de l'Autriche, qu il écrivait à lord Ponsonby, le 25) janvier 1840 : 


-::« Les négociations -ont fait de tels progrès, que l’on peut espérer qu’elles 
-$e e termineront par une convention entre les puissances qui aide le sultan à 
confiner Méhémet-Ali à l'Égypte. Les plénipotentiaires de l'Autriche et de la 
Russie ont reçu des pleins pouvoirs pour y apposer leur signature (1), et le 


(1) Lord Palmerston tint un langage tout opposé à lord Granville dans une dé- 
pêche écrite six jours plus tard (31 janvier 1840) : 

- «Pour répondre à votre dépêche du 2; , dans laquelle vous me faites part de votre 
conversation avec le maréchal Soult, au sujet de la dépêche confidentielle que le 
maréchal a reçue du comte Sébastianf, et qui est relative aux négociations enta— 
mées à Londres sur les affaires de la Turquie et.de l'Égypte, j’ai à dire à votre excel- 

_lence que j'ai montré au comte Sébastiani confidentiellement, sur le papier, une 
esquisse du plan qui s'est présenté à ma pensée, comme celui auquel les cinq puis— 
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pl re prussien s'ttend. à receroir bientôt de sc 
‘une semblable autorisation. Je ne puis. pas parler avec une. égale certitude de 
Ja conduite que tiendra, le gouvernement français; mais, : en ‘tout.cas, la pré- 
sence d’un plénipotentiaire ture sera demandée. D here 
Reschid-Pacha d'envoyer immédiatement à Nourri-Effendi am assadet 
la Porte à Paris, le pouvoir et. l'autorisation de signer à Londres toute he 
vention qui pourra lui étre proposée par les plénipotentiaires des cinq puis- 
sances où de quatre sur cinq, pourvu que cette convention assure des avan- 
tages au sultan sous la forme d’un secours et d'une assistance que Jui | 
donneront lés cabinets européens. » 


EA Eu. 


Un-mois: sis tard, lord Palmerston Hp dire à Méhômet-Ali par. 
le colonel de qui avait cc le Re à = 
drie : 


«S'il est nécessaire d'employer la force pourcontraindre mb dé et 
__si cette force est efficace, il serait possible.que Méhémet-Ali :n’obtint pas du 
sultan les conditions qui lui auraient d’abord été proposées. Aune garnison 
qui capitule à temps on accorde des conditions honorables, mais une, garnison 
qui insiste pour être bombardée (stormed) s'expose aux chances.de la guerre.» 


. Pendant que le ministre anglais, assuré de. l’appui de.ses trois 
complices et tenant pour arrêtées les bases de leur concert, appelait 
la Turquie à donner un blanc-seing pour signer l’arrangement à 
quatre et allait avertir Méhémet-Ali que l'heure de capituler était 
venue, il adressait hyprocritement au cabinet français, à titre de 
communication confidentielle et sous la forme d’une. ébauche qu'il 
n'aurait pas même soumise à ses collègues, ce même plan que M. de 
‘Brunnow avait rapporté de Saint-Pétersbourg. Le maréchal Soult se 
laissa prendre à cette feinte confiance, et y répondit très sérieuse 
ment. Même en refusant son approbation aux arrangemens territo- 
riaux indiqués dans le projet, il crut devoir louer l'idée de faire 
intervenir la Porte dans le traité, « conception très heureuse, dit la 
dépèche (1), et d’une grande portée. » En effet, ce fut à l’aide de 
“cette conception que les signataires du traité de juillet purent donner 


sances pouvaient adhérer; mais je n’aï pas encore été enétat demüûrir ce‘plan suf- 
.fisamment pour le soumettre aux délibérations du -cabinet , et par-conséquent je 
n'ai fait encore aucune proposition formelle aux plénipotentiaires des quatre puis- 
sances, » 

(4).Le duc de Dalmatie au comte Séhastiani, 26 janvier 1840. 
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une couleur de is à 25 intervention Ag les ares de 
lOrient. 

: Ici s'arrêtent les rtatittis avoue du eue pété p par le 
maréchal Soult avec le gouvernement anglais, Mais jusqu’à l heure 
desa fin” il conserva ses illusions. Au mois de janvier, le maréchal 
mändait à M. dé Barante, son ambassadeur à Saint-Péterbourg, que 
l'Angleterre avait rejeté encore une fois les propositions de M. de 
Brunnow (1). Ajoutons que les coalisés ne se faisaient, eux, aucune 
illusion sur les dispositions de la France. À la même époque, on trouve 

Re dans une dépêche de lord Clanricärde : 


« + L'étude des pouvoirs donnés au baron Neumann a été portée à la con: 
naissance de cette cour, et le gouvernement russe se repose avec confiance sur 
là fermeté et sur la sagesse du cabinet anglais du soin d'amener la question 
dé la Syrie à une conclusion satisfaisante. Il n'existe ici aucune apprébension 
de guerre, quoique lès débats qui viennent d’avoir lieu dans les chambres 
françaises aient mis un terme à tout espoir de voir la France S'unir dans 
celte question aux autres grandes puissances. » 

Voilà donc où en étaient les négociations à l'avènement du minis 
tère formé sous la présidence de M. Thiers. D'un côté, les puissances 
de l’Europe savaient que les vues de la France dans la question d'Orient 
différaient complètement des leurs, que cette politique n’était pas 
celle de tel ou tel ministère, maïs celle du pays (2) tout entier, que le 
gouvernement français avait à peu près épuisé dans ses concessions 
la limite du possible, et que, si l’on exigeait de lui davantage, les 
alliances allaient se rompre et changer, l'équilibre de l’Europe chan: 
celer, la paix se trouver en péril. D'un autre côté, la France savait où 
soir savoir que les 7 et ne . à leur tête, avaient 

w péphlis: de lord à clnéesrds à lord Palmerston, 29 janvier 1840. 

(2) « Dans la Grande-Bretagne, la question orientale était peu comprise; noté avait 
été peu débattue; les opinions des hommes politiques n'étaient pas engagées; la 
nation n'avait pris aucune part ou n’avait pris qu’une faible part à la discussion 
diplomatique. 11 n’en était pas ainsi en France. Là, la question avait donné lieu à 
dés débats longs et répétés; là, uné opinion, une opinion publique à peu près una 
nime, s'était formée, Dans la presse, l'unité des vues éclatait partout. La politique 
du gouvernement avait été déclarée aux ‘chambres, approuvée par les chambres 
et sanctionnée par la voix publique. Mème aux préjugés de la France, tout ami de 
la paix aurait dû faire de grandes concéssions. Mais la correspondance diplomatique 
tout entière montre un éloignement de plus en plus grand de la France à ete 
Fr » (Le docteur Bowring, Syrian question.) 
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une résolution prise, que les arrangemens territoriaux, ru 
coercitives, et le rôle de chacune dans l'exécution, tout était convenu 
entre elles; qu’elles ne feraient aucun sacrifice réel d'opinion ni d'in- 
fluence pour obtenir notre concours, et qu’elles s'étudiaient à nous. 
placer dans la nécessité critique pour nous, ou d'accepter des condi= 
tions dommageables à nos intérêts et humiliantes pour notre nom, 
ou de courir les dangers d’un isolement qui devait commencer pu 
la paix armée et qui menait à la guerre. 

Les instructions données à M. Guizot, à son Pen: pour Lobdées 
par le ministère du maréchal Soult, et qui portent la date du 19 fé- 
vrier 1840, lui enjoignaient de continuer à réclamer pour. Méhémet- 


Ali la possession héréditaire de l Égypte et de la Syrie. Le plénipo- NX 


tentiaire français allait se trouver en présence de lord. Palmerston, & 
appuyé par les cours du Nord, qui n'avait cessé de prétendre. qu il 
fallait confiner Méhémet-Ali à Égypte. Après six mois de négocia—. | 
tions inutiles, qui n’avaient ébranlé aucune des deux parties conten- 
dantes dans les positions où elles s'étaient retranchées, le différend 
paraissait donc et devait être irrévocable. La Russie avait ouvert un 
abîme entre la France et l'Angleterre; et, quand la Francé y aurait jeté 
ses intérêts ainsi que son honneur, elle ne l’eût pas comblé. Je le dis, 
sans me préoccuper de l'intérêt d’un homme ni d’un ministère, dans 
ma profonde conviction, le traité du 15 juillet était conclu, sinon écrit, 
avant la retraite du maréchal Soult. Dès le mois de décembre 1839, 
la question était irrévocablement perdue pour nous: Le ministère du 
12 mai avait gâté la paix; il ne restait plus qu’à savoir si la France 
devait prendre les armes. C’est la HÉCOANEs que l'on à reconnue Poe 
tard. 

: M. Thiers a expliqué l’inaction apparente de la politique française 
à l'égard de l'Orient, dans les deux premiers mois qui suivirent la 
formation de son ministère. « Je savais, a-t-il dit dans la discussion 
de l'adresse, que les susceptibilités étaient très irritées; je savais qu'il 
n'y avait qu’un moyen de les calmer, s’il y en avait un, c’était le 
temps; je résolus de temporiser. » J'en demande pardon à M. Thiers: 
s'il n'avait pas eu d’autre motif que l'état des esprits dans la diplo- 
matie pour traîner les négociations en longueur, je crois qu'il se 
serait trompé. Les dépèches échangées, dans les derniers momens : 
du 42 mai, entre la France et l’Angleterre, entre la France et Ja 
Russie, avaient sans doute aigri les relations et accru l'hostilité; mais 
M. Thiers avait trop de sagacité pour ne pas comprendre, à la simple, 
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inspection de la correspondance, que les puissances avaient pris leur. 
parti. Le temps refroidit la colère; mais que. sen CHER d à des 
calculs intéressés et à une. trahison réfléchie? mi ee rs 
- I fautle dire, ce système de temporisation ne ere pas de M. Thiers: | 
il Jui fut suggéré. La question d'Orient partageait le’ cabinet anglais, 
et.la majorité de ce cabinet, à mesure que lord Palmerston entraînait 
l'Angleterre vers l'alliance de la. Russie, se rattachait à l'alliance de 
la France. Cette fraction imposante du ministère, qui renfermait les 
| hommes vraiment considérables, et qui était restée bienyeillante 
: PO PAT espérait déjouer par la force d’ inertie les combinaisons 
ses de lord Palmerston. Elle craignait que la France, en 
Dapiant la marche. des négociations, ne rendît une rupture iné- 
_vitable; c'est de ce côté que vinrent au ministère du 1% mars des 
insinuations qu'il crut sans doute ne pouvoir pas négliger Hs 
Re Nous avons beaucoup trop compté sur la résistance que les projets 
de lord Palmerston rencontreraient en Angleter re, et les amis que 
Ja: France avait dans ( ce pays lui ont fait plus de mal par leur faiblesse 
que ses ennemis par leur hostilité déclarée. La confiance de M. Guizot 
dans les anciens whigs, la confiance de M. Thiers dans le coup d’œil 
diplomatique de M. Güizot, et par € contre- -coup l’inaction du gouver- 
nement français, voilà les plus grandes erreurs qu ’ait commises le ; 
ministère du 1% mars. | 
V4 Quand nous avons voulu gagner € du temps, disait M. Guizot dans 
la discussion de l'adresse, lord Palmerston. était pressant; quand lord 
Palmerston a voulu gagner du temps, je crois que notre intérêt à 
nous était d’être pressans. » Je ne sais où M. Guizot a puisé les élé- 
mens de cette assertion;, mais, si l’on s’en tient aux documens.que 
lord Palmerston a mis sous les yeux du parlement anglais, il devient 
éyident que, dans les rares communications que ce ministre a échan- 
gées avec le ministère du 1% mars, il n’a pas été pressant un seul 
jour. Dans les sept cents pages in-folio que renferme le premier 
volume de ces documens, et qui conduisent le lecteur jusqu’à la con- 


.(t) Le 11 juillet 1840, quatre jours avant la signature du traité, M. Guizot écri- 
vait encore à M. Thiers que lord Palmerston voulait gagner du temps, et il ajoutait : 
« Lord Palmerston n’a en effet, pendant plusieurs semaines, ni entretenu le 
cabinet des affaires d'Orient, ni même communiqué à ses collègues la dernière note 
de Chekib-Effendi. Cependant le travail de quelques membres, soif du cabinet, 
soit du corps diplomatique, en faveur d’un arrangement qui eût pour base la con- 
cession héréditaire de l'Égypte et la concession viagère de la Syrie au pacha, conti- 
nuait. » 
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clusion du traité de Londres {du 1° mars 1840 au 45 juillet}, ont né | 
trouve pas la moindre trace d’une: proposition où d’üñné’ oùvertüré 
quelconque faite à la France. La seule dépêche politique: qufs/y 
rencontre est adressée à l'ambassadeur anglais auprès du cabinet de 
Vienne, lord Beauvalé, et rend compte d’un conversation ui aura 
eu lieu entre lord Palmerston et M. Guizot, aû sujet des prélentibnt? 
respectives de la France et de l'Angleterre, conversation: qui n'est’ 
remarquäble que par cette assertion froidement insolente, que les’ 
forces navales de la France, unies à celles de l'Égypte, netiendraient 
pas contre celles de l'Angleterre et de la Russie, et par cette autre 
déclaration un peu moins franche que l'Angleterre n'accepterait 1 
la possession de l'Égypte, même quand on la lui offrirait (1). RS 
Mais, si lord Palmerston ne se montre pas plus pressant al'égard de È 
la France, qu’il tient à écarter plutôt qu’à rapprocher des puissances 
européennes, en revanche ilne perd pas ün moment pour préparer et 
pour faciliter l'exécution du traité qu'il va signer. Sa première préoc- 
cupation est de travailler sans relâche à affaiblir fa mariné française 
et de diminuer ainsi la force de résistance que nous aurons plus tard à 
lui opposer. Autant il est avare de dépêches sur la question d'Orient, 
autant il est prodigue de dépèches sur la question de nos armemens. 
Le ministère du 1° mars était à peine installé, que lord Palmerston 
faisait savoir à lord Granville, le 5 mars, qu’outre les dix-sept vais- 
seaux armés ou en armement, la France allait mettre en mer Va 
flexible, de 90 canons, et lui enjoignait de demander des explications 
à M. Thiers. Le 17 mars, nouvelle sommatiott, dans laquelle le mi- 
nistre anglais affiche la prétention de réduire à dix vaisseaux notre 
flotte de la Méditerranée. Le 5 mai, la querelle récommence: lord 
Palmerston, désespérant d’intimider la France, cherché à la per 
- suader; il offre, dans le cas où la France réduirait à douze vaisseaux 
- de ligne le nombre de ses bâtimens en commission, de fixer au même 
. nombre les forces navales de l'Angleterre dans la Méditerranée; mais! 
-il se réserve de garder huit vaisseaux de plus, soit à Lisbonne, soit 
. dans les Indes, soit à Portsmouth et à Chatam. La réponse de M. Thiers 
. Conciliait les soins de la prudence avec les intérêts de la modération. 
Il offrit d’opérer dans les forces navales de la France le même par 
:tage, et d’avoir une flotte à l’est, une flotte à l’ouest de Toulon. Lord 
Palmerston, voyant la mine éventée, demanda au parlement-les 
moyens d'augmenter la marine anglaise dans le Levant. 


(1) Dépêche de lord Palmerston à lord Beauvale, 12 mars 1840. 
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“Pendant que cette querelle amusait Je-tapis, l'Angleterre agissait 
en Orient avec une grande énergie : elle se servait du colonel Hodges 


ainsique de M. de Medem pour irriterle pacha d'Égypte et pour le 


-pousserà bout ; elle employait lord Ponsonby et ses agens à insurger 
. da Syrie; elle réchauffait le zèle chancelant de l’Autriche et de la 


na got 0 à la Parts les notes réitérées que ses ambassa- 

deu essaient. éreneé-pour-accélérer le dénouement dés 

ati ns. “Dans-tous ces détails de: son:œuvre, on ne est qu ad- 
fatigable activité de lord Palmerston. 

que le silence diplomatique qui a précédé.et bois: la signa- 

utraité de Londres'fût toute autre chose qu'un piége tendu à 


nt i de la France, il aurait falluqu'il ne couvrit pas les ma- 
- nœuvres les plus hostiles ettes-plus multipliées. La réservé que lon 


gardait envers nous ne pouvait trouver son excuse que dans une 


_ complète inaction; agir-et se taire, C'était: de trahir l'alliance que 


Jon prétendait maintenir. 
A la vérité, lord Palmerston s’est prévalu, dans le memorandum 


_du 31 août 1840, d'une ‘communication qu'il aurait faite à M. Guizot 


dans le cours du mois de mai, et qu'il'aurait-présentée comme l’u/éi- 


 matum des coalisés. Cette proposition consistait, comme on sait, 


dans l'offre d'attribuer à Méhémet-Ali la possession héréditaire de 
l'Égypte, et celle du pachalik d’Acre, y compris la place, sa vie du- 
rant. Le refus de la France fut signifié à lord Palmerston le 27 juin. 
M. Thiers a déjà fait remarquer, dans le memorandum du 3 octobre, 
que le gouvernement anglais, par cette nouvelle proposition, retran- 
chait de ses premières offres plus qu’il n’y ajoutait, l’occupation 
viagère de la place d’Acre ne valant pas, à beaucoup près, l'hérédité 
de ce pachalik. C’est encore une observation de M. Thiers que la dé- 
marche de lord Palmerston avait si peu le caractère d’un wltimatum , 
que, sur une insinuation de MM. de Bulow et de Neumann, le cabi- 
net français conçut l'espérance d'obtenir pour le vice-roi la posses- 
sion viagère de toute la Syrie. J’ajouterai qu’il est impossible d’ad- 


mettre comme l’uZimatum des puissances une ouverture qui fut 


faite séparément d’abord par M. Neumann et ensuite par lord Palmer- 
ston, sous la forme d’une conversation, Comme il l'avoue lui-même. 
Quand un gouvernement veut se mettre en règle avec un autre gou- 
vernement et surtout avec un allié, il lui doit au moins, avant de 
prendre congé de cette alliance, de l’avertir et de lui signifier sa réso— 
lution par une note officielle et délibérée en conseil. Ce que lord 
Palmerston avait fait pour le ministère du 12 mai bien avant la rup- 
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ture, il pouvait, il devait le faire, au moment de rire pour 3 
‘le ministère du 1° mars. DE POMRS 

Je constate qu’il n’y a pas, ads le bagi iii diplotiatiqué "as 
Palmerston, une seule sommation ni même un seul avertissement 
donné à la race en vue du traité que l'Angleterre, la Russie, la 
Prüsse et l’Autriche allaient signer. Le ministre britannique a gardé 
le secret le plus absolu sur un projet qui ne pouvait être loyalement 
accompli qu’à la condition de la publicité la plus complète et la plus 
étendue. Que ce soit unaffront ou simplement un défaut de procédé 
_à l'égard de la France, voilà ce qu'il serait oiseux de rechercher: 
mais on ne saurait trop mettre en relief l’atteinte portée à l'honneur 
des puissances et de l’Angleterre particulièrement par le fait même 
du traité. Au moyen-âge, l’on dégradait un chevalier qui avait frappé 
son adversaire en traître dans un combat singulier: Le traité du 
45 juillet n’est pas un coup de lance, c’est un coup de poignard. 
Qu'on abatte donc la bannière de la Grande-Bretagne, "et qu’on la 
traîne honteusement dans la poussière, car le ministre qui la portait 
a fait une tache ineffaçable à l'honneur de ce noble drapeau. 

Après les actes viennent les explications et les conséquences. Il 
nous reste donc encore à faire voir les fruits qu’a portés le traité ps 
45 juillet. | 


Léon FAuCHER. | LE 


re 


REISE LANGS DER NORDKUSTE VON SIBIRIEN 
UND AUF DEM EISMEERE.' 


a 


Depuis le règne de Pierre-le-Grand, la Russie s’est tellement 
agrandie, qu’elle connaît à peine elle-même les provinces lointaines 
où elle a planté son étendard et les nouvelles peuplades soumises à sa 
domination. Elle marche, entraînée par son œuvre de conquête, et 
déjoue à chaque instant les calculs du statisticien et les mesures du 
géographe. Aujourd’hui on fixe à une certaine latitude ses limites, 
demain il faudra les porter cent lieues plus loin. Il y a autour d’elle 
je ne sais quel vaste horizon indécis, flottant, qui appartient encore 
de nom à d’autres puissances, et qu’elle atteint, qu’elle gagne peu 
à peu, sans effort apparent, par le fait même de sa gigantesque 
impulsion. Au nord et à l'orient, elle étend ses puissantes mains. 
Les tribus nomades de l'Asie s'arrêtent sous son joug, et les glaces 
du pôle septentrional s'ouvrent devant ses navires. Tandis que les 


(1) Voyage Le long de la côte septentrionale de la Sibérie et sur la mer Gla- 
ciale, par M. Wrangel. Deux vol. in-8. Berlin, chez Voss. 
TOME XXVIII. o1 
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autres uses de l’Europe laissent tomber d’une main défaillante le 
sceptre glorieux qu'elles portaient autrefois, et demandent, comme 
des soldats fatigués, qu’on les laisse haleter en paix dans leurs fron- 
_tières, la Russie relève, avec le pouvoir de l’absolutisme, le glaive 
que laissent échapper les états constitutionnels, et ce glaive pèse déjà, 
comme celui de Brennus, dans la balance des empires. Malheur aux 
vaincus ! | 
Le gouvernement russe, que nous persistons, dans notre incroyable 
naïveté, à traiter comme-un gouvernement barbare, et qui-est tout 
simplement l'un des gouvernemens les plus'habiles qui existent , n’a 
rien négligé pour connaître l'état réel des principautés qu’il a con- 


quises ,-des peuplades qu’il a subjuguées, et les moyens les plus sûrs à 
de garder sa conquête et d’en tirerle parti le plus utile. Detouscôtés, 
il a envoyé des fonctionnaires intelligens et dévoués, qui l'ont servi 


comme on sert une autorité réelle et puissante, dont les instructions 
ne varient pas chaque année, et qui sait, quand il le faut, punir et 
récompenser. Malheureuserient les ministres russes me publient 
guère les rapports de leurs agens; ils les gardent pour eux, et l'œil 
investigateur de la presse ne pénètre pas dans leurs cartons. Le gou- 


vernement russe a, sur les gouvernemens constitutionnels, l'immense 


avantage d’une discrétion facultative : ilne dit que ce qu’il lui plait; il 
ne montre que ce qu’il lui convient. On sait à la fin d’une campagne 
les batailles qu’il à gagnées, mais on ignore ce qu'il lui en a coûté 
d'hommes et d’argent pour remporter ses victoires. On voit les 
troupes nombreuses qu’il fait manœuvrer au camp de Kalisch, mais 
“personne ne raconte combien de soldats il a perdus sur la route de 
Khiva. Souvent même il est discret ct réservé dans les entreprises qui 
lui font honneur, comme pour avoir plus de droits à l'être dans cellés 
où il échoue. Il ne raconte pas ses succès; il les laisse surprendre, ét 
les renseignemens les plus circonstanciés que nous ayons sur la 
Russie ne nous viennent pas de la Russie AN EEE mais ds 
l'Allemagne. 
Dernièrementnousavons rendu compte des ouvrages dit: Kohla 
publiés sur quelques provinces méridionales et septentrionales de 


l'empire russe (1). Voici un autre livre bien plus curieux, un récit de 


voyage commencé il y a vingt ans par un officier de la marine russe, 
conservé silencieusement dans les archives de Pamirauté de Saint- 


Pétersbourg, et révélé enfin au public par le célèbre géographe 


(1) nn la livraison du 4er septembre 1841. 
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Ch: Rittér, dé Berlin, qui, en se faisait l'éditeur de cet intéressant 
sg s’est acquis uüñ notveau the à la reconnaissance de l'Eu- 
rôpé savante. 


EË 1820, M: Ferdinatid Wiañgét. Iotténatit dé téfiseaié: etut: 
; nb vue les côtes di de IF Sibérie, et de 


gout nt que ae à épi él pénitié ét Énbaretse his 
+ L'ouvrage don: anis a a M: Ritfern nous s'offre 


AN Günittie récit de voyage, d'est late des pages 
és morables qui existent dans la longue série des excursions 
+ 1biEiñ es pomme œuvre scientifique, ce livré intéresse au pe Haut 


dégré les physiciens et les géogräphes. À 
. Le 23 mars, M. Wrarigel quitte PétérSbourg avec les trois marins 


|" qduele gouvernement associait à son expédition, MM. Anjou, Matius- 


chkin, Kosmin, et ne commence le récit de son voyage qu ‘après 
avoir franchi un espace dé plus de onze cents lieues. : 
«On compte, dit-il, de Moscou à Irkuzk environ cinq mille trois 
cent dix-sept werstes (le werste est un peu plus d’un quart de lieuc). 
À travers cet espace, qui ne formé guère que le tiers de l'étendue de 


Ie” : Russie de l’ouest à l’est, nous avons tour à tour trouvé l'aspect du 


printemps et l'aspect de l’hivér, et, en faisant un léger détour à 


_ droïte et à gauche, nous aurions eu celui de l’été. Dans la pro 


vince de Kasan, les arbres avaient déjà reverdi, les plaines étaient 
parsemées de fleurs. Dans l’Oural, une neige épaisse couvrait le 
sommet des montagnes et le fond des vallées. À Tobolsk, on distin- 
guait à peine dans les prairies les premières pointes de gazon, tandis 
que le romantique district de Krasnojarsk et les re dkuzk 
portaient la riante parure des beaux jours. 

«Dès qu'on à franchi les montagnes de l’Oural, la ératitié de 
pierre, comme on l'appelle ici, et qu’on entre dans la Sibérie pro- 
prement dite, on est frappé du caractère honnête et affectueux des 
habitans de cette contrée, que tant d'étrangers s’obstinent encore à 
regarder comme le Botany-Bay de la Russie, comme un froid désert 
peuplé de mécréans et de malfaiteurs. Dans la partie méridionale de 
la Sibérie, le voyageur trouve partout une végétation abondante, des 
campagnes cultivées avec soin, des routes excellentes, de grands 
villages bien bâtis, et une sécurité telle, qu’il en existe à peine une 
semblable dans les états les plus civilisés de l’Europe. À chaque sta- 

: 51. 
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tion, nous. étions reçus ayec une. hospitalité he un à désin éressel 
admirables. La nuit et le jour, nous pouvions laisser nos bagages 
sur la voie publique, et, s’il nous arrivait de manifester à cet égard 
la moindre inquiétude, les paysans nous disaient avec une bônne 
foi touchante : Ne craignez rien , on ne vole pas ici.» | 


.M. Wrangel quitte à regret les campagnes fertiles d'Irkuzk, das 
reuse ville où il a goûté les charmes de cette hospitalité si.chère à 


ceux qui s’aventurent dans les pays lointains. IL s'embarque sur le 
Lena, magnifique fleuve dont il dépeint avec talent le cours majes= 


tueux, les rives escarpées et pittoresques. Il passe en peu de temps 


d’une terre riante et féconde à un sol aride, des douceurs d un cli- 


mat tempéré aux froides régions du nord. Le 25 juillet, il est à 
Jakuzk, à deux mille‘huit cent trente-six werstes (environ sept cents 


lieues) d'Irkuzk. Adieu désormais les douces peintures qui souriaient. 
à son imagination, adieu l'aspect des fleurs semées dans les jardins, 
des forêts vertes qui couronnent les montagnes, et des moissons qui 
ondoient dans les prairies ! Le voilà qui entre dans les douloureuses 
contrées qu'il est appelé à parcourir. Dès ce jour commence une 
série de tableaux étranges dont la teinte se rembrunit à mesure qu ‘il 
poursuit sa longue route. Il touche aux frontières de l'empire des 
glaces. Il est en pleine Sibérie. Écoutons-le parler de la cité septen- 
trionale où il vient d'amarrer sa barque. C’est encore une grande et 
riche cité, comparée à celles qu’il trouvera. plus loin. Mais quelle 
tristesse dans son enceinte et quelle misère dans sa fortune! 
«Jakuzk est la principale place de commerce des froids et rer 
districts du nord. Elle est située sur la rive gauche. du Lena. Dans 
ses larges rues on ne découvre que de petites maisons, de petites 
huttes presque invisibles au milieu des remparts en bois qui les en- 


tourent. De côté et d’autre, le regard cherche en vain, à travers les 


poutres et les planches desséchées des habitations, un arbre, un 
buisson, un rameau vert. Rien n’annonce ici le retour de l'été fu- 
gitif, sie ; Si ce n’est la fonte des neiges, dont l'éclatints blancheur 
animerait peut-être le ton grisâtre et uniforme de cette plage. 

. CEa ville renferme environ quatre mille habitans, cinq.cents mai- 
sons, cinq églises et un cloître. Le seul édifice remarquable qu’on y 
trouve est une forteresse en bois construite en 1647 par les Cosaques 
qui conquirent la Sibérie. Si chétif que soit ce monument de la fon- 
dation de Jakuzk, les bons bourgeois de cette cité ne le regardent 
qu'avec un Map respect, et se plaisent, en le contemplant, à 
parler des actions héroïques de leurs ancêtres, de la prospérité tou- 
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jours croissante de leur communaüté; en vérité, ils en ont le droit. De 
l’est à l’ouest, des rives de la mer Glaciale aux montagnes d’Olekma, 
de l'Ochozk et du Kamtschatka, de plusieurs milliers de werstes à la 
ronde, arrivent ici les pelleteries les plus précieuses et les plus com- 


. munes, les dents du morse, les ossemens du mammouth, ce prodi- 


gieux animal de l’ancien monde; et tout cela'est acheté, vendu, pen- 
dant la courte saison que ce pays appelle son été, c’est-à-dire dans 


_ l’espace de dix semaines. On ne saurait se faire une idée de l'énorme 


quantité | de fourrures de toute sorte amassées alors dans cette ville. 


_ On enestimele prix courant à plus de deux millions et demi de rou- 
bles. Dès que les glaces du Lena sont fondues et que la navigation - 
redevient libre, les marchands d’Irkuzk arrivent, ‘apportant avec eux 


tout ce dont les Sibériens du nord: ont le plus grand besoin : l'Apre 


plante du tabac, pour laquelle ils ont une prédilection particulière; 
l'orge, la farine, le sucre, le thé, diverses sortes d’eau-de-vie, des 
- étoffes de soie, de coton, de laine, des ustensiles en fer et en cuivre. 


Il faut que les habitans de Jakuzk se hâtent de faire leurs provisions: 
car, dès que le temps de là use est Frs le prix des denrées devient 
exorbitant. » 

. Ces pauvres gens d'Hakuzk ne sont pas fort lettrés. Il n'y a ie 
parmi eux d’autres livres que la Vie des Saints, le calendrier de Pé- 


- tersbourg, et, çà et là, des modèles de correspondance pour les 


diverses circonstances de la vie. Les enfans apprennent quelque peu 
à lire et à écrire; ensuite ils sont initiés aux mystères du commerce 
des pelleteries, ou sont placés comme scribes chez quelque fonction 
naire du district, afin d'obtenir par la suite un titre et un rang. Jus- 
qu’où les vanités bureaucratiques n’étendent-elles pas leur empire! 
- Au-delà de Jakuzk il n’y a plus de route. On ne trouve plus, de 
distance en distance, qu’un sentier mal frayé, qui serpente à travers 
les vallées marécageuses, les montagnes escarpées, et se perd dans 
l'immense désert de la Sibérie. Impossible de conduire une voiture 
sur ce sentier: on a bien de la peine à le suivre avec des chevaux. La 
manière dont. les marchands et les voyageurs organisent leurs cara- 
vanes dans cette contrée ressemble beaucoup à ce que nous avons vu 
pratiquer en Islande. Chaque cheval porte un poids de deux cents à 
deux cent vingt livres, réparties également sur les flancs et sur le 
dos. Tous les chevaux sont ensuite attachés à la queue l’un de l’autre 
avec une corde de crins et s’en vont pas à pas, conduits par deux ou 
trois hommes, qui ont assez à faire de les prendre tour à tour par la 
bride dans les endroits difficiles, de remettre en équilibre leur far- 
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deau ébranlé par les secousses, et de rattacher le licoudes plu 
belles. Le soir, après avoir fait pendant le ‘jour cinq à sixlieues, 
délivre les chevaux de leur harnais et de leur bagage, et on | é Hd e 
dans les plaines arides, oùils s’en vont cherchant un peu‘d'hérbe: Les 
voyageurs amasséñt quelques rameaux d'arbre ; aient: dE feu; 
dréssent leur tente, et s’endorment sur leürs: ss de si 
_uié volupté de Sybarites. | 

_ «Le lendémair dé nôtre départ, dit M. Wratigel! sé nous 
levâmies aux premiers rayons du soleil. L'air était frais et pur, le 
thermomètre marquait deux degrés au-dessous de zéro. Je pensais à ce 


climat de Sibérie, où, pendant l'hiver, lorsqu'il n’y à que quelques : 
degrés de froid, on dit qu’il fait très chaud, ét jene concevais ie LS | 


ment on pouvaits’habituer à cette température glaciale: Mai 
s’assouplit à tous les climats et à toutes les zones: la nébeMité la vo= 
lonté, l'habitude, lui enseignent bientôt à vaincre les souffrances les! 
plus rüdes et à les trouver supportables, Quelques semaines plus tard, 
il-me semblait aussi que 8 et 10 er de froid n'étaient LE un terne 
très rigoureux. 

« Bientôt tout est en oiranont an notre caravane. On pose sue 


le féü là théière pour moi, la marmite pour mes guides; on amène 


nos chevaux, ét nous voilà en route. Nous traversons des collines cou- 
vertés de pins et de mélèzes. Sur les bords de notre sentier, je re 
marque des arbres dont les rameaux sont éntourés de poils de chévaux: 

_ dés pieux, des bâtons, plantés dans le sol, étaient ornés de la même 
manière. Le Jakute qui conduisait notré cortége s ‘arrête, met pied à 
terre, arrache quelques poils de la crinière de son cheväl, et les noue 
avec une respectueuse dévotion à une branche d’arbre; puis, se tour 
nant vers moi, il me dit que c’est un sacrifice qu’on doit faire au génie 


de la montagne pour obtenir sa protection. Ceux qui vont à pied Jui 


rendent hommage en enfonçant leur bâton dans le sol. 

« Tout le long de la route mes guides chantent. Leur chant plaintif 
et monotone est en parfaite harmonie avec le caractère taciturne et 
superstitieux de la nation à laquelle ils appartiennent; mais les idées 


qu’ils expriment sont variées et poétiques. Ils célèbrent la beauté de 


la nature, l'élégante majesté des arbres, le bruit du torrent; la hau- 
teur des montagnes. Ces pauvres gens, qui font métier de conduire 
les voyageurs, improvisent leurs chants ayec unerare facilité et un 
étonnant prestige d'imagination. Dans une vieille tige: de pin à demi 
brûlée, ils voient un arbre magnifique, et, dans un marais fangeux, un 
lac de cristal. J'attribuais d’abord ce luxe d'images à leur instinct poé- 
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tique, mais le sous-officier qui noùs accompagnait me dit qu'ils ne 
-s'exprimaient ainsi que ep rpm Jen de” la Rérrpan *e son 
metoen bonne humeur. “DS 
Les mens vel vallées, que M. Wrangel PRES dans: sa lente 
occupées par la tribu des Jakutes. Quand on inter- 
roge les vieillards de cette tribu sur leur origine, ils racontént qu’un 
bcnspanenss ver agé uitté son pays, s'arrêta sur-les rives 
épousa une femme de la-race ‘tunguse. De ce mariage 
| provient es alt qui, pour conserver le: nom 1 dé leur lointain 
‘Les Jal utes sont un peuple tokages Les re et! dei bes— 
tiaux forment leur principale richesse et leur ressource habituelle. 
His retirent en outre unassez grand produit des animaux qui habi- 
tent leurs immenses forêts, et dont ils vendent les fourrures aux 
Russes. Es ontune sorte de passion innée pour la chasse:et y déploient 
| une rare dextérité, Habitués dès leur énfance aux privations de tout 
genre, ils acceptent, avec une fermeté sans égale, les souffrances 
auxquelles les condamne leur rude climat. Le froid le plus cruel les 
émeut à peine, etils supportent la faim avec un courage incroyable. 
Leur nourriture se compose de Jait de vache et de jument, de chair 
de bœufetde cheval, qu’ils font bouillir. Hs ne connaissent ni viande 
-  rôtie, ni pain. La graisse est pour eux une friandise : ils la mangent 
crue ou fondue, fraîche ou rance; peu leur importent le goût et 
l'odeur, pourvu qu'ils en aient en quantité. Leur palais ne connaît 
point les délicatesses gastronomiques du monde civilisé, et la Physio- 
logie de M. Brillat-Savarin, avec ses raffinemens culinaires, n’éveil- 
lerait parmi eux qu’un profond dédain. Après la graisse, un des 
mets qu'ils recherchent le plus est une espèce de bouillie composée 
d’écorce d’arbre pilée et mêlée de poisson, de lait et de farine. fs 
font aussi avec le lait de vache un fromage —. que Me nl 
affirme n'être pas trop mauvais. 
Les hommes et les femmes ont un goût passionné pour le tabac; 
- le plus fort, le plus âpre, est toujours celui qu’ils déclarent le meil- 
leur. La fumée qu'ils avalent les jette dans un étourdissement sem- 
blable à l'ivresse , ‘et quelquefois dans un état de surexcitation et de 
. colère assez dangereux. Si le tabac ne suffit pas pour leur procurer 
“cet-enivrement qui fait leur: bonheur, ‘ils ont recours à leau-de-vie. 
Les marchands russes connaissent bien le faible des pauvres Jakutes, 
et, lorsqu'ils viennent leur demander des fourrures, ils ont grand soin 
de se munir de siètes se d'eau-de-vie. 
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. Les Jakutes habitent pendant l'été des tentes formées. Rtrnte 
de bouleau et posées sur des pierres. Ils s’en vont alors de pâturag 
en pâturage, occupés seulement du soin de garder leurs pa 
et d’amasser du fourrage pour la mauvaise saison. Quand vient l'hiver, 
ils se retirent dans leurs chaudes jartes. Ce sont des cabanes en pou- 
tres légères, recouvertes de terre, de gazon, et construites en forme 
de pyramide. De chaque côté de la cabane, il y a une fenêtre garnie 
en hiver de lames de glace servant de vitres; en été, de vessies de 
poisson ou de papier huilé. Le sol est couvert de terre glaise; chez 
les riches, il y a un plancher. Le long des murailles , on aperçoit de 
larges lits en bois, où toute la famille repose péle-mêle, excepté le 
père et la mère, qui ont le leur à part. Au-dessusdecesllits sont sus- 
pendus les vêtemens, les ustensiles de ménage. Au milieu de lhabi- 
tation est Le foyer, d’où la fumée s’en va par le toit, sans cheminée 
et sans tuyau. Près de la jarte est l’étable des vaches. Parfois, quand 
 J'hiver est trop rigoureux, le Jakute fait entrer ses chers animaux dans 
sa cabane, et leur donne une place à son foyer. Les pauvres chevaux 
sont seuls exclus de cette heureuse hospitalité. Quelque temps qu'il 
fasse, il faut qu'ils restent en plein air et cherchent misérablement. 
le gazon enfoui sous la neige. Seulement, lorsqu'un des membres de 
la famille doit faire un voyage, il va les chercher, leur donne d’une 
main avare un peu de foin, puis, à son retour, les abandonne de 

nouveau à leur malheureux destin. as 

L'existence des Jakutes, dispersés sur une immense Pr # 

terrain, exilés au bout du monde, est, comme on peut se le figurer, 
très dépourvue d’évènemens. Les diverses saisons leur imposent tour 
à tour des occupations régulières, et l'emploi de chaque jour est 
déterminé d'avance. En hiver, les hommes vont à la chasse: les 
femmes, assises autour de l’âtre enfumé, préparent les fourrures, 
cousent les vêtemens, ou broient le poisson. Le soir, quand la com- 
munauté est réunie, on fume, on se partage la bouillie d’écorce de 
pin. Le chasseur raconte les périls qu’il a surmontés, les luttes qu'il 
a soutenues avec les ours; et quel bonheur, si, pour prolonger la 
veillée, il reste encore dans l'habitation un pot de graisse ou un flacon 
d'eau-de-vie! Parfois, à l'heure de minuit, à la lueur sombre des 
tisons du foyer, apparaît le schaman, le sorcier du district, qui vient 
faire ses conjurations pour retrouver une vache perdue, pour guérir 
une maladie, ou invoquer les esprits en faveur d’une sua d'un 
voyage. à 
Tous les Jakutes sont baptists. Les coibritedtion de ces une 
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partie du nouveau Testament, et les principaux commandemens. de 
l'église, ont été traduits dans leur langue; mais il y en a bien peu 
parmi eux qui aient un véritable sentiment des dogmes de la religion 
chrétienne, bien peu qui veuillent renoncer à leurs pratiques supers- 


titieuses et à l'empire qu’exercent sur eux les jongleries de leur 


schaman. Les Jakutes sont en général d’une nature fort insociable, 
très’ vindicatifs, et plaideurs acharnés; s'ils ont jamais reçu une 
offense, ils en garderont toute leur vie le souvenir, et le transmet- 
tront en mourant à leurs fils. S’ils entrevoient dans un marché l’ombre 


1 _ d’un procès’ ils défendront leurs intérêts avec une opiniâtreté infati- 
_ gable, ilstraconteront leur grief à tout venant, et feront dix voyages . 


pour obtenir gain dé cause es une affaire qui ne vaudra pas un 
demi-rouble. “ame 

* À mesure que le voyageur s’avance dans cette contrée, il remarque 
avec tristesse les arbres qui dépérissent, les plantes qui décroissent, 


- les habitations qui deviennent de plus en plus rares, pauvres, dissé- 


minées. Bientôt il ne voit plus ni la pâle tige du bouleau, ni la 
maigre verdure qui, à quelques lieues de là, égayait encore ses 
regards. Bientôt il cherche en vain le faebilion de fumée qui, à la 
fin d’une journée fatigante, lui promettait du moins un gite pour la 


_ nuit"Tout est morne et sans vie; il ne trouve plus qu’à de longues 
- distances une cabane sans feu et sans lit, élevée au milieu des marais 


par une main compatissante pour servir de refuge aux caravanes sur- 


_ prises par l'orage. Il n’y a qu’une seule maison habitée au milieu de 
y 


ce désert de Tukulan, qui a plusieurs centaines de werstes d’étendue, 
Un chasseur de la tribu des Tunguses y demeure avec sa fille. Le Tun- 
guse s'en va tout le jour chasser les rennes sauvages, la jeune fille 
reste seule. « I faut avoir vu, dit M. Wrangel, cette contrée, cette 
hutte ouverte de tous côtés au vent, à la neige, à la glace, cette soli- 
tude effroyable, pour se faire une idée de la situation de ces malheu- 
reux qui attendent du succès d’une chasse une peau pour se couvrir et 
un morceau de chair pour apaiser leur faim. Ce Tunguse a été riche, 
il a eu un troupeau de rennes : l'épidémie le lui a enlevé, et la misère 
l’a forcé à quitter sa tribu pour venir au milieu de ce désert chercher 
un dernier moyen d'assurer son existence. 

À une longue distance de cette hutte, M. Wrangel arrive à une sta- 
tion qu’un édit de Catherine II a décorée du nom de ville, et qui 
n’est qu’un assemblage de quelques misérables cabanes. Il y avait là, 
quand le voyageur y passa, un malheureux prêtre, un homme de 
quatre-vingt-dix ans, qui, dans le-cours de son long apostolat, avait 
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converti-et baptisé plus de quinze mille Jakutes et Tunguses, et qui, 
malgré son grand âge, faisait. encoré ‘chaque année un sacs e 
plus de cinq:cents lieues pour visiter les membres de sacommunauté, 
__instruire les enfans et porter des secours aux malades. IL n'yaiqué 
Ja religion qui donne à l’homme un tel courage et éveille-:en son cœur 
un si généreux dévouement. Le digne vieillard accueillit M. Wrangel. 
avec une cordialité touchante et une joie naïve, I lui montra le 
jardin qu’il béchait lui-même, et où il était parvenu, à force de tra 
vail, à faire pousser des choux et des navets. Il voulut l'avoir à satable; 
et lui servit tout ce qu'il possédait de meilleur : des légumes, un 
morceau de pain d'orge, un gâteau de farine de poisson, des petits: 
poissons glacés, et pour dessert. une compote de moelle de rennes. 
Pendant que le jeune officier de marine faisait ce singulier repas, de 
bon prêtre le regardait avec ün naïf orgueil, et lui disait : « Ces 
choux, c'est moi qui les ai plantés; ce gâteau, c’est moi qui l'ai 
apprêté: et, quant à cette compote, je doute qu'il y en ait une mieux 
servie à mille werstes à la. ronde, ». | 

.M. Wrangel dit à regret adieu à cet apôtre der régions, boréales, 
et continua sa triste route. La contrée lui apparaissait. de plus en 
plus sauvage et déserte, et le temps commençait à devenir très rigou= 
reux, Dans l’espace de quelques semaines, le thermomètre avait 
baissé successivement de quelques. degrés. A la: fin d'octobre, il était 
à 29 degrés. « Je fus obligé, dit M. Wrangel, dem'arrêter un jour. à 
Nishne Kolymsk pour prendre un vêtement de voyage. Dans l'espace 
de quelques heures, tout fut préparé, et voiei quel était mon équi- 
pement : j'endossai, sur mon habit d’uniforme , une camisole garnie. 
de peau de renard et de peau de lièvre; je mis à mes-pieds des Chaus+. 
sons en cuir de jeune renne, sur ces chaussons dé grandes bottes 
faites du même cuir. Par-dessus tout cela, on me fitirevêtir la Ausch= 
lanka, espèce de large sac avec desmanches formées d’une double 
peaw de renne, et. garni d’un large capuchon. Pour mè garantir le 
visage du froid, on me donna une quantité. de petits morceaux de: 
peau dont chacun avait sa destination particulière: celui-ci devaitêtre: 
placé sur le nez, celui-là sur les oreilles, un'autre sur le menton; 
un épais bonnet en peau de renard complétait mon costume. J'étais: 
enchaîné dans cet amas de peaux comme danstune armure; àtpeine 
pouyais-je faire un mouvement, et, sans le secours de mon guide, 
il m'eüût été impossible de monter à cheval. » 

Ainsi emmaillotté, M. Wrangel arrive à Nishne Kolymsk pds un 
froid de 32 degrés; c'était là qu'il devait établir le centre de ses obser- 
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 vations. Il était en marche depuis deux cent vingt-quatre j jours, et 

_ silavait fait deux mille six cent cinquante lieues. 
- Nishne Kolymsk est un misérable village de pêcheurs: situé au-delà 
du 69° degré de’ latitude, sur le bord du fleuve Kolyma, qui prend sa 
source au 61° degré et demi, et va se perdre dans l’ Océan glacial. À 
 Fouest de ce village s’étend une immense plaine nue, qu’on appelle 
| la Tundra; au nord est'la mer, couverte d’une glace perpétuelle, en 
: sorte que rien ne er Timpétuosité du vent de nord-ouest, qui 
7 » constamme nt sur cette age srias et souvent, au 


septentrionales dé dec mndinsie sont plus heureuses. Prés Gate 
dAlON : sisté à peu près à la même latitude que Kolymsk , on trouve 
“encore des Champs d'orge, des légumes , une forêt de pins. À Ham- 
merfest, qui est près du 70° degré de latitude, il y a dans l'été plu- 
sieurs semaines de beau temps, tandis qu’à Kélymsk la température 
est si rigoureuse, qu’en la calculant toute l’année, avec la bonne et la 
mauvaise saison , elle offre une moyenne de huit degrés de froid. 
“A Kolÿmsk le fleuve gèle au commencement de septembre, et, 
Fe près de son embouchure, il est déjà couvert au mois d’août d’une 
glace assèz forte-pour que les chevaux puissent y passer. Dans le cours 


. des troismois auxquels on donne, sur cette malheureuse plage, le 


mom d'été le soleil, il est vrai, ne quitte pas l'horizon, mais il est sans 
force , il éclaire. et n’échauffe pas, et toute cette saison d’été est une 
sorte de lutte perpétuelle entre la vie et la mort. Vers les derniers 
jours de mai, les petites broussailles exposées au sud se revêtent 
d'une pâle verdure. Au mois de juin, à midi, il y a parfois 18 degrés 
de chaleur, puisarriveun vent glacial qui flétrit les bourgeons naissans. 
‘Au mois de juillet, le temps est ordinairement assez doux, mais alors 
l'atmosphère est envahie par des nuées de moustiques auxquels on 
n'échappe qu’en $ ‘entourant d’une fumée épaisse, et dont les piqüres 
sont si irritantes, qu’on en vient à préférer le froid de l'hiver aux 
chaleurs qui amènent un tel fléau. Cependant ces moustiques rendent 
un grand service aux habitans du pays; ils fondent sur les rennes 
sauyages, les harcèlent, les forcent à quitter les forêts pour se pré- 
cipiter vers la mer. Les chasseurs se mettent à ca à PARLES et en 
tüent uné:.quantité considérable. 4 
L'hiver dure neuf mois. Au mois. d'octobré, le froid est encore 
wadouci par les vapeurs épaisses qui s'élèvent de l’océan. Au mois de 
novembre, rien ne le tempère, et au mois de janvier il va jusqu’à #3 
degrés. Alors la respiration -est difficile. Le renne sauvage, cet habi- 
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tant des régions polaires, se retire dans la profondeur des bois, et reste | 
là immobile et pour ainsi dire sans vie. Le 22 novembre, commenc 
une nuit continue de six semaines, dont les ténèbres. sé pPant 
interrompues de temps à autre par les rayons de l’aurore boréale et 
la réfraction de la neige. Le 28 décembre, on distingue à l'horizon 
“une pâle lueur de pourpre, indice du soleil qui à midin’a pas encore 
assez d'éclat pour dominer celui des étoiles. Quand l’astre commence 
à devenir plus distinct, le froid redouble d'intensité: Au mois de 
février ef de mars, il est d’une rigueur extrême. On ne voit du reste 
que très rarement dans cette contrée ces beaux jours purs et sans 
nuages qui font le charme des hivers dans les régions scandinaves. 
L'armosphérs est presque constamment voilée par des: vapeurs Si 
denses, qu’à peine “be çà et là un lembeau a azur à la sur- 
Le du ciel. Fe 

. Une chose singulière que M. Wrangel a obscriés eo son bé. 
jour à Kolymsk, c’est que parfois, au milieu des frimas de la mau- 
vaise saison, se lève tout à coup un vent de sud-ouest si puissant'et 
.Si doux, que, dans l’espace de quelques heures, le thermomètre monte 
“a 35 degrés de froid à 1 degré au-dessus de zéro. Pa 

: Malgré l’excessive rigueur du climat, les habitans de Kolymsk ini 
en général d’une constitution robuste et saine. On ne trouve parmi | 
-eux ni le scorbut, ni d’autres maladies confagieuses. Les brouillards | 
d'octobre, les froids aigus du mois de décembre provoquent seule- 
ment chez ces malheureux des fièvres catarrhales, et Péclat éblouis- 
sant de la neige leur enflamme les yeux. Ils sont en outre attaqués 
d’une maladie singulière qu’ils appellent morak, et qw’ils attribuent, 
dans leur esprit superstitieux, à l'influence fatale d’une sorcière 
morte depuis long-temñps. M. Wrangel croit que cette maladie est 
une espèce d’hystérie très intense. Le médecin qui l’accompagnait 
dans son voyage a aussi trouvé çà et là les symptômes de l’éléphan- 
tiasis, cette horrible maladie dont nous avons si souvent vu les traces 
hideuses en Tslande. 

Autant le règne végétal est chétif et pauvre le long du Kolviné. 
autant le règne animal est riche et fécond. Les forêts sont peuplées 
d’une énorme quantité de rennes, d’élans, d’ours noirs, de mar- 
tres, d’écureuils, de loups, et de renards à croix. Au printemps; des 
nuées de cygnes, d’oies, de canards, traversent les airs. L’aigle, la 
mouette, le hibou, errent sur les côtes de la mer; la perdrix blanche 
voltige dans les broussailles ; la bécasse s'arrête dans les marais; le 
corbeau croasse auprès des habitations, et, par une belle matinée, on 
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diteni quelquefois de cri es ads du pinson et le chant plaintif sé, la 
mésange. 

+ «Cependant, dit M. Wrangel, Ja variété: le fentes a db 
ces êtres animés, n’adoucissent guère l’aspect de cette douloureuse 
solitude, et l’on s’arrête avec terreur au milieu de ces plages désertes, 
en se disant : Ici est la limite de la vie. Que les animaux trouvent 
‘encore là un refuge, c’est une des lois de la nature. En parcourant ce 
froid désert, ils obéissent à leur instinct. Mais quelle loi mystérieuse 
a pu porter l’homme à s’ensevelir dans ces tombeaux de neige et de 


se vapeurs ? Par qui les diverses tribus que l’on rencontre dans ces pa- 


ages ont-elles été poussées si loin, et pourquoi y sont-elles restées? 
Voilà ce que nul fait connu, nul récit, nul monument n’explique. 
L’habitant de cesrégions, froid et silencieux: comme le sol qu’il occupe, 
ne songe qu’à satisfaire ses besoins du moment et ne s'inquiète point 
du passé. Ces populations conservent pourtant une tradition obscure 
qui raconte qu’autrefois, sur les rives du Kolyma, il y avait plus 
d'hommes de la race des Omaki et plus de foyers qu'il n’y a d'étoiles 
au ciel: On parle aussi de la race nombreuse des Tscherkotsch, qui a 
dû habiter avec ses troupeaux de rennes l'immense plaine de Tun- 
dra. Ces deux races ont disparu, et les familles éparses qui occu- 
__pent aujourd’hui les bords du fleuve en sont peut-être le dernier 
reste. LE 
On compte dans le district de Kolymsk environ 2,500 habitans, 
‘dont 325 Russes et Cosaques, 1,000 Jakutes, 1,200 Jukabhires (1). De 
ces 2,500 habitans des plages de glace, 2,173 sont soumis par la 
Russie à un tribut qui s'élève chaque année, en totalité, à 803 peaux de 
renards, et 28 peaux de martres. La valeur de ces peaux est de 10,847 
roubles, en sorte que chaque contribuable paie annuellement un tri- 
but d'environ huit roubles. Il n’est point de pauvreté qui échappe au 
fisc, point de terre aride dont il ne tire quelques deniers. Le fisc a 
même à Kolymsk son cortége d’archers. On trouve là, qui le croirait, 
. un corps militaire, un corps de six Cosaques commandés par un offi- 
cier qui demeure à Sredne-Kolymsk (2), et chargé de maintenir le 
bon ordre parmi les habitans de ces huttes enfumées. Qu'on dise 
encore que la Russie est un pays mal administré, quand on le voit 
entourer ses frontières d’un cordon de Cosaques et étendre la vigi- 


s 


: (1) Tribu subjuguée par la Russie, qui habite les bords du fleuve Ancus. 
(2) Petite ville située à l’est de Nishne-Kolymsk. 


80 REVUE DES DEUX MONDES, 


Jance de sa jte des riantes inrhot 36 VA Men à mer 
Glaciale. | 

Quoique la petite colonie. sbbtli établie dans a 1 ait 
adopté le vêtement, la manière de vivre, les-habitudes. des Jukahires, 
et qu’elle se soit altérée par son mélange avec eux, on distinguece- 
‘pendant encore facilement les Russes à certains traits caractérisques, 
à une constitution: pis art, à un teint plus blanc, à dericheranx 


du Re Pape sb la Dilibe Las ie eheenr ont en Ar une 
physionomie plus agréable que celle des femmes indigènes, et il 
-en est plusieurs parmi elles qui sont très jolies. Elles ont de plus une 
certaine délicatesse, de sontient qu’ op ne: s’ 'abtendpait ai à trouver 


blement et espere facilité. "E ren ei fille Le ciel, 
qui s'arrête partout où il y a un cœur qui aime, une ame qui souffre, la 

-poésie leur donne, dans leur tristesse et leur isolement, le charme de 
-ses consolations. Quand leurs époux ou leurs fiancés sont loin elles 
disent dans leurs vers la douleur des adieux, les regrets de:l’ab- 
sence, et ces vers sont empreints de .je ne sais quelle réminiscence 
touchante d’un climat plus heureux, qu’elles ne connäissént pas, 
“mais dont leur père peut-être ou leur aïeul leur à parlé. Elles 
nomment des fleurs qui n’ont jamais souri à leurs regards, elles” 
invoquent le rossignol , qui n’a jamais chanté près de leur demeure. 
Elles s’entourent ainsi de riantes images que le ciel du Nord leur 
refuse, et vivent quelques instans par la pensée aux lièux)où leurs 
ancêtres ont vécu. Voici deux de.ces compositions improvisées, que 
cite M. Wrangel. Nous regrettons qu’il n'en donne qu'un: faiment, 
et qu’ il: n’en ait pas recueilli u un plus grand nombre : : 


« Je veux écrire une lettre à mon bien-aimé! Je ne épis ni ayec.une 
plume, niavec l’encre noire, je l'écrirai avec mes larmes brûlañtes,-pour qu’elle 
ne s’efface pas. La colombe à l’aile d’azur sera mon messager. Petite colombe, 
porte ceite lettre à mon bien-aimé, jette- -la-luï par sa fenêtre, afin qu Hi cqn- 
naisse mon amour et ma douleur. 

« Dis-moi, doux rossignol beau rossignol aux plumes brañieé, où as-tu ren- 
-Contré ceux qui voguent sur la mer? — Je les ai rencontrés près des rochers 
blancs, où ils ont trouvé une île charmante. =Reprends ton essor, 6 douxros- 
signol! va-t'en sur la mer bleue chercher mon bien-aimé, et dis-lui que celle 
qui l’aime verse, à cause de lui, bien des larmes amères. » | 


Les hommes composent aussi et chantent des vers. Dans les lon- 
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| _ gues soirées d'hiver, souvent ceux qui habitent des huttes voisines 
_ lune ‘dé l'autre : se rassemblent autour d’un même foyer, pour jouer 


| et danser ensemble. On ne remarque rien de semblable parmi les 


indigènes. Sombres et taciturnes, ils observent, sans y prendre part, 
l'élan de gaieté des Russes, et rendent hommage à leur force phy= 
| sique, à leur ardeur pour le travail. Quand on leur parle d’un Chase 
| sèur habile et heureux: — Ah! c’est ün vrai Russe, disent-ils; et is” 
| ets 3e 2e, dans le-séntiment de leur inférioité. 
uites en bois et se ressemblent aies 
D: ation. Le toit est plat et couvert de terre. Au milieu 
EDR la cheminée. ‘Il n’y a dans chaque hutté qu'une 


4 seule chambre, qui sert à la fois de ‘chambre à coucher, de cuisine 


et d'atelier. Le plus grand désagrément que le voyageur éprouvé 
dans ces habitations, c’est leur malpropreté. Les riches seuls ont 
du linge: les autres n’en portent pas même sur le corps: ce qu ls 
appellent leur chemise est une espèce de blouse en peau de renne. 
Tout le reste de leurs vôtemens est fait avec la même peau. Je laisse 
(7 à penser quelle puanteur doit exhaler un tel costume, quand ila été 
| pendant quelque temps trémpé de neige et noirci de famée. 

Les hommes porterit à leur ceinture un grand couteau, une pipe 


en étain avec un grand tuyau de bois, et un sac qui renferme, outre 


_ lesustensiles nécessaires pour allumer du feu, du tabac mêlé avee du 
bois de mélèze râpé. En fumant, ils renderit la vapeur du tabac par 
le nez et les oreilles, ce qui produit sur eux une telle ivresse, qu’on: 
les voit parfois tornber sans connaissance près du foyer. Ils vantent 
dureste beaucoup cette manière d’ absorber l’arôme du tabac, et pré 
tendent que c’est un très bon moyen de supporter le froid: | 

Le vêtement des femmes ne se distingue de celui des hommes. que 
par sa légèreté. Quelques-unes portent des étoffes de soie où de 
coton, et un: collier de martre. Les femmes mariées cachent leurs 
cheveux sous un bonnet tricoté; lés jeunes filles les laissent tomber 
en longues nattes, et se mettent, dans les jours de fêtes, un bandeau 
sur le front. Leur grande toilette ressemble du reste beaucoup à celle 
que les femmes de marchands russes portaient il y à vingt ans. Plus 
leur vêtement est bariolé, plus il leur paraît beau; plus leurs pen 
dans d'oreilles sont lourds et étincelans, plus ils leur semblent dé bon 
_ goût. Les marchands ambulans qui vont dañs ce pays à “cértainies 
époques, savent tirer bon parti de ces prédilections féminines. 

Le printemps est pour les habitans dés rives du Kolyma l’époque 
lat plus pénible de l’année. Les provisions amassées pendant l'été 
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et l'automne sont épuisées à la fin de l'hiver. Le poisson, qui pendant 
Jes grands froids se cache dans la profondeur des fleuves et des lacs, 
ne paraît pas encore. Les. chiens, fatigués par le travail de l’hiver, 
abattus par le défaut de nourriture, sont incapables de conduire leur 
maître à la chasse des rennes et des élans, et les coqs de bruyère, 
que l’on prend çà et là dans des lacets, ne suffisent pas pour apaiser 
le besoin des familles. Alors il y a des jours de famine: terrible; alors 
on voit des troupes de Tunguses, de Jukahires, se précipiter dans 
les villages russes pour trouver des.alimens. Pâles, faibles, pareiïls-à 
des spectres, ils s’avancent en chancelant, se jettent. avec voracité 
sur des lambeaux de rennes, sur les os, les peaux, les courroies en 
cuir, enfin sur tout ce qui peut tromper un instant leur. faim dévo- 
rante. Il est rare qu'ils trouvent quelque nourriture, car souvent les 
habitans des villages dont ils implorent la pitié sont eux-mêmes 
forcés de manger le reste des poissons qu’ils avaient amassés pour 
leurs chiens, et de laisser périr d’inanition ces pauvres animaux. Le. 
gouvernement a, il est: vrai, établi des magasins dans lesquels on 
peut acheter de l’orge à un prix si modéré, que la couronne y perd. 
plus qu’elle n’y gagne; mais les distances énormes, les difficultés du 
transport rendent cette ressource à peu près inutile pour la plupart 
des habitans de ces lointains districts. Pendant le séjour de M. Wran= 
gel à Sredne-Kolymsk, le commissaire du district fit demander au chef 
des Cosaques combien il présumait qu'il fallüt amasser. de grains 
pour les Tunguses et les Jukahires placés sous sa surveillance. Ce— 
lui-ci répondit : « Je ne sais jusqu'où vont les besoins de ces deux, 
tribus; ce que je puis affirmer seulement, c’est qu'il y a bien peu de 
familles parmi elles capables de payer deux raublen par 1 PQUE 
soutenir leur misérable existence. » 

- Cependant la nature vient au secours de ces imalheurete au mo= 
ment où leur souffrance est à son comble. Tout à coup, des régions 
du sud, arrivent des troupes d’oiseaux de passage, d’oies, de canards; 
de cygnes, et alors jeunes et vieux, hommes et femmes, tout ce qui 
est en état de porter un fusil, de se servir d’un arc, accourt et va 
faire sa chasse. On commence aussi à tendre des filets sous larglace; 
on y prend quelques poissons; l’époque de la famine est passée. Les: 
vivres pourtant n’arrivent pas encore en abondance; on dirait que 
la nature, pareille à un médecin expérimenté, veut préparer peu à 
peu ces gens affamés à reprendre la nourriture dontils ont besoin. 
Au mois de juin enfin, la glace des fleuves se rompt, le poisson 
abonde, et tous les bras sont occupés à recueillir des provisions pour 
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l'année prochaine. Quelquefois, au milieu de ce ds de récolte, il 
arrive encore d’affreuses catastrophes; les amas de glace que le cou- 
_rant n'emporte pas assez vite se rejoignent, se resserrent, et forment 
çà et là une espèce de digue qui arrête l’eau dans sa marche; le fleuve 
déborde, inonde les. plaines et les villages, et emporte les chevaux, | 
si on ne se hâte pas de les conduire sur des collines. 

D les fleuves ont repris leur cours régulier, on commence ta 
pêche. Le poisson est la principale nourriture des habitans 
de Kolymsk et de leurs chiens. On calcule que, pour la subsistance 
_dercent familles, il faut au moins trôis millions de harengs par année. 
| Le Kolyma en donne ordinairement un million; le reste est pris 
. ailleurs. On ne saurait évaluer d’une manière certaine le produit de 
a pêche. Elle dépend de plusieurs circonstances accidentelles. Au 
mois de septembre, on en fait encore une qui est parfois extraordinai- 
_rement abondante. Il n’est pas rare alors de voir des pécheurs retirer 
d'un seul filet, dans l'espace de trois ou quatre jours, jusqu’à qua- 
rante mille harengs. Une partie de l'été est aussi employée à la chasse 
des rennes. Les chiens harcèlent ces animaux, les poussent vers le 
_ rivage, les forcent à se précipiter dans le fleuve; là le “aenr les 
“attend et les tue à coups de lance. | 
Pendant que les hommes sont occupés à la chasse et à la pêche, 
es femmes recuéillent pour l'hiver les faibles produits du sol, les 
-plantes aromatiques et les petites baies savoureuses que l’on trouve 
dans les bois et dans les marais. Le temps où l’on fait cette récolte 
estun temps de joie, comme celui de la vendange dans les contrées 
-méridionales. Les jeunes filles s’en vont en grand nombre à travers les 
forêts, passent souvent la nuit en plein air, et se récréent dans leur 
travail par la danse et le chant. Les baies qu’elles ont cueillies sont 
jetées dans l'eau froide; on les laisse geler, et on les garde pour 
Thiver comme un mets précieux. En automne, il y a -une nouvelle 
pêche. On creuse des trous dans la glace, on y introduit des filets de 
-crin, et très souvent on en retire d’excellens saumons. Chaque saisen 
amène! ainsi une nouvelle série de travaux, et les habitans de: ce- 
2 -malheureux pays sont trop occupés des besoins matériels pour songer - 
| -à ceux de l'esprit. Toute leur habileté, toutes leurs forces, sont em-_. 
-ployées à à lutter contre la-nature rigoureuse qui les opprime et à se. 
-procurer le strict nécessaire. Dès que le sol est durei. par le froid et. 
couvert de neige, ils s’en vont tendre des piéges aux renards, aux. 
-martres, aux écureuils, ow poursuivre avec leurs chiens l'élan et: 
l'ours. Ceux qui se livrent courageusement à cette chasse périlleuse. 
TOME XXVIII. à 52 
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sont en grand honneur dans le pays, et lon conte eur expo 
comme on raconté ailleurs ceux des guerriers ét des na rigateurs 
trépides. Voici un fait qui prouve avec quelle énergie cés pau 
‘hommes du Nord attaquent parfois ét domptent: fase terriblè de 
leurs forêts, Un chasseur de Kolynisk s’en va un‘jour'avec son"fils à 
la recherche des renards. Après avoir en vaih couru tout lejour, ils 
s’en revenaient tous deux fort tristes de n’avoir rien trouvé, lorsqu'ils 


aperçoivent tout à coup un ours coüché dans sa tanière. Quoiqu'ils 


n’eussent pas les arnies nécessaires pour le combattre, ils se décidè= 
rent cependant à tenter l'aventure. Le pèré s'appuie contre une des 


issues de la cavèrne et la ferme avec ses larges épaules; le fils s'avance | 
vers l’autre ouvertüré et commence à attaquer l’ourstavec une lance 


légère qui ne pouvait que le blesser et l'irriter. L'animal furieux 
s'élance vers l’issue par laquelle il a coutume de sortir: mais ses dents 
et ses griffes glissent sur les peaux épaisses qui couvrent le dos du 
vieux chasseur, et le fils, frappant toujours de côté et 7 sur la 
bête féroce, parvient enfin à la tuer. 
L'animal le plus utile aux populations de cette doutes est pu vie 

On l’emploie à conduire les traineaux, à charrier des vivres et des 
marchandises, et il seconde habilement ses maîtres à la chasses Dans 
un long voyage d’ hiver, tout dépend du choix des chiens ; il faut que 


ceux que l’on attèle à un traîneau soient déjà habitués à marcher | 


ensemble, On dirait alors qu'ils savent quand ils doiventise fier àl'ex- 
périence de celui qu’ils conduisent, ét quand ils doivent l'aider. de 
leur instinct. On attèle ordinairement douze chiens à un traîneau, 
quelquefois plus. A l'entrée de l'hiver, lorsqu'on se dispose àvoyager 
avec les chiens, on les prépare quelques semaines d'avance à ce tra- 
vail par une nourriture particulière. On tâche de fortifier les faibles; 
on donne à ceux qui sont gras des alimens desséchés et en petite 
quantité pour les faire maigrir. On les exerce tous par des excursions 


de dix à trente werstes, après quoi on peut faire facilement avec ces 


animaux cent cinquanté werstes par jour, au milieu de l’hiver le ‘plus 
rigoureux. Les chiens sont nourris pendant le voyagé avec des harengs 
secs ou gelés. Quand ils ont couru durant deux ou trois heures, on 
“leur fait faire uue halte de quinze ou vingt minutes, et, au bout de 


trois jours, il faut leur donner vingt-quatre heures de repos. Les 


Chiens les plus alertes sont choisis pour güides; la sûreté du voyageur 


dépend souvent de :leur instinct. A travers les plaines immensés 
couvertes de neige, dans les nuits les plus obscures, dans les vapeurs 


les plus épaisses, ce sont eux qui découvrent la cabane en boïs qui 
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doit servir d'asile à la caravane. I suffit qu’ils y aient été une fois: 


ils la retrouvent sous les amas de neige qui la dérobent à tous les 
regards, et:la font reconnaître aux voyageurs. 


En été, on'attèle les chiens aux barques qui remontent le fleuve, 


C’est une chose admirable de voir avec quelle habileté ils s arrêtent 
quand il le faut, et com 
fleuve, lorsque celle qu'ils suivaient ‘st obstruée par un rocher. Le 
chien ‘est pour les diverse 
a aussi précieux que lé renne apprivoisé pour les tribus nomades, et il 

ir chaque famille l’objet d’une incroyable prédilection. « Nous 


| emavonsvu en 1821, dit M. Wrangel, un étonnant exemple. A la suite 
d’une fatale épidémie, une famille de Jukahires avait perdu dix-huit 


- chiens, et ilne Jui en-restait que deux, mâle et femelle. Pour sauver 

ces deux êtres chétifs, la femme du Jukahire se décida à les allaiter 

elle-même avec ses propres enfans. Elle accomplit son étrange réso- 

2 lation, et les deux chiens, ainsi nourris, enfantèrent une lignée 
nombreuse. » | en 


Au mois de décembre, la chasse et la pêche sont fiès: et les 


membres de la famille se rassemblent autour du foyer pour y passer 
les longues nuits de l'hiver. L’habitation est éclairée par une lampe, 


. dans laquelle on verse de l’huile de poisson, et une colonne de fumée 


rouge, étincelante, s'élève sur le toit. Autour de la cabane, les chiens, 


à demi ensevelis dans la neige, interrompent de temps à autre le 


silence de la nuit par des hurlemens si SIENS, qu’on les entend à à \ plu- 
sieurs werstes à laronde. 
La cabane’est fermée par une peau de renne ou d’ours blanc. Près 


du feu est le père de famille, qui tresse avec ses fils des filets de 


crin, ou fabrique des arcs, des flèches, es lances. Quelques femmes, 
assises au fond de l'habitation, préparent les fourrures des animaux 
tués pendant l'été, ou façonnent, comme celles que nous avons vues 
en Laponie, une espèce de fil avec les nerfs du renne; d’autres 
posent sur le feu la chaudière qui renferme le poisson destiné à la 
pôture des chiens, font cuire pour le diner la chair de renne dans de 
l'huile, ou préparent les gâteaux de re Si un voyageur entre 
dans cette cabane, on lui offre ce qui s’y trouve de meilleur, c’est- 
à-dire les ‘tranches de poisson, les langues de rennes, la graisse 
fondue, le beurre, tout cela parfaitement gelé. La table est cou- 
verte d'un vieux filet de pêcheur, et l’on remplace les serviettes par 


des copeaux de bois. Ce dernier article est un objet de luxe qu’on 


ne trouve que ii les familles qui ont de grandes prétentions à 
52, 


ses tribus du district de Kolymsk un animal 


me ils s'élancent à à la nage sur l'autre rive du 


# 
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l'élégance. Les riches habitans de Kolymsk offrent parfois à leurs 
hôtes du thé avec du sucre candi. Le pain est partout un aliment fort 
rare; ceux qui ont le moyen d'acheter de la farine en composent une, 
boisson nommée saturaw, ou la font bouillir dans une poêle avec de 
l'eau et de l'huile. LAN Fe 
La fête de Noël est, sur les rives du Kolyma, une grande shéonilé 
Dès le matin, les cloches sonnent; les habitans, parés de leur mieux, 


se rendent à l' église. Après le service divin, le prêtre, portant la croix, 
visite chaque cabane et l'arrose d’eau bénite. Le soir, les voisins se 


rassemblent auprès du même foyer et font un gala. Si le maître de 
la maison peut servir à ses hôtes une dizaine,de tasses de thé avec. 


quelques morceaux. de sucre-candi, tout le monde est dans la joie, 


et, s’il apporte sur la table un flacon d’eau-de-vie, le. bonheur est 
complet. On chante, on danse, on joue, et, pour terminer une si 
grande solennité, le lendemain on se promène en traineaux et onse, 
laisse glisser du haut des montagnes: Ainsi se passe la vie pénible 
et uniforme de ces pauvres gens, qui heureusement n'ont aucune 
idée des jouissances que nous recherchons. RE Rat à up 
A son arrivée à Kolymsk, M. Wrangel s 'installa dans une. grande. 
maison abandonnée depuis longtemps, parce qu’on la regardait. 
comme le. lieu de rendez-vous des esprits. Cette maison était cou-, 
verte en terre, comme toutes celles du pays, et divisée.en deux com. ne 
partimens. L'un fut occupé par le jeune officier, l’ autre par ses. gens. 
Une planche servant de lit, une table chancelante, une chaise dont, 
les diverses pièces étaient liées avec des courroies, voilà tout ce.qui. 
composait le mobilier, Les fenêtres étaient garnies d’une lame de 
glace de six à huit pouces d'épaisseur; c'était là ce qu’on appelait des, 
vitres. M. Wrangel prépara ses instrumens, fit élever un observa-, 
toire et commença ses travaux. Le. froid était si rigoureux, que, lors- 
qu’il travaillait dans sa chambre, assis auprès d’un. large foyer, son. 
encre gelait à côté de lui, et lorsque les ouvriers travaillaient à son. 
observatoire, leurs haches se brisaient comme du verre: Cependant il, 
devait s’exposer à une température plus cruelle encore : il devait, 
aux termes de ses instructions, s’avancer jusqu'au Cap Schelagskoi, 


. situé au 70° degré de latitude, s'efforcer de trouver la plage qu'un. 


Cosaque nommé Andrejew prétendit avoir découverte en 1762, tandis. 
qu’une partie de ses compagnons se dirigeraient vers l’est et tâche, 
raient de pénétrer aussi loin que possible... . ( és 

Ces excursions aventureuses ne pouvaient être faites qu'au milieu . 
de l'hiver, avec des chiens et des nartes. Le narte est un traîneau en, 
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bois dont les diverses pièces ne sont ni sévéerr ni hodiléds, mais 
liées l’une à l’autre par de fortes courroies. Le patin de ces traîneaux 
n’est pas, comme dans ceux des autres pays, garni d’une bande de 
fer. On le fait tout simplement tremper dans de l’eau froidé. I se revêt : 
alors d'une couche de glace de six lignes environ si ferme et si dure, 
qu’elle résiste fort long-temps. Pour entreprendre son excursion sur 
__ la mer Glaciale, M. Wrangel avait besoin de cinquante naïtes et de six 
cents chiens, car il fallait qu’il emportât avec lui, outre sès instramens 
de physique, du bois, des vivres, pour quarante jours, et à peu près : 
trente mille poissons pour la nourriture des chiens. Par un beau 
nas ” D eines mène assez rapidement un narte 
traire, il traine: avec. AE moitié de ce férdént: 
Tandis que M. Wrangel faisait ses préparatifs de ie un es 
_ jour. il vit arriver dans sa demeure un singulier voyageur, le éapi- 
“ tainé Cochrane, ‘qui, après avoir traversé toute l’Europe à pied, con- 
tinuait sa | promenade dans les déserts de la Sibérie, et prétendait s’en 
aller ainsi jusqu'aux barrières infranchissables de la mer Glaciale. 
de témoigna auxofficiers russes le désir de les accompagner dans leur 
_expéditi ion, mais une personne de plus dans un voyage où chaque 
livre de bagage: était, dit M. Wrangel, discutée et pesée rigoureuse- : 


+ ment; ne nous permit pas d'accepter son offre, et après avoir fait, 


dercôté et d'autre, quelques excursions, il s’en retourna comme il était 
venu, tantôt sous la CURE d’un Cosaque, tantôt. avec une Cara- 
vane de marchands. “4 | à: 
Le 19 février, M. nel se dirigea vers les cs dés dé la 
mer Glaciale; le premier jour de son voyage, il trouva encore quelques 
habitations; le second, il s'arrêta dans une cabane abandonnée qui 
lui servit d'asile pendant la nuit. Bientôt il ne vit plus aucune trace 
humaine; les longues plaines de neige qu’il traversa sont entière- . 
ment inhabitées. Quelques hommes de la tribu des Tschuktsches Y_ 
passent seulement de temps à autre pour s’en aller à une foire où à la 
pêche. Le 25 février, la caravane arriva à l'embouchure d’un petit : 
fleuve oùles chasseurs s'arrêtent dans leurs plus lointaines excur- 
sions, et que nul Russe n’avait visité depuis 1765. Le froid était très 
rigoureux. Les chiens même en souffraient beaucoup: I fallut leur 
mettre des lambeaux de couvertures sur le corps, et leur faire, avec 
de la peau de renne, des espèces de bottes. Le froid rendait aussi 
très difficiles les observations de physique et d’ astronomie. Le mou- 
vement du chronomètre s'arrêta; le sextant ne pouvait être employé 
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qu'avec-précaution. Si on posait la main’ nue sur son arc de’cuivre, 
ou si on le plaçait près de son œil, à l'instant même la peau des: 
doigts ou du visage se gelait et était emportée: Il fallat garnir cet 
instrument de cuir à tous les endroits que l’on avait à toucher, et’ les. 
observateurs devaient, en s’en servant, retenir leursouffle, carlha 
leine jetait sur les verres une humidité qui sé transformait aussitôt 
en une couche de givré. Ni le froid, ni les fatigues dé larroute, ni 
_ les difficultés de toute sorte, n’empêchèrent le courageux voyageur” 
de poursuivre avec ses compagnons le cours de ses travaux: "Eamuit 
même il Fist à ss _— eh as prie DURE d'astro ; 
nomie. | “ 
Heureusement il trouva, dans le: lieu désert oùil venait de T 
satente, plusieurs pièces de bois amenées là par‘les! coarèss its 
ilen trouva encore. C'était, à la’ fin d'une journée tout entière passée 
dans la neige ou sur la glace, un bonheur que ceux-là seuls qui ont 
voyagé l'hiver dans les régions boréales peuvent. biencomprendré. 
Nous nous rappelons la joie que nous éprouvions en Laponie, lors 
qu'après avoir parcouru pendant huit oudix heures lés marais fan 
geux, nous voyions poindre, au lieu où nous établissions notre 
campement, quelques tiges de bouleau, et les souffrances de‘riotre 
route n'étaient rien cependant, comparées à celles quelejeune officier 
russe a supportées, dans sa redoutable mission, pendant: plusieurs 
hivers. Mais il y a dans le cœur de l'homme, aux jours de lutte-et de 
péril, une force merveilleuse, un élément de consolation’et d'espoir 
qui se révèlent tout à coup, quand le moment en est venu, par un 
miracle de la nature et une clémence infinie de Dieu. Les heurés 
les plus douloureuses ont leur éclair de joie, de même que les ténèbres 
profondes des contrées polaires ont léurs aurores boréales. M: Wran- 
gel a dépeint ses soirées de campement au milieu des plages dela 
Sibérie, et il trace ce triste Ste avec. _—— hs ra —. 
gaieté. : | 
« Dès que notre tente en'peau des renne était établie, tout 1e 
monde, dit-il, se mettait à l’œuvre pour préparer le souper. Ceux-ci 
remplissaient de neige nos bouilloires, ceux-là allumaient le feu, ét, 
dès que nous avions pris quelques tasses de thé, toute la caravane 
était plus animée et plus riante. Le biscuit de seigle contribuait aussi 
beaucoup à raviver nos forces. Nos guides s’en alläient alors donner 
la pâture aux chiens et les attachaient avec soin, pour les'empêcher 
de courir, pendant la nuit, à la poursuite de quelquerenard. Pendant 
ce temps, nous commencions nos observations, nous tracions sur 


Le 
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Aa carte la marche que nous avions faite pendant le jour, ce qui 
«parfois n’était pas chose facile au milieu de l'épaisse fumée qui inon- 
.dait notre tente. Puis venait le souper composé d’une soupe de viande 
-ou de poisson, cuite dans la:même chaudière pour toute la commu- 
:mauté ambulante. Enfin, nous nous couchions. tout habillés, à côté 
l’un de l’autre, les pieds tournés vers le foyer. Seulement nous avions 
grand soin de changer chaque soir de chaussure, et un de nos com- 
| _-pagnons qui avait une fois négligé de prendre cette précaution failit 
Es Apia gelés.. Le lendemain nous nous levions à six heures. 
lumait du feu, on buvait encore quelques tasses de thé; puis-la 
ae, dés ustensiles de cuisine, les instrumens étaient enveloppés 
-sur les traîneaux, et à neuf heures nous continuions notre route. 
«Le 25 février, le thermomètre était à 25 degrés, Un vent léger, 
D donne. nous fatiguaienttellement, nous et nos pauvres 
chiens, que nous fûmes obligés de nous arrêter. La neige tomba 
toute la nuit, et-le lendemain notre tente était couverte d’un man- 
teau de glace: que nous eûmes bien de la peine à enlever. La nuit 
suivante, le froid fut si intense, que, malgré la chaleur de notre foyer 
et l'épaisseur denos yêtemens, nous fûmes forcés de nous lever et de 
sauter dans notre tente pour ranimer nos membres engourdis. Quel- 
-ques jours après, le thermomètre descendit à 13 ss et ce fut 
Less nous-un heureux soulagement. » | 
Le 5 au soir, enfin, les voyageurs aperçoivent.le cap Schelagskoi, 
oi était le terme ‘de leur excursion. Ils y arrivent à-travers les blocs 
-de glace qui l'entourent, au risque de briser leur traineau, de se perdre 
dans les amas de neige, ou de tomber dans des abimes. Maisilsavaient 
atteint le but ss leur expédition, le succès enysva panier a 


hauteur et Se sinetion de cette dernière barrière à mondes 
ré Tandis. que M: Wrangel achevait son pénible pélerinage, un de: ses 
compagnons, M. Matiuschkin, s'en allait, comme lui, avec des nartes 
traînés par des chiens au village d'Ostrownoje, situé à environ deux 
cent cinquante werstes de Kolymsk, Il y arrivait au temps de la 
foire, et il donne, sur cette réunion annuelle de diverses peuplades, 
sur les.lieux qu'il a DO sur les mœurs qu Il a observées, des 
détails curieux. 
Le village, situé au 68° de: lsitnde, est-entouré dan rit en 
bois qui porte le-titre pompeux de forteresse. Quelques huttes occu- 
_pées par des Cosaques ont le nom de casernes, et la chétive maison 
du commissaire doit être regardée commeun palais au milieu des 
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‘trente maletiréuses cabanes qui T'environnent. La foire sé tient en 
4 plein : air. Les Russes S viennent ordinairement avec une centaine de | 
| chevaux très chargés, les Tschuktsches avec leur famille, leur tente, | 
- leurs rennes. Ils arrivent de la pointe orientale de l'Asie, où ils re 
 cueillent des dents de morse et des fourrures. Le long de leur route, 
ils s arrêtent dans plusieurs autres foires, et font çà et là de longs 
détours pour trouver les pâturages nécessaires à la subsistance de 
‘leurs rennes. Leur tournée marchande dure près d’un an, et à peine 
ont-ils posé le pied dans le lointain district occupé par leur tribu 
qu'ils se hâtent d'échanger les rennes fatigués du voyage contre 
d'autres rennes jeunes et dispos, et se remettent en route. Tantôt ils 
sont én négociation avec les Américains, tantôt avec les Russes; ils 
amassent d’un côté ce qu’ils revendent de l’autre, et voici. à PER [près 
le résultat habituel de leur commerce. Le Tschuktsche dû Jnne à. 
: l'Américain une demi-livre de tabac pour une fourrure qu Lil Ji ivre en- 
“suite au Russe moyennant deux livres de tabac, en sorte qu’ r'il gagne 
trois cents pour cent sur chacun de ses marchés. Le Russe, de son 
côté, n’a pas trop à se plaindre. Les deux livres de tabac qu’il échange 
contre une fourrure valent au plus 160 roubles, ct il revend cette 
- fourrure 260 roubles. ' 
Outre le tabac, cette denrée chérie des peuples di Nord, ei Res 
apportent à Ostrownoje toutes sortes d’ustensiles en fer eten cuivre, 
_des objets de toilette pour les femmes, et de l'eau-de-vie. L’ eau-de- 
vie, dans cette contrée, subjugue toutes les consciences, aplanit 
| tous les obstacles. C’est le nectar olympien qui donne aux malheu- 
reux habitans des plages glaciales l'illusion d’un bonheur céleste; c’est 
le philtre magique qui endort leur volonté et charme leurs sens. 
Qu'un des chasseurs de la Sibérie refuse de donner pour le prix qui 
lui en est offert la peau de l'animal qu’il a courageusement pour- 
“suivi à travers les forêts et les neiges, le Russe fait reluire à ses yeux 
la merveilleuse bouteille, et à l'instant même voilà le pauvre chas- 
-seur qui se trouble, qui balbutie, qui contemple d’un regard attendri 
la liqueur enivrante, tend la main, et cède pour une volupté de 
quelques instans le fruit de mainte course périlleuse. On dirait, àle 
voir si ému et si avide, que le flacon d’eau-de-vie, pareil à ces fioles 
enchantées dont parle l’Arioste, tient son ame enfermée: dans sa fra- 
gile enveloppe, et qu’il veut à tout prix la reconquérir, 
Les Tschukisqhes paient au gouvernement russe, pour. avoir le 
droit de venir à la foire d'Ostrownoje, un tribut de seize peaux de 
renard et de vingt peaux de martre. Dès que le commissaire à reçu 
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cet impôt, il fait hisser un pavillon sur. la tour des remparts, et. 
la foire est ouverte. Alors les Tschuktsches s’avancent avec leurs 
lances, leurs arcs, Jeurs flèches, et rangent leurs traîneaux en demi- 
cercle; les Russes se posent en face d'eux. Tous attendent avec impa- 
_ tience le son de la cloche qui donne le signal du marché, et à peine 
cette cloche a-t-elle retenti, que tout le monde est en mouvement. 
Les Russes courent de côté et d’autre avec Jeurs denrées, ceux-ti 
traînant sur le sol un lourd sac de tabac, ceux-là portant. des cas. 
oles, des on des pipes, des étoffes de diverses couleurs. On 


j . ës de sa pacotille et les Sanditinés excellentes auxquelles ” ds | 
. Dans ce tumulte de la foule, dans cette émeute de l'agiotage, 
L Herriel, courbé sous le poids ee. son fardeau, est ren=. À 
‘il M: à nee ou son ve il est froissé ou meurtri, is 
l'intérêt du moment lui fait bien vite oublier tous les inconvéniens 
de sa. situation ; il se relève et court la tête nue, par trente ou qua 
| rante. degrés de Éd, auprès de ses chalands. Les Tschuktsches 
seuls restent immobiles et silencieux devant leurs traîneaux, atten—. 
_ dant qu’on vienne à eux et répondant par quelque froid monosyllabe 
— aux. offres qui leur sont faites. Leur sang-froid leur donne un grand. 
avantage surles Russes, qui souvent, dans l’impétuosité de leurs désirs 
de marchand, donnent pour une fourrure le double de ce qu ‘elle 
| vaut. Ce mouvement commercial dure trois jours, après quoi les Ca. 
ravanes s’en vont, “avec leurs cargaisons, de différens côtés, et le. 
village sibérien retombe dans un profond silence jusqu’à l'année s sui-. 
vante. | 
. De toutes les tribus du nord de l'Asie, nulle n’a conservé un Carac- 
te de nationalité aussi marqué que celle des Tschuktsches. Comme 
leurs ancêtres, ils errent encore constamment à travers les montagnes, 
les rochers, les déserts de leur ancienne province. Comme tous les 
peuples primitifs, ils ont peu de besoins; le renne suffit presque à 
leur subsistance; le renne leur donne des peaux pour faire leur tente 
et leurs vêtemens, la chair qui les nourrit, le lait qui les désaltère. 
Dans les sombres et orageux parages où s'écoule leur vie, ils jouissent 
fièrement de leur liberté, ils regardent avec une sorte de dédain les 
peuplades sibériennes subjuguées par les Russes, et ne peuvent leur 
pardonner d’avoir sacrifié à quelques vaines considérations de bien- 
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être. matériel: la” noble et mile ségircer 6 qi it la jo 
leurs aïeux. HONRE à £ 17 LE CNE EN 0 
Le baptèie , qu’ doit re glipait Fa esipétre ton des, n’à& 
rién changé à leur manière de vivre. Envcoestaitiarotet ot: ée 
sacrement, -ils/ônt tous gardé leurs traditions et leurs coutumes 
paiennés. Be bifpéème n’est, du resté , pour ün grand nombre d’entre 
| éuxé ‘qu'utfe “orte d'opération commerciale. Comme ces'barbares 
> doébrälenties sagas du Nord, qui , au temps de Louis-le-Débonnaire, 
acceptaient le nom de chrétien pour un javélot où une armure les: 
Tschuktséhes se souméttent aux cérémonies de l’église Es uné 
pique ou un rouleau de tabac. Un jeune Pschuktsche , à qui le prôtre 
avait promis “cette ‘récompense, devait an jour se laisser b: 
daüsPéglise de Kolymsk; la cérémonie avaït attiré un gr 
_de‘épéctatéurs; lé féophyte était à, regardant en 
_paratifs qué l’on faisait pour lui donner le nom dechrétit 
geant vraisemblablement à toute autre chose qu'aux tprécéptes 
catéchisme: Lorsqu'on lui dit de monter sur l'escabeau: pour se pré ve 
gers selon lerité grec, trois fois dans l’eau, le pauvre converti, qui 
nes'attendait pas à. cette façon peu agréable, il-est vrai d'abjurer 
son -paganisme (l’eau était à demi glacée), déclara iqu'it rompait Re. 
marché, et qu’il aimait mieux s’en aller à la-chasse tuer un renard 
ou‘ane martre,'et acheter du tabacà la prochaine foire. Après mainte 
prière de la part du prêtre et de quelques-uns des assistans nil finit 
par céder, il se jeta bravement dans l’eau ét en sortit tout grelotant 
en criant : Mon tabac! mon tabac! On eut beau ‘lui objecter quel 
cérémonie n’était pas achevée , qu'il y avait encore quélques format 
lités à remplir; rien ne put le fléchir : = Donnez-moi mon tabac! 
répétait-il d’une voix irritée; et, las enfin de le demander vaine— 
ment, il s'enfuit dans sa tente, laissant le prêtre P rues V2 | 
peu édifiés d’une telle conversion. L 5 
La société biblique de Pétersbourg a fait imprimer sut doumères 
russes une traduction én dialecte tschuktsche du Pater, ‘du Credo, 
des commandeimens de Dieu et de: quelques pages des évangiles; mais. 
l'alphabet russe n’a pas les caractèrés nécessaires’ pour rendre les sons 
sifflans et gutturaux de ce dialecte, et cette traductionest} pour ceux 
à qui elle est destinée, à peu près inintelligible. Malgré les prédi- 
cations évangéliques, la polygamie est encore ‘en usage Chez les 
Tschuktsches. Ils traitent les femmes comme des esclaves, "6t:l des 
quittent, les reprennent à volonté. | | 


%, 
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Comme lessauvages du nordde Amérique, ils ont aussi lacoutume 
… d'égorger les vieillards débiles et les-enfans qui-naissent avec une 
infirmité.-Ily a-quelques années, le chef d’une famille riche et con- 
sidérée, se-sentant.faible accablé par l’âge et hors d'état de conti- 
nuer-ses-excursions-nomades , pria.ses proches parens.de le tuer, et 
PRE PR di nitienenr ce RE 'obéissance e et 
| d'affection. PAHMEME #2 
--Le-schaman ou ore ir joue parmi ces- tan Mie un 
st | Jui que l’on s'a re 
importantes de #6 MER pour lui demander un conseil, tantôt 
_ por une rien péril-ou sauve d’une catastrophe ceux qui 
Tinvoquent, car. on:-le:croit-en. relation.directe avec les esprits , assez 
habile pour connaître-leur volonté, et assez fort pour la diriger, 
\Sopventssa décision:est sévère et cruelle; mais, si cruelle qu’elle soit, 
elle est aveuglément acceptée.-En 1814, une-peste terrible éclata 


04 dans de district d'Ostrownoje. Elle.enlevait à la:fois les hommes et les 


“animaux. Les schamans,, appelés au secours des malades, font leurs 
_conjurations, agitent-leurs tambours, invoquent les esprits. Tout-est 
inutile: Les.esprits sont rébelles àla prière , et l'épidémie continue à 
ravager-les habitations. Les-schamans se réunissent alors en conseil, 
-etedécidentque, pour apaiser les géniesirrités, il faut leur sacrifier 


ee Kotschen, l’un des-principaux habitans du pays. Kotschen était si 


généralement aimé et considéré, que l'arrêt porté contre lui révolta 
d’abord la-population; mais, comme la peste semblait faire de nou- 
veaux progrès, on accepta la sentence des schamans. Kostchen lui- 
même, se dévouant pour:sa tribu, pria son fils-de le tuer, et tomba 
‘sans se plaindre SOUS SES COUPS. | 
‘Le-schaman , si puissant et-si-redouté, n Et àa aucune cor- 
-poration-et-n'est-soumis.à aucune doctrine, Il n'obtient le: titre de 
chaman que grace à son organisation nerveuse et à ses songes su— 
perstitieux.La. solitude, le jeûne, les veilles, les: boissons narcotiques, 
troublent.ses.sens. et portent au plus-haut degré son exaltation. Il 
tomheenextase, ila des visions, .et alors il croit vraiment voir les 
esprits dont ila entendu parler dans sa jeunesse. De ce moment on le 
déclare schaman; on lui confère ce titre solennel au milieu des ténè- 
bres au. bruit, du. tambour magique, avec toutes sortes de bizarres 
Cérémonies... Cependant il reste ce qu’il était auparavant, il n’a point 
eu de:maîtres, et ne forme point de disciples. Quoi qu’il dise ou qu’il 
fasse, il agit par sa propre impulsion. Ilse trompe lui-même et trompe 


sse-dans toutes les circonstances 
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les autres, selon l'inspiration du moment, sans chercher dans sa mé- 
-moire ses moyens de fourberie. RORURINUR 
«L'apparition d’un vrai schaman , dit M. Matin est, sous le 

rapport psychologique, une chose très curieuse à observer. Chaque 
fois que j'ai vu un de ces sorciers du Nord, avec son regard effaré, 
.ses yeux entourés d’un cercle de sang, ses cheveux thérissés et son 
visage contracté, balbutiant d'une voix Fil des paroles inintelligibles 
et se tordant les membres dans de violentes convulsions; j'ai éprouvé 
je ne sais quelle émotion sombre et profonde, et je comprends que 
les grossières peuplades de la Sibérie soient subjuguées par le spec— 
tacle d’un tel délire et le regardent comme l'œuvre des esprits. “LC 

La tente des Tschuktsches est faite en peaux de rennes tannées. 
Sous cette tente est leur habitation favorite, leur polog. C'est une ; 
sorte de grand sac en peaux cousues l’une sur l'autre, et auquel on 
donne, au moyen de quelques lattes, la forme d’une caisse carrée, si 
basse qu’on ne peut s’y tenir debout. On y entre par une ouverture 
étroite en se traînant sur les genoux; la caisse est fermée de tous 
les côtés, à l'air et à la lumière. Elle est chauffée et éclairée par 
‘une espèce de lampe en terre, pleine d’huile de poisson et garnie 
d'un faisceau de mousse desséchée en guise de mèche. Cette lampe, 
ainsi renfermée dans un sac de peau, donne une telle chaleur, qu'au 
milieu de l'hiver le plus glacial, les habitans du polog restent ordi- 
nairement jour et nuit tout nus. Souvent une même tente renferme 
deux ou trois pologs, servant chacun de nid à une famille: 

«Un jour, dit M. Matiuschkin, un riche Tschuktsche, nommé Leut, 
m'invita à aller le voir, et j'acceptai avec joie son invitation, car 
c'était pour moi une occasion de pénétrer dans la vie intérieure de 
cette curieuse peuplade. Je me courbe sur le sol, je me traîne dans 
le polog; mais à peine y étais-je entré, que j'aurais bien voulu être 
dehors. Qu'on se figure, s’il est possible, ce sac étroit et fermé de 
tous côtés, inondé par la puante fumée qui s'exhale de l'huile de 
poisson, et occupé par une demi-douzaine d'individus tout nus. Je 
crus que j'étoufferais. La maîtresse de l’habitation et ‘sa fille, qui 
avait environ dix-sept ans, me reçurent sans embarras dans leurttrès 
léger costume et se mirent à fouiller de côté et d'autre dans leur 
noir polog. Je crus qu’elles cherchaient une peau ou un lambeau 
d’étoffe pour se couvrir, mais non, c’étaient tout simplement des 
grains de verre qu’elles mêlèrent avec une coquetterie mondaine 
à leurs cheveux. Quand cette toilette fut achevée, M°° Leut, qui. 
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_… tenait à me faire convenablement les honneurs de sa maison, m'ap- 
_ porta un morceau de chair de renne bouilli, sans sel, et, pour le 
rendre plus appétissant, y versa une notable quantité d’ Hüle rance. 
Je reculai avec horreur devant ce mets nauséabond, et cependant, 
pour ne pas humilier ces malheureux, qui m ’offraient certainement 
ce qu'ils avaient de meilleur, j'essayai d'en manger un peu, tandis 
que mon hôte engloutissait avec avidité la chair de renne et l'huile, 
ne s’arrêtant que pour reprendre haleine et vanter les rares talens 
ne culinaires de sa femme. J'abrégeai autant que possible le dîner et 
4 tien, et, dès que je me retrouvai en plein air, je bénis os bon 


| nbriifliberté de l’espace. 


= «Le lendemain, je reçusla visite de ours Tschuktséhes accom- 
pagnés de leurs femmes. Ils venaient, disaient-ils, prendre congé de 
moi et se recommander à mon bon souvenir. Je n'avais à offrir aux 
femmes que du thé, dont aucune d’elles ne voulut goûter, et des 
_ morceaux de sucre candi, qwelles reçurent avec reconnaissance. Par 
_ bonheur j'avais encore quelques grains de verre de diverses cou- 
_ leurs que je leur distribuai, et cette libéralité leur causa une telle joie, 
que, pour me montrer leur gratitude, elles se mirent à danser devant 
moi. Ce fut un curieux ballet. Les aimables bayadères . enveloppées 
dans leurs épais vêtemens de peaux, agitant les pieds en avant et 
- én arrière, élevaient les bras en l'air, tandis que leur figure grimaçait 
de la plus étrange façon. Pendant qu’elles déployaientainsi leurs graces 
- chorégraphiques, le virtuose de la troupe faisait entendre je ne sais 
quel chant sourd et monotone, dont la mélodie ressemblait à un gro- 
gnement. Quand la première danse fut finie, deux femmes renommées | 
dans le district pour l’agilité de leurs mouvemens, les deux premières 
artistes de la société, se détachèrent de leurs compagnes et se mirent 
à sauter en faisant d’effroyables contorsions, tantôt s’élançant l’une 
‘contre l'autre comme si elles allaient se prendre aux cheveux, puis 
se rejetant en arrière par une vigoureuse cabriole, jusqu’à ce qu’enfin 
elles tombassent baignées de sueur et épuisées de fatigue. Mon 
interprète me conseilla de donner à ces deux rares sujets un peu 
d'eau-de-vie et de tabac. Je ne pouvais faire moins pour récompenser 
leurs efforts, et cet hommage rendu aux deux plus beaux talens de 
la tribu enchanta la société, qui me quitta profondément touchée de 
mes bonnes manières.Ct de ma gé :nérosité. » 
. Hy a, près de l’île de Koliutsckin et le long des côtes qui l’avoisi- 
nent, une autre peuplade de Tschuktsches, qui ne mène point une vie 
nomade comme celle dont nous venons de parler et n’a point de 
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rennes. Leurs cabanes sont construites avec des poutres ou de 
mens de baleines et recouvertes de peaux. On y entre par une ouver- 
ture étroite que ferme une peau épaisse, et dans le fond de l’ 1abita- 


tion il y à une petite tente. soigneusement calfeutrée, qui sert de. 


refuge à à la famille. pendant les jours d'hiver. On ne brüle dans 
le foyer que des ossemens de baleine arrosés d'huile, car nul: arbre 
ne croit dans cette sinistre contrée, et les pièces. de bois flottantes 
amenées sur les grèves par les courans sont conservées soigneuse- 
ment pour servir d' appui aux habitations. Ces Tschuktsches vivent de 


chasse et de pêche. Le morse est. pour eux la ressource provi= 
dentielle que leurs frères nomades trouvent dans les troupeaux de 
rennes. Avec le morse, ils ont. un aliment. pour apaiser leur faim, 
des peaux pour se couvrir et fabriquer leurs lanières, leurs courroies, ÿ 


de l’huile pour éclairer et chauffer leurs. sombres demeures; avec les 
dents d'ivoire de cet animal, ils font des coupes, des cuillères, des 
instrumens tranchans pour rompre là glace; ils en vendent en outre 
un assez grand nombre pour se procurer les diverses denrées de luxe 


ou de première nécessité que leur sol ingrat leur refuse. Ils tuent 


les oiseaux à coups de fronde, et poursuivent hardiment, la lance à 
la main, les ours blancs au milieu des blocs de rs ls voÿ uen 
dans des traîneaux attelés de chiens. 

Leur mets favori est la chair d’ours blanc ou la peau de morse: 


quelquefois ils font du bouillon de renne, qu’ils aspirent dans de 


larges vases avec un 0$ percé comme un tuyau. Ordinairement ils ne 


touchent au plat qui leur est servi que lorsqu'il est: tout-à-fait froid, 


et après chaque repas ils ont coutume de prendre, comme. dessert, 
un lourd morceau de neige. « Je les ai vus souvent, dit M. Wrangel, 


par trente degrés de froid ,sortir de leur tente, rentrer les mains | 


pleines de neige, et la manger avec un remarquable plaisir. » 

À toutes les misères de cette population il faut en ajouter une en- 
core qu’on ne s’attendrait guère à trouver dans une telle contrée : le 
vasselage. Il y a là des familles entières qui, depuis un temps immé- 
morial, sont soumises à d’autres familles, des hommes qui n’ont pas 
Je droit de rien posséder, et qui vivent dans la dépendance des pa- 
triciens, obéissant à leurs ordres, et remplissant auprès d'eux tous 
les devoirs de la domesticité. Quand on interroge les étranges barons 
de cette malheureuse peuplade sur l'origine d’un tel servage, ils 
répondent qu’ils ne la connaissent pas, que leur état social a toujours 
existé ainsi, et qu’il ne doit jamais changer. 

A peine de retour : à Kolymsk, M. Wrangel entreprend de nou- 


| 
| 
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velles expéditions; iL fait. réparer. ses: traineaux, reposer ses chiens, 


et s’en va, à travers les neiges, les glaces, des marais fangeux et les 


fleuves, tantôt à l'ile de Krestowoi, située au-delà du 70° degré de 
latitude, tantôt. vers la tribu.des Jukahires, qui habitent les bords de 
V'Aniuj, IL revient à Kolymsk, meten. ordre ses observations, prépare 


ses instrumens, et repart de nouveau pour visiterles côtes de la mer 
| Jacus. re pra Nous pe dirons point. toutes 


’il éprouve. dans le cours de ces longues 
ns, tous] # Ê qu'il doit. braver pour s’en aller, à quel- 
taines de lieues de sa. pre Kolymsk, faire une expé- 


hieiet 24 qui Ste ses se Le Leon sua Moait 


qui, i pénètre sous sa tente, le même tourbillon de neige qui entrave 


sa marche, le même labyrinthe de glace où à chaque pas il court 
risque de se perdre, la même plage désolante dont nulle fleur n’égaie 
la teinte sinistre, dont nul zayon de soleil ne tempère l'affreuse 
rigueur. Mais çà et là il rencontre des peuplades nouvelles et donne, 
sur leurs mœurs, sur. leur caractère, des détails intéressans. L, 

Le long du fleuve Aniuj s'étend la tribu.des Jukahires , pour qui 
la pêche est presque nulle et qui n'ont d'autres moyens La innos 
que la chasse aux oies sauvages et aux rennes. Le temps où les 
rennes passent est pour les Jukahires un temps de joie et de béné- 
diction, le temps de leur moisson et de leur vendange. Chaque année 
au printemps, les rennes sauvages quittent les forêts profondes où 
ils ont cherché un abri pendant l'hiver, et s’en vont vers.les plaines 
du nord, soit pour y trouver une mousse meilleure, soit pour échap- 
per aux moustiques qui les aiguillonnent. Cette première migration 
n’est pas très productive encore pour les Jukahires, car les rennes 


. passent sur les lacs et-les fleuves gelés, et il faut ou leur tendre des 


piéges, ce qui souvent rapporte peu de chose, ou leur tirer des 
coups de fusil, ce qui coûte trop cher. La véritable récolte se fait 


_ au mois d’août ou de septembre. Les rennes reprennent alors le 


chemin des forêts. Les pâturages d'été les ontengraissés, etleur peau 
est bien meilleure qu’en hiver. Ils arrivent divisés par cohortes de trois 
ou quatre cents; toutes ces cohortes réunies forment une troupe de 
plusieurs milliers de rennes. Elles marchent à quelque distance l’une 
de l’autre, et occupent parfois un-espace de cinquante à cent verstes. 

En tête de chaque détachement st un renne remarquable, par sa 
force et sa taille, qui semble servir de guide aux.autres. Lorsque la 
troupe émigrante approche d’un fleuve qu'elle doit traverser, le guide 
s’avance le premier, regarde de côté et d'autre, sonde le terrain, et, 
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lorsqu' il n'a point reconnu de danger, se jette à l'eau; tous les 
rennes s’y jettent après lui. Alors les chasseurs, qui se tenaient 
cachés dans des golfes, dans des broussailles, s’élancent sur leurs 
canots, entourent les animaux, qui s’enfuient à la nage, les pepe | 
à coups de lance et en tuent en peu d’instans un grand nombre. 

Cette chasse cruelle n’est du reste pas sans danger. Au milieu du ; 
tumulte impétueux des rennes qui nagent, des hommes qui les pour- 
suivent, le léger canot peut être facilement submergé. Les rennes 
d'ailleurs se défendent vigoureusement, ceux-ci avec leurs cornes, 
ceux-là avec leurs pieds, et souvent font chavirer lembarcation. En 
pareil cas, le chasseur, hors d'état de passer à la nage à travers le 
troupeau flottant au milieu duquel il s’est jeté, n’a d'autre parti à 
prendre que de s ‘attacher à un renne robuste et de se ani el 
remorquer jusque sur le rivages En 

Tant que la chasse dure, une foule de Jukahires vont sé viennent | 

dans leurs pirogues le long du fleuve, s'emparent du butin et le con- 
duisent à terre. Tous les rennes qui expirent sur l’eau sont partagés 
également entre les diverses familles de la tribu. Tous ceux qui, après 
* avoir été blessés, PRRARNBENE à LE le rivage, mu aux 
chasseurs. < | * 

Quand les troupeaux de rennes viennent ainsi se tivréf aux x Coups 
de la peuplade, les Jukahires en sont souvent réduits à la dernière 
extrémité; souvent, au printemps, ils ne peuvent faire que de très 
insuffisantes provisions. Les rennes alors sont maigres, chétifs, et 
. on n’en tue qu’un très petit nombre. Sur la fin de l'été, plus d'une 
famille souffre de la famine et ronge avec une avidité désespérée. 
les peaux qui lui servent de vêtemens et de couvertures. Quand 
vient l'automne, c’est une chose désolante de voir ces malheureux 
attendre avec angoisse le retour des rennes et dévorer les premiers 
qui sont tués, avec la peau et les entrailles, sans en perdre un seul 
morceau, Si les troupeaux qui alimentent cette population prennent 
par hasard un autre chemin, s'ils échappent à la surveillance des 
chasseurs, c’est une calamité dont on ne peut se faire une idée. Les 
Jukahires courent de côté et d’autre tout effarés, et, quand ils voient 
que leur proie leur échappe, les uns se tordent les mains et. pous- 
sent d’affreux hurlemens; d’autres se roulent dans la neige’ en in- 
voquant la mort; d’autres restent silencieux et immobiles, atterrés à 
l'idée des souffrances qu'ils vont éprouver, et bientôt la famine em- 
porte tous ceux qui n’ont pas dans leurs demeures quelques vivres, 
ou qui ne trouvent pas dans la pêche une dernière ressource. 

Il y a encore, sur ces mêmes plages soumises à tant de fléaux, 
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d’autres tribus subjuguées, comme celle des Jukahires, par la Russié | 
ét contraintes à payer un impôt annuel. M. Wrangel cite entre 
autres celles des Tschuwanges, des Lamutes, et celle des Tunguses, 
qui est répandue au loin, et dont les voyageurs vantent la douceur de 
. caractère et la moralité. Quand une jeune fille de cette tribu s’est 
laissée séduire, on lui bande les yeux, toute la communauté vient la 
prendre dans sa demeure et la conduit au milieu dés champs; là, 
elle s'avance, étendant les mains devant elle, et les branches du 


| bi arbre qu’elle rencontre sont employées à à la battre. 


- Ee"19"novembre 1823, M. Wrangel, ayant complété la longue 


| | ‘dé ‘de ses observations, quitte Sredne Kolymsk pour retourner à 


Pétersbourg. Cette fois, il est délivré des anxiétés continuelles que 
lui donnaient ses attelages de chiens : il voyage avec des chevaux, 
_etila pour l'accompagner une escorte de Jakutes étonnans par leur 
force physique et leur ténacité dans les fatigues. « Le Jakute, dit 
M. Wrangel, porte en voyage à peu près le même vêtement que 
lorsqu'il est chaudement enfermé dans sa demeure, et passe presque 
toujours Ja nuit en plein. air. Une couverture de cheval étendue sur 
la neige lui sert de lit; une selle en bois lui sert d'oreiller. Le dos 
et les épaules Sheloppés d’une peau de renne, la poitrine presque 
nue, il se place près du feu, et, lorsqu'il sent le besoin de dormir, il 
“garantit avec de petits morceaux de peau son nez, ses oreilles, se 
couvre le visage et se couche paisiblement. Dans la Sibérie même, 
on appelle les Jakutes des hommes de fer, et ils méritent ce nom. 
Souvent je les ai vus dormir presque sans vêtemens, sur le sol, par 
20 degrés de froid. Ils sont doués d’une finesse de regard qui ne 
peut être comparée qu’à celle des sauvages de l'Amérique, et d’une 
mémoire locale vraiment incroyable. Quand ils traversent le désert, 
cils remarquent un buisson, une pierre, une ondulation de terrain, 
et ce sont là autant de signes qui les aideront une autre ee à re- 
trouver leur route. » 

Malgré toutes les précautions prises par M. prie) pour Ékévee 
sans trop de peines son périlleux voyage, bientôt il en vint à regretter 
les nartes et les chiens qui l'avaient conduit sur la mer Glaciale. Le 
thermomètre était à 40 degrés. Dans un traîneau, il avait supporté 
plus d’une fois une telle température; à cheval, elle était intolé- 
rablé. Enveloppé, ou, pour mieux dire, emmaillotté dans sa double 
peau de renne, chargé de ses cuissards, de ses grandes bottes, de son 
lourd bonnet, il ne pouvait mettre pied à terre pour se réchauffer 

par le mouvement : il fallait qu'il restât à cheval quelquefois dix 
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heures é suite, carla caravane ne. pouvait s'arrêter qu’à 
endroits, là-où l'on trouve: un abri et un peu d'herbe 
Les chevaux eux-mêmes souffraient du froid, des nr à 


pendaient à leurs naseaux, et leur sabot se brisait. sn painiene 


glace. La caravane était constamment entourée d’un épais brouilla 


produit par l’haleine des voyageurs, les vapeurs exhalées des. vête= 


mens etmême de laneige, dont la température alors était plus chaude 


que celle de l'atmosphère. Ce brouillard se :cristallisait en petites 
pointes de givre qui tourbillonnaient.dans l'air et tombaient avec un 
bruit pareil au frôlement de la soie. Ea nature, inanieuée souffrait 


aussi de ce froid. excessif. Les troncs d'arbre éclata 
_dait, et des blocs de roches, détachés de leur base, roul 
des collines avec.un fracas semblable à celui.du: tonnerre. 


Au commencement de janvier, le froid diminua peu à peu; . 6, | 


le thermomètre était à 19 degrés, — Nous trouvions,. dit M. Wrangel, 


cette température douce après celle dont nous venions «de. ieuhir | 


l'affreuse rigueur. 

Après sept semaines de ces les voyageurs arsisèrent nues à 
Jakuzk. 11 y avait plus de trois ans qu'ils en étaient: partis, et, dans 
cet espace de temps, la petite ville sibérienne était devenue très 
coquette. On avait renversé sa vieille forteresse en bois, qui ne faisait 


peur à personne, et les matériaux en avaient été employés à con 


struire une élégante maison où les bons bourgeois.et les gens Jettrés 
de la cité se réunissent pour lire et causer. Dans cette maison, on 


avait établi des jeux de cartes et un billard, une salle de bal et une 


salle de concert; un restaurateur y venait à certains jours étaler ses 


richesses, et des enfans de Cosaques y jouaient la comédie. A l'heure 


qu'il est, je suppose qu’on joue dans.ce nouvel édifice de Jakuzk, au 


beau milieu de la Sibérie, les pièces de M. Scribe, comme on les” 


jouait déjà en 1838 à Tromsæ , capitale de Finmark. 

Le 15 août 1824, M. Wrangel était de retour à. Pétersbourg, rap- 
portant avec lui la carte-complète de ses voyages, des notions. dé- 
taillées sur les diverses provinces qu'il avait parcourues, des rensei- 
_gnemens curieux et presque entièrement ignorés sur.les districts les 
plus reculés de la Sibérie, une longue suite d'observations météoro- 
logiques faites à ? shne Kolymsk, en 1820, 1821, 4822, 1823, et 
l'exposé d’un grand nombre d'expériences de magnétismeetd! aiguille 
aimantée. L’ amirauté russe a reconnu Jes services de M. Wrangel 
comme savant. etÿomme officier de marine, en lui conférant succes- 
sivement plusieurs grades. 1Lest aujourd’hui contre-amiral. 


3 ET 2 > So ge 
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Nous regrettons que, dans le cours de ses longues explorations, 
M. Wrangel ne se soit pas attaché plus particulièrement à étudier le 
caractère, les formes du dialecte des différentes peuplades qu'il visi- 
tait, afin de reconnaître par les analogies philologiques les liens de 
parenté qui unissent l’une à l’autre ces peuplades et de remonter à 
leur origine. Nous regrettons aussi qu’il n’ait pas recueilli avec plus 
de soin les traditions de la tente nomade et les chants populaires 
du foyer, ces doux trésors de poésie qui se perpétuent au sein des 
| races pe plus grossières, comme les filons d’une mine précieuse au 

des montagnes. Le livre de M. Wrangel est, du reste -écrit:avec 

| néreMarquable.. avec üne clarté de Style très rare.en Alle 
magne. n plairait aux gens du monde par ses récits étranges et ani- 
més, il ouvre aux géographes un espace tout nouveau, et donne une 
utile leçon de courage et de. persévérance aux voyageurs qui révent, ” 
comme M. Wrangel, les expéditions aventureuses, et comme Jui 


| - aimeraient à parcourir les parages inexplorés. 


Ce que M. Wrangel raconte de l'aspect de la Sibérie donne 
et des établissemens de luxe fondés à Jakuzk, est un fait important. - 
Ce récit nous montre que, malgré la rigueur du climat et l’aridité du 
sol, un certain bien-être matériel commence à s’introduire au sein de 
ces lointaines contrées, dont le nom seul nous effraie. Le gouverne- 
- ment russe à pris à cœur l'intérêt des pauvres peuplades errant dans 
les régions du nord, et ces peuplades secondent par leur courage les 
_tentatives généreuses de l'autorité qui les protége. H n’y a pas un 
plus beau spectacle, a dit un philosophe ancien, que celui de l’homme 
supportant avec fermeté la douleur. Grace au‘ciel, nous en connais- 
sons un:plus beau, c’est celui de l’homme fort et résolu qui ne se 
contente pas de cette constance passive vantée par les stoïciens, qui 
lutte avec énergie, ici contre les mauvaises passions, là contre une 
nature trompeuse et cruelle. De tous côtés, cette noble lutte se sou- 
tient; l'intelligence pénètre peu à peu au milieu des esprits les plus 
grossiers, la force morale domine les instincts pernicieux, a force 
physique subjugue les élémens. Des îles de l'Océanie jusqu'aux con- 
fins de la mer Glaciale, des bords de l'Orénoque j jusque. dans les dé- 
serts de la Sibérie, les lueurs de la civilisation dissipent les ténèbres 
de la barbarie. Voilà le spectacle qui doit nl les see de cœur et 
_ plaire aux regards de Dieu. 4 A 
| x. Maraer. 
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L'Italie a toujours tenu une ne place dns Ja OL dé Ja 
France. II ne s’est point passé, de l’autre côté des Alpes, dans ce 
pays si tristement célèbre par ses continuels changemens de maîtres 
et de fortunes, d’évènemens graves où nous n’ayons mis là main. 
Depuis les aventureuses-expéditions de Charles VIEIL et de Louis XIT 
jusqu'aux mémorables campagnes de la république et de empire, 
sous le règne des plus ambitieux et des plus prudens de nos princes 
comme sous la domination révolutionnaire, nous voyons toujours le 
gouvernement de la France, en quelques mains qu’il se trouve, 
qu’il agisse par traditions ou par instinct, également convaincu de 
l'importance de notre rôle en Italie. Une circonstance particulière | 
donne à cette portion de notre histoire une sorte d'unité qui lui 
manque souvent ailleurs, et qui en augmente encore l'intérêt : c’est 
notre rivalité constante avec l'Autriche; c’est la durée de la lutte 
commencée par de si terribles guerres, prolongée tacitement pendant 
la paix; lutte où chaque peuple a déployé les ressources de son ca- 
ractère national, où nous ayons eu l'honneur des éclatans faits 
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AE d'armes, des rapides ‘conquêtes qui durent peu; où nos puissans 
«rivaux ont recueilli les solides avantages d’une active habileté qui 
“sait prévoir, attendre et ne se décourage jamais; et cette lutte, nous 
ne devons pas l'oublier, car le succès ne nous est pas resté. 
Peut-être n’est-il pas inutile de nous occuper de l'influence que 
nous pouvons exercer sur les états qui nous environnent. Le moment 
semble opportun, quand les hommes politiques les plus distingués 
‘de nos jours conviennent tous et prouvent assez par leurs préoccu- 


pations qu'aujourd'hui les affaires du dehors ont plus de valeur que 


nos diseussions intérieures, toujours renouvelées, toujours les mêmes, 


 “oùlles distances qui séparent-les opinions se sont tour à tour si sin- 


gulièrement agrandies ou si merveilleusement rapprochées, suivant 
l'exigence des situations et les convenances personnelles de ceux qui 
les professaient. Peut-être aussi, quoique venant après la tribune, la 
presse, où du moins cette partie de la presse qui ne prend pas une 
“part active et passionnée aux querelles du jour, qui n’a pas choisi sa 
place dans l arène, mais parmi les spectateurs, a-t-elle un avantage 
particulier, une mission spéciale, pour traiter les questions de la nature” 
de celle qui nous occupe Dans les débats parlementaires, au milieu 
de la lutte ardente qui s'agite incessamment entre le ministère et 
J'opposition, et qui fait la vie même des gouvernemens constitution- 
_ nels, les idées, les théories, deviennent, entre les mains des dé- 
fenseurs ou des assaillans, de véritables armes de combat, et, une 
-fois la bataille gagnée ou perdue, elles n’engagent plus pour l'avenir. 
Si quelque philosophe, se plaçant à un point de vue plus élevé, 
__ cherche à dominer les préoccupations du moment et veut dévelop- 
per sur la direction générale de notre politique extérieure quelque 
système patiemment élaboré au fond de son cabinet, son discours, 
- par cela seul qu’il ne fait pas appel aux passions, est perdu au milieu 
dé l'inattention générale. Chacun est tenté de lui demander, et peut- 
être avec raison, à quoi bon des efforts qui ne poursuivent pas un 
but immédiat, et qui ne peuvent aboutir à aucun résultat présent. 
Beaucoup de gens trouvent très commode de qualifier de chimérique 
tout ce qui les oblige à soulever la tête ‘au-dessus de leur intérêt 
particulier, soit de personnes, soit de partis. La presse, au contraire, 
“qui n’est tenue de conclure pour ou contre qui que ce soit, peut, 
.: par cela même , s'adresser avec plus d'autorité au pays, et l’éclairer 
utilement sur és de eos APRES dont ne se soucie pas 
àssez. hédiist Lrfs 
La France de 1850 n a, je le crains, qu'un bent assez confus 
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.de la nature et de l’importance de ses. relations: avec le .] 
-étrangères; elle pencherait volontiers à croire: qu'un.corps 
-tique qui fait si peu.parler de lui, , dont l’action..est. forcément in 
çue, que ces. ambassadeurs,.ces ministres, si roi: ché 


-rétribués, ne:sont peut-être, après. tout, qu’ un appareil de luxe assez 


‘inutile, une de ces.charges. dont une.grande. nation à | 
grace à:s ’affranchir. entièrement, .et.qu'il faut. conserver. pour. le. soin 
de sa: dignité et l'éclat de sa représentation .extérieure,.à peu-près 
comme en Allemagne les héritiers.-dépossédés.des familles.princières 


entretiennent encore à grands-frais, auprès de leurs personnes, quel- 
ques-semblans de cour qui les ruinent. Re EE ai une Rp | 


ration de trente-deux millions: d'hommes..a nécessaire 
de ses frontières méritent cependant . d'être si j 
-ment en vue de son influence politique, à la masse. ee capitalistes 
-et des négocians au profit del’ augmentation. des échanges interna- 


tionaux ,au public.enfin: pour Ja satisfaction d’une curiosité qui ne 
serait pas tout-à-fait stérile. IL y auraitlà, pour des publicistes sages, 


impartiaux et dévoués au pays, un-rôle très élevé et.très.efficace, 


car ils. agiraient. infailliblement sur l'opinion publique, par l'opinion 


publique sur les chambres, par les chambres. sur le gouvernement. 
-Prenons un. exemple, celui de nos relations commerciales. Les 
autres nations ont étendu le cercle de Jeur activité au: dehors; nous 


n'avons point suivi le mouvement. général; notre.commerce n’est 


point arrivé à-un: degré suffisant d’importance.et d'activité, et, .de 
l'aveu .de tous, ne semble pas en voie d'y atteindre bientôt. La 
plupart des cabinets ont modifié leurs traités;: ils-en ont contracté 
entre.eux de nouveaux. et .de plus avantageux ;.de.petits états.na- 
guère insiguifians ont subitement acquis par leur. fusion une impor- 
tance commerciale considérable. Enfin, la ligne des douanes alle- 


mandes se resserre tous les ans d’une façon, plus .effrayante. contre 


notre frontière. de l'est,.et.nous menace de ce.côté d’un:prochain et 
maintenant inévitable isolement. Voilà ce qui s’est passé . sous nos 
yeux, à notre porte, sans que notre.gouvernement.ait, au: moins 
extérieurement, donné signe de vie. Il.a-paru voir.les.progrès.de 
nos voisins sans jalousie , notre déchéance.sans émotion; .on aurait 
dit que cela ne le regardait.pas, que ce n’était.pas à lui. des’opposer 
au mal. N’est-il pas permis de penser.que cesifaits et.tant d’autres 


aussi tristes à signaler ne seraient point pour nous aujourd’hui le 


sujet d’un peu de honte et de beaucoup de dommages, si l’éveilayait 


êté donné, sices questions avaient. été soigneusement étudiées, pu- 
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bliquement discutées ; de façon à former à leur égard une opinion 
nationale, précise ‘etclairvoyante ? Qu'on ne dise pas que de telles 
_ manifestations gêneraient l’action du gouvernement; loin de là, elles 

lui seraïent utiles, ‘elles l’aideraient à sortir d’une inaction qui tient 
* moins à son indifférence qu'aux difficultés de sa situation; il y pui- 
serait la force qui ne lui manque que trop pour résister aux exigences: 
individuelles, exigences funestes , nulle part aussi puissantes que 
eZ NOUS, avoir de plus influent de état, la chambre des 
‘députés, est'en majeure “partie composé de grands fabricans, de 
LE" res s industriels, c’est-à-dire de personnes évidemment intéressées 
aintenir dans nos transactions commerciales les tarifs pro- 
tecteurs les plus élevés, sois “cause 7 de de ruine > de tout 
commerce international. - 
Mt Londres, rien n’est ea fréotent que des travaux rie. 


_ quelquefois des-ouvrages entiers composés de recherches et de dé- 


- tails minutieux sur les pays, quelque nombreux ét éloignés qu'ils 
soient, avec lesquels l'empiré britannique est:en continuels rapports. F 
Ces publications sont avidement accueillies; elles forment l'opinion 
du pays. C’est là qu'il apprend à à se montrer si soigneux et si jaloux 
d'intérêts quilui sont sans cesse rappelés, et qu’il connaît ainsi par- 


.  faitement. C'est à cette circonstance peut-être non moins qu’à son 


& admirable esprit national, que l'Angleterre doit l’heureux accord 
qui, au plus fort de ses divisions intérieures, manque rarement de 
s'établir entre ses hommes d'état, non-seulement sur les questions 
d'honneur et de sûreté qui rallient facilement tout un peuple, mais 
sur toutes les questions d’alliances, de ‘traités de commerce et de 
navigation, d'influence politique; questions secondaires si l’on veut, 
mais qui défraient la vie commune et journalière des peuples. - 

Ce quisse fait depuis long-temps'et avec succès chez nos voisins, 
ce que nous voudrions voir entreprendre chez nous sur des sujets 
plus importans encore et par des ver ps exercées , nous allons 
l'essayer pour l’Italie. 

Quelle est aujourd’hui la situation politique. de l'Italie? Et rues 
est, au sein de la paix dont nous jouissons et à laquelle nous avons 
raison d’être attachés comme toute l’Europe, le genre d'action légi- 
time, honnête, avouablé au grand jour, que nous pouvons, dans notre 
intérêt et dans le leur, exercer sur les Gtats indépendans qui compo- 
sent la péninsule italique? Nous n’avons, pour nous livrer à cet 
examen, d’autres avantages que ceux qui peuvent résulter de l'ob- 
servation attentive des faits généraux et contemporains venus à la 


* 
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connaissance des personnes bien informées, de plusieurs séjours dans 
toutes les parties de l'Italie, et d'une vive Da. pour re 
et malheureux pays. ste 
- On aurait tort de croire que + cles eue dé 89 ait été un. 

béneihbnt heureux pour l'Italie et profitable à à notre influence. Avant 
la convocation des états-généraux en France, des tendances de 
réforme et de progrès se faisaient remarquer chez la plupart des gou- 
vernemens italiens. Sans doute l'impulsion elle-même était d’origine | 
étrangère; elle était surtout l'effet des idées philosophiques du siècle 
dernier. Mais, en traversant les Alpes, ces nobles idées semblaient 
être rentrées dans leur première patrie; elles y avaient trouvé pour 
interprètes les Verri, les Beccaria, les. Filangieri, et la forme nationale : 
qu'elles avaient reçue de ces esprits éminensen avait étendu etpopu- | 
larisé l'empire. Une paisible et généreuse émulation avait gagné les 
sujets, les ministres, et jusqu'aux souverains. eux-mêmes. L'histoire, 
qui néglige trop facilement les faits qui n’ont point porté toutes leurs 
conséquences, tiendra peu de compte de cette trop courte période; 
les Italiens, amis éclairés de leur pays, retiendront toutefois avec 
reconnaissance les noms des hommes d'état modestes qui. avaient 
commencé une tâche si belle. Le comte de Firmian en Lombardie, 
le marquis Tanucci à Naples, étaient non-seulement des administra=. 
teurs distingués, exclusivement voués au bien public, mais aussi, 
sur quelques points, des réformateurs très hardis. Les usages les plus 
choquans de la féodalité, les anciens abus d’une fiscalité vicieuse, 
disparaissaient sans secousse, grace à leurs soins et par des mesures 
sagement combinées. Les prétentions excessives du saint-siége trou- 
vaient en eux des adversaires infatigables; quelques-uns ne crai- 
gnaient même pas, pour y mieux résister, de faire appel à l'opinion 
et aux discussions publiques. Presque partout les anciennes lois 
étaient revues dans un esprit de justice et de plus grande égalité 
civile, Quoique les mots de garanties politiques ne fussent point pro- 
noncés, que l’idée elle-même en fût à peine entrevue, il semblait 
que l’on pouvait déjà prévoir le moment où l'on aurait paisiblement, 
par la pratique seule, acquis d’une part et concédé de l’autre ce der- 
nier gage qui a coûté ailleurs tant de luttes et de sang. | 

> Malheureusement, le spectacle que donna alors la Francewintchan- 
ger à la fois la bonne volonté des princes et la modération des su- 
jets. Les troubles qui agitèrent Paris en 1790, l’étrangeté des doc 
trines qui se professaient à la tribune de notre seconde assemblée 
législative, les défis lancés à la vieille Europe, plus que tout cela Les 
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_ dangers qui menaçaient déjà Ja famille royale de France, étaient de 
nature à inquiéter les anciennes dynasties de la péninsule, et à les 
dégoûter de leurs velléités libérales. Il ne fut plus question de ré- 
formeset d'améliorations. Les populations devinrent même suspectes 
à leurs gouvernémens pour être demeurées attachées aux opinions 
que ceux-ci professaient naguère avec éclat. Les soupçons amenèrent 
des rigueurs, les exils, les persécutions; en même témps le triomphe 
des idées révolutionnaires à Paris exaltait les espérances des ama- 
eur d'innovations. Pourquoi les patriotes italiens se seraient-ils 
-_contentés d’un moindre succès? Ainsi, un mouvement d’abord una- 
mime aboutissait à une scission profonde, à d’amères récriminations, 
-Chacun se reprochant avec plus de vérité que de bonne foi d’avoir fait 
manquer le but commun, dont les uns ne se souGiaient so et is 
les autres avaient déjà grandement dépassé. 
_ Si j'insiste sur la situation réciproque que les évènemens dé cette 
” époque ont faite aux gouvernemens et aux peuples d'Italie, c’est que 
je crois que cette situation n'est pas profondément modifiée, que la 
séparation n’est pas entièrement effacée aujourd’hui, que les mêmes 
maux, provenant des mêmes causés, pèsent encore sur l'Italie, et em- 
péchent le développement de ses destinées futures. En effet, lors 
de la reconstitution de l'Europe en 1815, aucune transaction ne rap- 
© procha ( ces souvérains, un peu oubliés, qui rentraient alors de leur 
long exil, et leurs sujets, qui avaient vécu quinze ans sous un ré- 
“gine étranger, régime non point de liberté, tant s’en faut, mais 
enfin de régulière administration et de parfaite égalité devant la 
loi. Aucun pacte, comme la charté française, ne vint servir de moyen 
de transition, de gage de réconciliation entre un passé et un présent 
si opposés. On se retrouvait face à face avec les anciennes convic- 
tions, exagéréés et aigries par les malheurs éprouvés. Les cours de 
Rome, de Naples et de Turin auraient regardé comme un acte d’ex- 
trême imprudence de reprendre chacune chez elle la suite des ré- 
formes jadis interrompues: la moindre amélioration aurait presque 
paru un acte de trahison; la France, remise aux mains de ses rois 
légitimes, était encore pour elles la terre suspecte d’où étaient sorties 
de si épouvantables doctrines; il n’y avait que dangers à imiter ses 
exemples. Pour la grande majorité et pour la partie la plus éclairée 
du public italien, sous quelque jour que fût envisagé le changement 
de domination, c'était, au contraire, une déchéance blessante que 
ce retour pur et simple à l’ancien état de choses: On avait goûté la 
douceur des législations modernes, on s’y était vite attaché; on ne 
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se serait Ses pas cruindigne non plus de jouir de ces be 
du: gouvernement: représentatif qui s’ ‘inauguraient Ne IN 


Époque. Qu’importaient alors des réformes ne ee 
rées dans le sein et par le fait des nouveaux gouverner 


songé à les accorder, qu’elles eussent: été détente c'était vers. 
l'étranger, vers un: mouvement: révolutionnaire venant du: RÉ : 


que se portaient les espérances des libéraux italiens: Les évène 


d'Espagne de 1828 parurent leur donner un instant raison: mais ce 


furent surtout les journées de juillet 4830 qui agitèrent: violemment 
toute l'Italie. On se rappelle l’effroi des gouvernemens, l'émotion des 
populations, celle surtout des provinces du nord de. r Italie, qui se 
traduisit en sérieuses émeutes, aussitôt comprimé 


cause, d’un côté, d’appréhensions si extrêmes, de l'autre, de si prodi- 
gieuses espérances, il n’y avait pas pour elle, par les-seuls moyens 
qu’autorisait la paix, de rôle utile à jouer en: Italie. M. Périer, en 
décidant l’occupation d'Ancône avec cette hardiesse de coup d'œil 
peu comprise alors, si admirée depuis, prenait, il me semble, la 
seule mesure que comportaient les circonstances; il empêchait le fait 
matériel de l'envahissement des Autrichiens, il protégeait des popu- 


lations intéressantes contre des réactions trop à craindre: il réservait | 


enfin, sans l’engager, un avenir dont on fait depuistrop bon marché. 
Mais les circonstances ont changé depuis ces onze dernières années. 
Nous ayons assez prouvé par la marche régulière de notre-gouverne- 
ment, par la sagesse qui a présidé à nos relations extérieures, que 
nous n'avions nulle part, en. Italie: pas plus qu'ailleurs, ‘autorisé les 
sentimens-extrêmes que notre dernière révolution y avait provoqués. 
Les impressions se calment sur notre compte;ce qu’elles:avaient de 
fâcheux n’était que transitoire, et s'efface tous: les jours. Nous y 
reprenons insensiblement notre position: naturelle; reprenons donc 
avec elle et la politique qui lui convient et: les: justes prétentions 
qu'elle autorise. Nous n’avons pas à faire de la propagande de l’autre 
côté des Alpes, nous n’avons:pas à y prêcher l'affranchissement:sou- 
dain et illimité des. peuples; nous ne sommes pas non-plus-appelés à 
nous faire les champions des droits absolus des souxerains, et à épou- 
ser leurs fantaisies et leurs méfiances, s'ils ensavaient, Notre rôle est 
plus beau. Il est tout tracé par la politique que nous.avons-pratiquée 
chez nous. Ce rôle, nous pouvons le jouer au dehors, à notre profit 
et au profit.des autres; personne ne nous le-contestera, personnen'en 


nées par les Autri- 
chiens. Pour moi, je n'hésite pas à le dire, tant. que Ja France, par 
le seul fait de sa révolution intérieure, était involontairement la 


= 
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prendra ombrage: c’est le droit de la France, c’est le prix des sacri= 
_ fices qu’elle à faits au repos de l’Europe, sacrifices dont elle ne se 
_ repent pas, mais dont élle connaît la bi et Gi se GE assez 
souvent répétés dans ces derniers terps. . 
‘L'action de la France ainsi définie et comprise: examinons sf | 
ment quelles sont nos éliances de succès dans les états les pis im- 
… portans de l'Italie, et commençons par ceux du roi de Sardaigne. 
CR CO comté de “Nice ont été oécupés par les armées 
françaises "année 93. Le Piémont, proprement dit, ne le fut que 
jard : apres la bataille de Marengo, il composa plusieurs dépar- 
teéméns français. Ainsi nos mœurs et nos lois régnèrent plus long- 
temps dans cette partie de litalie que partout ailleurs et durent ÿ 
laisser des traces plus profondes. Cependant nulle réaction ne fut, 
sinon plus violente, dumoins plus complète que celle qui s’opéra 
en Piémont en 181%, Détrüire tout ce qui s'était fait pendant son 
absence, rétablir toutes Choses exactement comme elles étaient au 
moment de son départ, tél fat le système bien simple que suivit le 
rôi Victor-Amédée, à peine débarqué de Sardaigne. Les lois civiles 
françaises continuèrent à régir le petit état de Gênes, qui s'était mé- 
nagé cette faveur au congrès de Viénne, comme une condition de Ja 
_réünion: mais le‘Piémont et la Savoie durent reprendre leurs an 
cienneslois ét coutumes, à moitié oubliées, et qui n'avaient de commun 
entre élles que leur extrème confusion. L'ancien almanach royal de 
läcour dé Turin en 98, tel était, à la lettre, le code nouveau que la 
dynastie restaurée rapportait à ses peuples. On se raconte encore en 
sécret à Turin les brevets de pages et de sous-lieutenans envoyés à 
| de vieux officiers qui avaient fait les guerres de l'empire et la retraite 
| dé’Moscou, le rétablissément d’un poste de douanes et de péage à 
. l'ancien passage qui avait servi de communication avec la France, et 
qui avait été abandonné après la construction de la route nouvelle 
du mont Cenis, le danger que coururent des établissemens utiles et 
tout:à-fait étrangers à la politique, mais dont les dénominations mo-- 
dernes’et scientifiques avaient mal sonné aux oreilles du vieux roi. 
Ainsireconstitué, l'état intérieur du Piémont ne changea pas, et fut 
païsiblèment gouverné, après Victor-Amédée, par son frère, le roi 
Charles-Félix, qui mourut peu de temps après la révolution de juillet. 
Alors monta sur le trône le roi Charles-Albert, prince de Carignan. 
Il avait été compromis, sous”ce nom, dans les troubles libéraux 
de 1821. Il avait dû à l'intervention de la France, combattue par le 
mauvais vouloir de l’Autriché, qui mettait alors en avant le duc de 
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Modène, d’être rentré en grace avec les chefs de sa maison, et d’avoir 
pu prétendre de nouveau à la couronne qu’il porte aujourd’hui: On 
peut se figurer quelles espérances fit naître chez les patriotes pié- 
montais l'avènement au trône de celui qui avait été leur chef, pour 
lequel ils s'étaient mis en avant, pour qui ils avaient. souffert la 
disgrace, l'exil, la confiscation. On se disait bien qu'après le coup. 
découvert et manqué, le prince avait facilement abandonné ses com- 
plices; on trouvait que sa campagne, entreprise aussitôt après, en k 
volontaire, dans l’armée française chargée d'aller renverser la con—. 
stitution de l'Espagne, témoignait plus de ses goûts militaires que 
de la fixité de ses convictions politiques; on n’ignorait pas non plus 
que l'illustre conspirateur repenti n'avait reculé devant aucun des: 
sacrifices exigés par le parti triomphant; mais cette conduite pouvait 
encore n’avoir été de sa part qu’un calcul habile et le résultat d’une 
dissimulation profonde, imposée par les circonstances: l’occasion | 
d’ailleurs était si belle, le rôle si tentant pour quelqu'un qui avait 


fait ses preuves d’ambition. Il est probable que le nouveau roi pesa ; 


toutes les chances : peut-être ne crut-il pas au triomphe en France 
d’une cause qui avait échoué dans ses mains en Piémont: peut 
être était-il découragé; peut-être se trouva-t-il trop compromis 
avec ses nouveaux alliés et contre ses anciens amis. Quoi qu'il en 
soit, il ne montra que répugnance contre des idées autrefois les : 


siennes. Il oublia qu’il avait dû quelque chose à la France, ouplutôt, 


nous aimons mieux le croire, il en reporta la reconnaissance entière : 
sur les mernbres de la famille royale maintenant dépossédée, qui 
avaient ménagé son rapprochement. C’est à ces motifs sans doute 
qu’on doit attribuer les secours soigneusement dérobés, mais suffi. 
samment avérés, que les entreprises carlistes, et particulièrement 
les tentatives de M": la duchesse de Berry, reçurent de la Sardaigne. : 

Pendant les premières années de notre gouvernement de 1830, nos, 
rapports furent donc assez difficiles et parfois assez aigres avec la cour. 

de Turin. L’Autriche put profiter, avec son habileté ordinaire, de cir-: 

constances aussi favorables à son rêve favori de patronage en Italie. 

Cependant c’était une situation trop peu naturelle pour durer long- 
temps, que celle qui livrait le Piémont à l'influence exclusive d’une 
des deux puissances entre lesquelles il est si intéressé et si ancienne- . 
ment habitué à tenir la balance égale. Aussi, au milieu des aigreurs » 
mêmes dont nous parlions tout à l'heure, le cabinet de Turin se 
vantait-il d’une impartialité qu’il ne pratiquait plus, et son ministre 
des affaires étrangères citait-il encore avec complaisance les vieilles . 


traditions de diplomatie piémontaise dont il était si éloigné. Il est 
permis de croire qu’on y est plus sérieusement revenu aujourd'hui. 

Aussi bien l'Autriche n’est pas une alliée entièrement sûre et 
dévouée pour la Sardaigne. Elle a des possessions en Italie; c’est une 
rivale en même temps qu’un patron; elle peut gêner et déplaire à 
ces deux titres. Ses allures tiennent quelquefois d’une adresse assez 
voisine de la perfidie : nous en pourrions citer quelques traits qui 
_ causeraient de l’étonnement à la cour de Turin; mais nous préférons 
_ nousen abstenir, et signaler seulement une tactique plus innocente. 
- C'est une habitude pour les agens diplomatiques de l'Autriche en 
; Italie, de parler beaucoup, par-goût ou par ordre, de la douceur du 
régime dont jouissent les états soumis à la domination de sa majesté 
l'empereur. Ils vantent ayec raison | la supériorité de leur administra- 

tion, la manière beaucoup plus équitable dont la justice est rendue 
en Lombardie; il semble que ce soit un de leurs soins assidus, en 
_ même temps qui ‘ils détournent de toute idée d'améliorations et de 
| réformes, de rappeler sans cesse celles qu'ils ont faites chez eux, et 
de s’exprimer à ce sujet d'une manière qui prouve peu de considé- 
ration pour les autres gouvernemens italiens. Que ces façons aient. 
| été parfois désagréables au roi de Sardaigne, c'est ce qu’on peut 
supposer d’après quelques faits récens survenus à la cour de Turin. 
_ L'absence de ce monarque à Milan lors du couronnoment de l’em- 
 pereur d'Autriche, son parent, y a été fort remarquée. Elle a été 
| généralement jugée comme une protestation tacite et pleine de con- 
venance contre les prétentions à une suzeraineté quelconque sur 
l'Italie, que cette cérémonie pouvait recouvrir. Une telle supposition- 
n’a rien qui.ne soit conforme au caractère connu du roi, à cette fierté. 
_quisied si bien aux petits états, qui a toujours été une des qualités 
du cabinet sarde, et’à laquelle son 1 gouvernement actuel ne: pa 
| . pas avoir renoncé. 

Les légitimes défiances que l’Autriche doit inspirer au Piémont ne 
sont pas les seuls moyens dont nous puissions nous servir. L'armée 
sarde est parfaitement organisée et éminemment adaptée aux besoins 
de ce royaume. Elle témoigne, par sa belle tenue, des soins parti- 
culiers que lui a donnés son souyerair. Mais la marine militaire sarde- 
est plus faible, relativement. du moins à l'étendue du commerce 
génois. Son action ne peut se faire sentir dans toutes les mers où pé- 
nètre son pavillon marchand. Nous pouvons, sous ce rapport, rendre 
d’utiles services, et suppléer à une protection qui ne peut être tou- 
jours prête et suffisante. F est un lien d'intérêt commun; car la Sar- 
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x 


83% 
daigne- ne pour sr | iement de se: 
forces navales, et i nés pas un. Fotos aide qui nè sache com 
bien nous devons souhaiter” accroissement DA outes les 
secondaires de l'Europe. RARES ESRI CRE 
_ On ne remarque point ‘dans les ERA intérieures du Piémoni 
cette incurie complète et la foule d'abus qui sont le cortége 1 t 
des gouvernemens. absolus. On ne saurait non plus, il: en. faut de 
beaucoup, le.citér comme un modèle parmi ces derniers. Tout ce qui 
regarde la sûreté intérieure du pouvoir dominant, et la’ défense exté- 
rieure du territoire, a été. Pobjet d'une attention soutenue etminu= 
tieuse. Mais cette attention s’est: exclusivement portée \ vers ce qu'il ‘2 
a de plus positif: et de plus matériel, si l'on peut ainsi parler, dans 
les moyens dont un gouvernement dispose, à savoir, l'orge 
d’une force armée considérable, d’une police active et d’un réseau de 
forteresses redoutables; r ‘emplacement desfortifications nouvellement 
construites trahit assez les craintes d’un cabinet qui ne se croit: point 
parfaitement assuré de la soumission de tous ses sujets, et qui, do- 
miné par ses passions du moment, a aliéné sa liberté et renoncé 
d'avance à la possibilité de choisir, au jour donné, entre ses alliés les 
plusutiles et ses-ennemis les plus dangereux. C’est ainsi que le fort 
récemment élevé au centre de l’ancienne enceinte de Gênes est plutôt 
une menace significative, toujours prête, contre les habitans de la se- 
conde ville du royaume, qu’un complément ajouté à sa défense. C'est | 
ainsi que des ouvrages nouveaux, dont il est difficile de préciser Je 
nombre et l'importance, hérissent, du côté de la France, tous les 
points principaux et jusqu'aux moindres passages d’une frontière 
déjà si bien gardée par les Alpes, tandis que, du côté de la Lombardie, 
pays plat et ouvert, aucune place de: quelque valeur ne peut arrêter 
les Autrichiens, dont les grands magasins militaires ne sont pas à 
trois jours de marche de Turin. Cette faute grave n'est pas la seule. 
que les-peuples auront peut-être un jour à reprocher à à leur gouver- 
nement. Ea Sardaigne, cette île si heureusement située à vingt-quatre 
heures des côtes. de la terre ferme, est à peu-près ‘abandonnée à elle- 
même, sans qu’on songe à demander à son sol et àses productions si 
variées tous les bénéfices qu'une bonne administration saurait en tirer. 
Gênes elle-même, cette ancienne capitale d’une république indépen- 
dante, riche et active, pourrait se plaindre de la ‘froideur que ses 
nouveaux possesseurs montrent pour une acquisition si précieuse. Le 
roi et son gouvernement ne sont que trop confirmés dans cette froi- | 
deur par laversion sourde qui divise les deux sociétés génoise et 
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piémontaise, et qui est assez forte ‘pour avoir maintenu jusqu'à pré- 
_ sent une séparation bien marquée entre deux populations sou- 
_ mises depuis vingt-cinq ans à une commune domination. Cette anti- 
pathie, très vive encore chezquelques membres de lahaute aristocratie 
 génoise, serait même une cause d’affaiblissement et de danger pour 
É M ASE NEED si la réunion, en même temps qu'elle à froissé 
les susceptibilit onales, n'avait pas, par une compensation fort 
| appréciée dans une vil ani commerçante que Gênes, augmenté 
considérablement Hate pet re le bien-être de toutes les 
(classes. CALE LE NET 
p( sa 45 pouvoir -en Piémont. est. tonte ne To itieé 
postes importans. de l'état ÿ sont aux mains des chefs de l’armée. 
Comme gouverneurs des provinces etdes grandes villes, ils ont les 
autresautorités sous leur juridiction. Les fonctions purement. civiles 


| sont donc subalternes et moins considérées. C est presque le régime 


d’un pays nouvellement conquis, ce sont les apparences d’un camp 
placé en face de l'ennemi. L'arbitraire le plus-absolu règne sans con- 
trôle du sommet: à la base. de cet édifice social. Aux premiers rangs 
eh pour les positions élevées, cet arbitraire est tempéré par la dignité 
| même du commandement, par un; certain respect de soi-même et 
| des droits acquis; mais aux derniers rangs, et envers les malheureux 


placés trop bas pour avoir aucun recours, l'exercice en est souvent 


violent, fantasque, gratuitement tyrannique. L’ action des autorités 
locales et secondaires semble y tenir des allures mélarigées de- la 
police et du corps de garde. Nulle part, parmi ceux qui sont revêtus 
|. de hautes fonctions publiques, on ne. voit une préoccupation un peu 
| vivé, un peu intelligente, un peu efficace du moins, des intérêts. et 
des besoïns du pays. On dirait le gouvernement complètement et 
sincèrement persuadé qu'ayant pourvu par tous les moyens -qu'il a 


l'A: 200 utiles à la-défense générale et à sa sécurité propre, il a rempli 


tous les devoirs et fait tout le bien qu’on avait le droit d’attendrede 
Jui. Autant il s’estmontré attentif en ces matières, et jaloux de cette 
portion de sesattributions, autant il en a négligé d’autres non moins 
nobles cependant. et non moins utiles. Si l’on était tenté de s’éton- 
ner et de douter qu'une œuvre aussi compliquée que l’organisation 
bien entendue de la force. publique ait pu marcher seule, sans 
amengr après elle aucune autre amélioration, j'en donnerais une ex- 
plication qui, mieux que tout détail, fera-bien comprendre la situa- 
tion -actuelle-du Piémont. Comme la plupart des princes de sa mai- 
son, comme. toute la nation qu'il gouverne, le roi a les goûts et les 
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sénat Il a mis de ce côté son we sontrèle, sôn 
_amour-propre, et il les y a confinés. Pour tout le reste, il s'en est 
remis à la direction d’un parti qui a habituellement cherché à domi- 
_ner les conseils des souverains, mais qui n’y a jamais ennui el 
bien réussi qu'aujourd'hui à Turin. L'esprit de l’ordre religieux dont 
l'ombre seule et la douteuse apparition ont si fort ému la France 
dans les ‘dernières années de la restauration, règne en maître à la 
cour de Sardaigne. Ce n’est pas un spectacle sans quelque amu- 

sante singularité de voir au sein de cette cour belliqueuse ettou- 
jours armée en guerre, à travers ces sabres retentissans et ces 
© brillans uniformes, les menées sourdes d’une faction dont les prêtres 
sont encore les conseillers et les chefs. La politique quien résulte 
n’est pas moins étrange. Ce n’est pas une tyrannie-affichée et wio- 
lente, ce ne sont point des coups de tête passionnés, qu See 


CPR ACER 


prudentes qui éme de trop vives obptsitétast Migros: so 
de patiens et merveilleux efforts pour détruire tout mouvement, pour 
_amortir tout bruit, si petit qu'il soit, pour supprimer jusqu'aux 
moindres apparences de vie. La tâche entreprise paraît être d’endor- 
mir paisiblement un peuple entier, de suspendre pour lui, pour soi- 
même, pour tout le monde, la marche du temps, par crainte de ce 


qu’il pourrait apporter avec lui. On ne peut que difficilement se figu- . | 


rer jusqu’à quel degré de gène et de compression ce régime peut 
être poussé, Rien ne ressemble plus au sommeil pesant et douloureux 
que des opérations magnétiques peuvent, dit-on ; communiquer à 
un corps sain et vigoureux. Un tel sommeil n’est pas le repos. : 
Si du gouvernement nous passons aux dispositions des populations 
de cette partie de l'Italie à notre égard, ce ne sera point s’aveugler 
que de dire que nous n’y sommes ni oubliés ni haïs. On y ressené 
encore, dans les classes inférieures, quelque chose comme un senti- 
ment patriotique pour ce grand pays dont on a un instant partagé les 
destinées et la gloire. Dans l’armée surtout, les traditions , les souve- 
nirs militaires, l'honneur du chef et du drapeau, tout ce qui fait 
l'esprit du corps et la valeur du soldat, remonte aux campagnes faites 
avec nous. Dans la haute société, il y a quarante ans, on ne parlait, 
on n’écrivait guère que la langue française. Ce sont les'ouvrages natio- 
naux d’Alfieri qui ont rappelé aux Piémontais qu’ils étaient de race 


italienne. Mais, si la langue française n’a plus cours, les idées fran- . k 


çaises règnent toujours. Sans songer à des bouleversemens, sans être 
infidèles à leurs princes légitimes, les esprits s’occupent encore à 
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_ Turin de ce quise passe à Paris, et sans doute beaucoup plus que de 
ce qui. peut se passer à Vienne. On y verrait avec plaisir'nos doc- 
trines gagner-quelque crédit sur le gouvernement du pays. Il y à 
beaucoup d'hommes distingués en Piémont, dans la classe bourgeoise 
et dans les rangs mêmes de la noblesse. Il y a des savans qui sont à 
«la hauteur he Me les plus récentes, des jurisconsultes -ha- 
| Soriquement des questions soulevées par les 
jouvelles de nos sociétés modernes.Tout ce public. 
sodeste; il vit séparément, et n’est: pas assez 
ez j NOUS Mis ce “a les livres français qu'il recherche 
avideme ë, ce sont les idées-françaises qui l'inspirent; il y a là le 
zermé d’une puissance d’opinion-publique qui en vaut bien une autre, 
ebque nous devons avoir pour nous si nous savons Ja PÉDAGET et fa 
considérer comme elle le mérite. 

Il ne manque pas, à Turin et à Gênes, d’ établissemens rer 
piques, d'institutions-civiles fondées et dirigées par de riches parti- 
culiers,-et qui témoignent, non-seulement de leur humanité, mais 
aussi-de leurs lumières-et de leur: capacité administrative. Les Pié- 
montais qui y étaient appelés par leur mérite ont reçu l'autorisation 


d'assister àu dernier congrès scientifique tenu à Florence. Ils n’ont 


_ été-ni les moins remarqués ni les moins dignes de l'être au milieu 
_dercétte réunion des plus nobles enfans de l'Italie. Ces réunions, pré- 
sidées par un grand-duc de Toscane, sont un évènement national, 
une: heureuse et paisible conquête qui n’a dépouillé personne. Espé- 
_rons que les répugnances qu'elles ont rencontrées céderont toutes, et 
que la cour de Rome ne voudra pas long-temps rester seule sans 
-sépréaentina dans des assemblées où elle eût jadis tenu 1 premier 
rang. Fr 
- Rien n’est plus délicat: ‘que les rapports avec le saint-siége. Les 
deux. caractères du pape, comme prince temporel et comme chef de: 
l’église catholique, ne sont pas si distincts qu'ils ne se puissent’ con. 
fondre sur quelques points; et le Vatican a toujours mis une partie de. 
son habileté à aller chercher sur un de ces terrains la force qui lui. 
manñquait-sur. l’autre. La révolution qui a envoyé s’éteindre dans. 
lexilila race des fils aînés de l’église, sacrés par la main de ses pon- 
tifeset'quivarborait un drapeau dangereux pour les souverains de. 
Vltalie, ne pouvait être vue que de mauvais œil à Rome. La brusque. 
-6ccupation d’Ancône fut un nouvel aliment à cette irritation. Si cette 
occupation n'avait pas été conduite avec une prudence qui fit hon-. 
TOME XXVIII. 54 
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neur au général qui y commandà six ans: les troupes françaises , si 
notre première révolution surtout n'avait pas épuisé à lavancettous 


les griefs que Rome pouvait avoir'contre nous 'ilfeüt été à"crainidre 
de voir éclater une rupture dont ‘on ne peut présumer: lesconsé= 
quences. Ce premier danger passé, grace, il faut le‘dire;rà laïsagesse 
des deux cabinets, les rapports avec! le saint-siége”devinrentwmeil= 
leurs. Nous étions dans la position la plus souhaitable pour traiter 
avec Rome; point hostiles, et point dépendans." Le‘pape/setplaisaità 
rendre justice au elergé français, lé plus pauvre de la chrétienté; le’ 
plus exemplaire, le plus attaché à ses'devoirs. Nousétions toujoursla 
plus puissante des nations catholiques; celle‘quispouvait le-plus, si 
elle le voulait encore, pour les intérêts religieux de église. MAlifaut 
avoir voyagé en Orient pour être bien aufait des lièns que l'église 
romaine y a conservés. Dans les échelles du Levant la religion catho- 


lique est, avant tout, la religion de la France: C’est par notretprotec- 


tion que les établissemens d'ordre religieux, quelle cultetdes.popu- 


lations qui reconnaissent la suprématie du pape y sont respectés. 


Nous avons là un‘patronage étendu, qui’fait-ou pourrait faire une 


partie de notre force, et qui, exercé dans l'intérêt de l'église romaine, 
nous assure la bonne volonté du pape. La conquête et l'occupation 
de l'Algérie, qui a été un véritable affranchissement pour lItalie,*a 
. vivement frappé la cour de Rome; elle s’en'est réjouie comme d’ane 
dernière croisade contre les infidèles. C’est àila France qu’elle dû, 
etelle s’en souvient, de pouvoir envoyer de nouveau/des évêquesten 


Afrique, vers ces mêmes: es où ont ass prévue! ” _ 


les Augustin. 


Mais, en Europe aussi, la cour dé Rebie Ge besdir dèn nous: he ré 


centes révolutions d'Espagne et de Portugal ont rendu difficileslesrap- 
ports de ces pays avec la cour de Rome, habituée à y régner autrefois 
en maîtresse absolue. C’est à nous qu'on'a dû, de part'et d'autre, de 
n'avoir pas rompu les derniers liens;: c'est par l'entremise de‘l'am- 
bassade de France à Rome que l’on traitait et négociait encore pen- 
dant que toutes les communications officielles étaient-Suspendues. ke 
Portugal a fait son accord, et dona Maria est maintenant reconnue à 
Rome. Mais l'Espagne résiste toujours. Nous avons'dans’ ces ciréon- 
stances une heureuse influence ‘à exercer, js ses mé ‘et ‘de 
bons exemples à faire accepter. FER à 

+ On le voit, ce ne sont pas les moyens d'aotiônt quo nous téneianes à 
Rome. Je ne crois pas toutefois qu'il fût utile dese-méler,mêmepar 
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voies-détournées, des:affaires intérieures. des états romains. Il y a 1à 
des-problèmes peut-être insolubles, des questions qu'il serait fcheux 
| paurone aiéer Aepombarres auxquels .on:se reprocherait d’avoir misla 
| spositions des-populations y:sont du reste très variées et 
“msdpoerisiasss à Rome, Ja haute société, la seule qui soit aujour- 
ae pret frondeuse, peu portée pour la 
he:encore ” D PR iSes et exploite 
n,genre:de gouvernement dont elle affecte de recon- 
:de censurer ss ‘Une:partie de la Romagne 
natique, tandis-que les villes de Bologne:et d'Ancône sont 
EAN «d'un-esprit libéral assez:vif. Elles regrettent l’occupation 
| nr autrichien pes Re pur désirer la: ‘réunion au 
royaume.de Naples. 

- L'Autriche a: abstiés ain cou à is F métiqeee 
ment cela.est. impossible-autrement; toutefois cette influence n’est 
‘pas exclusive. Le-pape actuel maintient assez bien son impartialité. 
Gette.impartialitéssied trop à sa: haute position de père commun 
des fidèles ÉoN Rene ne de l'en faire sortir, pen à notre 
profit. 

- Le royaume. de st sre à l'extrémité de la RNA sans 
autre. woisin-que-le: saint-siége, doit à sa seule position géographique 
des ayantages-qui sont. partout: ailleurs la conquête de l'homme, le 
prix-des laborieux.efforts des gouvernemens et des peuples. Son cli- 
mat-est,le plus:beau, ses provinces: sont les plus peuplées: de toute 
l'Italie; sa capitale est, après Paris:et Londres, la cité la plus considé- 
rable de l'Europe; ses habitans sont intelligens, actifs, faciles à gou- 
verner. La: Sicile, par: sa fertilité fabuleuse, par ses ports placés à 
mi-chemin de-l’Orient et les plus beaux de la Méditerranée, semble 
prédestinée- à-une prospérité intérieure et à un avenir commercial 
immense. Naplesa peu-souffert des grandes guerres du siècle dernier. 
Onn’ya ressenti que-le contre-coup affaibli des évènemens dont les 
populations, du-nord-ont porté tout le poids et subi toutes les con 
séquences; Le plus grand des malheurs pour un pays, l'invasion étran- 
_ gère, n’y a jamais constitué ouvertement sa domination. Les réactions 
violentes: qui signalèrent;: l'établissement de la république et la: pre- 
miérebrentrée des:Bourbons; quelque déplorables qu’elles fussent en 
elles-mêmes; témoignèrent du moins dela vivacité des convictions 
qui étaient-:alors:aux prises chez les Napolitains. Les Français et les 
Anglais. ne :s°y-mesurèrent:pas au milieu de:l’insouciance générale, 

04. 
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ils n'étaient au. contraire que les seconds de deux grands partis na- 
tionaux qui se faisaient la guerre..L’avènement d’une dynastienapo- 
léonienne, quelle que soit l'opinion qu’on se forme du caractère des 
deux souverains qui portèrent cette couronne, ne fut point une Mmau— 
vaise fortune pour Naples. Le roi Joachim Murat y a laissé des sou- | 
venirs qui prouvent que les qualités brillantes et les dehors pompeux 
du héros méridional avaient fait impression sur les” imaginations | 
de ses sujets. Toutefois, les lois et les institutions civiles, l'ensemble 
de l'administration française transportés avec eux et appliqués pen- 
dant une période de dix ans, voilà les: vrais bienfaits de ces sou- 
verains momentanés. Ce qui fait Ja position particulière du royaume 
de Naples en Italie, son honneur aujourd’hui, ce qui féra peut-être sa 
force un jour, c’est d’avoir conservé cette précieuse acquisition. Tandis 
que partout ailleurs on repoussait en bloc l'héritage d’un régime 
dont: on aurait voulu effacer jusqu’au souvenir, les conseillers mieux 
avisés de la dynastie napolitaine surent discerner le mérite des rouages 
modernes ; et conçurent la pensée d’en appliquer la puissance à la 
politique nouvelle qu'ils allaient pratiquer. Avec les règles de l'admi- : 

_nistration française furent préservés les codes français, modifiés seu= 
lement dans quelques-unes de leurs parties, principalement dans 
les articles qui regardaient le jury, le divorce, le partage des succes- 
sions, les actes de l’état civil, l'inamovibilité des juges, qui ne fut 
point posée en principe, la juridiction des délits correctionnels. 
Quelques changemens, plutôt heureux, furent. faits aussi au code 
pénal. Ainsi les formes survivaient encore quand le fond'avait disparu. 
Elles eurent immédiatement pour effet, par la seule vertu qui est en 
elles, d'empéqher bien des abus, et de maintenir l’ordre et la régu- 
larité là où il n’y avait pas de passions trop vives intéressées à les 
violer, Aujourd’hui l’organisation napolitaine est devenue à peu près 
ce qu'était la nôtre sous l'empire. Les mêmes choses s’y retrouvent 
avec un peu moins de réalité, sous des noms quelquefois différens, 
quelquefois les mêmes. Il y a des ministres secrétaires d'état avec les 
mêmes titres et les mêmes attributions que les nôtres, des délégués: 
de province qui font l'office des préfets, des sous-délégués qui sont 
nos sous-préfets. Les communes ont leurs conseillers municipaux; 
les provinces leurs conseillers provinciaux; enfin au sommet de cet 
édifice d'institutions modernes est placé un véritable conseil d'état 
qui réunit les mêmes fonctions que le nôtre. Ce conseil se compose 
de personnes d'opinions diverses, dont quelques-unes sont éminentes 
par leur savoir. Il est depuis peu présidé par un homme expérimenté 
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ét actif, qui passait, au moment de sa nomination, pour vouloir user 
de sa haute position autrement que comme d’un vain titre. FA 

* Si nous considéronsles autres circonstances du royaume de Naples, 
elles ne sont pas moins exceptionnelles et moins heureuses. Le jeune 
roi qui est monté sur le trône en 1832 devait à son âge de n’ayoir pas 
été mêlé aux dissensions des partis; ila profité de cet heureux pri- 
4 se pour les dominer tous, pour effacer la mémoire des anciennes 

scordes, pour mettre un terme à la disgrace et aux rigueurs qui 
re quelques hommes compromis en 1824. Le fré- 
quent retour de ces actes de clémence à prouvé qu'il ne s'agissait 
_ point de ces faveurs sans conséquence qui signalent habituellement 
les nouveaux règnes. Les sujets du roi comme le public européen 
y ont vu l'indice d'une sage politique, et avant tout l'inspiration 
d’un cœur généreux. Déjà cette conduite porte ses fruits; des Napoli- 


; tains qui ne se seraient point rencontrés autrefois dans un même 


salon servent en commun un roi qui a voulu ignorer le passé, quine 
tient compte que des services présens et n’a demandé à personne le 
sacrifice de sa dignité. C’est ainsi que M. Poerio, l'orateur le plus 
distingué’et non le moins libéral de la chambre des représentans de 
1824, est, si je ne me trompe, avocat des conseils de la couronne. 
_Le général prince Filangieri, ancien élève de l’École Polytechnique, 
ancien officier supérieur de l'empire, autrefois en défaveur pour ses 
faits d'armes et pour ses opinions, remplit à l'heure qu'il est les 


fonctions de ministre de la guerre. Il a travaillé avec le roi à l’organi- 


sation de l’armée napolitaine, particulièrement de l'artillerie, dont le 
matériel nombreux est exécuté d’après les meilleurs modèles et les 
dernières découvertes de l’art moderne, et supérieur, dit-on, au nôtre 
en quelques points. On lui doit également l'établissement d’une école 
militaire qui tient le milieu entre notre école de: Saint-Cyr et nos 
écolès d'état-major. Un bureau d'officiers instruits se livre, sous sa 
direction particulière, à des travaux de stratégie militaire qui ont 
pour but la levée des plans et la défense de tout le royaume, ii 
maintenant avancé et qui ne laisse rien à désirer. 

On Comprend qu’un gouvernement ainsi disposé et qui emploie des 
hommes aussi utiles a dû trouver quelque force pour faire le bien. En 
effet les finances de Naples ont été remises en bon ordre; la sûreté 


_ Ja plus complète règne sur les routes et dans les campagnes situées 


en-deçà du Phare. Toutefois, si le gouvernement napolitain fait 


jouir ses sujets de ces biens si précieux, la tolérance, la sécurité des 
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personnes et des propriétés, il faut avouer qu'il n’ 'apas té beaucou 
au-delà. Les charges. publiques, n’y sont. point, heure: sement, répar- 
ties. L'armée occupe une place et. se maintient sur. un pied LU. 
pondent plus. aux goûts personnels. du monarque qu ‘aux. besoins de 
l'état, Il ya quelque exagération, certainement beaucoup de prodi 
galité, à entretenir tant de forces militaires. dans HAL PAYS dont les 
populations sont attachées à à leurs princes, et qui. n’a à craindre que 
les agressions du pape. L'armée navale, voilà où devraient se porter 
l'attention. et tous les soins. du gouyernement ; voilà où. est l'avenir 
de sa puissance, et cependant, quoiqu'un des jeunes frères du roi 
soit à sa tête, elle est assez abandonnée et n'obtient qu'une faible 
part. des sacrifices qu’elle réclame. Le fisc napolitain est drsarides 
mais, au lieu de demander ses profits à à la multiplication. des échanges 
avec l'étranger qui lui prendrait les beaux produits de son. sol, il ya 
les chercher dans l'augmentation de tarifs déjà très onéreux, de sorte : 
qu’ on voyait récemment à Naples ce phénomène extraordinaire d’un 
acquéreur de la ferme des douanes prêchant, lui-même la modération | 
des droits mis sur les marchandises étrangères. La. Sicile. enfin, ce 
précieux joyau de la couronne. de-Naples, est gouvernée. comme un 
pays conquis. Cette terre, qui les a reçus pendant. les, dix années de 
leur adyersité, est. traitée aujourd bui par ses maitres comme si elle 
avait démérité d'eux, soit qu’on ait oublié les promesses qui lui avaient 
été faites, soit, qu’on recule. effrayé devant la grandeur : des. maux 
qu'il s’agit de guérir. 

. Dansles cadres d’une administration régulière, beaucoup. desi inçon- 
véniens du, pouyoir absolu subsistent encore à.Naples. Des. dénomi- 
nations honnêtes y recouvrent des abus honteux. Tant. d’exceptions 
se font aux règles établies, que peu à:peu, les. exceptions. semblent 
devenir la règle. Les: affaires les plus importantes comme, les plus 
indifférentes, et jusqu'aux contestations .entre particuliers, peuvent 
être arbitrairement détournées de leur cours légal:et de leur juridic- 
tion naturelle pour être portées devant le roi, qui décide par lui-même 
ou qui nomme des arbitres. Souvent cette. voie est la plus. prompte 
et.la plus sûre pour le triomphe de la raison. et du bon droit, daos un 
pays où Ja justice n’a pas acquis des. allures bien fixes; mais que.0 d’ abus 
et.que d'erreurs probables. ou seulement possibles avec, un:roi jeune 
encore, et qui a une certaine. confiance en, lui-même parce. qu'il se 
sent honnête et animé de bonnes intentions! Le roi Ferdinand est 
actif, il aime l'exercice du pouvoir; mais en même temps il craint. de 


ne 


| et qui la perdraier 
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‘se’ reposer : ‘sur quelqu’ un de l'exécution dé sés volontés : peut-être 


éraint-il qu'on ne rapporte à d'autres le bien qu'il veut faire, ‘peut- 
être le souvenir de l'empire que les favoris exerçaient Sous:le règne 
de ses prédécesseurs at-il frappé son imagination. Quoi qu'il 


en soit, il est clair que la plupart de ses ministres ne sont pas 


pour lui dés personnages sérieux, étilne lui déplait pas ‘qu'on s'en 


aperçoive. Des agens subalternes, trop bas placés pour oser s'ättri- 


ls possèdent réellement, ou qu’on leur suppose, 
| nême s'ils venaient à l’affichér, s’éntremettent 
dans les affaires de l’état. Il en résulte, dans lés décisions inté- 
| es dt ‘goùvérnement napolitain, ét) jusque ‘dans ses rapports avec 


les: puissances étrangères, uñe confusion, des tâtonnemens et dés 
contradictions, qui nuisent malheureusement autant à ses intérêts 
qu'à sa dignité. = 


Nous n avons Te ni le bien ni: le mal, ni le fort ni 1 faible du 


royaume de Naples. Ce n est point Je mieux gouverné des états 
: Italie; c’est peut-être celui qui laisse le plus à désirer sous les rap- 


ports essentiels de la régularité dans les grandes affaires, de l'ordre, 
ét d’une certaine gravité. Cependant ces inconvéniéns sont plus que 
balancés par le bonheur qu'il à eu de consérver des formes admi- 


_ nistratives qui n’ont rien à énvier aux états les plus civilisés’ et les 


derniers constitués de l'Europe. Ces formes ont déjà, presqu” à elles 
seules, porté dhéureux fruits. Elles sont pour Naples une sauve- 
garde contre des révolutions intérieures, elles portent en elles le 
gage et les espérances de l'avenir. Il semble que tout danger ne soit 
pas passé: pour les autres gouvérnemens italiens, et qu'il y ait pour 
éux ‘quelque autre crise à subir. On sent qu’à Naples le plus difficile 
est fait, qué le jour où un désir sérieux de réformes s’emparéra du 
roi et de'sés ministres, ce joar-là tout sera achevé presque aussitôt 
que commencé, Il n’y aurait effectivement rien d'important à à changer; 
lé pouvoir ‘du chef de l’état , loin d'être ébranlé, n’en serait que plus 
raffermi, se trouvant désormais plus en harmonie avec les institutions 
dont il est dès à présent entouré. 

Nous aurions oublié un des traits les plus saillans de la physio- 


_nômie du royaume de Naples et qui fait autant d'honneur au maître 
qu'aux ‘sujets, si nous ne parlions de la liberté dont M jouissent la 


conversation et les jugemens de la société. Dans le reste des états 
del’Italie, ily a une foule de questions sur lesquelles un'étranger serait 
mal venu à ouvrir la bouche, des confidences que l'amitié elle-même 
n'ose recevoir; à Naples, on parle sur les affaires publiques sans dis- 
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| simulation, quelquefois avec sévérité. On voit bien vite que ceux 

mêmes qui se croient mécontens n’ont pas de griefs bien amers contre 
leur gouvernement, qu ‘ils le sentent national, et qu'ils n’en déses- 
pèrent pas. On pourrait se croire dans un pays libre au milieu de 
entretiens des salons de l’ aristocratie napolitaine; quoiqu’ ‘inoffensive, 
cette aristocratie a l'idée d’être une puissance avec laquelleül faut un 
peu compter; le roi a des attentions pour elle; cela lui plaît, et cela 
Jui suffit. Quelques-uns de ses membres les plus distingués occupent 
des places dans l’armée, dans la diplomatie, dans l'administration, ét 
y apportent de véritables lumières. Mais c’est surtout. dans la classe 
moyenne et dans les familles qui s'étaient attachées aux princes de. 
la dynastie impériale que s'est entretenu le mouvement deWintelli— 
gence et le goût du progrès; cette partie de la nätion n’a point d' hos- 
tilité contre l’état de choses actuel; préoccupée surtout de l'avenir, 
elle cherche à l’entrevoir et à le préparer. C’est là que les moindres 
démarches du roi, tous les actes de son gouvernement, sont étu- 

diés et commentés avec un intérêt de tous les jours. On se félicite 
du bien en l’exagérant quelque peu, on s'afflige du mal en Patté- 
nuant autant que possible. On se communique ses doutes, ses. 
craintes, ses raisons de confiance. Il semble que Fesprit libéral ‘et 
fidèle qui animait une partie notable de Ja France sous la restaura- 
tion ait passé à Naples. C’est la même position, ce sont les: mêmes 
sentimens que le succès n’a point calmés; la même flamme qui brû- 
lait alors chez nous et qui s’est éteinte après le triomphe, jette encore 
chez eux d’éparses, mais de vives lumières. Est-il besoin d'ajouter 
que c’est toujours de notre côté, vers l'action bienfaisante de la 
France, que sont tournés tant de patriotiques vœux: et d’honnètes 
espérances? Il y a presque unanimité. Noblesse, bourgeoisie et 
peuple s’attendent à un avenir meilleur, et croient a nous n’y 
serons pas tout-à-fait étrangers. 
. J'en ai dit assez pour faire pressentir le rôle que Je corésainet 
français pouvait jouer à Naples au milieu de circonstances et de dis- 
positions aussi favorables. La révolution de juillet nous a privés-de: 
quelques alliances de parenté; l’ascendant du chef aîné de Ja maison 
de Bourbon ne peut plus s’exercer à notre profit. Naples et laF France. 
ne sauraient oublier toutefois qu'une princesse auguste, notre reine, 
unit encore les deux familles. Ses vertus, qui échappent à l'éloge 
par le respect qu'elles inspirent, sont aussi un lien entre les Rx 
pars. 

Nos premiers rapports avec Naples n’ont pas été heureux. On dit. 
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que l'intervention de la France dans l'affaire des soufres de Sicile, 
lors des différends qui ont éclaté avec l'Angleterre, les a remis sur 
le pied dont ils n'auraient jamais dû s’écarter. Pourquoi ne pas 
espérer que le jeune monarque aura reconnu et sentira long-temps 
le prix d’un service rendu sans ostentation, accepté sans faiblesse, 
et qui était de nature à honorer les deux nations? Ceux qui nous 
étaient contraires et qui avaient mis ailleurs leur confiance auront 
pu voir où étaient les alliés utiles, et si les secours efficaces n’arri- 
_Vaient pas plus vite de Toulon que des frontières de la Lombardie. 
Je n’ai point l'intention de m’ occuper des diverses provinces de 
| Prtatie qui sont, comme la Lombardie, soumises depuis long-temps 
à la domination autrichienne, ou, comme Venise, plus récemment 
réunies. Je n’ai rien à dire non plus du grand-duché de Toscane, ce 
tranquille héritage des princes les plus populaires. Pourquoi par- 
Jerais-je des états de Parme et de Plaisance, qui doivent retourner 
au duc de Lucques? du petit empire actuel de ce dernier, qui doit être 
réuni à la Toscane, et du territoire qui reconnaît la domination du 
duc de Modène? Ces. derniers états ont trop peu d'importance. Je 
considère les autres comme acquis à l Autriche ou comme néces- 
sairement placés sous sa dépendance. Ce n’est que sur les états 
véritablement indépendans et neutres que je voudrais voir se porter 
_ l'action de la France. Pour qu’elle püût s'étendre ailleurs, il faudrait 
des bouleversemens et des révolutions: je ne les prévois point, quant 
au présent; je laisse à d’autres de les souhaiter. La politique que 
j'indique est une politique qui accepte avec regret, mais enfin qui 
accepte partout, en Italie comme ailleurs, l’état actuel de l’Europe, 
et’qui croit que la paix honorablement maintenue, honnêtement 
entendue, habilement mise à profit, doit nous être aussi glorieuse 
et plus avantageuse que la guerre: peut-être cette opinion ne plaira- 
t-elle point à tout le monde. Il y à une fraction du parti conserva- 
teur, et des feuilles publiques lui servent d’organe, qui est aussi 
Héris dans ses projets et ses lointaines espérances qu’elle est timo- 
rée et pacifique dans les affaires du moment. J'ai entendu dévelop- 
per des thèses de ce genre à propos de l'Italie, La question d'Orient, 
qui renfermait tant de grandes choses avant qu’elle fût réduite à 
l’état où nous la voyons aujourd’ hui, renfermait aussi le secret des 
destins de l'Italie. L'empire ottoman devait être partagé. L'Autriche 
aurait reçu, bon gré, mal gré, les districts du nord de la Turquie en 
échange de la Lombardie et deJVenise; on l'aurait fait ce qui s’ap- 
Pelle refluer vers l'Orient. Un grand empire, composé de toute l'Italie 
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du nord, Bologne. te vont, ogtroyé: ne 


ainsi forcément attiré dans:notre.alliance. Je.crois que leroide: 
devait prendre Ancône;, si cela, lui convenait: I'allait sons, dire.qué 


nous avions le comté.de: Nice et;la Savoie pour, natre peine; c'étaitle 
moins qui-dût nous; revenir: de..tant.detriomphes: Jesnessais si de 


telles idées, mises en avant par ceux.qui.se disent conservateurs, sont 
de. nature à. garantir. définitivement le. Tepos de. J'Europe; je sais 
qu’elles inquiètent bien gratuitement:les gouvernemens, étrangers et 


nuisent à notre diplomatie, Pour moi, je les soupçonne de n’avoirau | 
fond qu’un mérite dont plusieurs leur savent gré.; c’est, en arrangeant 
un avenir qui n'engage à rien et.où nous devons.jouer.un rôle si, mar 


_gnifique, de nous. dispenser d'en avoir aucun dans le. présent: 
que la France peut jouer dès aujourd’hui en Italie, quoique l 


plus modeste, me.paraît cependant digne encore de.so ‘intérèt et de 


ses soins-journaliers,. les.seuls. qui portent des fruits. Il y a un con+ 
traste frappant entre l'état général de l'Europe et. celui de, l'Italie, 


Le pays qui a secoué le premier les ténèbres du moyen-âge et marché 


à la tête.de la civilisation. moderne, est-maintenant;le moins .ayancé 
dans les voies, qu’il-a lui-même :ouvertes..Les biens. dont, ilta. fait 


le premier:;la conquëte: sont devenus.le patrimoine commun ;.il. est 


presque.seul à n’en pas jouir. Les. populations, les: plus. intelligentes 
sont.les. moins libres, les plus mal gouvernées, les plus: pauvres, 


sur un sol dont la fertilité n’a pas d’égale. Il est impossible. d'en im 
puter la faute à la dureté des gouvernemens, aux mauvaises, dis- 


positions des. -sujets. Les vices..des: institutions, la persévérance. par 
entêtement:ou., par. insouciance dans des systèmes, erronés,, mainte- 
nant jugés, voilà l’origine des souffrances: communes; elle.est parfai- 
_tement:connue. L’humanité supporte patiemment. les.mauxiqu’elle 
ne peut empêcher; elle n’endure pas. long-temps.les maux.dont.elle 
sait.les remèdes. L'expérience prouve que.des.circonstances.impré- 
vues viennent toujours, à. temps tirer. les nations des ces. situations 


impossibles. Ces changemens, quand'ils, sont ,brusques.et complets, 


entrainent beaucoup de: malheurs; rois. et. peuples. ne-peuvent, plus 
l'ignorer maintenant. L'Italie a son propre, exemple:-elle,a sous.les 
yeux le spectacle de l'Espagne. Restent donc.les.chances, d'un pas- 
sage graduel et ménagé de, l'état actuel à un, état meilleur. Rendre 
possible un jour.une transaction, honorable et profitable à tous, telle 
est. la. tâche. que nous devons nous proposer; elle est:difficile:,sans 
doute, mais nous n’y travaillerions:pas seuls; nous serionsassurés de 
la sympathie et du concours de tous les bons esprits. H.y à un mi- 
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Jieu entre les fantaisies surannées de quelques moûlèrnes déspotés 
ét les parodies révolutionnaires dés juntes espagnoles : ( Cest entre ces 
déux”éxtrèmes qu'est l'avenir de l'Italie; cet avenir est l'objet des 
vœux de-tout un grand peuple. La Y'téé sait quel chérin y con 
duit; qu'elle l'indique, on y maréliéra sous ses auspices. 


Te ete ni eue un sujet fait pour attirer latténtion | 


t que des affaires du moment, “dans ce 


Ÿ Rd 


EMA La Mdétion. 4 FU politique a suivre en Italie n rest 
as A snte: il y'en ade plus graves et de plus pressées. J'ai voulu 
| trer “cepéndant que là aussi il y avait quelque chose qui valait la 
ji d'être regardé; qu'un gouvernement prévoyant, S'il voulait 
être également soïgneux de tous les intérêts dont il était chargé, 
avait en Piémont, à Rome et à Naptes ti üne position à | prenidre ët à 
| gardér. 

© Arrivé au térme d’une tâche que d’autres auraient sans doute mieux 
remplie, je crains qu’on ne me reproche de n'avoir’ pas abordé les 


vraies difficultés et pénétré au cœur même du sujet. J'ai cherché en 


effet à montrer l'état des affaires et des esprits en Piémont, à Rome 
et à Naples, mais je n’ai que vaguement indiqué les moyens et les 
occasions d'influénce que la France pourrait trouver et employer. 
_ Je n’ai point dit non plus vers quel but Spécial ét dans quelles voies 
il faudrait diriger ceux qui se confieraient à nous. Un mot me ser— 
vira d'explication et d’excuse. Selon moi, en politique, dans de cer’ 
täines circonstances qui sont, je crois, les nôtres et celles de l’'Eu- 
rope, C’est déjà quelque chose que d'exercer son influénce pour 
l’exércér, pour attester, en attendant mieux, son pouvoir aux autres 
et à soi-même. En poursuivant un but général et lointain, on én 
atteint aussi de plus précis et de plus rapprochés. Qui ne sait combien 
sont nombreux nos intérêts dans la Méditérranée? qui ne voit quel 
_ avantage ce serait pour nous de pouvoir fortement rattacher à notre 
alliance dés puissances qui possèdent sur cette mer des côtes d'une 
si grande étendue, des ports si beaux, des positions maritimes si ad- 
mirablement situées? qui ne devine les grands bénéfices que dès à 


présent notre Commerce méridional pourrait tirer d’un rapproche- 
ment plus intime avec chacune de’ces cours d'Italie? Quant aux occa- 


_sionis d'influence, elles ne märiqueront jamais à qui les recherchéra, 
où, pour mieux dire, il ny à même pas bésoin ‘de les rechercher. 
Elles naissent et se produisent d'elles-mêmes. Elles résultent des 
_ continuels et réciproques rapports qui existent, entre nations comme 
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entre particuliers, des affaires journalières qui se traitent entre les 


cabinets, dont le secret leur appartient, que. le publie ne doit pas 


connaître tant qu’elles ne sont point finies, et dont on ne pourrait 
utilement. l'entretenir. Dans ces transactions incessantes, chaque 
gouvernement : a le droit de se montrer à son gré plus exigeant ou 
plus facile, plus froid ou plus gracieux, incommode dans certains 


cas, ou prêt à rendre service. C’est cela même qui est la politique; 


ce sont là tous les grands secrets.de la diplomatie, qui. passe auprès 


de quelques-uns pour un art si obscur et un inextricable mys- 
tère. Entre une grande et une petite puissance, quoique les droits 


soient égaux, la partie n’est pas égale. La plus faible a plus de rai= 
sons de craindre et moins de moyens de. se faire redouter, plus de 


bons offices à souhaiter et moins de services à rendre en retour. 
Voilà comment s'établit l'influence, voilà nos moyens d'action en 
Italie. On comprend maintenant qu'ils existent en effet, que notre 
gouvernement les possède, puisse en. user, et avé nous ne SRYEIQnS 
les énumérer ici. ed SR 


Il ya un autre moyen d'action dont on peut dire un mot. L'adlion: 


des agens diplomatiques, des nôtres surtout, est. grande en Italie. 
Placé au milieu de peuples plus avancés que leurs institutions , en. 
face de gouvernemens moins éclairés que leurs sujets, l'ambassadeur 
de France ne représente pas seulement un pays puissant habitué à 


compter dans les conseils de l’Europe, comme l’Angleterresét lAu— 


triche. Pour tout le monde, pour les cabinets avec lesquels il traite, 
pour le public surtout, qui a les yeux fixés sur lui, il est quelque 
chose de plus. La France marche à la tête des nations les plus civi- 
lisées , les idées qui ont triomphé chez elle ne tardent pas à se faire 
accepter ailleurs; elles’ ne restent pas emprisonnées dans ses fron- 
tières, elles les passent assez vite, et nos voisins de l’autre côté des 
Alpes sont les premiers à les accueillir. I leur semble que notre 
situation politique doive un jour devenir la leur. Ils aiment à croire 
qu’une même destinée les attend. Ils cherchent à deviner et à lire à 
travers nos agitations les pages futures de leur histoire. Les actes 
de l'ambassadeur de France, ses paroles, ses jugemens, sont donc 
l’objet d’une curiosité qui n’est ni ordinaire ni frivole. Il est facile 
de deviner ce qu’un personnage grave, qui aurait été lui-même, 
comme la plupart de nos ambassadeurs, mêlé au maniement de nos 
affaires intérieures, peut tirer de cette position. Son action devrait 
se faire sentir de deux façons et se proposer un double but, mo- 


dérer les espérances excessives , détourner des imitations. serviles. 
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_ qui amèneraient les catastrophes qu'il s’agit d'éviter, peser indirecte- 
. ment sur les gouvernemens, pour empêcher le mal, et, si l’occa- 
sion se-présente, encourager les bons efforts et guider. vers le bien. 
Ce n’est point là dela propagande, où c’en est une avouable, utile, 
glorieuse. Ce n’est pas non plus une chimère. Dès les premières an- 
nées qui suivirent la révolution de juillet, plusieurs de nos ambassa- 
deurs avaient pris déjà cette attitude en Italie. Les mauvaises pas- 
_ sions, qui, là comme.cheznous, agitaient quelques esprits exaltés et 
 factieux, cherchaient ailleurs leur appui, mais, dans leurs salons ou- 
_ verts à tous, un honorable patronage était offert au mouvement des 
_intelligences sérieuses, aux vœux sages qu’il est partout permis de 
_ former pour le bonheur et l'avenir de son pays. Les gouvernemens 
. comprenaient qu'ils étaient étudiés et jugés. Ils sentaient le ‘besoin: 
de.se surveiller eux-mêmes et de se poser quelques freins devant ces 
observateurs i imposans par leur-caractère, par leurs lumières, et dont 
Vopinion n'avait pas même besoin d’ être exprimée pour être d’un: 
grand poids. Sans doute, derrière l’action personnelle des agens diplo- 
matiques, il faut qu’ on. puisse sentir la force du gouvernement qui - 
les dirige et qui les appuie; toutefois ces ages peuvent eux-mêmes 
nous garantir de quelques-uns des inconvéniens attachés aux formes 
des gouyernemens représentatifs. En effet, sous un régime parle- 
- mentaire, iLest toujours à craindre qu’on ne soit porté, malgré soi, 

à sacrifier les intérêts permanens de la politique extérieure aux exi- 
gences, parfois aux simples conyenances de la politique intérieure. 
Dans un moment donné, pour mener à bien une affaire dont le succès 
intéresse la marche du gouvernement, les ressorts de notre diplo- 
matie sont soudainement tendus, on leur demande même alors plus 
de force qu'ils n’en possèdent réellement; mais, la circonstance 
passée, on retombe dans l'indifférence. Les affaires qui ne font pas 
de bruit, et qui ne doivent pas causer de retentissement, n’ont qu’une 
faible part dans les pensées d’un cabinet dont les discussions parle- 
mentaires absorbent presque tous les momens. Nous devons peut- 
être nous résigner à être long-temps, sous ce rapport, dans une 
infériorité relative vis-à-vis des autres puissances étrangères, dont 
l'attention n’est point ainsi distraite, et peut se porter avec persévé- 
rance jusque sur les moindres détails. Le remède n'en serait-il pas 
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h 
dans la composition même du corps diplomatique ? Il faut que le l 
gouvernement puisse beaucoup compter et se reposer sur des agens 
auxquels il ne peut donner que des directions générales et peu fré- ; 
quentes. Il faut qu'il trouve en eux des instrumens très intelligens à 

| | ; 
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_etttrès actifs “3 sa thin - pres d’én suivre parieux-mêmeés 
toute l'application. C'est assez dire:quellerest in 4 
de ces ägens, et combienil:peut influer sur l'avenir de not 
matie. C’est par cette diplomatie cependantquetnouspouvonsga 
quelque terrain en Europe, établir non-seulemerit: Sn dE us 
partout où nous.avons les mêmes ee .. pr ce 
haute et légitime-influence. HER 
Je sais qu’une opinion ss’ est Fe di depuis peu sur: nos rélations 
extérieures, qui ne tendrait à rien moins qu’à établir que’ nous ne 
devons pas rechercher d'influence dans les états secondaires; etla 
raison qu'on en:donne, c'est que cela amène des’difficultés avÈL RS 
grandes puissances. Qu'il me soit permis de: ne pas m'arrêter à cette | 
opinion. Pour un pays comme la France, les’grandes' puïssane | 
ou des alliés pour une affaire préciseet déterminée, ‘ou des AL | 
On sert ses alliés en augmentant son ‘importance; je n’ai jamais vu 
craindre de:donner de:la jalousie è à ses rivaux. Voudrions-nous plaire? 
À qui? et pourquoi? Grace à Dieu, la France n’est point une par- 
venue parmi les nations. Elle n’a rien à se faire pardonner. Elle n’a 
besoin de menacer ni de flatter personne pourtenir le rang qui lui 
appartient; qu’elle s’abstienne donc également de ces provocations 
qui blessent sans effrayer, et de ces complaisances qui amoïndrissent 
sans servir; qu’elle marche le front levé; qu’elle pratique hardiment 
la seule politique qui convienne, celle de ses intérêts. L'intérêt de‘la 
France n’a rien d'égoïste et de mesquin; c’est celüi du développe- 
.ment de l’esprit humain, de la marcheet du progrès des institutions 
sociales dans le monde entier. .Les peuples le savent. Cette conviction 
fait notre force. | | 
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va Mais toute puissance sur terre. 
pau quand l'abus en est trop grand, . 

Et qui sait souffrir et se taire 
_ S’éloigne de vous em pleurant,. 
Quel que soit le mal qu'il endure, | 
Son triste rôle est le plus beau; 
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J'aime encor mieux notre torture 
Que votre métier de bourreau. 


SUR UNE FLEUR ENVOYÉE, 


Que me veux-tu, chère fleurette, 
Aimable et charmant souvenir ? 
Demi-morte et demi-coquette, 
Jusqu'à moi qui t'a fait venir? 


Sous ce cachet enveloppée, 

Tu viens de faire un long chemin. 
Qu'as-tu vu? que t'a dit la main 
Qui sur le buisson t’a coupée”? 


N’es-tu qu’une herbe desséchée 
Qui vient achever de mourir? 
Ou ton sein, prêt à refleurir, 
Renferme-t-il une pensée? 


Ta fleur, hélas! a la blancheur 
De la désolante Innocence. 
Mais de la craintive Espérance 
Ta feuille porte la couleur. 


As-tu pour moi quelque message ? 
Tu peux parler, je suis discret. 
Ta verdure est-elle un secret ? 
Ton parfum est-il un langage ? 


S'il en est ainsi, parle bas, 
Mystérieuse messagère; 


: S'il n’en est rien, ne réponds pas; 


Dors sur mon cœur, fraîche et légère. 
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Je connais trop bien cette main 
Pleine de grace et de caprice, 
Qui d’un brin de fil souple et fin 
A noué ton frèle calice. 


Cette main-là, petite fleur, 
Ni Phidias ni Praxitèle 
N’en auraient pu trouver la sœur 
_ Qu’en prenänt Vénus pour modèle. 


Elle est blanche, elle est douce et belle, 
Franche, dit-on, et plus encor; 

A qui saurait s'emparer d’elle 

Elle peut ouvrir un trésor. 


Mais elle est sage, elle est sévère; 
Quelque mal-pourrait m’arriver; 
Fleurette, craignons sa colère, 
Ne dis rien, laisse-moi rêver. 


CHANSON. 


À Saint-Blaise, à la Zuecca, 
= Vousétiez, vous étiez bien aise 

A Saint-Blaise. 

À Saint-Blaise, à la Zuecca, 
Nous étions bien là. 

Mais de vous en souvenir 
Prendrez-vous la peine? 

Mais de vous en souvenir 
Et d’y revenir — 

A Saint-Blaise, à la Zuecca, 

Dans les prés fleuris cueillir la verveine, ‘ 

À Saint-Blaise, à la Zuecca, 
Vivre et mourir là, 

TOME XXVIII. 
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J’ai perdu ma force et ma vie, 
Et mes amis et ma gaieté; 

- J'ai perdu jusqu’à la fierté 
Qui faisait.croire à mon génie; 


Quand j'ai connu la vérité, 

J'ai cru que c'était une amie, 
Quand je l'ai comprise et sentie; 
J'enétais déjà dégoüté.. 


Et pourtant elle est éternelle, 
Et ceux qui se sont passés d’elle 
Ici-bas ont tout ignoré. 


Dieu parle, — il faut qu’on lui réponde. 
Le seul bien qui me reste au monde 
Est d’avoir quelquefois pleuré. 


A M. A. T. 


Qu'il est doux d’être au:monde, et quel bien que la vie! 
Tu le disais ce soir par un beau.jour.d’été;. 

Tu le disais, ami, dans.un site. enchanté, 

Sur le plus vert coteau de,ta forêt chérie. 


Nos chevaux au soleil foulaient Fherbe fleurie, | 
Et moi, silencieux, courant à ton côté, 

Je laissais au hasard flotter ma rêverie; 

Mais dans le fond du cœur je me suis répété : 
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Oui, la vie est un bien, la joie est une ivresse; 
Il est doux d’en user sans crainte et sans souci. 
Il est doux de fêter les dieux de la jeunesse, 


De couronner de eurs son verre et sa maîtresse, 
cutrente-ans,; comme A Be A A | 


Se 


CHANSON. 


Lorsque la coquette Espérance 
Nous pousse le coude en passant, 


Puis à tire-d’aile s’élance, 
Et se retourne en souriant; 


Où va l’homme? où son cœur l'appelle. 


L'’hirondelle suit le zéphir, 
Et moins légère est l’hirondelle 
Que l’homme qui suit son désir. 


Ah! fugitive enchanteresse, 
Sais-tu seulement ton chemin? 
Faut-il donc que le vieux Destin 
Ait unesi jeune maîtresse ? 


ALFRED DE MUSSET, 
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Les Italiens sont revenus, et cette fois sans Rubini. On se souvient de l’'émo- 
tion profonde qui s’empara, l’an dernier, du monde dilettante lorsque, sur la 
fin de la saison musicale, le bruit se répandit que le prince des ténors aban- 
donnait pour toujours notre scène. Eh bien! qui le croirait? quelques mois 
se sont à peine écoulés, et l’on n’y pense déjà plus,.et cette perte immense 
dont il semblait qu’on allait faire un! deuil éternel, on s'étonne de jour en 
jour de la supporter avec tant de calme et de résignation. Si quelques vieux 
abonnés émérites prennent la chose au sérieux, s’indignent à voix haute des 
applaudissemens donnés au nouveau virtuose. et prétendent y voir autant de 
soufflets à l’illustre démissionnaire, la salle entière prend son malheur en 
patience et ne demande qu’à se consoler. Il en sera de ce grand fléau comme 
de tous les fléaux qui nou$ frappent, et que nous ressentons plutôt par l’idée 
de la privation que par la privation elle-même. Voilà certes un grand sujet 
d'étude pour les gens qui passent leur vie à méditer sur:les grandeurs hu- 
maines. Quoi qu’il en soit, jamais cette parole des humanitaires : que l'indi- 
vidu ne compte pas, n’aura recu encore d’affirmation plus solennelle; car, 
s’il y a un lieu au monde où l'individu puisse être quelque chose, c’est à coup 
sûr le théâtre, le théâtre Italien du moins, où, comme chacun sait, on écrit 
un opéra pour un rôle et ce rôle pour un individu. Hélas! combien nous en 
avons vu mourir de grands chanteurs ! Garcia, Davide, la Malibran, la Sontag, 
Nourrit, cette ame généreuse, cette noble voix qu’il nous semblait entendre 
encore vibrer hier dans /a Muette! Aujourd’hui c’est au tour de Rubini de les 
rejoindre, et le public n’a plus désormais à s’occuper de lui, de cette gloire 
qui court le monde, et qui, de peur que le temps ne la gagne de vitesse, au- 
jourd’hui qu’elle nous a quittés, s’élance d’un trait du Johannisberg à l’Escu- 
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vial; les morts vont vite. Qui parle de Rubini? Il ne s'agit plus à à cette heure 
que de M. de Candia. Tant pis pour qui laisse sa place vide, on la lui prend. 
Ceci soit dit sans offense pour le grand maître que nous avons perdu. Mais, 
nous le répétons, au théâtre on ne se souvient guère, et la sensibilité n’est 
pas le fait de toute cette société enthousiaste et frivole qui se passionne chaque 
_ Soir pour, une cavatine. Il faut au public des Italiens un chanteur qu’il élève 
et proclame; si l'idole de la veille vient. à lui manquer, il en adopte une autre 
_ incontinent, une. autre moins glorieuse et moins imposante sans doute, mais 
en qui des dons nouveaux éclatent, et qui ravive par des qualités de jeunesse 
et d’avenir une admiration émoussée par l'habitude monotone à la longue du 
: sublime. Après avoir admiré pendant dix AD on est parie bien aise d’en- 
_Courager qui s'en montre digne: Le ; 
. Depuis l'ouverture de la saison musicale , on n° a eu qu’à se ne de M. de 
Candia, qui s’est comporté vaillamment, nous pouvons le dire, et mérite en 
tout point les hommages qu’on lui décerne chaque soir: A propos des succès 
récens du jeune ténor, on a crié à la révélation, au miracle! Quant à nous, 
Ja manière toute distinguée dont M. de Candia vient de se produire cette 
année n’a rien qui nous étonne. Pour quiconque avait assisté aux débuts de 
M. de Candia, pour quiconque savait les ressources de son organe, il était 
évident. -que cette voix si pure,-si limpide, si merveilleusement argentine et 
juvénile, atteindrait aux plus-beaux effets le jour où l’émulation du premier 
rang en viendrait aider l’essor_et le développement. Ce n’est point là encore 
un chanteur accompli, nous en convenons volontiers : le maître manque, on 
cherche l'inspiration, lame, le souffle; maisles virtuoses du premier ordre ne 
s’improvisent pas en quelques jours, et, si l’on y pense, Rubini lui-même, 
lorsqu il parut sur notre scène pour la première fois, était loin de donner les 
espérances qu’il a réalisées depuis et que laisse déjà concevoir M. de Candia. 
Il y a chez le: jeune ténor aujourd'hui en renom un assemblage de qualités 
charmantes qui devaient lui concilier tout d’abord les bonnes graces de l’au- 
ditoire, de la plus aimable partie de l’auditoire; c’est quelque chose que la 
jeunesse et la voix. Depuis quelque temps, le dilettantisme s'attache aux 
belles voix, témoin aux Italiens l'exemple que nous citons, et à l’Académie 
royale de musique M. Poultier. Il y a deux ans, on n’aimait que le style et l’art; 
à l’heure qu'il est, c’est le tour des qualités naturelles, et franchement celles-là 
en valent bien d’autres. Nous ne touchons encore qu’au début de la saison, et 
déjà M. de Candia s’est emparé des trois principaux rôles du répertoire de 
Rubini , et déjà le novice ténor qu’on n’entendait naguère que dans des rôles 
d’un intérêt médiocre, le Nemorino de.l’Elissir d'amore par exemple, ou le 
Pollione de la Norma, s’est lancé hardiment au travers des épreuves les plus 
difficiles et les-plus dangereuses. Affronter une pareille tâche en un moment 
où tant dé souvenirs brillans vivent encore, où des comparaisons terribles nais- 
sent d’elles-mêmes, et malgré qu’on s’en défende, c'était là un acte de courage 
et de bonne volonté, dont le public ne pouvait manquer detenir compte, d’au- 
tant plus que M. de Candia, par la franchise et le naturel qu’il y mettait, 
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exeluäit dès l'abord toute idée d'une rivalité ambitieuse et vdine. Da 
thur des Puritains, ; Edgar dela Euci®, PElvino de La Sonnäanbula, 

| Candia ons histant 1 la prétention: de ri avec 


 nément ét dé: arétduss Mettre ne MA 6e ë 
_ éétte ampleur d'éxécution que le prince ‘des ténors italiens 


de magnificence. Rubini éhantaït avec toute son ame: M AE; de Cañdia À te | 


guère qu'avec sa voix: mais tel est le charme indéfinissable, le métal sonore 
et pur de cétte voix, qu’on $y laisse allér volontiers, et que l’inexpérience 


même du jeune chanteur ne déplaît pas dans ces phrases dont Rubini sem 


blait ‘devoir emporter avec lui l'expression Tlangouréuse et pathétique. — 


Norma nous à rendu la Grisi dans toute: la splendeur de son talent et de sa | 


personne. ‘Décidément, les grands rôles tragiques du répertoire sont les seuls 


qui conviennent désormais à la belle prima donna, 1à seulement son geste se 


développe en liberté, là seulement éclate l'harmonie dé'sa nature. Ïl faut à la 
Grisi la reine: d’Assyrie où Ja prétressé d’Irminsul. L’émbonpoint florissant 


qui s "épanouit en elle depuis quelquès années finira bientôt | par lui interdire 


tout-à-fait les caractères moins accusés. Belle dans les premières scènes de 
Nornacomme l'Hélène antique, ‘pleine de calme ét de sérénité dans Casta 
diva, qu’elie chante d’une voix timbrée et pure comme l'or, elle s'élève aux 
plus beaux effets tragiques dans lé trio qui termine le’ premier acte, et surtout 
dans le dérnier finale, où Lablache la soutient avec tant de puissance et de 
majesté. Nous disions que la Grisi serait contrainte de rénoncer tôtou tard aux 
rôles de mezzo carattere; mais alors que déviendrait TElvire des Puritains, 
que deviendrait eétte adorable polonaise qu'elle vocalise comme l'oiseau , cette 
chanson de fiancée insouciante, la seule inspiration enjouée et. badine que le 
mélancolique Bellini ait jamais eue peut-être? Lablache, lui aussi, vient d'avoir 
son jour dans le Turc en Italie, pasquinade musicale du bon temps, bouf- 
fonnerie de vieille roche. Én général, nous ne nous. passiontions plus guère 
au jourd’hui pour l'opéra buffa. Notre dilettantisme élégiaque aime mieux les 
cantilènes langoureuses , les: vagues mélodies’au clair de June du troisième acte 
des Puritains ou dans Les caveaux funèbres de Lammermoor, et franchément 
nôtre dilettantisme n’a pas tort. La musique, art de: séntiment sil en fut, a 


son élément éternel dans Ja passion ét le à cœur Humain , la musique touche de’ 


plus près aux larmes qu’à Péelatde rire; ét, si l’on y bhentfé garde, On verra que 
ce qu’on appelle un opéra bouffe, dans la pure ‘accéption du mot, n’est, la plu- 
part du temps, qu’uñe assez misérable rapsodie du’genre de la Prova d'un 
opéra séria, où la musique $e éonténte du rôle subalterne, ‘où l’art abdique sa 
dignité pour accompagner les lazzis d’un grotesque. Rien n’est moins plaisant, 

a Môn avis, qu’un trille de violon ou qu’un solo de cor: d’ailleurs, en pareille 
occasion, on prend facilement le changé; l'orchestre va son train, et vous riez, 
et vous riez, sans vous apercevoir que c’est la perruque de Campanone qui ba 


L 
à 
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{ la mesure. Ily.a; au nombre des.opéras:bouffes aa un chef-d'œuvre, un 
chef-d'œuvre inimitable, éternel le Mariage secret; eh bien! qu’on interroge 


|E les.qualités. par lesquelles se.recommande la, partition de Cimarosa, : qualités 


{toutes de sentiment, de tendresse, de passion, de, mélancolie, oui, de mélan- 
colie.. Que.pensez-vous,du chef-d'œuvre de la musique bouffe, vivant dans 
Pavenir parlargrace.de Pria che spunti! Au. fond, c'est toujours:la même 
pièce, la même, extrayagance:.un-mari imbécile, qui court après sa:femme, 
un poète rapé dontiles poches regorgent de manuscrits, et qui chante le nez au 
…_vent.et-la.plume à l'oreille, puis brochant sur,le tout un admirable Ture de 
pal ne d'ordinaire les.élémens d’où-ressort. le.comique du: genre. Qui 
# Plialienne.à Alger sait déjà par cœur le Turc.en Italie; c'est la même 


p sex is. dire la méme musique. L’Jéalienne à Alger ale.trio de Papataci, 

de Ture en Italie a son.duo des. deux,basses, excellent morceau taillé, comme 
celui de Cenerentola, sur le-patron. du fameux duo-du Mariage secret, et 
que Lablache.et Tamburini-exécutent à merveille. En somme, si l’on excepte 
| quelques passages pleins.de caprice: et de verve, la coda du trio. du premier 
acte-par exemple et le quintette du bal au. second,, cette partition a quelque 
peu. vieilli; vingt-ans ont bien. passé là-dessus, et l'opéra bouffe, tel qu’on l’en- 
_ tendait à-cette. époque, n’est-plus dans nos mœurs. Nous en sommes aujour- 
 d’hui à la pastorale de Bellini, ou bien encore, si l'on. veut, à ce genre.char- 
mant que Rossini adoptait pour nous lorsqu'il écrivait le Comte Ory, son 
 dernierchef-d’œuvre-avant Guillaume Tell. Le personnage de Geronimo, de 
. cebonhomme que sa femme délaisse-pour un Turc, comptera comme une ad- 
— mirable caricature de plus dans le répertoire de Lablache..Campanone, don 
Magnifico, et le Charlatan de l'Elissir d'amore viennent de trouver là un 
digne compère. C’est toujours cette perruque, énorme et: gigantesque , ce 
| ventrecopieux changé.de breloques retentissantes, cette corpulence de poitrine 
et de voix. à laquelle.nul-sérieux, ne résiste. On connaît l’art merveilleux que 
Lablache a mis de tout. ‘temps dans la composition de ses. costumes; on con- 
| naît ses coupes extravagantes, ses brocards à ramages, ses bas pailletés etses 
 écharpes.d'or. Eh: bien! au. troisième. acte du. Turc en Italie, le sublime 
| bouffon-s’est dépassé lui-même; l'idéal est atteint. 1 faut voir. cette dalmatique 
… bariolée de toutes les couleurs de arc-en-ciel, ce domino en manière d’habit 
d’arlequin dont le bonhomme. s’affuble pour venir chercher sa femme. au bal 
masqué; il faut voir surtout ce gros nez rouge postiche, recourbé, en bec de 
perroquet, pour.comprendre jusqu'où le génie humain. peut $ élever lorsqu'il 
s’est une fois lancé à travers le fantastique. A coup.sûr Hoffmann envierait à 
Lablache idée de ce déguisement. — Les débuts de.M. Ronzi Debégnis, que 
le programme du Théâtre-Italien annonçait avec une certaine pompe aux pre- 
miers-jours de la saison, se trouvent retardés pour le moment. A l’heure qu'il 
est; lenouveau ténorcherche sa voix , qu’il. a perdue, dit-on , en arrivant à la 
barrière. En attendant que cette voix se retrouve, la Persiani., Lablache, Tam- 
burini et la Grisi, feront prendre patience au publie, et.le répertoire peut 
compter sur M. de Candia, dont le succès inattendu est, venu. peut-être aussi 
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se joindre aux influences de notre climat pour décider l'abdication provisoire 
+ nouveau tenor, appelé à à prendre la place de Rubini. en CES 
A l'Opéra, les débuts de M. Poultier tiennent en éveil toutes les émotions. 
C’est une fureur dont rien n approche; j jamais on ne vit enthousiasme pareil 
ni pour Nourrit, ni pour Duprez. Chaque fois | que le tonnelier de Rouen 
ouvre la bouche, la salle entière se tait; il suffit d'un son qu'il file pour que 
toutes les loges éclatent en transports d’applaudissemens. Reste à savoir si 
cette fièvre durera; peut-être y ä-t-il, dans ces ovations inusitées qu’on donne 
avec tant de faste au jeune débutant, des motifs tout-à-fait en dehors de son 
talent, qui, bien digne sans doute d’être encouragé, est loin, selon nous, de 


mériter encore l'accueil glorieux qu’on lui fait. Peut-être le public de lOpéra, | 


lassé du grand style et de la pompe déclamatoire de l’ancien élève de Choron, 
saisit-il avec avidité l’occasion d’opposer à Duprez sur son déclin un jeune 
“homme fraîchement inspiré, une voix naïve dont l'inexpérience même l’attire 
et le captive, lui ce sultan blasé que rien n’amuse; et qui, rassasié des w4de 
poitrine, des artifices d’école et de tout ce qui touche à la tradition, essaie 
‘du naturel, et s’affole d’un talent plus que simple, sorte de virginité naissante 


‘dont il goûte la fleur avec délices, quitte à renversér demain son idole d'au 


jourd’hui. Triste revers des choses! à l'heure qu'il est, le public de l'Opéra 
traite Duprez comme il traita Nourrit dans le temps, et le même sentiment 
d’ingratitude et d’inconstance qui porta tout d’un coup le grand chantéur à la 
place de ce noble artiste si cruellement oublié, le même sentiment élève au- 
jourd’hui à la place du grand chanteur, qui? un jeune homme hier encore 
ignoré de tous, sans études, sans droits acquis, presque le premier venu. C’est 
dans Guillaume Tell que M. Poultier a paru pour/là première fois. Grace au 
ciel, depuis quelques années, les bonnes fortunes n’ont pas manqué au chef- 
d'œuvre de Rossini. Si l’on s’en souvient, Duprez fut le premier qui attira 
l'élan du succès sur cette musique que chacun tenait pour sublime, mais qu’on 
‘se gardait bien de venir entendre, élan unanime, fougueux , qui s’est per- 
pétué jusqu’au jour où Barroilhet s’empara du rôle de Guillaume, et mit en 
lumière le côté musical, l'expression grandiose et les plus belles phrases qu’on 
ignorait avant lui; et voilà qu’à son tour M. Poultier chante pour débuter le 
rôle d’Arnold. On a peine à s’avouer qu’une partition de la trempe de Guil- 
laume Tell aït eu besoin de semblables rencontres pour atteindre à ce degré 
de popularité où tant d'œuvres vulgaires parviennent d’elles-mêmes, et cepen- 
dant rien n’est plus vrai. Ces hasards dont nous parlons ont'fait que Guil- 
laume Tell est non-seulement un chef-d’œuvre reconnu de tous ; celava sans 
dire, mais encore un chef-d'œuvre adopté par la vogue et la mode, un chef- 
d'œuvre du répertoire, et régnant sur l'affiche au même titre que Robert-le- 
Diable, la Muette ou les Huguenots. ge voix de M. Poultier, fraîche, harmo- 
nieuse , flexible, d’une suavité exquise à certains momens donnés, manque 
de vibration et ‘dé timbre. Chose étrange, voici un chanteur populaire fun 
tonnelier dont l'organe seul a décidé la vocation tardive, qui par conséquent 
n’a pour lui que sa voix, et cette voix qu’on s'imaginerait devoir être robuste, 
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puissante, accentuée, doués de qualités naturelles et sonnantes, ne se recom- 

_ mande que par sa mollesse , sa délicatesse fragile, ses graces énervées. A voir 
_cæ blond j jeune homme, d’encolure si frêle, à entendre cette voix d’une émis- 
_ sion parfois enchanteresse, mais qui n’a que le souffle, on dirait un transfuge 
des salons de Paris; et’est là le fameux tonnelier de Rouen, c’est là cet organe 

| généreux et fruste qui ne s’exerçait qu’en plein vent et dans Jes loisirs de 
Vatelier ! À coup sûr, lorsque M. Duponchel ou M. Halévy (je re sais plus 

_ lequel) fit cette rouvaille, ce dut être par une nuit de province, calme et 
silencieuse op de l'Opéra l'est. inc qe! M. Poultier 
_ hante, idée 
RES Per amica silentia lune. 


ra 


Le ne de Re M. Poultier sans penser aux poésies de ses ee 
les tonneliers, les ébénistes et les boulangers. Ilyaen effet plus d’analogie 
qu’il ne semble entre la voix de l’un et les vers des autres. Des deux côtés, le 
même désappointement vous attend. Les qualités que vous cherchez font dé- 
_ faut, et. vous surprenez justement celles auxquelles vous vous seriez attendu 
le moins. Rien en tout ceci qui rappelle franchement l’homme du peuple, 
Voriginalité dans la rudesse, la force excentrique, Ja vocation; en revanche, une 
} sorte de dilettantisme s’attachant à reproduire les formes crane Par- 
tout la même absence de vie et de couleur; celui-ci chantant d’une voix flûtée, 
celui-là soupirant des élégies sur le mode,de M. Cashnir Delavigne. La ques- 
tion de genre mise de côté, vous verrez qu'il n’y a pas tant de différence 
entre le tonnelier de Rouen et le boulanger de Nimes. C’est la même muse 

décolorée et froide qui les inspire tous les deux. M. Poultier chante comme 

M. _Reboul. — La voix de M. Poultier, naturellement flexible et juste, a le tort 

d être inégale dans ses registres, ce qui fait qu’elle ne se produit avec avan- 

tage que dans les Morceaux d’haleine courte : les adieux de Mazaniello à sa 

chaumière, au quatrième acte de /a Muette, par exemple et surtout dans ces 

Fr mesures qui précèdent l’air du sommeil : 


El 


| Ropose en paix, je -veillerai sur toi. 


Of ne peut se ps quelle grace, quel charme, quelle états de voix et 
deseiion: le jeune tenor donne à cette phrase, qui jusqu'ici passait toujours 
inaperçue, et que le publie couvre de plus de bravos qu’il ne ferait d’une cava- 
tine. Après avoir parlé de la voix de M. Poultier, ce qui conviendrait le mieux se- 

_ rait desetairesur le reste; car franchement, de style ilne peut encore yÿ en avoir 
l'ombre chez un jeune homme si novice, et qui se contente de chanter la note 
telle qu’on la lui enseigne; pour ce qui regarde le talent dramatique, toute 
la pantomime de M. Poultier consiste à battre la mesure en regardant M. Habe- 
neck, et, si l’archet du chef d'orchestre tombe d'accord avec son geste, Arnold 
en conçoit plus de joie que de tous les tendres aveux sortis de la bouche de Ma- 
thilde. Il faut avouer aussi que M. Habeneck est un maître bien précieux. Avec 
quel soin il veille sur son débutant, avec quelle sollicitude il le guide, comme 


ET 
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ila perdant quatre heures sur les bras cettéiñexpérience green és 
d'eau, et qui sans lui S'abimérait dans le gouffre! «Sous 'ce rapport, "M. Pout- 
tier n’a que des ‘actions de graces ‘à à rendre à tout le müfide qui le : 
tandis que dens la salle le public l'accueille avec es témoignages 
vive sympathie, sur la scène ses camarades semblent se: dé 
à Son succès. Tantôt c’est M. Massol « qui imodète Sa voix re nes 
C’est Me Dorus qui, dans le second acte de’ Guillaume’ Tell, “ui marque les 
temps et le dirige de sa mäin savante. En somme, on ne vit jamais plus bril- 
lans débuts que ceux ‘du jeune tenor à l'Académie royale de musique ; 
M. Poultier entre au théâtre sous des auspices bien favorables, trop favo- 
rables sans doute si l'on calcule ce ‘qu’il donne dans le présent, et quelles 
chances d’avenir résident en lui. Nous ne voulons décourager personne; mais 
M. Poultier fera bien de ne pas se laisser enivrer par ses triomphes. Pour le 
moment, il n’y a rien à dire; on applaudit sa voix, il la donne comme il peut, 
dans les meilleures conditions qui se rencontrent, et tout marche à souhait. 
Reste à savoir ce qu” on doit attendre de cette nature. Une fois < son premier 
épanouissement terminé, cette voix dont l'ingénuité fait Je charme a-t-elle 
beaucoup à à gagner du temps et de l'étude, et n'est-il pas à craindre plutôt 
qu'une élaboration opiniâtre, sañs opérer comme chez Duprez une transfor- 
mation sur laquelle la physionomie délicate et fragile de l'individu ne permet 
guère de compter, ne lui enlève cette fleur de délicatesse et de morbidesse que 
le public aime tant à respirer aujourd’hui, et dont il se ou sans doute 
parce qu’il prévoit qu ‘elle passera. 

On se plaignait naguère de la disette des tenors , et voilà F4 en surgit 
aujourd'hui de tous côtés. Les salons, les. ateliers, les. écoles, semblent se 
donner lé mot pour alimenter la scène. M. de Candia, M. Poultier, M. Dela- 
haye, le gentilhomme, l'ouvrier, l'étudiant! C'est une rage de chantér; j jamais 
on ne vit pareille abondance de timbres d'or et d'argent; les belles voix cou- 


que les grands oi se ue nhen HR Les débuts de M.  Delähaye 

n’ont pas tenu ce qu'ils avaient promis. A:la répétition, c'étaitune voix puis- 
sante, splendide, irrésistible, une inspiration de maître, un talent déjà con- 
sommé à son coup d'essai. Arrive la représentation, la véritable épreuve, ‘la 
seule sérieuse et décisive, et cette voix splendide'a disparu, et de cette énergie 
chaleuréusé, de cetté force dramatique, de ce talent, il ne reste plus trace. Les 
amis de M. Delahaye, à à Ja tête desquels & s'agite M: Berlioz, qui n’a pas la main 
heureuse, ainsi que chacun sait, persistént à chanter victoire, ‘et'sur ce point 
sont loin de tomber d'accord avec le public, qui n'assiste pas aux répétitions, 
ét s’en tient à ce qu’on lui donne à à la clarté du'fustre. Or, le public de l'Aca- 
démie royale de musique n’a guère vu ce sôir-là dans M. Delähaye qu'un 
jeune homme d’une assez noble stature et doué d'üné voix’ bien timbrée, mais 
dont liñexpérience ou peut-être encore l’é motion d'un ‘premier début paraly- 
sait complètement, l'essor. L’ôrgane de M. Delahaye est un tenor sur-aigu 
ji la famille de la voix de Nourrit. Par malheur, cétte voix de bio métale 
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4 que manque complètement de Jéi énitude. et.de. portamento de sorte. que, 
Ba l'Opéra. M, Poultier a. pour lui la fraîcheur et élasticité sans la. vibration; 


- M Delahaye anna Tee possède la vibration, mais. agé Ph are 


nous devons dire à sa louange qu'il chante la partie. F4 Robert sans. en valéree 
Ex FOR Pa ARMAND Ainsi, dans le duo: Des cheva: 
s -ma patrie; M. Delaba attaque:la phrase, telle que Meyerbeer. l’a 
ite, fan ré de Nourrit ensuite, vers e milieu du morceau, 
| embrouille, et l’intonation lui i échappe en. même temps que.la mesure. 
‘In A. Au un. ssage. dont. M Delahaye : se. soit tiré.avec bonheur 
_æ it ; nous voulons parler, de cette cavatine que Robert. chante en péné- 
Fe trant dans le.cloître : Voilà donc.ce.rameau, 'et-que le débutant a dit.avec 
beaucoup. de: justesse. et de pureté, de manière-à mettre en évidence pour 
la première. fois. tous les avantages. de, sou organe. Si,M. Delahaye parvient 
à dompter . le penchant naturel qu’il a, de chanter, faux, s’ il-parvient surtout 
à, mettre le public dans la confidence, de cette voix magnifique; dont on n’a 
pu encore que soupçonner Jes.trésors, nul doute. qu’il ne tienne un jour 
‘une place honorable dans le- personnel de. l’Académie royale de, musique; 
mais, quant. à ces grands. mots..de. révélation. et:de. prodige qu’on avait eu 
| l'imprudence de mettre en avant, il y faut renoncer, jusqu’à nouvel ordre 


É du moins, On s'étonne de l'accueil glacial que. la salle a fait à M. Delahaye 


après les témoignages. d enthousiasme qu’elle prodigue chaque soir à M; Poul: 
tier. El n’y a Jà, selon nous, rien qui doive surprendre. M. Poultier, quel- 
ques. défauts qu'on lui reproche, se:recommande par des. qualités. origi- 
nales, instinctives, qui ne pouvaient manquer leur effet sur un. public tel que 
celui de l'Opéra. M. Poultier a une physionomie à lui, M. Delahaye, n’en a 
point. Peut-être le talent de M. Delahaye, malléable par l'étude, est-il destiné 
à grandir, à se développer. Jong-temps après qu’on ne, parlera plus dela voix 
du tonnelier de Rouen et de son épanouissement éphémère: l'avenir en. dé- 
cidera; mais, pour ce qui regarde le présent, on ne peut nier que, M; Poultier 
se soit, dès Je. premier jour, posé comme un ténor à part, et.voilà pourquoi 
le public l’adopte. et l’applaudit, pour le moment, avec fureur. Le grand. tor- 
de M. Delahaye, c’est de ressembler. un peu à tous les jeunes gens.qui début 
tent; quoi. d'étonnant alors que le. publie. le traite comme tout, le. monde? 
| Quel rôle que celui de Robert-le- Diable! Quelle effrayante responsabilité pèse, 
durant cinq pente sur. l’homme qui s en epare dictée Nourrit, qe de 
tiré d un pas ferme des eumables Jabyriathes res cette œuvres. à ii Le. opéra, 
| tragédie. et. drames; seal. il avait compris-ce personnage pénible’et tourmenté, 
où le, chanteur et le. comédien, se. livrent une.lutte, continuelle.assez semblable 
à, cette. lutte entre l’ange et le.démon, qui fait le fond du.caractère du héros, 

Le rôle. de, Robert, sans: avoir de ces morceaux par lesquels un chanteur se 
produit. renferme. des. difficultés, terribles, d'autant plus, insurmontables, 
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qu’une foule d'accessoires ; autre part secondaires, les viennen | 
Iks’agit moins ici, pour Je chanteur, de: se mettre en évidence que des fond 
dans l’ensemble, dans l'harmonie de l’ensemble, et d’en être comme l'ame et la 
force motrice. Or, c’est cela justement ce que Nourrit comprenait à merveille. 
Aussi, en le voyant marcher avec tant d’aisance à travers les périls de ce rôle, 
se doutait-on à peine de ce qu’il dépensait d'énergie et de puissance physique, 


indépendamment de ses qualités de chanteur et de comédien que chacun ad- 
mirait en lui. Pour qu’on sentit l’immensité de cette tâche, il a fallu que . 


d’autres, et des plus forts, y vinssent échouer. Il en est un peu du rôle de 
Robert comme de ces armures forgées à la taille de certains héros, et dont on 
n’apprécie le poids qu’en les voyant porter par d'autres. à 


Il est temps que l’Académie royale de musique songe à renouveler un peu 
son répertoire. Depuis la Favorite, pas une partitio 


l'affiche, et Gisele, encore en plein vol de succès, les anciens chefs-d'œuvre, 
ravivés par l'intérêt de certains débuts, tiennent seuls en éveil Pattention 
du public. On annonce pour le milieu du mois le Chevalier de Malte, de 


MM. Halévy et de Saint-Georges. Duprez et Barroilhet doivent paraître en 


semble dans cette partition, dont le rôle de soprano, d’une importance musi- 
cale et dramatique fort sérieuse, à ce que Von PISE est confié, comme de 
juste, à M”° Stoltz. 


L'Opéra-Comique continue à. soc de tn et le st lui a 


jusqu’à présent, on ne peut mieux. En avant donc les fifres et les tambou- 
rins! les baïllis qu’on dupe, les rosières qu’on embrasse la nuit sous Yorme, 


les princes galans qui courent le monde en écharpes de satin à franges d’or! 3 


Nous avons revu Joconde, et franchement, si l’ancien répertoire n'avait 
pas d’autres chefs-d’œuvre à produire, autant vaudrait les laisser en repos. 
Otez de cette partition une romance d’une assez touchante sentimentalité, le 
fameux quatuor : Quand on attend sa belle, et voyez après ce qu'il M restera. 


Que dire de ces éternelles ariettes qu’un orchestre vide et suranné accom- 


pagne? Qu’on passe sur la désuétude où certaines formes sont tombées, qu ’on 
fasse bon marché de l’instrumentation lorsqu'il s’agit d'entendre de cés élans 
du cœur, de.ces boutades sublimes comme en à Grétry, rien de mieux; mais 
ici tel n’était point le cas, et nous ne voyons guère dans la reprise de Joconde 
qu’une galanterie de l’administration envers ses habitués de l'orchestre, qui 
pensent à Martin tandis que M. Coudere se démène, et rêvent au bon temps 
d’Elleviou lorsque Moreau-Sainti leur apparaît décoré d’une écharpe en sau- 
toir et sa toque de velours surmontée d’un large bouquet de plumes blanches. 
Autre chose était la reprise de Richard-Cœur-de-Lion. Cette fois, du moins, 
il s'agissait d’une œuvre musicale sérieuse et qui ne pouvait manquer de 
réussir. La musique de Grétry a trop vivement ému nos pères pour que la 
génération nouvelle y demeure indifférente. Richard est un de ces opéras qui 
ont le privilége d’attirer tout le monde : les vieillards y vont pour se souvenir, 
les jeunes gens pour apprendre. La partition de Grétry passera toujours à 


a n’a vu le jour, et, si 
l’on excepte cette malencontreuse parodie du Freyschüts, sitôt disparue de 
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bon droit pour une œuvre unique en son genre, pour une de ces œuvres qui, 
comme le Matrimonio segretto de Cimarosa , le Don Juan de Mozart, ou le 
Freyschütz de Weber, ne relèvent que du génie d’un maître. Richard a son 
caractère propre, son style à lui,style chevaleresque et se ressentant de l'époque 
où la partition fut écrite, ainsi que le remarquait dernièrement avec tant de 
justesse un critique auquel pas une nuance n’échappe. N'est-ce pas un per- 
sonnage chevaleresque, ce Blondel dont le rôle débute par un air dont la 
strette n’a peut-être point son égale en musique pour l’expression chaleureuse 
et convaineue? Weber, lui aussi, a composé un opéra chevaleresque, Eu- 
ryanthe; mais, chez le musicien allemand, le naïf disparaît sous le roman- 
_ tisme. Adolar aime Euryanthe; Blondel, lui, ne se passionne que pour son roi. 

| il w’appelle, il ne demande, il ne veut que Richard; vers Richard tendent 


L toutes ses invocations, tous ses soupirs, toutes ses plaintes si profondes et si 


pathétiques de fièvre brälante. Blondel, c’est l’héroïsme chevaleresque, c est 
la foi au souverain. 11 n’y avait qu’un Français du temps de Grétry pour in- 
_venter ce caractère. Le naïf et le chevaleresque, tels sont les élémens dont se 
compose Richard. À ce compte, la pièce de Sédaine devait inspirer la mu- 
_siqué de Grétry. Cela est honnête, simple, sans prétentions au mouvement, à 
_ l'effet dramatique. Deux vieillards qui célèbrent leur cinquantaine, un che- 
! valier qui cherche son roi, et ‘comme ressort dramatique, les amours d’une 
jeune fille avec le gouverneur de la citadelle où gémit Richard, voilà certes 
qui nous paraîtrait bien simple aujourd’hui, et cependant il n’en faut pas 
davantage pour écrire un chef-d'œuvre. Tout cela, poème et musique, n’en 
veut qu’ à vos émotions les plus douces, à vos larmes. Sédaine et Grétry! heu- 
reuse association , génies faits pour s'entendre, un peu comme MM. Scribe et 
Auber à notre époque; seulement, d’un côté c'était le cœur, et de l’autre c’est 
l'esprit. Que de gentillesse dans ce rôle de la jeune fille! comme il se détache 
avec grace du fond mélancolique du tableau! Il n’y a pas jusqu’à certaines 
F fibraifés un peu vieillotes , jusqu'à certains rhythmes qu’on trouverait autre 
|: part passés de mode, qui ne conviennent ici et ne plaisent dans ce poème de 
troubadours et de monarques en captivité, dans ce sujet venu en droite ligne 
du fabliau. Une preuve, du reste, que Grétry l’a senti, c’est qu’il exagère 
. lui-même en maint endroit cette physionomie dont nous parlons, et multiplie 
comme à plaisir des cadences finales déjà surannées de son temps, comme 
brie les ritournelles de ce couplet de Blondel : 


Un bandeau couvre les yeux 
Du dieu qui rend amoureux, 
Ce qui nous apprend sans doute 
Que le petit dieu badin 
N'est jamais si malin Ce 
Que lorsqu’ il n'y voit goutte. 


Mes retrouvez dans cette musique toute la tions des roles c’est 
k 'rococo dans toute sa grace et sa fraîcheur, surtout lorsque le couplet 
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recommence | à deux, et. que la.voix du. soprane, le. RiAS Aénehuden PR tes 
notes cristallines. Dans. Richard Cœur-de-Lion, Je. naïf touche.pa | 
de bien près à la. poésie;-ainsi. je. citerai la fin, du.premien acte. Lorsque 
Blondel.a chanté, son. refrain de. Grégoire, et que tous. ont. vaillamment fait 
chorus, on se. retire, la. nuit: tombe, le faux. aveugle s’assied.sur:une pierre, 
puis se, lève, et va chercher. un gite, appuyé sur. le. bras. de, So ee Gen 
pendant que cette scène, muette se passe SUx le théâtre, l'orchestre repre 
motif de la chanson à boire qui vient de, se chanter, et.Je mept par 
jusqu’au moment où Je.rideau se baisse. Il y a dans cette.fin d'acte.quelque 
chose de mystérieux et.de-calme qui donne, à. rêver; c’est de la poésieàla 4! 
manière du célèbre moriendo de la valse. de. Freyschütz,.de la poésie trouvée . 

trente ans, avant Weber. Quant à l'a air du second acie, Une fièvre, brélante; 
il faut voir. là une. de ces inspirations, qui.ne, peuvent Raie, que da sens 
ment. Je ne m’étonnerais pas:qu’un homme,sans être musicien,ttrouvät 

sa vie une phrase. pareille. IL ne s’agit plus, d'a art, mais pre gs 
d’ame et de génie. C’est plus que la musique, c'est Ja douleur même, c'est la 
souffrance de la privation dans l'amour, cette, ardeur vague, profonde, indé- 
finissable, que. les Allemands appellent: Sehnsucht, et. pour. laquelle nous . 
n’ayons pas de mot dans notre langue. Masset.dit cette.cantate-avec effusion 
et plénitude; sa belle voix. grandit et.s’anime, (quelle voix. ne s’animerait;en 
pareille. occasion ?).et s'élève,vers, le milieu jusqu'au pathétique des larmes: 
Avec un peu. plus de.chaleur et. d'enthousiasme dans air du..premier,acte 
surtout, Masset serait un excellent Blondel. Il y a: de bons. services à attendre 
de. ce, Chanteur, qu’on Jaissait, languir dans. l’inaction; il s’agit seulement, de 
savoir l’employer. Acteur assez gauche, 4 du.reste, et-tourné plutôt.du. côté de, 
la pure expression musicale que vers.le.genre mixte. dont MM. Coudere,et 
Roger sont aujourd’hui les. coryphées, l’ancien. répertoire paraît lui.convenin 
davantage, ce qui. se trouve à merveille aujourd’hui que; l’ancien répertoire 
est.en veine de, succès. Voici, tantôt trois,mois.que. {a Dame, Blanche, ÆRi 
chard Cœur-de-Lion.et Jean de Paris remplissent :tous.les soirs Ja. salle de : 
l'Opéra-Comique. Certes, l'administration n’a. qu àse louer d’avoir. pensé aux 
chefs-d'œuvre de. Grétry.et de Boieldieu; car, avec le seul..secours, des nou 
veautés qu’on lui apporte, les chances pouvaient mal tourner. Qu'est-ce, par 
exemple, que la Main de-Fer?. Comment un musicien tel, que M. Adam se, 
irompe-t-il de la sorte? Dans la fureur. d'écrire, qui le lutine, M..Adamne, 
recule devant rien; tout sujet qui lui tombe sous la main sied à sa fantaisie, il 
s’en empare, quitte ensuite à répandre sa musique avec autant de négligence 
et de laisser-aller que les poètes en ont mis dans l’élucubration de leur chef- 
d'œuvre. De là, tous ces avortemens qui, du Fidèle Berger à la Main de 
Fer, n’ont cessé de se multiplier, et dont la somme envahissante finira, si le 
spirituel musicien n’y prend garde, par ensevelir tôt où tard sa renommée. 
Entendez la Main de Fer d’un bout à l’autre, et dites, après cette rude 
besogne, s’il ya là: autre chose que: des lieux: communs-plus owmoinshbien 
déguisés sous ;eslartifices d’une. instrumentation souvent:ingénieuse: Quelle 
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{ excuse M. Adam peut-il donner à une œuvre semblable, lui qui écrivait 


quelques mois auparavant cette charmante partition de Gisele, cette mu- 
sique vaporeuse si bien en harmonie avec la poésie éthérée du sujet? Il est 
vrai que cette fois M. Adam moissonnait, comme c’était son droit, dans le 
champ des uns et des autres; mais, à travers toute cette habileté d’arrangement, 
à travers ces larñbeaux deiphrases cousus avec tant d'adresse, ces mélodieuses 
rencontres ménagées avec tant d'art, ne distinguait-on point cà et là quelque 


… idée neuve, quelque gentille phrase originale et trouvée, entre autres le ravis- 
_ sant motif de la scène d’amour au premier acte, lorsque la jeune fille interroge 


les marguerites qu’elle effeuille en dansant? On à prétendu que cette phrase 


— était allemande, d’autres l'ont attribuée à Persuis, dont elle rappelle un peu 
_ Jegoüteet la naïveté sentimentale. En matière de musique de ballet, les gens 


qui veulent crier au plagiat ont beau jeu. Cependant nous persistons à faire 


! honneur de cette phrase à M. Adam, et, toute charmante qu’elle est, nous 


croyons, malgrésarécente défaite, qu’il est homme à l'avoir trouvée. —L'Opéra- 


. Gomique promet pour le milieu dé Ja saison une partition nouvelle de M. Auber; 


on dit déjà merveilles de cette musique, écrite, comme Les Diamans de la cou- 
roñne, pour: la voix'de Me Thilon. Il n'y a plus: aujourd’hui de musique 


| d’Atber: quéspour Me Thillon et décidément la cantatrice anglaise a rem- 
! placé M®°: Damoreau. A propos: de M°< Damoreau, elle vient d’échouer à 


Saint-Pétersbourg. Tant de goût, tant de style et d’art n’ont pu faire oublier 


_ lesdélabrement-de cette: voix:que nous aimions tant, et l’illustre virtuose 


a vu Jui échapper ce regain de gloire et de fortune qu’elle espérait trouver 


| aprèsiles moissons de Paris. En revanche, N M'e Falcon réussit on ne peut mieux, 


ettout-lermonde la fête, car la ville des ezars est à cette heure une sorte de 
terre promiseret d'Eldorado où vont se réfugier tous nos rossignol blessés à 
Vaile.Le jour même de son arrivée, M!* Falcon était au théâtre, on en prévint 
l'empereur, qui s’émut vivement à cette nouvelle et prétendit entendre sur-le- 


_ champ la belle cantatrice. Les désirs de l’autocrate sont des ordres absolus, | 
| commethacün'säit. Free fut done à M'< Falcon de quitter sa loge et de venir 


suraæscène faire les honneurs: d’un concert improvisé à la hâte. De cette 
soirée datent ses triomphes ? à Pétersbourg, triomphes bien doux ‘après tant 


| de désastres. S'il faut en croire les personnes qui Pont entendue, la voix de 
P q 


Mie Falcon aurait reconquis certains de sés avantages et pourrait du moins 
servir d'interprète au sentiment qui l'anime. Ce n’est plus sans doute cette 
voix sonore, éclatante, dramatique, cette voix sans égale que nous entendions 
autrefois; mais aussi ce nest plus là-bas le public de Paris, ce n’est plus 
Rossini, Meyerbeer et Nourrit, et tant de distancé la sépare aujourd’hui de 
son passé , que la cantatrice peut le regarder comme un rêve et songer encore 
à an | | 7 
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En réaction da parti démagogique se ne ee en san ondes 
plaisons à le reconnaître : Espartero a opposé une franche et noble-résistance 
aux emportemens de son parti. L’empire des lois paraît. se raffermir, et si les 
cortès ne viennent pas agiter les passions de la multitude «et. rallumer l'in- 
cendie, on peut espérer des jours de repos pour la Péninsule. Elle a-besoin 
avant tout de calme et de tranquillité. Le jour où la guerre civile n’ysecouera 
plus ses torches, l’esprit des temps nouveaux y pénétrera de toutes parts. Les 
richesses naturelles de l'Espagne offrent à l’industrie et au commerce: un:si: 
brillant appât! Les capitaux franchiraient les Pyrénées, et le travail, animé et 
dirigé par la puissance scientifique qui enfante aujourd'hui tant de merveilles, : 
n’aurait pas besoin de longues années pour rendre aux Espagnols Pécla-" 
tante prospérité dont ils jouissaient avant qe leur beau pays fax vo par: 
le despotisme et la superstition. , N sh ours 


te 2 2} 


La tranquillité de l'Espagne dépend à à la fois du pére eniet 
et des cabinets étrangers. Le gouvernement espagnol vient de remporter une 
victoire contre les factieux; $’il sait en profiter, sans en abuser, ilramènera le 
pays sous le joug salutaire des lois. On finira par reconnaître que l'anarchie. 
n'a jamais pour elle ni le droit ni la force, qu’elle ne doit ses déplorables. 
triomphes qu’à l’insouciance des bons citoyens et à la légèreté du pouvoir. 

Les cabinets étrangers, en prétendant se mêler des affaires de liEsdagoss 
ne feraient que tenir les esprits en haleine et donner un nouvel aliment aux 
discordes civiles. Soupconneux et susceptibles, les Espagnols s’irritent-à la pen- 
sée de toute intervention étrangère, et ils ne sont que trop enelins à suspecter 
les intentions de quiconque paraît prendre un vif intérêt à leurs affaires. Nous: 
espérons que la nouvelle d’une conférence européenne, pour délibérer.sur la 
situation de l'Espagne, n’est qu’un bruit sans fondement. Délibérer? sur 
quoi? sur les troubles de l'Espagne? Ils s’apaiseront probablement d’eux- 
mêmes, par la lassitude du pays et par l'attitude que peut prendre dans ce 
moment le gouvernement espagnol. S'ils ne s’apaisaient pas, qu'y faire? Qui 


? 
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drait se charger de la police de l'Espagne? Sans parler de toutes les autres 
cultés, ce ne serait pas là l'œuvre d’un jour, d'une semaine, d’un mois. I 
faudrait peut-être des années : sans cela, l'entreprise serait aussi téméraire 

qu'inutile. Par la position géographique de l'Espagne, les troubles de la Pé- 
ninsule ne peuvent inspirer aucune, alarme aux puissances du Nord. Elles 
n’ont done ni raison ni prétexte dese mêler des affaires d’ Espagne. La France 
et Je Portugal ont seuls le droit de veiller attentivement à leurs frontières, et 
de e prendre, le cas échéant, toutes les mesures que leur commanderaient la 
sûreté et la dignité du pays. Pour cela, la France n’a besoin du consentement 
ni du secours de personne. Eorsque l'Autriche crut (à tort ou à raison, peu 


F. importe ici) qu les troubles de l'Italie étaient un danger pour les possessions 
_ transa lpines  l’e empereur, elle ne réunit pas un congrès pour lui demander 
la-permission d'occuper les légations. La France, à son tour, occupa la cita= 


delle d’Ancône; elle fit très bien; c'était une garantie d’autant plus nécessaire 
que les craintes de l'Autriche n’avaient pas été sérieuses. Quoi qu’il en soit, 


_ notre droit à l’é égard de l'Espagne n’a besoin ni d'appui ni d’exequatur. Ce 


droit lui-même au surplus n’est, dans ce moment, qu’hypothétique; les trou- 
bles de l'Espagne s’apaisent au lieu de s’ aggraver, et nos frontières comme nos 
intérêts sont à l’abri de tout danger. 

Quant au mariage de la reine-isabelle, la politique la plus vulgaire com- 
mande de ne pas s’en préoccuper dans ce moment, peut-être même de ne 


pas s’en occuper du tout. Qu’on laisse aux passions politiques le temps de se. 
calmer, et les Espagnols comprendront d’eux-mêmes combien il leur importe 
- d'éviter tout ce qui pourrait compliquer leux situation et altérer leurs rapports 


de bon voisinage et de commerce. 
_ Les affaires d'Orient sont loin de promettre un avenir paisible. La Syrie 


| est toujours profondément agitée. L’intrigue Y trouve des passions farouches 


à exploiter, des rivalités de race et de croyance à à mettre en jeu ; d’un autre 


côté, Vadministration turque est une véritable provocation à la révolte. A 


Constantinople, on a tous les vices, toutes les faiblesses, toutes les misères du 
bas-empire aux derniers jours de sa longue ét douloureuse décadence. A 
genoux devant les-forts, insolent avec les faibles, le gouvernement ture se 


_ prépare de nouveaux malheurs par une politique décousue et sans suite. Il 


épuise ses finances par des dépenses militaires absurdes et sans but. 1l faut 
que la Porte se dise bien que le sabre des Mahomet et des Soliman est brisé, 
Le jour où la force devra décider la question, ce ne seront pas les hordes 
turques, mais les bataillons et les escadres de l'Europe qui prononceront le 
jugement. La Porte devrait se rappeler Nézib. Voilà son avenir militaire. Il 
faut se résigner et vivre au jour le jour, ce la vie ter ne et précaire que fait à 
misère jusqu’ à ce qu’il plaise à à VER de lc dire : des ve- toi, jette ces sf 
beaux et renais à une vie nouvelle! Ce n’est pas aujourd’| nui,. Ce n’est. Pas. 


| - demain que ces paroles iront frapper l'oreille des Asiatiques. 


L'agonie de l'Orient peut se prolonger, car, à moins d'évênemens imprévus, 
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l'Europe est bien décidée à à ne le rappeler à à la vie que le jour où | vi er sur- 
rection ne paraîtra pas con la paix européenne. a paix eu eur opéenne 


qui n ’acceptent sur leurs autels que des tourterelles et des fleurs. Cest “ ne 1 
déesse qui, malgré les bienfaits irrécusables qu’elle ne cesse de répandre sur 
ses adorateurs, a ses sévérités et ses cruautés. Son culte a fait répandre beau- 
coup de larmes, beaucoup de sang. Elle a dévoré la Pologne; elle a mutilé à 
le royaume de Grèce; elle ravage aujourd’hui la Syrie; elle veut que les chré- : 
tiens y restent exposés à toutes les vexations, à toutes les avanies d’une admi- 
nistration ignorante et cupide, à tous les outrages des hordes musulmanes. Ë 
Si la Porte n'était frappée de cet aveuglement qui est le signe fatal de la décré- à 


pitude, elle profiterait de ces lenteurs, de ces délais pour rentrer en elle- 


même, pour sonder ses plaies, pour chercher s’il ne lui. reste pas quelque ; 
principe de vie, quelque moyen d’échapper à la catastrophe dont elle est me- 


nacée tous les jours. Elle doit aujourd’hui connaître assez le siècle, l'Europe, 


l'esprit du temps, pour savoir qu’il n’y à pas de puissance humaine qui puisse 
faire subsister long-temps encore au seuil de l’Europe un empire barbare, 
aujourd’hui que l'Orient s'ouvre de tous côtés au génie européen, aujourd'hui È 


que l’Europe étoufferait, si l'Asie lui était fermée. Napoléon, en débarquant 
en Égypte, révélait au monde étonné un avenir que l'Europe alors entrevoyait à 


peine, qui est aujourd’hui une éclatante vérité. Toute la question pour la Porte 


se résume donc dans ces mots : Les Osmanlis peuvent-ils avec leurs croyances, 


leur culte, leur organisation sociale, passer de la barbarie à la civilisation, à 
une civilisation qui leur soit propre, qui ne soit que le développement des 


germes que l’empire ottoman recèle dans son sein? Si nous osions répondre, 


notre réponse ne serait pas douteuse. Le mahométisme a produit tout ce qu'il 


pouvait produire; il n’est pas de sa nature progressif et indéfini, ce double 
caractère n’appartient qu’au christianisme. Les Osmanlis, comme les Juifs, ne 
peuvent pas franchir les limites où ils sont renfermés sans cesser d'être. Quoi 
qu’il en soit, si la réforme est possible, la Porte se suicide en ne la cherchant 


pas; si elle est impossible, encore convient-il à la Porte de prolonger son 


agonie par une conduite paisible, sensée, résignée, en s'appliquant à éloigner 
les accidens qui peuvent amener une catastrophe. C’est précisément tout le 
contraire qu’on fait à Constantinople, vaste théâtre d'intrigues, où la ruse 
orientale et les roueries européennes ne s'imposent aucun de ces ménagemens 
que la bienséance commande en Europe. Aujourd’hui la Porte emprunte à je 
ne sais quel diplomate beaucoup de colère contre les Grecs. On parle d’arme- 
. mens maritimes et terrestres. On fait semblant de croire que plusieurs cabi- 
nets européens ont envie d’arracher la Thessalie au sultan pour la donner au 
roi Othon. On joue aux soldats; on a une flotte et on voudrait s’en servir. 

Tunis, on n’ose pas y toucher. L'île de Candie est soumise. Si on allait braver 
les Grecs et faire les matamores devant le Pirée? Tout cela est misérable et 
ridicule. Toujours est-il que cela tient les esprits en haleine; que cela agite les 
populations, que cela Ôte de plus en plus àäu gouvernement ture le peu qui 
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lui reste de dignité et de force morale. L'hiver ya se passer en pourparlers, 
en explications, en intrigues, et des faits graves, si ce n’est décisifs, éclateront 
au printemps. Est-ce en présence d’un semblable avenir, lorsque les agens de 


l'Angleterre et de la Russie ne cessent de s ’agiter en Orient, lorsque l'Angle- 


terre redouble d'efforts pour s'assurer. la route de l'Égypte, que nous pour- 
rions songer sérieusement au désarmement de notre flotte pour économiser 
quelques millions et être ensuite obligé d'en dépenser le LH Ja hâte et 
cependant trop tard? rx 

. Une nouvelle révolution vient. d'éclater en Suisse: rs qui avait suivi 
jusqu ici avec un rare bonheur la voie du progrès sans bouleversement, des 
réformes sans révolutions, Genève s’est lassée de son originalité, et a préféré 
: autres cantons régénérés.. Genève aussi aura dans quelques joursune 
‘constituante. Empressons-nous d’ajouter qu’heureusement il n’y a eu d’autre 
_ violence que quelques cris, et je ne sais quelles chansons. La milice, convoquée 
par le gouvernement, a mieux aimé rester chez elle, et laisser le gouverne- 
ment s’en tirer comme il pourrait. Il n’y avait rien là d’énigmatique. La mi- 
lice, c'est le pays; le gouvernement a cédé. Il aurait pu, à limitation de ce 


& qui s'était fait dans quelques cantons, quitter les affaires, et laisser. la révo- 


| lution maîtresse absolue du-terrain. Il ne l’a pas fait, et il faut lui en savoir 
gré. L'expérience a prouvé dans plus d’un canton que ces satisfactions d’amour- 
propre ne sont pas utiles au-pays. S'il est encore possible de tempérer la 
fougue des novateurs par les lumières de l'expérience et l'autorité morale de 
= ZJongs et honorables services, pourquoi ne pas le faire? Pourquoi ne pas le 
- faire du moins tant que cela se peut avec quelque dignité, et qu’aueun crime 
ne vient déshonorer un mouvement qu’on peut encore sens de rendre RU 
dent et régulier! a 

A vrai dire, il est difficile de nd les motifs de cette levée bou- 
cliers. Une révolution ,-une constituante, une refonte générale et soudaine 
de la constitution, à Genève, dans üne république, où le gouvernement ne 
 s’apercevait point, où la représentation nationale était de deux cent cinquante 
membres pour un canton de cinquante et quelques mille habitans, en y 
comprenant de nombreux étrangers; où, pour être électeur et éligible, il suffit 
de payer trois francs par an, où.le corps électoral comprend le quart de 
toute la population mâle, où les deux conseils sont composés en grande ma- 
jorité d'hommes très respectables sans doute, mais ques ne brillent pas Par 
une longue série d’illustres ancêtres! | 

La constitution de 1814 avait recu successivement d'importantes edidie 
tions. Le conseil d'état, inamovible d’abord, avait été rendu amovible; cer- 
taines élections privilégiées avaient été supprimées; les séances du conseil 
représentatif étaient devenues publiques; bref, le système des réformes suc- 
_cessives et légales avait été adopté et pratiqué avec. bonheur à Genève; et il 
est difficile de croire que les conseils de la république eussent refusé de nou- 
elles réformes, si la nécessité et la convenance leur en avaient été démontrées. 
Disons plus : nous sommes convaincus que personne ne le croit. Dès-lors on 
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se demande: Pourquoi ce grand effort pour üne si facile entréprise? P où 
_ démolir un édifice où il était si aisé de faire tous les ‘changemens désira 
N'est-ce qu’une imitation puérile de ce qui s’ést fait ailleurs? Nous n n- 
sons pas. Il n’est pas, il faut le dire, du caractère genevois ‘de se plier 15 
servilement ét sans but aux exemples qu’on lui dontie. Le Genevois est plutôt 
porté à résister à ces exemples qu’à S'y conformer. Lorsque chaque courrier, 
pour ainsi dite, apportait là nouvelle d’une révolution en Suisse, Genève. , qui 
certes se connaît en révolutions ( elle y avait acquis une softe de célébrité au 
XVIII siècle), ne fit pas la sienne. L'exemple de ses confédérés la trouva” 
froide et presque dédaïgneuse. Elle la fait aujourd'hui, après avoir obtenu. 
plus d’une réforme, et lorsque de nouvellès réformes (personne ne peut en 
douter) auraient été facilement accomplies. Pourquoi €e brusque changement 
de système? Nous l’ignorons ; mais, réduits comme nous le Sommes aux con 
jectures, nous sommes disposés à croire que l'événement de Genève $e ratta- 
che aux évènemens de la Suisse et à la marehe des affaires au Sein de la diète. 
Le parti radical vient de perdre en Suisse de puissans appuis; les cohtre-révo- 
lutions de Zurich et de Lucerne lui ont enlevé deux suffrages importans, et en 
même temps deux vororts. Les cantons de Soleure et du Valais sont agités 
par le principe catholique, qui ne cessera de faire effort pour les rallier à Jui 
dans la question d'Argovie. Ils résistent jusqu'ici; mais qui peut garantir 
qu’ils résisteront toujours? Le canton directeur, Bérne, menacé ‘ainsi et dans 
son influence et dans les intérêts de son parti, a dû naturellement chercher à 
faire, lui aussi, quelque conquête dans les cantons qui n’avaient pas encore 
pris de parti décisif dans la lutte. Il pouvait s'adresser en même temps au 
principe libéral et au principe protestant. Les deux principes se trouvant 
réunis à Genève, il n’est pas surprenant qu’on aït voulu porter ‘au part 
radical un secours qui peut contrebalancer la ‘déféction de Lucerne, et pré- 
parer peut-être l'adhésion Fanene et nette de RSS y jh cänitons va 
hésitent encore. Robes 
‘Quoiqu'il en soit de cette conjecture, le fait est plus grave’ que ne ROHAE | 
le faire supposer la petitesse de l’état où il vient de s’accomplir: Ge n’est pas 
Genève seulement, c’est la Suisse qu’il faut considérer, la Suisse avec ses dis- 
sensions et ses troubles, et aussi avec les devoirs et la réserve que lui impo- 
sent sa position statégique et sa neutralité. L’évènement'de Genève peut faire 
pressentir la complète ‘disparition d’un parti intermédiaire au sein de la 
diète. Le parti radical et le parti sarnien se trouvéraient alors face à face, en 
phalanges serrées, ne laissant plus d’autre résultat ‘possible qu’une victoire 
décisive pour l’un et une pleine défaite pour l’autre. Jusqu'ici un parti-inter- 
médiaire avait amorti les coups; il n’y avait pas seulement:en diète’des auxi- 
liaires, il y avait des médiateurs. Si cela n’imprimait pas aux affaires suisses 
une allure décidée, si cela rendait souvent la diète impuissante, si nous-: 
mêmes nous avons plus d’une fois déploré la faiblesse où le pouvoir fédéral 
se trouvait réduit par une mauvaise organisation et par les désordres dû pays, 
cela du moins prévenait les catastrophes et laissait toujours espérer que les 
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‘misères de la patrie toucheraient “une fois le cœur des confédérés. “ est à 
_ craindre, si les deux partis se trouvent face à face et que l’un d’eux puisse 
_ décidément compter Sur la victoire, que les discussions politiques : ne dégénè- 
rent en guerre civile. Suffira:t-il d’un arrêté de la diète pour que le parti 
vaincu, quel qu’il soit, sarnien ou POIE sa die défaite? Hélas! 
‘comment le croire! # "À 
_IQuant au canton de gaie ire We asie nous dira si F VaUe 
geoisie de la ville qui a fait ou laissé faire la révolution, en'a bien pesé toutes 
| séquences. Iln’y à eu jusqu'ici à Genève qu’un seul collége électoral, 
: qui se réunissait au chef-lieu ‘du canton, et nommait chaque année trente 
A au scrutin de liste. Les communes de la campagne réclameront sans 
F doute la représentation locale, proportionnée à la population. Ces communes 
_ forment à peu près la moitié de la population du canton, et cette moitié se 
compose pour les trois cinquièmes de catholiques. La biectiéé de Genève 
pourrait bien un jour di g se ’elle a eu une pape contre vel 
même. dE fes 
-On de toujours des AGARoS commerciales entre la France et lé Bél- 
gique; nous ne répétérons pas ce que nous avons déjà dit plusieurs fois, que 
. Ja question n’est pas Seulement éemmeérciale, maïs politique, et à la fois de 
! politique intérieure et extérieure La question purement économique ne de- 
_ ‘mande, pour être résolue, qu'une étude attentive des faits, et si la Belgique 
qui étouffeet qui a un besoin si urgent de débouchés qu'elle va faire un essai 
 fortäventureux de colonisation dans je ne sais quel état de l'Amérique du 
_ sud, voulait souscrire aux conditions indispensables d’une association com- 
mérciale avec un grand état, on pourrait même lui offrir cette association et 
comprendre le royaume des Belges dans le giron des douanes françaises. La 
question politique’est fort complexe. Si la politique intérieure impose au gou- 
vérnement les ménagemens dont nous avons souvent parlé, il est également 
vrai que la politique extérieure, que les intérêts et la dignité de la France ne 
luipermettent pas de fermer complètement loreille aux demandes de nos 
voisins. Le désespoir est un mauvais conseiller, et les Belges n’ont, à aucune 
époque de leur histoire, été inaccessibles aux mauvais conseils. La Belgique 
couvre notre gauche comme la Suisse couvre notre droite. Nous ne pouvons 
pas permettre que, sous une forme quelconque, des influencés hostiles à la 
France s'établissent dans ces deux pays. Quelle que soit la décision du gou- 
| véinement et des chambres sur cette grave quéstion , il importe qu’elle soit 
| promptement résolue. L'incertitude paralyse les entreprises, arrête lés capi- 
taux, inquiète les producteurs des deux pays. L'industrie et le commerce ont 
besoin de pouvoir compter sur l'avenir. * 
C'est làune vérité banale que M. le miistre du commerce, entre autres 
devrait se rappeler: plus souvent. Il ne suffit pas de passer sa vie à regarder; il 
_ faut conclure. Maïs comment conclure lorsqé’on cherche ses décisions, non 


| dans l’étude des principes et des faïts, mais dans l’urne de la chambre des 


députés? À coup sûr, nul ne reprochera à nos hommes d'état d’agir & priori. 


Le 
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Nous verrons si M. le ministre a enfin trouvé une rie à dauprtion des 
bestiaux. N seb bn 01 

La campagne ny tr est “orminée, Elle: a | été Don D Sans obtenir les 
succès. brillans et décisifs qu’on paraissait se promettre, M. Bugeaud. a obtenu | 
un succès d'estime. Cependant, si les choses restent sur le pied actuel, il ne 
faudra pas moins l’année prochaine cent mille hommes et cent millions. Dans 
quatre ou cinq ans, nous aurons dépensé en Afrique un milliard. Y aurast-il 
sur le sol africain doux cents familles de véritables colons français? Il.est 
encore permis d’en douter. Nous espérons que les chambres prendront à cœur 
sérieusement la question de la colonisation. Il est par trop absurde de semer 
sur des pierres. C’est semer sur des pierres que d'employer en Afrique notre 
or et nos admirables soldats, si ces efforts ne servent pas en même temps à 
y établir une population européenne, nombreuse, robuste, Jaborieuse , qui : 
puisse dans peu , aidée de quelques garnisons, se défendre elle-même contre | 
les incursions des barbares. L'idée de plier les tribus africaines à à notre civili- | 
sation ne supporte pas l'examen. Il ne faut certes pas songer à les exterminer, 

mais il faut que l'établissement de fortes colonies leur fasse sentir que notre 
domination en Afrique est une fatalité à laquelle il ne reste qu’à se soumettre, 
Alors, convaincus de leur impuissance, ils établiront avec nous des relations 
commerciales qui leur seront utiles; ils nous aideront à pénétrer par le: com- 
merce dans l’intérieur de l’Afrique, et ceux qui se trouyent dans, l'enceinte. de 
notre empire, sans devenir des Français, seront du moins d'assez paisibles 
sujets, suffisamment contenus par une police sévère, si nous savons y joindre 
une administration équitable et le respect de leurs croyances et de leurs habi- 
tudes. C’est surtout des Arabes qu’il est vrai de direqu'’il nefaut niles craindre, 
ni les insulter. La violence les irrite; la justice impuissante et débonnaire 
les excite; une justice forte.et inexorable les subjugue. C’est le fatum. 

L'approche de la session préoccupe assez vivement les esprits. On s se de- 
mande quelle sera l'attitude d’une chambre où la majorité se forme d’élémens 
si divers, et qui fixera cette année ses regards plus encore sur l’urne électorale 
que sur le banc des ministres. Le cabinet aura de graves difficultés à sur- 
monter et pour les personnes et pour les choses. 

Quant aux choses, les efforts de ses adversaires porteront surtout sur 1e 
affaires d'Espagne, sur les circulaires de M. Humann et de M. Martin du 
Nord, et sur la question des incompatibilités. Cette dernière question a été 
malheureusement ranimée par quelques nominations que le ministère lui- 
même ne défend guère et plus encore par les lenteurs qu’il apporte dans. les 
choix, et par les étranges bruits auxquels ces délais et ces variations donnent 
naissance. On va droit au but, dit-on, lorsqu'on n’a d’autre souci que de choisir 
l’homme capable; on hésite, on fait, on défait, on refait encore, on essaie mille 
combinaisons , les plus raisonnables comme les plus singulières, lorsqu'on. ne 
songe qu’à la petite politique; aux votes de la chambre, aux intérêts du 
ministère. Il y a du vrai dans ces remarques. M. le garde-des-sceaux, en par- 
ticulier, devrait bien nous apprendre les graves motifs qui lui défendent. de 
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nôémmer aux places vacantes du conseil d'état. Il y a un mois que nous le féli- 
|rveitions de deux nominations que le bruit public donnait comme certaines. 
b Aujourd'hui on répand des bruits d’une tout autre nature. Nous ne les répé- 

terons pas parce que nous n’avons pas de goût pour ces misères. 
: Quant aux personnes, la question est toujours de savoir quelle sera dans la | 
chambre l'attitude de MM. Dufaure et Passy. Au fait, leur entrée au minis- 
| tère paraît: impossible. Ils ne voudraient pas y entrer d’une manière quelque | 
| peu subalterne, comme une appendice. Ils ne peuvent y entrer pour y jouerun 
| rôle principal sans briser le cabinet. C’est une alliance qui, loin d’être intime, 
|. serait pleine d’embarras et de soupçons : elle inquiéterait les uns et rapetisse- 
‘— rait les autres. Tout considéré, elle ne convient à personne. Il faut quelemi- 

| nistère se décide à affronter la session tel qu’il est, car il ne peut pas er 
sur l'accession de MM. Passy et Dufaure. à 
Depuis quelque temps, la presse est muette sur les projets que le ministère 
se propose de présenter aux chambres. Espérons que ce silence nous ménage 
| d’agréables surprises. Il est des questions d’une haute gravité qu’il est urgent 
de résoudre. Les coalitions d'ouvriers se renouvellent, et, comme on la fait 
remarquer avec raison, à des époques pour ainsi dire périodiques, avec un 
caractère réfléchi, et lorsque la fabrication est le plus active. Évidemment les 
ouvriers agissent sous l’empire de fausses notions, d'erreurs qu’il importe de 
_ dissiper. Nous ne cesserons de revenir sur ce point capital, l'instruction des 
_ classes laborieuses. 11 s’agit du maintien de la paix publique, de l'avenir de 
_ notre société. Le gouvernement ne peut pas tout faire; il a besoin que tous les | 
# hommes influens, riches, éclairés le secondent; en attendant, il peut beau- 
coup par lui-même. Les chambres d’ailleurs ne lui refuseront pas leur puis- 
sant appui; les hommes de tous les partis, de toutes les opinions , sont heu- 
reusement unanimes sur ce point, qu’il faut travailler puissamment à l’édu- 
cation des classes laborieuses. Ces ; jours derniers encore la presse en a donné 
une preuve éclatante, et que nous aimons à rappeler. FETE 
L'insuffisance des ressources prévues par la loi de 1833 n 'avait pas permis 
l'établissement spécial et distinct d’une école primaire supérieure dans un 
grand nombre de villes dont la population excède six mille ames. Pour com- 
bler cette déplorable lacune, M. Villemain a imaginé un heureux expédient, 
qui est d’annexer des cours d'instruction primaire supérieure aux colléges 
communaux. L’utilité de la mesure saute aux yeux. Elle rend l'exécution de 
la loi de 1833 moins coûteuse, plus facile. Il y a économie pour les locaux, 
économie pour le traitement des maîtres. Les familles trouvent dans le même 
établissement l’enseignement classique, et « un enseignement usuel sans être 
illettré, pratique sans être trop restreint, et qui prépare utilement aux pro- 
fessions industrielles et commerçantes "si nécessaires et si répandues dans 

notre état social. » (Rapport de M. Vilmain au roi). 

Nous ajouterons que, dans notre état social, il est d’une sage politique que 
les enfans destinés aux diverses carrières trouvent l'instruction dans le même 
local, sous l’œil des mêmes chefs, dans un établissement portant pour tous 
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Je même nom, et qu'ils se pénètrent de bonne heure de cette. pensé 
bien qu appliqués à des travaux divers, ils sont tous des enfans de 
patrie et contribuent tous au même résultat, je veux dire la grandeu 
prospérité de la France. Ce ne sera pas là un des moindres rés 
sure ingénieuse et toute pratique que le ministre de l'instruction 
proposée à la sanction du roi, et qui va être di. comme si dns vingt 
deux villes. & 
Eh bien! disons-le : à l'honneur du pays, cette etre qui pascal pour 
l'instruction, pour la moralité et l’avenir des classes industrielles de si impot- 
tans résultats, a été hautement approuvée par des journaux qui certes ne mili- 
tent pas sous la même bannière, Ils ont su, en présence d’un intérêt si grave. 
et sisacré, imposer silence à la politique et n’écouter que la justice. C’est dire 
au ministère que tout ce qu’il proposera aux chambres dans, l'intérêt bien | 
entendu des classes laborieuses, pour leur instruction, pour leur éducation, 
ne rencontrera pas d'opposition. On ne demandera pas aux projets d’où ils 
viennent, mais ce qu’ils sont. Nous espérons que M. Villemain ne l’oubliera 
pas pour le budget des salles d'asile et de l'instruction primaire, et que M. Cu- 
nin-Gridaine y trouvera un motif de ne pas retarder l'organisation des con- 
seils de prud'hommes. 


eme © are 


_ — La Comédie-Française a donné avant-hier la première représentation de 
Une Chaîne, comédie en cinq actes, en prose. Le succès a été complet : una- 
nimité d’applaudissemens. Jamais M. Scribe n’a mieux montré combien son 
esprit est fécond en ressources ingénieuses, en combinaisons délicates et en 
artifices dramatiques, combien il se plaît à créer des situations périlleuses et 
d’une incroyable audace, uniquement pour avoir le plaisir de s’en tirer sain 
et sauf. C’est un homme qui vous saisit et vous contraint à marcher, à courir 
avec lui sur la crête d’un précipice; il se balance sur l’abîme; de temps en temps 
il feint de chanceler, de glisser; on s’écrie : Nous sommes perdus! Point. Il 
s'accroche à un brin d'herbe, à une feuille, à un fétu qui échappait à vos re- 
gards; il se relève, il est sauvé; il continue sa route, prêt à recommencer de 
nouvelles feintes, et parvenu en lieu de sûreté, c’est-à-dire au dénouement, il 
vous regarde et semble vous dire avec un sourire moqueur : Ce n’est pas plus 
difficile que cela! vous en êtes pour vos frais d’épouvante, mais c’est juste- 
ment la frayeur qui fait le plaisir. 

Cette pièce jouée avec beaucoup d’ensemble par tous les acteurs, et par 
quelques-uns avec un véritable talent, paraît destinée à la vogue de /a Cama- 
raderie et du Ferre d’eau. Ce triomphe de lesprit et de lhabileté est-il en 
même temps celui de la bonne morale? Ce sera une question à débattre dans 
l'examen détaillé de cet ouvrage, remarquable à tant d'égards. 


L'. 


—————és57 Q ——— 


Ÿ. pr Mars. 


An 


À 4 is res 
2% 


STION D'ORIENT 


4 


LES DOCUMENS ANGLAIS. 


_ 


1 I. — PAPERS RELATIVE TO THE ARRANGEMENT MADE BETWEEN 
THE PORTE AND MEHEMET-ALI IN 1833 (publié en 1839). 


= IL: — COMMUNICATIONS WITH MEHEMET-ALI IN 1838 (publié en 1839). 


AIT. — CORRESPONDENCE RELATIVE TO THE AFFAIRS OF THE LEVANT 
a LIN  PRESENTED TO BOTH HOUSES OF PARLIAMENT, HS 
by command of her Majesty (3 vol. in-f°, publiés.en 1841). 


IV, — FRANCE AND THE EAST (Edinburgh Review, janviér 1841). 


V.— Te SYRIAN QUESTION ( Westminster Review, janvier 1841). 
VE, — LE STATU QUO D'ORIENT (in-80, Paris, 1839). 


Les circonstances au milieu desquelles a été conclu le traité de 
Londres ajoutent encore à ce qu’il y a de vraiment odieux dans ce 
traité. Les quatre cours se liguaient contre la France et contre 
l'Égypte: contre la France, au moment où elle venait de rendre à la 


(1) Dernière partie. —Voyez le premier article dans le numéro du 15 novembre, 
et le second dans le numéro du 1er décembre. 
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| Grande-Bretagne et à l’Europe entière le service le plus er. 
tant fin aux différends du roi de Naples avec le gouvernement ar 
contre l'Égypte, lorsque Méhémet-Ali, faisant les avances d'une ré-. 
_ conciliation, envoyait Sami-Bey à Constantinople et offrait de resti= 
tuer la flotte au sultan. Ainsi, la paix que la France avait rétablie dans 
l'Occident, on la troublait sans provocation et sans motif; la. paix qui 
semblait devoir s'établir en Orient, on prenait les armes. pour l'em- 
‘pêcher. N'était-ce pes Aériree la guerre : au génie même de la civili- | 
sation ? | 

M. Thiers a exhalé, à la tkillne et dans nnienfrétion: avec eM. Bu 
wer, les plaintes que lui arrachaient ces procédés sauvages. Il était 
certes fondé à le faire. L’Angleterre, en signant le traité, ne man 
- quait pas seulement aux égards qu'elle devait à la France et à cette 
bonne foi qui doit régler les rapports des gouvernemens, mais elle 
commettait un acte de la plus noire ingratitude, et répondait à un 
bienfait par.un affront. En terminant la querelle de lord Palmerston 
avec le roi de Naples, le cabinet français avait rouvert au commerce 
britannique les ports de l'Italie. La sécurité renaissait dans la Médi- 
terranée, et la flotte de l'amiral Stopford devenait disponible : c est | 
celle que lord Palmerston a dirigée sur Beyrouth. 

La réponse de M. Bulwer aux plaintes du précédent ministère 1 
bien dans les traditions anglaises; c’est l’égoisme élevé à l'état de 
théorie. à, 


« M. Thiers me dit (1) que la convention du:15: juillet Pavait surpris (fe/l 
upon him) au moment même où il venait de terminer heureusement nos dif- 
férends avee Naples. Je répondis à cette observation-quej'avais reeu’ l’ordre 
exprès. de le remercier, queje l'avais fait, et que je- lui demandais la-permis- : 
sion de le faire encore, pour l’habileté qu’il avait déployée-et pour les senti- 
mens de bienveillance qu’il avait manifestés dans le cours de cette négocia- 
tion. J’ajoutai qu’il serait dans la plus grande erreur s'il pensait que le 
gouvernement anglais ne fût pas très sensible aux services: qu’il lui avait 
rendus en cette circonstance, et ne mit.pas un:très haut:prix à-son opinion et 
à sa coopération en toutes choses, mais que de même qu'il était certains cas 
où la France ne pouvait agir autrement qu’elle ne le faisait, de même aussi il 
était des cas où la route que suivait le gouvernement anglais lui était pour 
ainsi dire prescrite. » 1e 


Ainsi, le gouvernement anglais, ayant reçu'de la France un’service 
considérable, se croyait dégagé de toute reconnaissance par un 


(1) Dépêche de M. Bulwer à lord Palmerston, Paris, 27 juillet 1840. 


 — 
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simple-ou. ‘par un double remerciement. Nous avions donné la paix, 
on nous rendait la guerre, une guerre d’influences qui menait à la 
guerre des-bataillons. Mais qu'importe? N’avait-on pas chargé M. Bul- 


-wer d'exprimer à M. Thiers à quel point l’on était sensible à ses bons 


offices «et quel: prix l’on «mettait à sa coopération? Le chargé d’af- 


_ faires britannique prétend-qu'il est des cas où un gouvernement n’a 


pas la liberté de suivre une autre voie que celle où sa politique s’en- 
% gage. Cela: )E ‘être. Mais la politique de lord Palmerston ne datait 
pas dé la “veille; un an à l’avance, il avait posé les bases d’un traité 
… principalement dirigé contre l'influence française, et il savait appa- 
nt. en réclamant ou en | acceptant la médiation amicale de la 
France, qu'il ne dépendrait pas de lui de rendre procédé pour pro- 
cédé. Un service que l’on accepte oblige celui qui le reçoit. Si lord 
Palmerston voulait suivre une politique hostile à la France, il ne fal- 
lait pas se lisser combler des bienfaits de la France, ou il fallait re- 
noncer à cette politique si l'on consentait à se placer à notre égard 
dans la position d’un obligé. 
_ Le prétexte dont lord Palinerston s’est servi dans le memorandum 
du 31 août, pour colorer la signature du traité de Londres, a été la 
part que la France aurait prise à la proposition d'un arrangement 


Es direct AS Méhémet-Ali et le sultan. 


#1} 


-& Le Lion de sa majesté, dit le memorandum, a de bonnes rai- 
sons de croire que depuis quelques mois le représentant français à Constanti- 
nople a isolé la France-d’une manière tranchée des quatre.autres puissances, 
en-ce qui-concerne les questions auxquelles cette note se rapporte, et a pressé 
vivement, et à plusieurs reprises, la Porte de négocier directement avec Mé- 
hémet-Ali et de conclure un arrangement avec le pacha, non-seulement sans 
le concours des-quatre autres puissances, mais encore sous la seule médiation 
de la France, et contprngment aux vues particulières du gouvernement fran- 


çais. » 


-M°Thiers à fait la réponse la plus décisive à cette accusation, en 
donnant lecture à la tribune des dépèches qu’il écrivait dès le 17 mars, 
et qu'il renouvelait encore le 17- avril suivant, à M. de Pontois et à 
M. MOEREIEL. | 
: «Wousne devez pas même conseillertrop formellement au vice-roi un arran- 
gement-direct avec la Porte, parce qu’un pareil conseil nous placerait, à 
légard de l'Angleterre , dans un.état d’antagonisme qu’il est bon d'éviter. » 
(Dépêche de M. Thiers à MM. de Pontois et Cochelet, 17 mars 1841.) 
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dE réponse. de M. Cochelet à ces instructions prouve qu’ellesavaient 
| été comprises; la loyauté de nos représentans à PARRES 
Alexandrie nous cn ques “elles ont été anis pate ess 

| « L'insitation que vous me se se trouve ose FRE avec 
la situation actuelle des choses, qui démontre que toutes les chances d'un 
arrangement direct semblent avoir été épuisées par MébémerAlolimnéme, | 
En effet, après la lettre du 21 février à Kosrew-Pacha , la remise q j en a été 
faite aux grandes puissances , et le silence de la Porte sur ce qui à été écrit, 
on ne peut exiger du vice-roi qu’il prenne l'initiative d’une nouvelle démarche. 
ï paraît donc. décidé à à n’en plus faire d'aucune espèce. » Dig 


ne par le Rs Franons ns cette difficulté 
paraît claire et nette. Il n’avait pas interdit les conseils de modération 
que ses agens pouvaient donner aux deux parties; mais il avait 
interdit, selon l’ expression de M. Thiers, toute négociation qui pou— 
vait étre imputée à la France. Cette déclaration a valu au ministère du 
1* mars un autre genre de reproches; on lui a fait un crime, en 
France, de s'être abstenu; on a dit que la France avait bien le droit, 
quand les grandes puissances s’efforçaient de prévenir un arrange- | 
ment direct, de travailler à l’opérer dans l'intérêt de la paix. 

Le droit n’est pas contestable. La France n’avait pris aucune part 
aux conférences de Londres; elle se bornait à communiquer, par son 
représentant, M. Guizot, avec les négociateurs. Elle avait réservé 
toute sa liberté, et les procédés qu’il lui convenait encore de garder 

n'étaient point une obligation de sa part. Mais le gouvernement avait 
un motif plus puissant de ne pas négocier l’arrangement direct, c’est 
qu'une telle combinaison n'avait pas, tant que les puissances persis= 
teraient à la combattre, la moindre chance de succès. L’Angleterre et 
la Russie commandaient à Constantinople, et la Porte, depuis qu elle 
s'était livrée à leur ascendant, n’avait plus ni pouvoir ni volonté. 
Demander l'arrangement direct à la Porte, c’eût été le proposeren 
réalité à l'Angleterre et à la Russie. 

La mission de M. Eugène Périer à Alexandrie. a été invoquée 
aussi par lord Palmerston comme une preuve de la secrète intelli- 
gence qui existait entre le gouvernement français et le vice-roi. On 
remarquera d’abord que la nouvelle de cette mission ne peut avoir 
influé en aucune façon sur la résolütion des plénipotentiaires réunis 
à Londres. Le traité qu'ils ont signé porte la date du 15 juillet 4840; 
M. Périer n’arrivait que le 16 juillet à Alexandrie. 
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» M. Thiers a parfaitement prouvé (1) que l'offre de restituer la flotte 

Paie était un mouvement spontané de Méhémet-Ali, et que 
M. Périer n'avait été envoyé que pour déterminer le pacha, s'il 
était sérieux dans ses propositions, à modérer les exigences qu’il 
avait manifestées (2 je Less S'il était nécessaire de confirmer cette 
témoigné ag & SES Re suspect, lord Palmerston n’a 


7: ik me Périer a ON dat de far hier au soir que la nouvelle de 
# proposition faite par le pacha de rendre la flotte turque , avait produit : une 
_profonde sensation à Paris ; et que le gouvernement français, pensant que le 

pacha était devenu moins. inflexible dans sa politique, l'avait envoyé en Égypte 

avec ordre de s’efforcer de ramener Méhémet-Ali à la raison, en lui représen- 
tant que les cinq puissances TM. Thiers dit les quatre) étaient maintenant 
unies dans leur détermination sur la question égyptienne, et décidées à à em- 


ployer la force si la ÉESNE venait à échouer. » 


Mais on pourrait croire que le colonel Hodges, en rapportant É 
dire de M. Périer, ne donne pas sa propre opinion; il fi donc lire 
ce nr il ajoute dans sa si one du- 26 por 


Fa Jai acquis a chiite que les bodies ns:: et ts conseils portés par 
M. Périer au pacha, de la part du gouvernement français, ont été repoussés 
avec un sentiment qui ressemblait à de la colère. On dit qu’à peine présentés, 
4e pacha les a rejetés aussitôt. M. Périer part demain pour Toulon. 

 « Le fait de l’inflexible détermination de Méhémet-Ali a été confirmé par 
une conversation subséquente avec le consul anglais dans ce port, auquel il a : 
dit : «L/Angleterre ne veut pas voir en moi un ami de la Porte; elle fera de 
moi un rebelle. Désormais je ne paierai pas au sultan un para, et je ne céde- 
rai pas un Lei de terrain. » 


(1) Discours Fa M. Thiers, séance du 25 novembre 1840. 

(2) Le langage que M. Thiers tenait devant la chambre sur cette mission n’a pas 
êté inventé ou modifié pour la circonstance, car on lit dans une deprone de M. Bulwer 
à lord Palmerston , sous la date du 17 juillet 1840 : 

« Je demandaï à M. Thiers quel était l’objet de la mission de M. Périer en Ée gypte. 
M. Thiers me répondit que M. Périer avait été envoyé pour dire au pacha que, S ai 
offrait de restituer la flotte turque , il devait le faire sérieusement et de bonne foi, 
€t qu'il devait céder au moins à la Porte Adana, les villes saintes et Candie.—Pour 
ceci, dit M. Thiers, je crois que nous l’obtiendrons, quoique avec peine. Le langage 
que je tiens à Méhémet-Ali pour le décider à la soumission est aussi énergique qu'il 
peut être sans nuire à une influence que j'espère faire servir à la paix. En un mot, 
dit-il, à vous je parle en Parent de Méhémet-Ali, à Méhémet-Ali je parle en faveur 
du sultan. » 
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Ft résulte. donc du témoignage des agens eux-mêmes ménies dé0rd a 
merston que la France n’a pas cherché à négocier a BE 
direct, bien qu'elle eût assurément le droit de le faire. Mais TAn+ à 
gleterre avait-elle le droit de s’ y NE der ainsi qu'e elle l'a fait? Consul: 
tons encore les précédens. des ( 

_Le premier conseil d'entrer, sans intermétiihiet _ sé ingement 
avec la Porte, fut donné à Méhémet-Ali, le 14 juillet 1839, dans une 
entrevue solennelle, par les consuls-généraux d'Angleterre , d’Aus 
triche, de Prusse et de Russie; le consul français, M. Cochelet, était 


absent et leur avait délégué :ses pouvoirs. Le passage suivant est | 


extrait du procès-verbal de cet entretien, qui se PRE ee 
des CORRE soumis au parlement anglaiss 651040 ST 


se Passant en outre à la situation générale des affaires, nous jui dimes que 
les représentans des grandes puissances, dans le but d'éviter jusqu’au der- 
nier moment une intervention armée, et désirant la solution pacifique de la 
question orientale, l’engageaient sérieusement à s'arranger à l'amiable 
avec le sultan; que déjà sa hautesse venait de lui donner un témoignage 
éclatant de sa magnanimité, en lui concédant l’hérédité de l'Égypte; que 
c'était maintenant au pacha à faire preuve de bonne volonté et.de soumission 
envers son souverain, et à hâter le dénouement paisible de cette lutte; qu'à 
cet effet le renvoi immédiat de la flotte seraitle: gage le. Len palpable des sa 
loyauté. » | M 


Méhémet-Ali résistait d’abord à ce conseil; mais, après deux jours 
de discussion, il céda et remit à Akif-Effendi unelettre qui contenait 
ses propositions au divan. Le divan était bien disposé, car le reiss= 
effendi avait dit à lord Ponsonby, le 17 juillet : «Il convient à la 
Porte d’arranger ses affaires, comme des musulmans doivent agir 
entre eux, et d'éviter l'intervention des Européens. C’est pourquoi 
des conditions plus acceptables seront offertes à Méhémet-Ali (1), » 
Cependant les propositions que les consuls européens avaient:con- 
seillé à Méhémet-Ali d'adresser à la Porte-et auxquelles la Porteipa- 
raissait vouloir souscrire, les ambassadeurs européens lui défendirent 
de les accepter, en signifiant au divan la note collective du 27 juillet, 
Ne pourrait-on pas en conclure ou que-la note collective a été une 
singulière inconséquence , ou que le conseil collectif. du. 44 rad 
était un piége tendu à la bonne foi du pacha? 

On a déjà vu, dans le cours de ce récit, que la Russie avait désa- 


(1) Dépêche de lord Beauvale à lord Palmerston, Vienne, 30 juillet 4839. 


Æ 
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_ voué la note du 27 juillet par les instructions remises, vers la fin 
d'août, à M. de Bouténief, Une année d'attente avait d'ailleurs pres- 
crit cet engagement. L’Angleterre elle-même se considérait comme 
_ tellement. libre: pour sa-part, qu'au moment où M. Guizot, appre- 
nant le projet. Fermé, pas le pacha de restituer la flotte turque au 
sultan, disait à. lord Palmerston : « Il serait coupable de différer d’un 
r le rapprochement; : » lord Melbourne disait de son côté à. 
M. Guizot : « Qu'ils s'arrangent: ils nous tireront d’un grand em- 
Fe barras..».A la même époque, le colonel Hodgesécrivait d’Alexan- 
E “drie, Je 16 juin 1840, ces lignes, qui permettent de penser que tout 
monde; y compris les agens-de lord Palmerston, eût regardé 
comme un bonheur le succès de l'arrangement direct. | 


«Le vice-roi me dit : « Les itaués ont été très actives en Syrie; j'aurai à 
«VOUS ‘parler de cela plus tard: Quant à mes affaires avec la Porte, elles se 
| «términeront pacifiquement. Tout cela est à la veille d’être réglé.» 

- @J'assurai à son altesse que vien ne me donnerait une plus grande satisfac- 

tion que de voir conclure à l’atriable, entre lui et la Porte, un arrangement 

_ quis’accordât avec les vœux et avec la politique des grandes puissances. En 

même temps je fis remarquer que, sur cêtte question, je n’avais pas recu de 

nouvelles instructions de mon gouvernement. 

_… «Méhémet-Ali ajouta: « Ce ‘n’est ni de votre gouvernement ni des puis- 
« Sances européennes que j’ai reçu l’assurance que mes différends avec la Porte 
« touchent à leur terme. Abdul-Med jid a exprimé le désir de mettre fin à nos 
< dissensions. » 


| . L’Angleterre es empêché l’arrangement direct en 1839 par 
la note collective du 27 juillet. En 1840, des promesses ne suffsaient 


| plus; elle signa, dans le même but, le traité du.15 juillet. Le plénipo- 


_ tentiaire ottoman, qui n’était dans la conférence que le très humble 
_ serviteur des quatre cours, Chékib-Effendi, adressa le 7 juillet à lord. 
Palmerston, et sans doute à l’instigation de ce ministre lui-même, 
une note qui mettait les puissances en demeure de conclure cette 
convention. On y lisait : ete 


« Le moment actuel semble décisif ou en venir à un arrangement satis- 
faisant. Méhiémet-Ali, sentant les embarras de sa position, cherche à en sortir 
de manière à transiger directement avec-la Porte et à écarter par là l’inter- 
vehtion des-grandes puissances. Celles-ci, étant sincèrement amies du sultan, 
ne sauraient se laisser induire en erreur par cette politique perfide de Mé- 
hémet-Ali. Au lieu de perdre un temps précieux en délibérations trop pro- 
longées , elles doivent au contraire en venir promptement à une décision, 
convenir entre elles, de concert avec le représentant de sa hautesse, de con- 
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ditions à imposer à Méhémet-Ali, et concerter d’avance les moyens néc 2€ s aires 
pour obliger celui-ci à se soumettre à cet arrangement, aie me roms 


amies auront reconnu comme juste. et comme irrévocable. » 


EU EH) 


“Ce qui prouve que ja démarche de Chékib-Effendi avait été pla 
certée avec lord Palmerston, c’est que le secrétaire d'état des affaires 
étrangères, qui n’avait pas réuni ses collègues depuis plusieurs se 

maines (1), assembla sur-le-champ le conseil des ministres, et fit 
adopter les résolutions (2) qui devaient quelques j jours plus tard être 
converties en articles du droit européen. Ce fut un moment solennel, 
une crise bien redoutable que celle où les membres du Rise 
whig donnèrent ainsi leur blanc-seing au plus téméraire d'entre eux 
pour déchirer cette alliance française qui les avait portés au pou- 
voir, et qui les y maintenait. Je suis tenté de croire cependant que 
les collègues de lord Palmerston ne sentirent pas toute la eque de 
l'acte qu’il leur arrachait. Lui-mème il n'avait pas prévu qu'une 
rupture avec la France entraînerait sa propre chute, et qu’il tombe- 
rait accablé sous le fardeau de ses funestes lauriers. as 

Le traité du 15 juillet 1840 comprend plusieurs engagemens dis- 
tincts. La convention proprement dite est calquée, avec une grande 
fidélité, sur les propositions de M. de Brunnow. Elle ne fait pas men- 
tion de l’arrangement territorial, et se borne à définir lerôle qui doit 
échoir à chaque puissance dans les mesures coercitives dirigées contre 
: Méhémet-Ali. Le préambule déclare qu’il s'agit de prévenir l'effusion 
du sang entre musulmans; c’est pour cela que l’on fait marcher des 
armées, que l'on met les vaisseaux à la te et que lon ya tirer le 
canon. 

L'acte séparé, annexé à la convention, détermine l'étendue des ter- 
ritoires que l’on abandonne à Méhémet-Ali, à savoir l'Égypte à titre 
héréditaire, et la partie méridionale de la Syrie, y compris la place 
d’Acre, sa vie durant. Une clause ridicule était attachée à ces con- 
cessions déjà si limitées. Les puissances annonçaient que Méhémet- 
Ali aurait dix jours pour accepter les conditions qui lui étaient impo- 
sées. A l'expiration de ces dix jours, l’on devait retirer l'offre du 
pachalik et de la ville d’Acre; et si le vice-roi persistait dans ses 
refus, après un second délai de dix jours, le sultan se considérait 
comme libre de refuser l’hérédité de l'Égypte à Méhémet-Ali. Le 


(1) Voir la dépêche de M. Guizot du 11 juillet 1840 


(2) La date de ce conseil est indiquée dans un discours de M. Thiers; c’est le 
8 juillet. 
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rédacteur du traité affichait, comme on voit, la prétention d'imiter 
les oracles, et prenait les provinces annexées à vF Lin fs autant 
de pages des livres sibyllins. re 

Rien ne témoigne plus clairement äà mauvais bis des puis- 
-sances que le vague dans lequel sont laissées les dispositions les plus 
ae du traité. Ainsi, dans l'article 95 de la convention, il est 
_ditque les puissances s'engagent à prendre, à à la réquisition du sultan, 
les mesures concertées et arrétées entre elles, afin de mettre l’arrange- 
ment territorial à exécution : mais nulle part on ne voit quelles seront 
ces mesures ni à quel terme elles doivent s'arrêter. La convention 
partage les détroits entre l'Angleterre et la Russie, stipule l'assistance 
des forces navales anglaises et de la marine autrichienne] pour rendre 
efficace le blocus de la Syrie, et rappelle comme pour mémoire la 

- vieille règle qui veut que les Dardanelles et le Bosphore soient fermés 

en temps de paix aux vaisseaux de guerre de toutes les nations; mais 
aucun autre PAR de contrainte n’est positivement indiqué ni | con- 
venu. . 

Même lacune dE les Léo de l'investiture trente que 
l'on offre à Méhémet-Ali. On déclare qu'il aura un tribut annuel à 
_payer, que ce tribut sera proportionné à l'étendue des territoires 

confiés à son administration, mais on en laisse le chiffre en blanc. Le 
__ traité ne fixe pas avec plus de précision les forces de terre et de mer 
que le pacha restera libre d'entretenir. 

Cette latitude effrayante suppose ou qu il existe des stipulations se- 
crètes que les puissances n’ayouent pas, ou qu’elles ne prennent 
le traité que comme un principe dont elles pousseront l'exécution 

aussi loin qu L leur plaira. Cet arbitraire, que les contractans se 
réservent, est destructif du traité lui-même. On ne fait pas une 
convention pour s’arroger la dictature, que ce soit pour Dore 
|, entière ou seulement pour l'Orient. 

. Ce n’est pas tout: à la convention et à l'acte séparé du 15 juillet se 
trouve annexé un protocole réservé, signé le même jour, et qui dé- 
cide que vu la distance, et par des considérations de politique aussi 
bien que d'humanité, il sera procédé aux mesures coercitives avant 
l'échange des ratifications. Voilà une stipulation sans exemple. Un 
traité n'existe pas et ne peut avoir de force tant qu’il n’est pas ratifié; 
jusque-là ce n’est qu’un projet. Les ratifications sont pour un traité 
ce que la promulgation est pour une loi. Faire une convention pour 
dire que l’on exécutera un traité qui n’a pas été ratifié, c’est dire que 
l'on se dispensera d'observer les règles prescrites par le droit des 
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‘gens. Ce. n'est:pas Mens acte see: ‘cest tempo dns | 


‘un complot. 
Je considère le le ni comme: ue mure de Je même 
famille que.le secret-observé à l'égard.de la. France. On. 


Jetemps, ainsi-que l’a dit M. Thiers, avant.que la E France fût préve AU D. 


de: donner, l’ordre à l'amiral Stopford. de brûler: la-flotte égyptienne. 
I est certain que les instructions adressées à.cet-officie: 
Paris le 16 juillet; lord: Palmerston ne fit connaître. So res 
à M. Guizot le:fait.du traité, et le gouvernement français n’en fut 
instruit que le 19. Le messager du.cabinet britannique avait donc 
rois jours d'avance-sur nos résolutions. On espérait surprendre notre 
vigilance, comme:si.ce n’était.pas assez de trompersnotre bonne:.foi. 
Les instructions. que l'amiral Stopford a dû recevoir de lord Minto, 
-et qui autorisaient sans doute les-excès commis.en Syrie, n’ont pas 


-été publiées par lord Palmerston; mais.on pourra. juger de, l'esprit 


qui avait présidé à la rédaction, en lisant la dépêche adressée au 


colonel Hodges par lord Palmerston, le 18 juillet. Le colonel Hodges 


était l’homme que lord Palmerston savait envoyé en Égypte pour 
insulter Méhémet-Ali, pour l'irriter par des querelles quotidiennes, 
-et pour le pousser ainsi aux. dernières extrémités. La dépêche. du 
48 juillet trahit, dans un langage brutal, l’enivrement qui possédait le 
ministre anglais, à la veille d'accomplir Ke projets qua il Lie 
lait depuis plusieurs années. | 


« La seule chance de succès que Méhémet-Ali pourrait avoir serait l’assis- 
tance du gouvernement français; mais la France ne l'assistera point. "La 
France s’opposerait à une coalition hostile des cinq puissances, si ces puissances 
menaçaient d’envahir son territoire , d’insulter son’honneur ou d’attaquer:ses 
possessions; mais: la France‘ne se mettra pas en guerre avec les autres grands 
états de l'Europe, Hana InMeré jet MN ÉGENEARAS n’a pas, d’ailleurs, 1e 
moyens de le faire. 


« La France a , il est vrai, ‘une:flotte:de quinze vaisseaux dé De dans la 


Méditerranée, et.elle aurait:bientôt ajouté trois vaisseaux à ce nombre; mais 
ce sont à peu près toutes les forces navales dont elle peut disposer, et elle serait 
hors d’état de mettre en mer une flotte beaucoup plus considérable, même en 
cas de guerre avec l’Europe. La Grande-Bretagne, au contraire, dans le cas 
d’un conflit, mettrait en mer.une flotte qui balaierait l'Océan. 

«La France à maintenant soixante mille hommes: dans l'Algérie , et pour 
envoyer des renforts, ainsi que pour remplacer:les pertes dans cette armée 
faut qu’elle entretienne une force militaire qui soit la réserve:de-ses troupes 
africaines. Comment, dans cet état de-choses, la France.s'engagerait-elle sans 
nécessité-dans une guerreavec les:grandes puissances du. continent? 
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«Il est donc certain que la France ne prendra point. une part active à la 
défense de Méhémet-Ali, et le gouvernement français nous l'a itérativement 
déclaré. : 
«Vous verrez que ds ordres. ont été donnés à à la flotte Pie d'agir 
tout à la fois en coupant les communications entre Ja Svrie et l'Égypte eten 
assistant les Syriens. Si Méhémet-Ali s’en plaignait et faisait remarquer que 
cette résolution ne lui a point été notifiée, vous lui rappelleriez avec civilité 
que nous sommes les alliés du sultan; que nous avons le droit d'aider les 
Reese cut garder cette fidélité, ainsi que le sultan lui-même 
devoir ceux de ses sujets qui se sont, comme Méhémet- 
Ali, révoltés contre lui, et que, Méhémet-Ali n'étant pas un souverain indé- 
pendant avec lequel les quatre puissances entretiennent des relations poli- 
“tiques, ces puissances ne sont pas dans Yobligation de Jui notifier la: marche _ 
_qw ’elles se proposent de suivre. 
_« Les conditions que l'on offre à Méhémet-Ali sont la meilleure preuve que 
nous n’avons pas l'intention de le détruire, ni dele frapper plus qu’il n’est 
nécessaire pour l’accomplissement des grands résultats que nous avons en 
vüe. Mais il faut qu’il comprenne bien que ces propositions sont comme les 
livres sybillins, æ que Lien résistera, moins il finira Per obtenir. D 


… Cette déplché : dont iL. Br inutile de faire remarquer linsolenes: 
car elle s'adresse à un agent anglais, et n'a d'autre objet que de le 
monter au diapason de son gouvernement, montre bien que lord 
— Palmerston n’hésitait devant aucune extrémité, quelque immorale 
_ qu’elle fût. On a vu que les puissances étaient convenues entre elles 
_ d'exécuter le traité de Londres, sans attendre l'échange des ratifi- 
cations, ce qui était déjà une première atteinte portée aux règles du 
droit des gens. Voici maintenant une seconde dérogation à ces prin- 
cipes sacrés : les puissances interceptent les communications entre 
l'Égypte et la Syrie, capturent des bâtimens, appellent les Syriens à 
la-révolte, et tout celasans même avoir pris la peine de notifier leurs 
intentions à Méhémet-Ali. C’est la guerre avant toute déclaration de 
guerre; c'est un acte de piraterie qui rappelle les violences maritimes 
du gouvernement anglais pendant lés guerres de la république et de 
l'empire. Mais lord Palmerston n'est-il pas de l’écolè de Pitt? 

Le promoteur de cette dernière cealition paraît sentir lui-même 
que sa politique n’est pas à l'abri de reproche, car il prévoit les 
plaintes de Méhémet-Ali, et dicte la réponse qu’on lui fera. Lord 
Palmerston prétend que, Méhémet-Ali n'étant pas un souverain indé- 
pendant, les coalisés ont pu légitimement se dispenser à son égard 
.des procédés qui, dans le droit commun, régularisent les hostilités. 
Cela serait vrai, si les puissances n'avaient pas déjà trait avec Mé- 
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hémét-Al, si elles n'entretenaient pas depuis _ ans de des agen 
diplomatiques auprès de lui, el si elles n'avaient pas pris des k -nga à 
gemens à son égard par la convention de Kutaya. D'ailleurs, le traité 
de juillet admet en principe le. convenance, la nécessité même de 
notifier à Méhémet-Ali es mesures arrêtées contre lui, puisqu'il 
donne au pacha vingt j jours de délai pour réfléchir aux conditions qui 
lui sont offertes. N’était-il pas absurde cependant de signifier à Mé— 
hémet-Ali une partie des stipulations du traité, si l'on devait lui 
cacher les autres? Était-il bien conforme à la loyauté d'entamer, sans 
une sommation préalable, certaines mesures coercitives, tandis que | 
certaines autres donnaient lieu à cette sommation? * | 

En dépit des forfanteries que renferme la correspondance de lord 
Palmerston, on s'aperçoit que toutes ces violences s ‘inspirent encore 
moins de l'injustice que de la peur. Les signataires du traité crai- 

| guaient la résistance de la France, et s’efforçaient d'achever leur | 

œuvre avant que cette résistance devint possible. Ils voulaient. bien 
humilier et isoler la France; mais ils ne voulaient pas la réveiller ni 
avoir à la combattre, ou bien ils espéraient lui présenter à à son réveil 
la coupe amère des faits accomplis. Voilà pourquoi lord Palmerston 
lançait, dès le jour même de la signature du traité, ses courriers sur 
le chemin de toutes les capitales, et ses bateaux à vapeur sur toutes 
les mers. 

La nouvelle du traité fut reçue à Pétersbourg et à Berlin a ee cas 
grandes démonstrations de joie. M. de Metternich, plus prudent ou 
moins convaincu, dissimula ses impressions. Voici l'accusé de récep- 
tion de M. de Nesselrode : ; 


die 


« Je n’ai pas voulu différer d'un instant à vous faire connaître l’approba- 
tion dont sa majesté l'empereur a daigné honorer les derniers actes de votre 
importante négociation. J'ai beaucoup craint que, tandis que vous arrêtiez à 
Londres avec lord Palmerston des déterminations si énergiques\et si honora- 
bles pour l'intervention des quatre puissances, un arrangement direct n’eût lieu 
entre la Porteet Méhémet-Ali. Heureusement iln’enestrien. D'autre part, l’in- 
surrection en Syrie devient chaque jour plus sérieuse. Pourvu que maintenant 
la flotte anglaise apparaisse bientôt sur les côtes de la Syrie, nous pourrons 

… nous flatter que notre but sera atteint avec moins de dangers que nous ne 
l’'avions déjà pensé. » (M. de Nesselrode à M. de Le 4 août.) 


Après cette lettre, on lira encore avec intérêt le récit hypocrite 
que fait lord William Russel des sentimens exprimés par la cour de 
Berlin, Sa 
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- «Jene me souviens pas d’avoir assisté ici à un évènement qui ait causé autant 
de satisfaction que la signature du traité par l'Angleterre, par l’Autriche, par 
la Russie et par la Prusse. Sans doute, la satisfaction eût été plus grande si le 
gouvernement français n avait _pas jugé à propos de séparer sa politique de 
celle des quatre puissances; mais la détermination qu'a prise ce gouvernement 
de s’attacher à une ligne de conduite tracée pour son propre avantage prouve 
à tout le monde qu’en cédant à ce qu’il demandait, le continent se serait 

soumis, non pas à la volonté du gouvernement français, mais aux caprices 
_ de la presse française, car dans cette circonstance la presse en France à 
… forcé oc à subir sa décision. Un tel état de choses n’aurait pas 
_été long g-temps supportable. » » (Lord W. Russell à à lord Palmerston, Berlin, 


a, 


Cette préoccupation perce dans les eus dépèches des agens 
abus Ils ne paraissent pas redouter le gouvernement de la France, 
qu ils ont toujours trouvé de bonne composition; c'est la presse fran- 
aise qui les effraie seule et qui les contient. M. Bulwer ne cesse de 
se plaindre à à lord Palmerston des obstacles qu’elle jette sur sa route, 

ét lord Palmerston charge lord Granville de porter ces plaintes à 
M. Thiers (4). Pourquoi cela? La presse française a-t-elle une puis- 
sance qui lui soit propre, et qui s'étende au-delà des chétives fron- 
tières que l’Europe a bien voulu nous laisser en 1815? Non certes; 

TE mais, pour l'étranger surtout, la presse en France est la voix du 
| pays; elle a gardé les saintes traditions de notre nationalité, elle n’a 
pas accepté les traités de Vienne, elle n'a pas transigé avec Ja diplo- 
 matie, elle est toujours l'arsenal vivant des principes qui ont com- 
mencé l'émancipation de. l’Europe, et qui doivent infailliblement 
J'accomplir. Voilà pourquoi les coalisés lui ont fait l'honneur de diri- 
ger contre elle leurs notes diplomatiques. Pour quiconque attente 

à l'influence de la France, la presse française est l'ennemi. 

. La tactique des puissances ne change pas après le traité de Londres. 
La Russie, qui avait fait mouvoir les fils de la coalition, continue à 
jouer la modération et le désintéressement. M. de Nesselrode tient 
un corps de troupes prèt dans la Crimée, il a une escadre à à Sébastopol 
et une autre à Cronstadt, pour servir de réserve à la flotte anglaise, 


(1) «M. Thiers m’assura qu'il avait essaÿ# d’arrèter la véhémence de la presse et 
particulièrement les attaques personnelles contre votre seigneurie; mais que les 
écrivains de ces journaux (bons citoyens, Comme il les appelait) ressentaient vive- 

ment l’affront qui avait été fait à la France, quand on l’avait exclue de la part d’in- 
fluence qu’elle avait le droit d'exercer sur les affaires de l’Europe, et que l'on ne 
pouvait pas les empêcher d’exprimer cette indignation. » (Lord Granville à à lord 
‘Palmerston, Paris, 7 soût 1340.) 
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"+ LS comte A rapporte q que le gouvernement russe est st à | Par 
comme l'instigateur de cette conspiration contre la France, car c’est le nom 
que l'on donne au traité; que la Russie voit retomber sur elle Ja plus grande 
part de la haine dont les alliés sont l'objet, et qu’ il pense | que la] 
duite à tenir, pour lui, est de rester, autant que possible, étrange: r à toute 
discussion sur cette question. » QU Bloomfield à au vicomte Palmerston; 5e 
tersbourg, 7 août 1840. ) : 


Cette conduite de M. de Pahlen, qui était redihinant la sy 
quence des instructions qu’il avait reçues, renvoyait décidément au 
cabinet anglais le généralat de la coalition. Si lord Palmerston eût 
désiré sincèrement éviter un malentendu, une rupture avec la France, 
il n’aurait pas accepté ce dangereux honneur. Il est des questions 
qu'un gouvernement ne peut discuter qu'avec ses adversaires dé- 
clarés; un combat d'influence entamé par l'Angleterre avec nous et 
au nom des autres puissances devait nous paraître une trahison. La 
Russie ne nous avait jamais donné que des preuves de mauvais vou- 
loir: elle suivait sa politique séculaire en organisant la conspiration 
du 45 juillet. Mais l'Angleterre, en signant ce traité, manquait à uné” 
alliance étroite qui avait la double sanction des principes et du temps. 
Toute discussion ouverte avec le cabinet de Londres sur le traité du 
15 juillet se compliquait donc d’une question de procédé, ce e qu il était 
du devoir des puissances d'éviter. SE NU 

Lord Palmerston se saisit avec ardeur de ce rôle qui lui. convenait 
moins qu’à tout autre; il prit sur lui l’odieux de cette responsabilité 
que les diplomates russes avaient déclinée. Ce sera désormais notre an- 
tagoniste direct, et, pour emprunter la forme grecque, le protago- 
niste du drame européen. Autant qu’il est possible d’en juger par des 
documens qui ne renferment pas les pièces confidentielles et qui ne 
donnent souvent les dépêches officielles que par extraits, voici quel 
fut son plan d'action. 

Avant la signature du traité de Londres, pt ART ris avait 
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constamment écarté tonte combinaison.qui pouvait amenerl'adhésion 
de la France (1); le traité signé, on le verra repousser toute modifi- 
cation qui serait de nature à réconcilier la France avec le principe de 
cette convention. M. Guizot, devenu ministre, .ne sera pas plus mé- 
nagé et n obtiendra pas des conditions plus favorables que M. Thiers. 
Le parti est pris de rompre. avec la France, quelle xeville la guerre, 
RS. TI SERRE 


ord:Pe énins Msitoi; à se niter 


nion pub Angleterre sur lesdangers qui pouvaient naître 
. La nation amaaie tenait à la-paix, elle n'entendait pas 
- renoncer légèrement à l'alliance de la France; de là, pour les signa- 
‘aires de cette convention, la nécessité de dérober pendant quelque 
; temps à tous les yeux l'avenir qu'ils préparaient. On disait alors aux 
‘amis de la France : «La France ne prend, il est vrai, aucune part au 
traité, mais les raisons qui l'éloignent de nous-sont purement domes- 
| tiques, et nous. espérons qu'elle rentrera. bientôt dans le-concert eu- 
_ ropéen. » On disait aux. ennemis de la France : « La France est mé- 
contente; elle arme, mais c’est pour apaiser les clameurs de sa 
jeunesse;-elle:menacé, mais-elle ne fera rien.» En un mot, on s’ar- 
_ rangeait-pour que les partisans de la paix ne pussent pas prévoir la 
guerre; etpour qu’ils ne vissent où on les menait que lorsqu'il ne 
_-serait plus temps de s'arrêter. 
… Dans cette politique de roués, le plus grand tour de force est sans 
| pdt le discours que prononça lord Palmerston devant la chambre 
“des communes, quelques jours avant la prorogation du parlement (2). 
M. Hume avait demandé au secrétaire d'état des affaires étrangères 
s’il était vrai que l’Angleterre eût signé, avec la Russie, la Prusse et 
l'Autriche, une convention dont la France était exclue, et s’il pouvait 
produire «cette convention. L'honorable membre voyait dans un tel 
fait la résurrection de la sainte-alliance, et il protestait contre le 


(4) «L'ouverture de la Syrie viagère me fut faite comme une idée au succès de 
laquelle les cabinets d'Autriche et de Prusse s’emploieraient activement, si on pou- 
vait compter sur ladhésion de la France; c'était à celte condition, avec cet engage- 
. ment que l’Autriche et la Prusse laissaient espérer qu’elles pèseraient sur lord 
Palmerston pour le décider. 
«L'honorable M. Thiers m'a demandé hier si je croyais, si j'avais cru qu’on obtint 
_ jamais'dé lord Palmerston la concession dé la Syrie viagère. Comme je suis monté 
ici pour dire la vérité, je dirai que je ne le crois pas. »° (Discours de M. Guizot, 
séance du:26 novembre 1840.) 
(2), Séance du,7 août 1840. 
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« “Mon honorable ami a demandé que le gouvernement dpt au ae is 
une copie de la convention qui à été conclue avec les autres pu ss. ances. À 
convention a été conclue, je ne le nie pas, mais elle n’aura toute sa th 
lorsqu'elle aura été ratifiée et échangée par toutes les parties contractantes: 
jusqu’à ce que cela ait été fait, il est impossible de rendre ce document pu- 
blic, et de le mettre sous les yeux du parlement. Les ratifications n’onthpas 
été échangées encore, je ne doute pas qu’elles ne le soient; mais jusqu’à ce 
qu’elles l’aient été, je ne puis pas faire connaître l’objet de la convention. 

« Mon honorable ami a prétendu que j'avais où que le gouvernement avait. 


abandonné l'alliance de la France, et s'était embarqué avec la sainte-alliance 
dans üne entreprise contraire aux intérêts de l'Angleterre, et qui ne pouvait 
‘servir que les intérêts de la Russie. Je nie qu ’il y ait, de la part du gouverne- 


ment, la moindre disposition à renoncer à l'alliance, à l’étroite union que 
nous avions formée avec la France, et à laquelle j'ai toujours attaché la plus 
grande importance, sachant combien elle était utile aux deux pays et essen- 
tielle à la paix de l’Europe. Quoique sur ce sujet particulièrement il ait existé 
des dissentimens que je crois peu importans, j'ai l'espoir et la confiance 


qu’ ils n’affaibliront pas les sentimens d'amitié qui unissent les deux pays. 


« Quel rapport peut avoir la sainte-alliance avec ce traité qui a été conclu 
pour un objet spécial? Les parties contractantes ne sont pas les mêmes, car 
l'Angleterre n’avait pas adhéré à la sainte-alliance, et la France d'alors, sans 
y être comprise, n’y était pas opposée. | SA 

_« Nous avions le plus grand désir de voir Ja France s’ associer aux mesures 
qui ont été arrêtées, car elle nous eût apporté aïnsi le poids de son influence 
morale et eût assuré la paix de l'Europe. C'est avec le plus profond regret que 
le gouvernement de sa majesté a reconnu qu’il ne pouvaît pas obtenir le con 
sentement de la France. Mais, dans toutes les communications qui ont eu lieu 
avec le gouvernement français depuis ce moment, il n’y a pas le moindre 
prétexte aux impressions que l’on a cherché à répandre dans certains lieux, et 
particulièrement en France, sur les intentions hostiles qui auraient animé 
les autres puissances, en déterminant les mesures qu’elles ont prises de con- 
cert. La France est une grande et puissante nation; elle a de puissans intérêts: 


. à la paix, et elle est gouvernée par des hommes trop sages pour convertir 


l'Europe, sans des motifs légitimes, en une scène de carnage. »  ! 


Lord Palmerston s’efforçait ensuite de démontrer que le traité du 
15 juillet avait déjà valu à l'Angleterre l’abolition dutraité d'Unkiar- 


‘Skelessi. Sans avouer que l'alliance française fût rompue, et'tout'en 


affirmant même qu'elle résisterait à un dissentiment sans importance, 
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ilavait soin de présenter la perspective d’une autre alliance, et dis- 
posait les intérêts ainsi que les esprits à se tourner vers le nord. 

Ce discours, qui m'était, d’un bout à l’autre, qu’un mensonge 
adroit, suffit pour calmer les appréhensions du parlement. On s’en 
‘étonne aujourd’hui que les faits sont connus, Quoi de plus audacieux 
-en effet que ce refus de soumettre à la chambre des communes, sous 
_ prétexte que les ratifications n'avaient pas été échangées et qu’elles 
étaient nécessaires pour donner au traité toute sa valeur, une con- 
- vention qué l'on exécutait sans attendre l'échange des ratifications? 
Comme il fallait compter sur la crédulité de son auditoire pour lui 
_ faire entendre que les dissentimens qui avaient séparé la France de 
| l'Angleterre étaient sans importance, lorsque des hommes tels que 
M. Hume et M. Leader 4} venaient « exposer l’irritation que la nou- 


% velle du traité avait produite en France, et quand chacun pouvait se 


dire que, sans des motifs de la plus haute gravité, l'intérêt qu’avaient 
les deux peuples à rester unis aurait sans doute triomphé de ces dis- 
_ sidences d'opinion! Enfin, n’est-ce pas s’en prendre aux mots que 
_ de prétendre que l’Angleterre ne figurait pas dans la sainte-alliance, 
_ Jorsque chacun sait que, de 1793 à 1815, elle a été l’ame de toutes 
- les coalitions formées contre nous? Les signataires du traité de Lon- 
I dres sont les mêmes puissances qui signérent le traité de Chaumont 
ainsi que les traités de Vienne, et qui vomirent alors sur la France 
leurs armées combinées. Et quand nous voyons l'Angleterre, la Russie, 
Ja Prusse et l'Autriche se coaliser encore, on ne veut pas que nous 
évoquions les souvenirs de l'invasion! 
_ Au moment où lord Palmerston se disait encore plein de oihiènée 
dans les dispositions amicales du gouvernement français, il avait 
lui-même la conscience de ses mauvais desseins contre la France, et 
il savait, par les dépèches de M. Bulwer, l'impression que la con- 
naissance de ces ie hostiles avait excitée. M. Bulwer écrivait, 


(1) « Cette considération (la conviction que a France avait été j jouée par l'Angle- 
terre) a provoqué cette amertume de langage, ce ressentiment de l'honneur insulté 
qui se manifeste dans la presse française à peu près tout entière. J'espère sincère- 
ment que l’on n’a donné lieu à aucune émotion de ce genre, car il faut se rappeler 
que les journaux en France exercent une bien plus grande influence sur l'esprit du 
peuple que la presse chez nous. Ce ressentiment public ne paraît pas s'être mani- 
fésté contre les trois autres puissances, contre l'Autriche, la Prusse et la Russie; il 
est dirigé exclusivement contre l’Angleterre, car la France s’imagine qu’il y à eu 
quelque chose comme un manque de foi dans les procédés dont on a usé à son égard, 
après une amitié de dix ans, » (Discours de M. Leader, séance des communes, 
7 août 1840. ) 


TOME XXVIII. & »8 


0 | | cucatte 2 REVUE | DES Deux mors. | star NE 
le 17.juillet, lorsqu'on same RE AD SEA FPE 


l'existence. du traité: re FREE té ARE %> 3468) "ÿ< si TON soie 
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-se séparer.de l'Angleterre, .et.se séparer avec.éclat. Elle sera. dans laméces- 
sité d’aceroître ses forces.de.terre et de mer, et.il mb ur Semen 
‘ation qui:tôt ou:tard amènera.une de ces guerres qui ébranl 


ILE: plus: tard, ‘le 20: chpbts. lorsque le: fait du traité: ft connu : 
«M. Thiers me répondit : « Ce n’est pas le moment de demander ni & 


donner des “explications, l'alliance de la France ét de l'Angleterre est 
rompue. M. Guizot a recu la nouvelle officielle qu'un arran, emen été | 
conclu par les: quatre puissances, “auquel ‘on ne nous à pas même Sat à 
accéder. Cette circonstance n’a pas une très grande signification ; et jen’y vois 
qu'une pure affaire de :forme; «c’est ‘du‘fond: même ique jermetplains plus 4 
sérieusement. Je ne:puis pas comprendre une:alliance-quitsubsistespourles 
petites questions ,-et-une séparation pour.les-grandes: Si l'Angleterre doitise 
séparer de nous dans la question:d’Orient ,:cette séparation «sera.générale.-La 
France, comme, je l’ai déjà dit, s’isolera. Elle-est. confiante,dans:ses forces, 
avec d’autant plus de raison que le gouvernement, dans cette affaire, a toute 
. Ja population avec lui. Qu’une occasion se présente où la dignité et les intérêts 
de mon pays me commandent d'agir, je le ferai sans crainte et avec décision. 
Je le regrette profondément; mais je ne puis pas ne pas apercevoir dans l'état 
des affaires, tel qu’il s'annonce à moi, des éventualités « Fe peuvent troubler 
la paix de l'Europe. ” 


Enfin, dans le Menoran at remis à lord DR le DA juillet, | 
le gouvernement français parlait encore des dangers que pouvait faire 
* naître l’exécution du traité, et il refusait. positivement le. concours 
moral qu'on lui avait demandé. ir but Sté 


« Le concours moral de la France. dans une conduite commune, était une 
obligation de sa part. Il n’en est plus une dans la nouvelle situation où sem- 
blent vouloir se placer les puissances. La France ne peut plus être mue désor- 
mais que par ce qu’elle doit à la paix.et.ce qu’elle sedoit à-elle-même. » 


On le voit, quand le ministre anglais parlait de sa confiance dans 
Ja paix, il avait la. guerre devant. lui; quand il. faisait. un-appel. déri- 
soire à l'alliance française, il-savait-que cette-alliance-était-rompue. 
Il trompait donc sciemment l'opinion publique; il dérobait à la dis- 
cussion un traité qui devait changer la ‘situation de l'Angleterre et 


( 
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celle de l’Europe; il renonçait à une politique consacrée par dix ans 


d'expérience et par l’assentiment de la nation, et cela sans consulter 
_ le parlement assemblé! Il faisait une révolution par surprise dans un 
_ état constitutionnel! Comment aurait-il pu se montrer loyal envers 


la France, sorte il ne ninits pes ms de Topauté déns ses dre 


onnaître que le gouvemement fragais a 
à ün cer in point, par la omplicité de son silence, 

nœuvyré de lord pitmérston: Éa France né s’est pas séparée de 
rage avec assez d’éclat; elle n’a pas su avertir clairement l’An- 
_gleterre du danger auquel le cabinet de Londres exposait l’un et 
_ Vaütre pays. Les notes officielles n’ont pas ressemblé, autant qu'il 
 Päurait fallu, aux conversations de M. Thiers avéc lord Granville et 
avec M. Bulwer: ni à ces explosions de l'indignation royale se mani- 
“festant aux ambassadeurs des quatre cours. À quoi bon parler de 
paix et. d'équilibre, quand l’escadre britannique serraït de près les 
. côtes de la Syrie, et après cet acte du 15 juillet qui réunissait encore 
une fois, après ste années de trève, . LA _ rs contré 


nous? vi 


* Lé memorandum du 2% juillet note que l’on trouvera férme en la 
|“eomparéat aux précédens diplomatiques ‘émanés de la France, ne 
-_ parait pas à là hauteur des circonstances dans lesquelles on venait 
* d’éntrer. Cette phrase : « Elle aura toujours en vue la paix et le maïn- 
tien de l équilibre actuel entre les états de l'Europe; tous ses moyens 
seront consacrés à ce double but, » est beaucoup trop rassurante 
pour lord Palmerston ; la France n’avait pas à protester de ses inten- 
tions pacifiques au moment où l’on ouvrait les hostilités contre son 


| inflüence et contre sés intérêts. La crainte que l’on avait de nous fai- 


sait notre at pit ce st moral de! nos propres ’ 


| mains? 


Le memorandum du 24 juillet a été, pour ainsi dire, écrit sous la 
dictée de notre ambassadeur à Londres. M. Thiers a dû le rédiger à 
la réception et sous l'impression de la du 19 juillet, dans 
laquelle M. Guizot s’expliquait ainsi : 


« Je veux vous dire quels sont, à mon avis, pour le bon effet ici, tes trois 
points qu’il est essentiel de mettre en éclatante lumière; vous en jugerez : 
_ «1° L'esprit de paix orientale et européenne qui a présidé et qui préside 
dans tout ceci à la politique de la France; 2° l'obscurité de l'avenir où l’on 


| entre et la gravité des chances qu’on suscite par Ja politique que l’Angleterre 


vient d'adopter; 3° Ja résolution où est la France dé n'’accepter, dans cet 
3 58. 
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N est-ce pas, à l'identité des termes pcs Le conclusion. du memo- | 1 


run dum ? L'obscurité de l'avenir, le dévouement à la paix et la reli- 
gion de l'équilibre, voilà, dans l’un comme dans l’autre document, 
les points principaux. Dans l’un et l’autre, le cas d’une atteinte portée 
à l'équilibre européen est posé comme un cas de guerre; les puis- 
sances en ont facilement conclu que c’était le seul que notre seu “4 
eût prévu, et qu'on leur abandonnait l'Orient. 
ER rappelant ces souvenirs, je n’entends point rejeter sur r ambas- 
sadeur la responsabilité qui appartenait au ministre, M. Guizot a 
donné des conseils très peu opportuns; mais, malgré l'autorité que 
ces avis empruntaient à à la position etau nom de M. Guizot, M. Thiers 
était libre de ne pas les suivre. Le chef d'un gouvernement couvre 
tous ses agens, et il n’est couvert par personne. Les fautes d’un 
ambassadeur sont aussi celles du ministre qui l'emploie; mais les : 
fautes du ministre, comme ses succès, n’appartiennent qu’à lui seul, 
C’est la gloire de l'initiative, mais c’en est aussi le péril. 
A la lecture des pièces de cette longue négociation, l’on se de- 
mande plus d’une fois d’où vient que non-seulement le ton des notes 
officielles, mais encore celui des conversations de M. Guizot avec 
lord Palmerston, s'éloigne à un tel point de l’énergie‘que le président 
du 1° mars apporte dans ses communications personnelles avec les 
ambassadeurs. Ces différences très sensibles, et qui ont eu des con— 
séquences très fâcheuses, ont tenu à la rivalité d'influence politique _ 
qui existait entre M. Guizot et M. Thiers. Celui-ci ne commandait 
pas assez pour un ministre, et celui-là n’obéissait pas assez pour un 
ambassadeur. Il n’y avait pas entre eux cette harmonie d’opinion qui 
fait que deux hommes concourent avec ardeur au même but. M. Gui- 
zot, à Londres, en face de lord Palmerston et en pleine question 
d'Orient, se considérait toujours comme le chef d’un parti puissant 
dans le parlement français; il regardait non le dehors, mais le dedans; 
sa lettre à M. de Broglie l’a bien montré. Il résultait de cet antago- 
nisme tacite, que M. Thiers parlait à lord Granville comme devait 
parler le chef du centre gauche et l’allié de la gauche, tandis que 
M. Guizot s’expliquait avec lord Palmerston comme pouvait le faire 
le chef du centre droit. Quant aux dépèches officielles, je ne saurais 
y voir qu'un compromis entre les deux opinions. 

Il ne faudrait pas cependant juger de l'attitude que M. Guizot a 
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dée à Londres, après le traité de juillet, par les discours que lord 

ilmerston lui fait tenir. Quelque détachement de la pensée natio- 
nale que l’on suppose en effet à un homme politique, on ne peut pas 
admettre qu’il se réjouisse des succès de l'étranger et des revers de 
son Pays; M. Guizot aurait dit, Suivant lord Palmerston : RARE 


-« Si réa prouve que vous avez raison, et si toutes ces affaires 
S'arrangent comme vous l’espérez, le gouvernement français sera enchanté 
de voir que ses appréhe sions étaient sans fondement. ». (Lord Palmerston à 
M Bulver, 22 juillet.) Le 


Voici ‘encore le ist que tenait Jord Palmerston à M. re 
après la prise de Beyrouth : — | 


. TE 


« Je rappelai à à M. Guizot qu ÿL. m'avait dit souvent, en parlant de l'expédi- 
tion que nous entreprenions dans lé Levant, que, si nous faisions les choses 
promptement, tout irait bien; mais que, si l'expédition languissait et si l’on 
narrivait pas bientôt à un dénouement heureux, des questions nouvelles et 
_imprévues s’élèveraient, et des difficultés sérieuses pourraient surgir, qui 
|créeraient des embarras entre là France et les quatre cours. J’ajoutai que 
nous n° avions fait que suivre les-conseils du gouvernement français en cher- 

- chant à à faire les choses promptement, mais que les difficultés ne pouvaient 
pas être surmontées avec promptitude sans des actes de vigueur. » (Lord Pal- 
_merston à M. Bulwer, 15 octobre. sd 


On ne comprendrait pas que M. Guizot eût at de sang-froid 
| cette implacable raillerie, ni qu'il eût permis au ministre anglais d’in- 
| sulter ainsi à tout sentiment humain, en faisant des épigrammes sur 
| le bombardement de Beyrouth. Mais, sans insister davantage sur les 
| termes, allons droit à la prétention que couvrent ces paroles de lord 
| Palmerston, et qu'il avait articulée pour la première fois dans le 
memorandum communiqué à M. Guizot le 17 juillet. 

Dans ce document, lord Palmerston se prévalait des déclarations 
réitérées que le gouvernement français aurait faites, promettant de 
ne s'opposer, dans aucun cas, aux mesures que les quatre cours, de 
concert avec le sultan, pourraient juger nécessaires pour obtenir l’as- 
sentiment du pacha d'Égypte. L’assertion du ministre anglais fut 
contredite sur l'heure par M. Guizot. J’ emprunte encore le récit de 
cet incident à la dépêche du 22 juillet. F 


« M. Guizot me dit que l’assertion du memorandum était beaucoup trop 
générale, et que la France n’avait jamais tenu ce langage; qu’au contraire, si 
"des nmiesures adoptées par les quatre puissances venaient à naître des évène- 


TR 
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| mensqui  apportassent dre het essentiels à la PRE 4 
” sances.en Europe; si, par ‘exemple, une armée russe devait entrer dans l'Asie 4 

mineure et l'occuper pendant.un certain temps, dans ce cas Ja France se con- 


sidérerait : comme étant libre. de tenir la conduite ‘pe; es,jutérlte. et ne D | 
honneur pourraient exiger. AS 4 
__« Je lui répondis que nous ‘étions à pei près Ce oh et que le passage du 
memorandum.auquel il faisait allusion n'avait rapport qu'à ces mesures « 
immédiates. de contrainte qui avaient été souvent discutées entre les cinq puis- 
sances, et dont l'objet spécial serait. d'obtenir l’assentiment du pacha aux « 
offres raisonnables du sultan, ainsi qu de garantir l'indépendance et. di nd | 
grité de nor ottoman. » 


Voici la version que M. Guiot en fie lui-même, dans une note 
adressée, le 18 septembre, à lord Palmérston : 


a Le soussigné se hâta de faire bedeve qu'il ne. Don accepter cette 
expression dans aucun cas ,'et qu'il était certain de n’avoir jamais rien dit 
qui l’autorisât. « Le gouvernement du roi, dit-il alors à M. le secrétaire d'état 
« des affaires étrangères, ne se fait, à Coup sûr, le champion armé de per- 
« sonne, et ne compromettra jamais, pour les seuls intérêts du pacha d’ Égypte, 
« la paix et les intérêts dé la France. Mais si les mesures adoptées contre le 
« pacha par les quatre puissances avaient, aux yeux du gouvernement du 
« roi, ce caractère ou cette conséquence, que l'équilibre actuel des états euro- 
« péens en fût altéré, il ne saurait y consentir; il verrait alors ce qu’il lui con- 
« viendrait de faire, et il gardera toujours, à cet égard, sa pleine liberté. tr 


Le récit de M. Guizot s'accorde entièrement avec celui de lord Pal- 
merston, et l’on peut en induire que tout ce qui a été dit à Londres 
par le représentant du gouvernement français impliquait que la 
France ne s’opposerait pas par les armes à l'exécution du traité. Lord « 
Palmerston,, de son côté, semblait admettre l'intervention armée de * 
la France pour le cas où les Russes occuperaient l'Asie mineure, cas M 
prévu cependant par la convention du 15 juillet. II se faisait donc 
une espèce de compromis tacite entre le ministre anglais et notre « 
ambassadeur, celui-ci donnant à entendre que la France assisterait M 
l'arme au bras aux mesures coercitives, pourvu qu’elles fussent cir- 
conscrites aux côtes de la Syrie et de l'Égypte, et celui-là prenanten “ 
quelque sorte l'engagement de tenir les Russes à distance du théâtre 
des opérations. L’arrangement était tout à l’ayantage de l'Angleterre; 
il entrait complètement dans ses vues, Lord Palmerston avait tou- 
jours espéré, même en acceptant pour un cas donné l'intervention 
des Russes à Constantinople, que ce cas ne se présenterait point, et 
l’immobilité de la France était une chance nouvelle en faveur de son 
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-<alcul. Lord-Palmerston avait-donc raison de dire à M. Guizot : 
_s«Nous sommes à peu ‘près d'accord.» Quant à notre-ambassadeur, 
 îlest difficile de découvrir ce qu'il réservait ainsi des droits et des 
‘intérêts de la France. Entre le langage que M. Guizot a tenu à Lon+ 
‘dres et la politique de son ministère, je ne vois pas une différence 
‘éciable. A DL il pie Je Lu ARR mi- 


pa D ue “c'était nous exposer ue sidieule en 
_donnant.à.la faiblesse un faux air d'énergie. 

3% Paris, les Choses ne se passaient.pas tout-à-fait. de dre fiétnes ma- 
nière. M. Thiers laissait constamment entrevoir aux ambassadeurs 
que la guerre était possible, et il s’ y préparait éventuéllement. Le 
gouvernement anglais ne pouvait pas l'ignorer, car les dépêches de 
lord Granville et de M. Bulwer l'avaient averti jour par jour des dis- 
“positions de la France. Quelques extraits de ces dépèches montreront 
la situation dans son Yéritable aspect : 


«M. Thiers -me-dit que. Jæ naar française tout ‘entière. ressentait V'affront 
qu’elle. avaitreçu, et qu'aucun ministre en France ; quel qu'il fût ; ne pourrait 
faire autrement que. de mettre le pays dans. une situation qui lui permît de 
maintenir sa dignité et son influence dans Jes-affaires de l’ Vars (Dépêche 
de lord Granville, Paris, 3 août.) | 
« M. Thiers ajouta que, quoique la France ne voulût pas S opposer : à un 
Ë arrangement que Méhémet-Ali aurait accepté, elle ne souffrirait pas qu'on 

lui imposât des conditions par la force sans son intervention. » » (Dépêche de 

lord Granville, 7 août.) 
« M. Thiers me dit que les brdres. les plus sévères avaient été donnés aux 
| amiraux français, qui commandaient la station du Levant, de régler les mou- 
vemens de.leurs escadres de-manière à éviter toute collision avec les forces 
| navales de l’Angleterre, et qu ’il espérait que des ordres analogues avaient été 
| donnés aux commandans. anglais. » (Dépêche. de lord Granville, 10. août.) 
« M. Thiers répondit : « Autant feront les autres puissances, autant fera 
« la France, mais nous ne serons certainement pas les premiers à:commencer 
| «les hostilités. » (Dépêche de M. Bulwer, 21 août.) 
« M. Thiers me dit que, si l’on insistait rigoureusement sur on du 
traité, sans avoir pris aucun engagement; positif à l'égard. du _pacha, il.se 
| croyait engagé jusqu’à un certain point, et qu'il serait difficile , sinon impos- 
- sible, de former un gouvernement en France qui restât le spectateur passif et 
| désintéressé de l’accomplissement des mesures coercitives..Il. en conclut que, 
sans aucun acte décidé et immédiat d'hostilité,.sans.une déclarat on positive 

_ deguerre, il s’ensuivait un état de choses qui. devait, avant peu, troubler. la 

paix du monde. » (Dépêche de M. Bulwer, 18, septembre.) : 
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& J'étais à A Auteuil samedi soir, M. Thiers me dit que cette barbare destruc- 1 


tion de la ville commerçante et prospère de Beyrouth avait été ac 


que le sultan eût répondu aux propositions que le pacha lui avait faites , à la || 
den et par l'influence de la France, et que le bombardement, en même 
_ temps qu’il était un acte positif de violence contre le pacha, était un acte de : 
violence morale contre la France. « La France, dit-il, a donné assez de ! 
« preuves de son désintéressement et de sa patience; il y a cependant des 
«limites aux mesures militaires des puissances, que la France ne leur per- 
« mettrait pas de franchir. » Il ajouta alors avee solennité qu'aucun minist . 


tère en France, quelle que fût sa couleur, ne pourrait tolérer que l’on expulsä- 
Méhémet-Ali de l'Égypte. « Je crois que la guerre n’est pas improbable. » 


à! 


Dépêche de lord Granville, 6 octobre). af EUX 


. Faut-il ajouter que M. {Bulwer, dans ses ds entrètenait 
quotidiennement lord Palmerston des prétendus projets que l'on | 
discutait dans le conseil des ministres, et l'avertissait tantôt que nous 
allions saisir les iles Baléares, tantôt quen nous avions Ja PRES de : 


nous emparer de Candie? 


Ainsi donc, si le langage de M. Cobol pouvait rassurer les puis- | 
sances, celui de M. Thiers devait les alarmer. Les puissances ont « 
craint la guerre un moment, et elles n’ont cessé de la craindre que « 
lorsqu'elles ont compris que M. Thiers lui-même ne comptait plus È 
sur la durée du cabinet qu’il présidait. On a beaucoup trop vanté, à « 


ce propos, l'indifférence avec laquelle lord Palmerston aurait appris 
nos armemens. Je vais essayer de l’expliquer. 
Lord Palmerston écrivait à lord Granville, à la date du # août : 


« La dépêche de votre excellence du 1° août, renfermant le Moniteur de 
ce jour avec les ordonnances qui lèvent un contingent additionnel de troupes M 


et de matelots, a été reçue dans mes bureaux. 


« Cette mesure, qu'aucun procédé de la part des quatre puissances n’a « 


provoquée, et qui n’est motivée par aucune menace réelle ou possible contre 
la France, ne peut être considérée que comme une menace de la France, et 
par conséquent comme un affront gratuit qu’elle fait aux quatre cours. 

« Cependant le gouvernement de sa majesté n’a pas l'intention de le faire 
remarquer, de quelque manière que ce soit; il ne se propose ni de demander 


des explications au gouvernement français sur les motifs qui ont déterminé 4 


l'armement de cinq vaisseaux de ligne et la levée de dix mille marins, ni de 
convoquer le parlement pour obtenir un accroissement de ue navales et 
de nouveaux crédits. 

« Prendre l’un ou l’autre de ces partis, ce serait donner à cet étrange pro- 
cédé du gouvernement français une importance qu’il ne mérite pas. Le gou- 
vernement de sa majesté poursuivra sa politique sans avoir égard à ces arme- 
mens, et agira justement comme si aucun évènement de cette nature ne s'était 
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passé. La flotte britannique sera suffisamment forte pour accomplir la mis- 
sion dontelle est chargée en conséquence des : ébe pris dans le Heie 
su 15 juillet. » 13 2 

Ce calme superbe eût annoncé en effet une e véritable déni, si 
in Palmerston n’avait puisé que dans le sentiment de la force natio- 
nale la confiance qu'il manifestait. Mais il n’en était pas ainsi. Le 
ministre anglais évitait prudemment de solliciter de nouvelles forces 
et de nouveaux crédits, de peur d'élargir ce gouffre du déficit dans 
lequela fini par disparaître leministère whig. Cependantilne négligeait 
pas, autant qu'il le dit, de se fortifier contre la redoutable éventua- 
lité d’une lutte avec la France, car il appelait à son secours les armées 
ainsi que les flottes de la Russie. On voit, par une dépêche de 
M. Bloomfield écrite de Pétersbourg à à la date du 21 août, que, sur 
La demande du cabinet anglais, le gouvernement russe promettait 
d’envoyer dans l'Asie mineure une expédition composée de vingt 
millé hommes, de huit cents Cosaques, et de soixante-douze canons. 
Le 12 septembre, M. Bloomfield écrivait encore : 


Rs il règne une activité extraordinaire : à Do l'empereur ayant ordonné 


qu une division de la flotte de la Baltique, forte de neuf vaisseaux de ligne et 
desix frégates (que l'on venait de désarmer), fût disposée pour prendre immé- 
_diatement la mer. Cette escadre, ainsi que le comte Nesselrode m’en donne 


| Vassurance, se tiendra prête à coopérer avec l’escadre anglaise dans la Médi- 
 terranée, si l'Angleterre a besoin de son concours. » 


Le 98 septembre , lord Palmerston exprima au gouvernement 


_ russe la satisfaction que lui causait cette nouvelle. Ce grand ministre, 
si jaloux de l'honneur dela marine anglaise, qu'il ne tolérait pas que 


la France eût plus de douze vaisseaux en mer, admettait donc la 


_ possibilité que la flotte britannique se trouvât, à un moment donné, 


entre l’escadre russe de la mer Noire, forte de douze vaisseaux de 
ligne, et l’escadre de la Baltique, qui comptait quinze voiles, dont 


neuf vaisseaux | Quel patriotisme ne supposent pas de telles combi- 


naisons ! et comme il faut être brave-pour contempler d’un œil serein 
les préparatifs militaires de la France, quand on a la certitude d’ar- 
river sur le champ de bataille au nombre de quatre contreun! 

. Le ministère du 1* mars avait suspendu la guerre sur la tête des 
puissances, et en cela il prenait conseil de nos vrais intérêts autant 
que. de notre honneur. Ce qui étonne, c’est qu'il ait attendu les 
évènemens de Beyrouth et le firman qui prononçait la déchéance du 


\ 
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pacha: d'Égypte, pour déterminer quelles seraient les limites: ex 
trêmes de sa patience, etioù l'action commencerait pour lui! . Evidem= 
ment, les premières démarches du gouvernement français, après 1e 
_ traité du 15 juillet, appartiennent à la politique “expectante. Il ne . 
s’est cru’ ni en état ni en droit de donner le signal des hostilités. De 
Bà, cette recommandation, adressée aux amiraux qui commandaient 
nos escadres, d'éviter toutes les rencontres qui bre er 
fortüitement un conflit. 

Je suis de ceux qui ont pensé, les derniers jours de juillet. 
1840, qu’une démonstration armée de la France sur les côtes de la 
Syrie, au moment où l’armée d’Ibrahim était entière et l'insurrection 
du Liban comprimée, eût arrêté les puissances. et prévenu les dé- 
sastres de Méhémet-Ali; mais aujourd'hui, après ce qui s'est passé, 
je n’oserais pas encore affirmer que cette opinion fût LE meilleure. 
Mu: guerre pouvait sortir d’un acte aussi décisif, et je comprends que 
l'on ait reculé devant la guerre dans un moment où la France n ‘avait 
pas douze mille chevaux à mettre en ligne, ni cent mille hommes à 
porter sur le Rhin. Il est des situations tellement violentes, que la 
politique la plus hardie et la plus ferme tenterait vainement de les 
dominer. Que les politiques qui se sentent doués de cette use 
Surhumaine condamnent le ministère du 4* mars: 

M. Thiers, et je ne lui en fais pas un reproche, avait d'ailleurs 
conservé des espérances de paix. Il a cru d'abord-que la paix Jui 
serait proposée, et plus tard qu'il'serait en mesure*de l'imposer. On 
retrouve dans les pièces diplomatiques la trace de trois ou quatre négo- 
ciations également malheureuses. Plus lord Palmerston nous suppo- 
sait ébranlés dans notre résolution, et plus’il se montrait inflexible: 
Il fallait l’effrayer pour qu’il cédât. Il paraît que le: gouvernement 
français fit d’abord quelques tentatives pour retarder: ou pour ‘empê- 
cher laratification du traité de Londres. Ces‘ouvertures s'adressaient 
aux cabinets de Vienne’ et de Berlin: On voit, par une ‘dépêche'de 
M. Bloomfield à lord Palmerston (15: août 1840), la joie que’le. refus 
de l'Autriche et de la Prusse produisit à Saint-Pétersbourg: JE 


À peu près vers la même époque, le roi Léopold, dans une jntens 


tion: bienveillante, croyant être bien placé pour servir d'intermé- 
diaire entre la France et la Grande-Bretagne, etcomptant sur l'appui 
d’une partie du cabinet:anglais; se rendit à Londres, où il portaitdes 


propositions qui: méritaient un meilleur accueil: Les bases dé l'ars 


rangement étaient, dit-on, l'Égypte héréditaire’ et la Syrie viagère: 
On prétend qu'avec plus de persistance, Léopold! aurait obtenu'un 
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“plein succès: mais, à peine arrivé à Windsor, il se lassa du rôle diffi- 
cile , il est vrai, quil “allait rermpliesse et rentra nn dans: ses 
états. | 
Une troisième sééétire fut faite à M. gi Metternich, qui, né 
par les plaintes de l'Allemagne et voyant se former, dans le conseil 
_aulique, un parti très pr aan contre la politique dont le traité de 
tait l'expression, penchait encore une fois pour un arran- 
éconcilierait jrs France avec les quatre cours. Voici le 
ue-rend lord  Beauvale à lord. Palmerston de cette phase. des 
ions. Cette pie est.datée de Kœnigswart, Je 30 août. 


« M. Fi Saint-Aulaire est venu ici jé28, ainsi qu ’il l'avait promis ayant 
réçu:unicourrier de. Paris. AEPOST | 

«IL a commencé par PAR au. prince ques. A une | conversation 
entre M. Guizot. et le baron Bulow, celui-ci avait laissé entrevoir qu’un plan 
de réunion entre la France et les quatre puissances pourrait être mis en avant 
par le prince Metternich, pourpu que l’on en traitât à Vienne. A cette insi- 
nuation le prince a répondu aussitôt que l'Autriche ne consentirait pas à Le 
placer le siége des négociations. 

« Tous lesiprojets de réunion qui ontété communiqués jusqu'ici au prinee 
_ Métternich avec la:sanction d’un agent français, -supposent que les quatre 
: puissances commenceront par rétracter les actes qu’elles.ont signés. Voilà ce 
quelle prince Metternich déclare totalement. inadmissible, en sorte que,'si la 
France désire vivement quela réunion ait lieu, il faudra qu’elle cherche une 
autre combinaison. 

« Suivant les rapports de Paris et de ons, on “croit et l’on. espère que 
le prince Metternich présentera un plan RorEs amener cette réunion. plan 
«4 déjà été ss par Jui.» 


:Leprojet du prince Metternich. fate connuen. effet du craint 
français vers les premiers jours de septembre (1). On va:voir quelle 
était la concession dérisoire à laquelle descendait, pour obtenir l’ad- 
hésion dela France, la magnanimité mr pp ‘COUTS, 


a$i j'étais le, ministre français, voici la position. que je. nr S 

« Après les éclaircissemens qui m’auraient.été donnés, et, après avoir, pris 
connaissance du texte de la convention du 15 juillet, je déclarerais: 

_« 1° Que la France proclame aujourd'hui, comme elle n'a cessé de le faire 
Jusqu'ici, son adhésion au principe qui sert de base à la convention ; 

a 2° Que la France ne saurait en faire autant en ce qui concerne les me- 


(1) Le texte du traîté signé le 15 juillet n’a été communiqué officiellement à 
M. Guizot que le 16 septembre. 
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sures rate dont l'exécution a commencé, non que la France ait l’inten- | 
tion de séparer les moyens du but, mais parce qu’elle ne saurait voir dans les 


moyens adoptés ceux qui peuvent conduire au but avee sûreté; cé ER 
‘« 3° Qu’en conséquence la France ne saurait s'associer à l'emploi des me- 


sures coercitives, mais qu’elle restera fidèle à au principe de soutenir l'empire Ë 


ottoman et le trône du sultan; 


« 4° Que dans le cas où l'évènement constaterait l'inefficacité des moyens 


coercitifs , et où par conséquent il résulterait de leur emploi des dangers pour 


la Porte ottomane, la France se déclarera prête à prendre en considération, | 


avec la Porte et les autres puissances, les moyens les plus propres à secourir 
l'empire ottoman, et à melire ces moyens à exécution selon les circonstances 
a moment. en | | | c Le 
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On | a bois de faire effort's sur Bt pour RL cette Le 


au sérieux. Le plan de M. de Metternich n’a pas même un côté plau- 


sible, et ce n’était guère la peine de se mettre, même par la pensée, 


à la place de M. Thiers, pour lui suggérer un expédient aussi ridicule 
de tous points. Que veut en effet, dans ce projet, le Nestor de la 
diplomatie? Il nous propose d'assister lâchement à l'exécution d’un 


traité que nous n’approuvons pas, d’en prendre notre parti si elle 


réussit, et de venir au secours des alliés si elle échoue. Qu’aurions- 


nous pu faire de mieux si nous avions signé le traité du 15 juillet? 

Mais que dis-je? Il aurait mieux valu avoir apposé notre signature 
à la convention de Londres que de nous rendre les éditeurs de la décla- 
ration conseillée par M. de Metternich; car ce traité avait certaines 
chances d’insuccès, et les parties : contractantes, une fois l'épreuve 
faite, pouvaient refuser d'aller au-delà, tandis que la déclaration 
nous eût obligés à achever l’œuvre commencée par les quatre cours, 
et nous serions venus pour arranger, pour corriger des combinaisons 
dont la ruine devait être un triomphe pour nous. - | 

Vers la fin de septembre, une négociation directe s’engagea entre 
les cabinets de Londres et de Paris. Le vice-roi, effrayé des démons- 
trations de l'Angleterre et cédant aux conseils de modération que lui 
donnait M. Valewski, se réduisit à demander pour lui et sa famille le 
gouvernement héréditaire de l'Égypte, avec l'administration des pa- 
chaliks de Tripoli, de Damas et d'Alep, durant sa vie et durant la 
vie d'Ibrahim. Il invoquait en même temps la médiation du gouver- 
nement français, qui, sans accepter complètement ce mandat, crut 
devoir faire un dernier effort auprès de lord Palmerston. 

M. Thiers s'en ouvrit d’abord à M. Bulwer, qui remplaçait lord 
Granville pendant son absence; puis, ne le trouvant pas muni d'in- 


PS 
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Mructions suffisantes , il chargea M. Guizot d’aborder directement 
lord Palmerston sur ce point. Enfin, lord Granville étant revenu à 
Paris, le président du conseil reprit avec Jui la même conversation. 
Les documens français qui expliquent ces négociations n’ont pas été 
livrés à la publicité. Une dépêche de lord Granville à lord Palmerston, 


à la date du 21 septembre, rpm soins servir à à en mrhvéchor:| le sens 
et la portée. 22 A rs S rs 

a M: Thiers me parla des communications qu ïL avait ane M. Ent de 
faire à à: votre seigneurie relativement aux négociations du comte Valewski à 
; drie. Il exprima la confiance que les concessions qui avaient été obte- 

nues de Méhémet-Ali amèneraient un-arrangement pacifique, déclarant qu'il 
soubaitait d'autant plus que l'on profitât de ces concessions pour rétablir la 
paix entre le sultan et le pacha, qu’il les considérait comme le seul moyen 
d’épargner à l'Europe une guerre générale, dont nul ne pouvait prévoir les 
conséquences pour les puissances qui y seraient engagées. 

« M. Thiers ajouta que l'acceptation de ces concessions n Fan Tate pas le 

. moins du monde le désaveu des conditions écrites dans le traité de juillet, et 
que, par conséquent, on ne pouvait pas se faire un point d'honneur d'engager 
_les puissances signataires à repousser un arrangement fondé sur ces conces- 
sions. Le traité du 15 juillet stipulait que Méhémet-Ali recevrait le gouverne- 
ment héréditaire de V'Égypte et le pachalik d’Acre sa vie durant; mais il ne 
condamnait pas la Porte à refuser à Ibrahim-Pacha la concession des pachaliks 
d'Alep, de Damas et de Tripoli. « Je ne doute pas, me dit M. Thiers, que le 
|| « Sultan ne soit disposé à conclure la paix à ces conditions; mais, ayant signéle 
« traité de juillet, il doit en référer aux autres parties contractantes, J'espère 
« que vous voudrez bien faire part de cette conversation à lord Palmerston, 
« dans des termes qui disposent votre gouvernement à à prendre en considération 
| les moyens qui luisont suggérés pour aboutir à un arrangement pacifique (1). » 
|, «Je fis observer à M. Thiers que la question était de nature à ne pouvoir 
| être décidée que par le concours de tous les signataires du traité. M. Thiers 
me répondit qu'il avait les meilleures raisons de croire (sans affirmer qu’il 
eût reçu aucune déclaration positive des gouvernemens de Prusse et d’Au- 
triche) que les cours de Vienne et de Berlin ne feraient pas d’objection, et 
qu'en un mot la paix ou la guerre générale dépendait du gouvernement anglais. 
Le ministre ajouta que, si les concessions de Méhémet-Ali étaient sans résultat, 
iln “AYait aucun Eee d'empécher la marche d’Ibrahim sur Constantinople, 


rl général, les agens de l'Angleterre ne $e permettent de donnerà leur gouvêr< 
nement que les conseils qui leur sont demandés. Il y a pourtant cette différence 
entre les dépêches de lord Granville et celles de M. Bulwer, que le premier transmet 
les propositions pacifiques du gouvernement français avec des formes bienveillantes, 
tandis que le second , flattant les passions de lord Palmerston, a toujours l'air de 
dire : « N’acceptez pas. » J: 
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et qu Fe ne devait. pas.me cacher. que la position:de la France, 


Méhémet-Ali, était ‘devenue plus serrée. denis qu'il, sic aprem. 
tations da gouvernement, français. UE NRC E 


. & M. Thiers ne fit suenne allusion à la. possibilité. d'é A AU A Ass | 


de Méhémet-Ali, mais j'ai appris d’une personne qui a la confiance du gouver- | 
nement français, que ces concessions sont considérées comme Li base gun 


arrangement, et qu’on les croit susceptibles d’être étendues. » 


Tous les avantages se trouvaient réunis dans cette proposition. | 
C'était la solution la plus raisonnable et une:solution pacifique des | 
affaires d'Orient ; elle rapprochait la France des signataires du:traité | 
de Londres, sans intéresser l'honneur des puissances et sans porter | 


atteinte au principe même du traité. Pour peu que lord Palmerston . 
eût désiré la paix et qu'il eût. regretté alliance française, il devait 


prêter l'oreille à cet arrangement; mais lord Palmerston n'avait pro 


voqué la coalition des quatre cours, il ne l'avait scellée que pour 


rompre avec la France: toute ouverture de paix dérangeait ses plans (1 } L 
et il devait l’écarter. J'ignore ce.que répondit lord. Palmerston à . 
M. Guizot; mais.les documens parlementaires prouvent. qu'il.ne fit Ÿ 
aucune réponse. à la dépêche.de lord Granville, et.qu'il.ne vit. dans * 
les propositions qu’on lui adressait aucune raison de modifier:ses « 


précédentes instructions. Si donc une guerre générale-n’a pas éclaté 


en Europe, ce n’est pas la faute de lord ‘Palmerston; il a tout fait M 
pour la rendre inévitable, quand la France’faisait tout et faisait peut- | 


‘être trop pour l'enipééhér grande responsabilité pour l'Angleterre 
devant l’Europe et devant l’histoire! : 

J'arrive au dernier acte diplomatique du précédent. Met. à Ja 
note du.8 octobre, que l’on a si diversement jugée. J.serait hors de 


propos de rentrer dans cette discussion; je me bornerai à mettre 
la dépêche française en regard des faits .et à rechercher l'influence « 


qu’elle peut avoir.exercée sur la marche:des évènemens. 


‘Le firman qui pronongçait la déchéance de Méhémet-Ali: avait été 4 


rendu le {4 septembre 1840.Voici dans quels termes: la Porte annon- 
çait cette mesure à lord Ponsonby : 


.« Méhémet-Ali n’ayant pas accepté les, conditions qui hi qui tétés Vos ù 


d'après l'acte séparé du traité d'alliance conclu à Londres, sa hautesse a 


résolu d'employer des mesures coercitives pour,la défense de ses.droitsinçon- : 


:(4) Lord Ponsonby écrit à lord Palmerston, de Lo js 2. hs +: À 


:Si-la convention est exécutée avec. promptitude et avec-vigueur, on-nevpeut pas 
raisonnablement douter d’un succès complet; mais, si l’on admet des délais et sion 
se laisse jouer, elle échouera. » 
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sétibes, Éîle à daigné ordonner que Méhémet-Ali-Pacha soit destitué de son 
pôste de gouverneur d'Égypte, et, comme préliminaire dès hostilités, il a été 
reg she aa tous ser 7. et ini pre à es et dé Ke . à un 


pre Rs Mtéhémet-Aï, prenait 1 une mesuré fort grave, 
que ét © 15 juillet n’ay avait pas 


prévue, et qui excédait certaine- 
sti crits et définis par ce traité. Le conseil 
nsonby, qui essaie, dans la dépêche suivante, 
ie. Mais. on comprend sans peine, à la manière 
1, qu ’il a pour cet excès de pouvoir un faible d'auteur, 


_«Nedim (secrétaire de Reschid) m’a-dit.que Reschid-Pacha: avait l’inten-: 
tion de déposer le pacha. Je l'ai. prié d'assurer au reiss-effendi que je consi- 
@ dérais cette mesure. non-seulement comme-utile ; mais. comme nécessaire ; et 
que . j'étais en correspondance avec mes collègues à ce sujet. | 

« Hier au soir, j'eus une longue conversation avec l’internonce, et, après 
avoir examiné Ja question avec moi, son excellence parut partager mon opi- 
nion sur la nécessité de sh ei Méhémet-Ali du rang qu'il occupe comme 


Li d'Égypte. » É 

L Lord Ponsonby s’étudie ensuite à noutier que la déposition de 
L Méhémet-Ali peutseule donner une couleur de légalité aux mesures 
1 coercitives que l'on dirigera contre lui, et que l'importance que l’on 
{ âttache en Turquie à un acte aussi solennel émané du sultan sera 
{ d’un effet décisif dans la lutte qui va s'ouvrir. Puis il ajoute : 


| «Le séuldoute que j’aie entendu émettre relativement à la convenance de 

À déposer Méhémet-Ali’ est fondé sur les dernières lignes de la section vrr de. 
| | l'acteséparé, oùilestdit: « Si Méhémet-Ali n'accepte pas l’hérédité del’Égypté, 
le. sultan se considérera comme libre de retirer son offre et de suivre telle: 
{ marche ultérieure que ses propres intérêts et les conseils de ses alliés ns 

lui suggérer. » … * 

| « Quelques personnes pensent que, par cette dernière ira le sultan 
| s’oblige à n’agir qu'après avoir obtenu l'approbation de ses alliés. Pour moi, 
| ikime paraît qu’une telle interprétation équivaudrait à refuser au sultan tout 
| droit d'agir en quoi que ce soit et de quelque manière que ce soit, excepté 
| après avoir pris l’avis.-de ses alliés sur chaque cas particulier. Est-il raison- 
| nable de penser qu’une convention faite expressément pour maintenir l’auto- 
 rité légale du sultan contienne un article qui ait pour effet d’enlever au sultan 
 Pexercice d’undes attributs les plus importans de la souveraineté? » (Dépêche 
| ss hnb septembre.) | 


+ 


Lord Ponsonby a beau se débattre contre le txtk qui le condamne. 
11 ne s’agit pas de savoir si la convention du 15 juillet a été logique 
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dans Es ses parties, car on sait bien que. ce n est pas res Lie 
qui mène le monde. Ce qu’il faut examiner, c’est ce qu’elle a. dit. Or, 
il y est écrit en toutes les lettres que le sultan, s’il veut nero 
des stipulations du 15juillet, prendra l’avisde ses alliés. Concevrait: : 
au surplus que le sultan eût consulté les puissances pour 16 ques- E 
tions relativement secondaires, telles que l'offre d'un pachalik. d de 1 
plus ou d’un pachalik de moins, et qu’il se dérobât soudain à ce con- % 
cert pour décider à lui seul la question la plus importante, l’ existence V4 
même du gouvernement fondé par Méhémét-Ali? La querelle : avait 
pris des proportions européennes; la paix ou la guerre dépendait de 
la conduite que tiendrait la coalition. Attribuer au sultan le privilége 
que réclamait pour lui lord Ponsonby, c'eût été mettre Je sort de Le 1 
rope dans ses mains, dans les mains d’un enfant! 

Lord Ponsonby écrivait, le 14 septembre, que les bre done 1 
_ avaient été unanimes. Cependant on peut induire d’une dépêche du 
ministre prussien que tous les agens des quatre puissances n ’attri- 
buaient pas à cette mesure la même portée. M. de Kœnigsmark, qui 
n’était pas aussi impatient que lord Ponsonby de détruire le paçha 
d'Égypte , dit expressément : 


| EAU à et | 

« On ne nommera pas un nouveau gouverneur d'Égypte, afin A'évoits du 
de facilité pour la réintégration de Méhémet-Ali, si l'avenir Je demandait. 
Izzet-Méhémet-Pacha recevra le titre de séraskier de Syrie, et sera chart de 4 
pourvoir provisoirement à l'administration de l'Égypte. "E is L 


Lorsqu'on apprit en France et en Allemagne la nouvelle de . dé- | 
chéance prononcée contre Méhémet-Ali, l’indignation fut extrême. 
M. de Metternich se crut obligé de blâmer énergiquement linter- 
nonce, M. de Stürmer, pour la part qu’il avait prise à cette intrigue. 
Il désavoua même, autant qu’il le pouvait, la conduite du sultan. 
C’est lord Beauvale qui l’atteste, dans une dépêche datée de Vienne, 
le 30 septembre, et qui ne contient que ces mots : 


« Le prince Metternich a envoyé à l’internonce des instructions qui jai inter- 
disent de concourir à toute proposition qui ne sera pas dans les limites de la 
convention du 15 juillet, et qui lui enjoignent, dans le cas où une telle propo- 
sition serait faite, d’en référer à sa cour. » 


Lord Palmerston lui-même, un moment confondu é la de: 4 
tion universelle qui frappait cet acte gratuit de violence, saisit l'ou= 
verture faite par M. de Kœnigsmark, et écrivit à lord Granville, le 
2 octobre : 
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« Le gouvernement de sa majesté considère cette mesure (la déposition) : 
comme un moyen de contrainte employé par le sultan pour obtenir l’assenti- 
. ment de Méhémet-Ali aux conditions qui lui sont offertes, et il ne paraît pas 
au gouvernement de sa majesté que cet édit préjuge l’arrangement que le 
sultan peut étre disposé à faire en faveur de Méhémet-Ali, si le pacha retire 
assez tôt son refus et accepte le traité. » | 


| Mais lord Palmerston ne tarda pas à se Sietité de ces scrupules si 
me peu naturels à sa politique. Dans un entretien qu’il eut le 5 octobre 
| ru iZO ; il soutint que «le sultan n’avait fait qu’user de son 
| uverain en dépossédant Méhémet-Ali, et qu'il avait agi en 
RE ses intérêts ainsi que par le conseil des représentans des 
_ quatre puissances (1). » Le 8 octobre, il adressait à lord Granville 
cette observation qui devait être communiquée à M. Thiers : « Mé- 
hémet-Ali étant le sujet du sultan et n’exerçant l'autorité en Égypte 
que comme le délégué du sultan, on ne voit pas bien sur quel motif la 
France ou toute autre puissance se fonderait pour prétendre que le 
sultan ne devait pas exercer à l'égard de Méhémet-Ali le droit qui 
appartient à tout souverain contre un sujet rebelle, de le destituer de 
ses fonctions s’il désobéit (2). » | 
Enfin lord Palmerston, au moment où l’on délibérait Has le cabinet 
français sur la note du 8 octobre, écrivait à lord Granville cette ue 
FOR qui est un défi: É | 


«Nous apprenons que deux choses sont en délibération : la première est ce 

| que l'on appelle maintenant une ancônade, la seconde est une déclaration 
de ce que la France permettra et de ce qu’elle ne permettra pas. 

-_ « Quant à la déclaration, si la France nous fait une communication amicale 

qui conduise à à une diseussion pacifique de l’état présent des affaires, nous la 
recevrons et nous y répondrons dans l'esprit dans lequel on l'aura faite; mais, 
si la France dit avec hauteur aux quatre puissances qu’elle leur permettra de 
faire certaines choses pour assister le sultan , et qu’elle ne leur permettra pas 
de faire certaines autres choses, il est manifeste qu’une telle communication 
ne peut avoir d'autre effet que de rendre toute réconciliation impossible. Si 
les choses qu’elle nous défend sont des choses que les quatre puissances aient 
l'intention de faire, elles les feront malgré cette défense; alors la France 
pourra nous attaquer ét sera responsable de ce qui arrivera. Si le$ choses 
qu’elle nous interdit sont des choses que nous n’ayons pas l'intention de faire, 
cette interdiction peut lui attirer des répliques où l’6n upposera aux menaces 
un défi; et quand nous aurons commencé une guerre de mots, nous ne serons 


- 


(1) Lord Palmerston à lord Granville, 5 octobre 1840. 
(2) Lord Palmerston à lord Granville, 8 octobre du 
TOME XXVIII. og 
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pas bien loin d'une guerre de coups. Les Français ne doivent pas oublier que - 
notre parlement et leurs chambres épieront, avec toute. la pénétration d'une. 
jalousie nationale, toute parole écrite des deux côtés, et que d’un côté une 
menace faite et non exécutée, de l’autre une menace regue et non repoussée 
avec dédain, amènerait la chute des ministres par qui l'honneur. ie 
aurait été ainsi dégradé. » (Lord Palmerston à lord Granville, 8 octobre.) 


Cette dépêche est un engagement que le ministre anglais prend : 
envers lui-même. Il déclare qu’alors même que les puissances n'au— 
raient pas l'intention de faire ce que la France leur défendra: de faire, 
elles braveront cette injonction. A plus forte raison devait-il se consi- 
dérer comme tenu d'exécuter les mesures qui entraient dans sa poli- 
tique, en dépit de l'opposition que la France aurait manifestée, Or, 
la déchéance de Méhémet-Ali avait été provoquée par les agens de 
l'Angleterre; lord Palmerston l'avait approuvée. Il en avait fait Fapo- 
logie en revendiquant pour le sultan le droit de dépouiller son Vas— 
sal. Cette parole si fière, il ne fallait donc pas la dire, ou il fallait 
la maintenir. Est-ce là ce que lord Palmerston a fait? Examinons. Je. 
sais ce qui manque à la note du 8 octobre, et je ne prétends pas: 
que cette déclaration du gouvernement français ait été à la hauteur 
des circonstances, qu'elle ait répondu aux impressions de l'esprit | 
public, ni même qu’elle ait complètement rendu la pensée du précé—. 
dent ministère (1). Mais, telle qu’elle est, elle constitue un langage. 
que la France n’avait pas tenu aux puissances depuis 1830, et. les. | 
pièces diplomatiques attestent que cette démarche a changé | les té- 
solutions du gouvernement anglais. | É 

La note du 8 octobre fut un progrès sur la détestable politique 
qui, depuis la déclaration adressée à toutes les cours par le maréchal 
Soult, le 17 juillet 1839, en faveur de l'intégrité de l'empire ottoman 
jusqu’au memorandum du 24 juillet 1840, n’avait su ou voulu voir, 
dans les affaires de l'Orient, que le côté qui intéressait l'équilibre 
européen. M. Guizot avait interprété la doctrine de l équilibre en ce 
sens que l’occupation de l’Asie mineure par les Russes pouvait seule 


(1) « Les ministres, m'a-t-on dit, ont été unanimes pour décider qu’une note 
serait adressée au gouvernement anglais contre l’exécution de la déchéance; mais 
il existe entre eux un dissentiment sur les termes de la note. La majorité du minis- 
tère penche pour déclarer que le gouvernement français considérera l'exécution 
du firman comme un cas de guerre, tandis que quatre ministres sur neuf soutien=" 
nent la convenance pour le gouvernement français de communiquer ses sentimens 


sous une forme plus vague et moins hostile. » (Dépêche de lord Granville à lord 
ranees Paris, 8 octobre. 


{| 


A 
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# atteinte, ce qui était livrer le pacha; M. Thiers déclare que 
xistence du pacha et li ndépendance de l'Égypte sont nécessaires 
Dour assurer les proportions actuellement existantes entre les divers 
états du monde, ce qui est garantir Méhémet-Ali et mettre son ua 
voir à l'abri d’une destruction absolue. 

. La garantie de la France. donnée au vice-roi, sa protestation ue 


1 l'acte de déchéance, et le cas de guerre pour la première fois ouver- 
tement p là 

“ment. RM arr à ne pas laisser périr la dynastie égyp- 

[2 tienne: elle portait la mäin à son épée; elle avait plus de quatre cent 
mille hommes sous les armes. L'humilité des termes Pose 
“devant à gravité du fait | 


8 attitude toute nouvelle pour notre gouverne- 


“On assure que Méhémet-Ali a dit à M. Cochelet que la note du 
8 octobre l'avait sauvé, ét qu'il devait un trône à la France. Je n'irai 


pas jusque-là; mais, quand on voit le changement que cet acte à dé- 


términé dans la conduite de l’Angleterre, on ne peut pas s *empêcher 


F- ‘de penser que, "si un péu d'énergie de notre part a obtenu ce résultat, 


‘plus’ dé Vigueur et de décision dans la politique française eût arrêté, 


‘dès le principe, les projets hostiles des coalisés, et que le traité de 


juillét, si tant est qu'ils l'eussent conclu, n ‘aurait pas abouti à un 


“commencement d'exécution. 


Wôici là dépêche qui fut adressée à lord Ponsonby par lord Pal- 
“Meérston le 45 octobre, et par laquelle le ministre anglais demande 
à la Porte de révoquer la déchéance prononcée contre Méhémet-Ali. 


_.«Le gouvernement de sa majesté ayant pris en considération l'acte par 
_lequel le sultan a destitué Méhémet-Ali du pachalik d'Égypte, l'effet de cet 
acte Sur les questions pendantes , et la conduite qu’il convient de tenir en con- 


. Séquence, a invité les plénipotentiaires de l'Autriche, de la Prusse ét de la 
"Russie, à représenter è à léurs gouvernemens respectifs que les raisons’ qui ont 


“déterminé le sultan , selon votre rapport, à prendre cette mesure, ont sans 
“doute beaucoup de force , et que, si d’un côté elle n ’interdit pas au sultan de : 
‘réintégrer Méhémet-Ali, dans le ‘cas où il se soumettrait promptement, de 
autre elle peut agir comme un puissant instrument de contrainte morale sur 
-Méhémet-A li, en lui rappelant que, si la lutte se prolonge entre lui et son sou- 


- verain, et si le résultat lui est défavorable, il s'expose à tout me: par une 
- résistance obstinée, 


« Dans cette vue, et afin que éet acte récent de l'autorité souveraine du 

sultan contribue plus efficacement à une solution prompte et satisfaisante des 

questions en litige, c’est l'opinion du gouvernement de sa majesté qu’il serait 

"à propos que les représentans dés quatre puissances à Constantinople reçussent 

Tordre de se rendre auprès du ministre turc, et de lui déclarer que leurs gou- 
: 59. 
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| vernemens FR en conséquence des stipulations de l’article % de l'acte 
séparé. annexé au traité du 15 juillet, prennent la liberté de rec nder 
au sultan, dansle cas où Méhémet-Ali se soumettrait promptement 2 au sul tan 
consentirait à rendre la flotte turque et retirerait ses troupes de la Syrie, 
d’Adana, de Candie, ainsi que des villes saintes, non-seulement de réintégrer 
Méhémet-Ali en qualité de pacha d'Égypte, mais encore de lui conférer l’hé- 
rédité de ce pachalik, suivant les conditions spécifiées dans le traité de juillet. 
« Si le sultan, comme le gouvernement de sa majesté ne peut pas en douter, 
consent à suivre le conseil que les quatre puissances vont lui donner, il serait 
-à propos que la Porte prît sans délai-des mesures pour faire CPAS à Mé- 
hémet-Ali ses gracieuses intentions à cet égard. » | Sn 


| Qui on compare se ane qui fut com au gouver- k 
nement français dans les termes les plus gracieux, à la dépêche com- 
minatoire éc rite par lord Palmerston le 8 octobre, la modération du 
fond et de la forme ne peut qu'être un sujet d’étonnement. Le 
8 octobre, lord Palmerston annonce qu'il fera ce que la. France lui 
interdira de faire, même quand il n’aurait pas l'intention de le faire. 
Le 15 octobre, il conseille formellement à la Porte de revenir sur un 
acte que la France a déclaré qu’elle ne souffrirait pas. Même, pour 
nous rassurer entièrement, il veut que la Porte s’empresse de rassurer 
Méhémet-Ali. On ne pouvait passer plus complètement de l'esprit 
de brayade à l'esprit de conciliation. Et ce miracle politique, la note 
française du 8 octobre, appuyée par les reRrÉseRiatous de l'Au- 
triche, l'avait certainement opéré. | | 
Les armemens de la France continuant, et M. Thiers metier 
l'intention de les porter au grand complet de guerre, lord Palmerston 
adressa, le 20 octobre, à lord Granville, une dépêche dans laquelle 
il faisait entendre que, si lé gouvernement français prenait une atti- | 
tude menaçante pour l’Europe, les puissances européennes se ver- 
raient dans la nécessité de recourir, pour leur défense, à une coali- 
tion semblable à celles qui avaient armé, sous la république et'sous 
l'empire, toutes les puissances contre nous. Mais cette dépêche était 
presque affectueuse pour la France, et elle exprimait en termes 
fort clairs le désir sincère ou affecté de voir l'harmonie se rétablir 
entre les deux cabinets. He ea ne, je 
Ce fut la mission du ministère qui se forte le 29 détubte, et parti- 
culièrement de M. Guizot. L’ambassadeur de la France à Londres fut 
appelé à diriger nos relations extérieures, parce qu’on le supposait 
mieux placé que tout autre pour réconcilier notre gouvernement 
avec les signataires du traité de juillet. Il apportait la paix aux puis- 


s 
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sances, et le sacrifice qu'il faisait en notre nom était assez grand 
pour que l'étranger lui en sût quelque gré. M. Guizot l’a espéré lui- 
même. Il a cru, dans la sincérité de ses convictions, que les puis- 


sances européennes accordéraient à un cabinet ‘qui se dévouait à la 
paix ce qu’elles avaient refusé à un cabinet qui se préparait à la 
guerre. M. Guizot s’est trompé, ou plutôt on l'a trompé. Lord Pal- 


merston, et avec lord Palmerston les représentans des autres cabi- 
nets, lui ont refusé même ce qu'ils venaient d'offrir à M. Thiers. Plus 
| langage de la France est devenu pacifique, et plus le langage des 
| ‘puissances est resté froid et hautain. Les preuves de cette politique 
‘sans noblesse et sans FREE se as sous ma PLU 181 n'aurai 
_. Vembarras du choix. = 


On remarquera d’abord que la dépêche du 15 opte concession 


‘que M. Thiers avait jugée insuffisante (1}, fut rétractée en quelque 


sorte, comme uné concession trop libérale, à l'avènement de M. Gui- 


20t. Je ne reviendrai pas sur la dépêche subséquente du 2 novembre 


: que tout le monde connait, et dans laquelle lord Palmerston, sous 
prétexte de répondre à à M. Thiers, qui n’était plus ministre, écartait 


la garantie donnée par la France à DRE pa voici toutefois 


la conclusion : sir? 


bé « L'étendue des limites dans lesquelles il peut être nécessaire de due 
l'autorité déléguée de Méhémet-Ali, afin de rendre probable qu’il soit à l'avenir 
un sujet obéissant au lieu d’être un sujet rebelle, et pour qu’il devienne par 


conséquent une source de puissance au lieu d’être une cause de faiblesse pour 
l'empire ottoman, est un point sur lequel les opinions peuvent différer, et je 
mai pas à discuter cette question. Mais le gouvernement de sa majesté pense 
que, quelles que soient les opinions des puissances étrangères à cet égard, de 
telles opinions ne peuvent servir de règle qu’aux conseils que ces puissances 


Aanent au sultan ou à l'étendue de l'assistance qu’elles seraient disposées à 


(4 «M: Thiers me dit que, sans FRE une-réponse officielle à ma communica- 


tion, il ne voulait pas différer de m’exprimer la satisfaction qu'il avait éprouvée en 
_<ntendant le langage amical du gouvernement anglais. Il aurait voulu apercevoir, 
dans la substance de cette communication, quelque ouverture d’arrangement pour 
la question égyptienne; mais il ne voyait pas, me dit-il, le progrès qüe faisait faire 


vers ce but la dépêche de votre seigneurie à lord Ponsonby. Méhémet-Ali étant en 


possession de la Syrie entière, à l'exception de quelques bicoques de la côte, on ne 


pouvait pas attendre de lui qu’il se soumît aux conditions auxquelles les puissances 
conseïllaient à la Porte de le réintégrer dans son pachalik. Si l’on avait fait de l’ac- 
ceptation de l’arrangement territorial stipulé dans le traité de juillet la condition 
de sa réinstallation, Méhémet-Ali, se fiant à la générosité du sultan du soin d’accorder 
un pachalik de plus à un de ses fils, aurait pu être amené à y consentir. » (Dépêche 
de lord Granville à lord Palmerston, 23 octobre.) 


PARASITES RO SN CNRS 
Tr PR Ur Ye REVUE DES DEUX MONDES. at AE Muse 
lui offrir: mais s qu il appartient ; au sultan, comme souverain. de Pempir 
de décider lequel de ses sujets sera désigné par lui pour US telle ou 
. telle partie. de ses domaines, et qu” aucune puissance étrangère n’a le d 
contrôler le sultan dans l'exercice discrétionnel d’un des aipibuts, esse à 
de la souveraineté. FR es 


‘ ‘ XP DEEE APE 
À UE % J 
# { { H 


| Lord Palmerston rs ici à à laine ottoti les principes é 
sdb ver tait les monarchies européennes. Il veut trouver l'ordre dans 
l'anarchie. Il oublie que, depuis la naissance de l’islamisme, l'Égypte 
a échappé presque constamment au pouvoir qui dominait à Constan- 
tinople, et qu’elle n appartenait déjà plus de fait au sultan lorsque 
Méhémet-Ali, vainqueur des mamelucks, y établit un gouvernement 
régulier. Sans doute un souverain doit, en thèse générale, retenir 
dans ses mains le droit de désigner et de révoquer les fonctionnaires 
chargés d’administrer lés provinces de son empire, et, pourvu qu'il 
exerce lui-même cette faculté, les puissances étrangères n’ont pas à 
intervenir. Mais, si le droit de nomination ou de révocation est exercé 
sous le nom du sultan par une ou PA plusieurs puissances étrangères, 
les autres doivent tre reçues à s’ y opposer. C’est le traité du 15 juil- 
let, dirigé, en apparence du moins, contre le pouvoir de Méhémet- 
Ali, qui a autorisé la France. à garantir l'existence du vice-roi. La 
provocation justifiait la défense. À une intervention des quatre cours 
en faveur du sultan, la France répondait par. une intervention en 
faveur de Méhémet-Ali. C'était le droit de la guerre, et la force anE- 
vait seule prononcer. 

Ce jugement de la force, cette raison à dernière du canon; les Une 
avaient certainement renoncé à l’invoquer;, quand lord Palmerston, 
à la réception de la note du 8 octobre, signifia au sultan qu'il eût à 
réintégrer Méhémet-Ali dans la possession légale de l'Égypte. On sait 
encore que, dans son empressement à à satisfaire M. Thiers, ] le ministre 
anglais avait invité le sultan à porter cette détermination à à la con 
naissance du vice-roi, sans attendre qu’il eût fait acte de soumission. 
Les instructions du 15 octobre furent modifiées à la suite d’un #e- 
Morandum signé par les représentans des quatre cours, là conférénce 
décida que la soumission de Méhémet-Ali devait précéder les démar- 
208 amicales dont les ambassadeurs étaient. chargés. 


MR « Néanmoins, pour faire ressortir davantage les justes égards | dus aux dde 
de sa hautesse, le cabinet de Vienne a été d’avis que les conseils que les re- 
présentans des quatre cours seraient appelés à adresser au divan relativement 
à la réintégration de Méhémet-Ali dans le pachalik de l'Égypte ne devraient 
être émis à Constantinople qu'après que Méhémet-Ali eût commencé par 
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recourir en grace aps de son souverain, se soumettant aux. décisions, de sa 


« Prenant en slléios que cette opinion du Cid de Vienne sert à 

| constater de nouveau le respect que les cours signataires de Ja convention du 
15 juillet £ portent à l'inviolabilité des droits de souveraineté et d'indépendance 
du sultan, > — considérant en outre la nécessité d'amener prom ptement la crise 
actuelle du Levant à A1 solution pacifique conforme aux vrais intérêts de la 
Porte, les pléni otentiaires, Pa ont résolu d'adopter la marche indiquée 
<heuR, mA T | me 


Ainsi “ “HT sans respect pour Eu propre parole et. sans 
égar | pour M. Guizot, retirèrent une parole donnée. Le memoran- 
du um en donne le motif. On voulait terminer promptement les opé- 
rations commencées sur Ja côte de Syrie, et l’on espérait ayoir raison, 
par une démarche comminatoire, de la résistance de Méhémet-Ali 
qui pouvait se prolonger à la faveur de l'hiver. L'amiral Stopford 
fut chargé de faire connaître la résolution des puissances à Méhémet- 
Ali, en lui donnant un délai de trois jours pour répondre. S'il re- 
fusait de se soumettre, on ne s’expliquait pas sur ce qui pourrait 
_ arriver, et lord Palmérston se contentait de dire : « Les alliés se trou- 
veront dans une situation très embarrassante. » Faut-il rappeler 
<omment lord Palmerston se tire de ces embarras ? 

© Jai rapporté ailleurs la conversation de lord Palmerston avec 
M. Guizot, le 27 octobre, au moment où l'ambassadeur français 
allait prendre, dans un nouveau ministère, la place de M. Thiers. 
Cette première ouverture du futur ministre des affaires étrangères, 
faite dans l'espoir d'obtenir plus que le traité de juillet, fut dédai-. 
gneusement repoussée, M. Guizot ne se laissa pas rebuter par un 
premier refus, et, le # novembre, il enjoignit à M. de Bourqueney 
de sonder lord Palmerston sur la possibilité d’un arrangement. Mais, 
avant d'aller plus loin, il convient d'indiquer quelle a été, dans la 
question d'Orient, la conduite générale des puissances à lé gard du 
ministère trop pacifique qui venait de se former à Paris. 

Les dispositions des quatre cours à la paix représentent une espèce 
d'échelle descendante, La Prusse est au sommet, toutefois son 
penchant pour la France ne va pas au-delà du conseil donné par 
M: de Bulow à M. de Bourqueney, de demander la suspension des 
hostilités (1). L’Autriche vient ensuite, qui s'efforce de persuader à 
M. Guizot que la meilleure conduite à tenir est pour la France de 


(1) Dépêche de lord Granville à lord Palmerston, 6 novembre. 


A 1 à DES DEUX MONDES. Die + 


conseiller à | Méhémet-Ali une prompte soumission (4). Jlparaît ce 
pendant que M, de Metternich avait proposé d'ouvrir des conf érences 
à Wiesbaden. Là-dessus, M. de Nesselrode fait observer nus | 
qu’il est impossible aux alliés de prendre l'initiative d'une APISEIUrE. 
quelconque à à l'égard de Ja. France (2). Enfin lAngl - 1 
craint pas de se montrer brutale au besoin, nous ani que les 
évènemens de Syrie ont coupé court à toute discussion {3}, — … : 
Dans sa lettre à M. de Bourqueney, M. Guizot nt trois 
thèmes différens d’arrangement. C’est du moins ce qu dé de Lu 
Granville par une dépêche en date du 13 novembre. 1 RC BEM 


« Selon le premier de ces projets, le gouvernement, héréditaire du pachañike ; 
d’Acre aussi bien que de l'Egypte serait concédé à Méhémet-Ali. Aux té ter es 
du second, le vice-roi obtiendrait l'Égypte héréditairement et les pachaliks 
d’Acre et de Tripoli sa vie durant. Enfin le troisième lui donnerait le gou- 
vernement héréditaire de l'Égypte, ainsi que le pere d’Acre et Je RonRE 


nement de Candie pendant sa vie. » 


Dans une dépêche intérieure tu), lord! Granville donnait Dot. 
clusions de M. Guizot : ne Ana 2 “HU HNCUE 


« À moins qu’une compensation de ce genre ne soit faite par les alliés, la 
France ne peut concourir à aucun arrangement pacifique entre le sultan et le. 
vice-roi, ni employer son influence pour déterminer Méhémet-Ali à acCep-. 
ter les conditions qui lui seront imposées. Vaut-il bien la peine, dit M: Gui-. 
zot, pour le plaisir d’exelure le pacha d'Égypte du gouvernement de Candie,. 
pendant le peu d'années qu’il lui reste à vivre, de s’exposer aux dangereuses s 
conséquences qui peuvent résulter pour le monde entier d’une situation dans 
laquelle la France n’aura pas concouru au règlement de l'Orient? car, on n’en 
peut pas douter, l’absence de ce concours rendra précaire un tel arrangement 
et livrera aux chances du hasard la paix de l'Europe occidentale. 


-La réponse de lord Palmerston fut péremptoire. Il repoussai, on 
l'a déjà vu, jusqu’à la pensée d’un arrangement; mais il reste à dire 
dans quels termes, les voici : À 


-« Je dis à M. de Bourqueney que le gouvernement de sa majesté était très 
désireux de voir la France s'associer à la quintuple alliance, mais que je trom= 
perais M. Guizot, si je lui laissais supposer que l'Angleterre pût accorder quoi 
que ce fût au-delà du traité; que le traité, ayant été conclu, devait être exé-- 


(1) Dépêche de lord Beauvale à lord Palmerston, Vienne, 14 novembre. . 
(2) Dépêche de M. Bloomfield à lord Palmerston, Pétersbourg, 11 novembre. 
(3) Dépêche de lord Palmerston à lord Granville, Londres, 16 novembre. 

(4) Lord Granville à lord Palmerston, Paris, 6 novembre. 


- 
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Es _euté; et je lui rappelai que, par le traité, Méhémet-Ali avait perdu tout droit 
_à quelque partie que ce fût de la Syrie et même à à la possession de l'Égypte. 


« M. Guizot paraît croire que le traité de juillet : ne doit pas être exécuté, et 
que] la seule chose à considérer est la recherche de la manière de le rompre 


_ qui sera la moins désagréable aux parties contractantes. Mais les alliés enten- 


dent que le traité soit mis à exécution, et il est par conséquent inutile de dis- 


£uter le mérite at des Sie moyens de le mettre de côté. 


res ont ou le ai verraient avec joie 


résiett pour le Don. de ce que la on n” A pas coopéré à cet us 
ment; il n’est pas plus facile de comprendre en quoi le défaut de COnCOUrs 
de la part de la France rendra l’arrangement précaire et exposera la paix de 
-JOccident. La France peut être tentée, il est vrai, quoique cela ne soit pas à 
présumer, de s’interposer, pendant que la question est encore pendante, et 


d'entreprendre, par la force des armes, d'empêcher un arrangement qui est 


_ amer (distastefull) pour elle, et calculé pour déjouer ses desseins cachés; 
mais quand la France aurait des forces suffisantes pour cette tentative, les 
‘assurances réitérées qu ’elle a données au sultan ne lui permettraient pas de 


la faire, aussi long-temps | que son gouvernement attachera quelque prix à 
une réputation de bonne ne » ses Palmerston à lord Granville, 12 no- 


PRE Le 


_ Cette due et d’autres du même genre, que j’omets à dessein, 


furent communiquées à M. Guizot. La réponse du ministre français 
. est rapportée par lord Granville dans les termes suivans (1) : 


‘« M. Guizot me déclara qu’il ne croyait plus pouvoir faire aucune commu- 


-nication ultérieure sur ce sujet au gouvernement de sa majesté, et que le gou- 
vernement français attendrait les évènemens, préparé à tenir la conduite que 
J 


_£es évènemens exigeraient de lui. » 


a ya deux manières de Montée à une note diplomatique qui est 
une insulte aux sentimens du pouvoir qui la recoit. On peut relever 
l’offense avec la susceptibilité légitime de l’orgueil national; on peut 
aussi n’y opposer que la brève expression du mépris. Cette dernière 


conduite a sa dignité, et je croirais volontiers qu'elle est entrée dans 


les intentions de M. Guizot, si, à côté de cette parole dédaigneuse, 


on ne trouvait une concession du gouvernement français; et quelle 


concession! le conseil donné par nous au pacha d'Égypte de céder ! 
Lord Granville dit dans la même dépêche : | 


« Le prince Metternich appréhende que, dans l’état d’excitation où est la 


{1) Lord Granville à lord Palmerston, 16 novembre. 


fe EN ve DES DEUX MONDES: Lis 
“France, un ininistète pacifique @) ne rencontre de hope difficultés ; 
comprenant que le rétablissement de la paix entre le sultan ét le vice-roi ne 
sera pas complet, tant que la Frañce nÿ aura is concour, est disposé à. 
frayer les voies à cette combinaison. 

« Le ministre autrichien sugeère à la Frânce à pee d'émployer Son 
influence sûr Méhémet-Ali pour le déterminer à solliciter de son souverain l'in- 
vestiture héréditaire de l'Égypte en abandonnant lé reste dé ses possessions, 
pendant que les alliés uséront de léür influence à Constantinople pour déter | 
‘miner le sultan à faire droit à la’ ‘téquête du pacha. | 

« J'apprends de M. le comte Appony que M. Guizot a prêté Porelétée 
conseil, et j'ai dés raisons de croire ( qu'il a écrità M: Cochelet de. disposer le 
vice-roi à la démarche suggérée par M. de Metterniéh. RENE 


rh 


L'engagement pris par M. Guizot à l'é éd des his die \ | 
core plus formellement énoncé dans la dépêche: sad ord — 
adresse le 20 novembre à lord Palmerston. | 


« Comme j’exprimais la conviction que le gouvernement français ne pouvait 
pas espérer, si Méhémet-Ali persistait dans sa rébellion , que le sultan voulût 
abandonner son droit de souveraineté sur l'Egypte et qu'il ne prit aucune 

mesure pour recouvrer la flotte turque , M. Guizot reconnut pleinement l'em- 
barras de cétte situation, mais se borna à dire : 4lors comme alors, vou- 
lant dire qu’ ‘il serait temps, quand cet embarras surviendrait, d’examiner les 
mesures qu il conviendrait d'adopter. Cependant le PRSEERES ns, 


Li 


&) Veut-on voir comment lord Palmerston traite personnéllément te sde 
pacifique? Voici un échantillon de ses aménités : 


_« Quant à la disposition où vous dites que serait une des puissancés à ‘faire, à la 


France sous M. Guizot, des concessions que les alliés ont refusées à M. Thiers, j’ ai 
à vous dire que cette distinction n’est pas fondée. Si les puissances alliées ont 
refusé, à la France sous M. Thiers, les concessions que M. Thièrs demandait, ét qui 
étaient que la Syrie entière ou une partie importante de la Syrie fût laissée à 
Méhémet-Ali, les puissances alliées n'ont pas agi en cela par quelque sentiment 
personnel contre M: Thiers ; mais parce qu’elles pensaient qu’un arrangement, tel 
qué M. Thiers le désliatererit destructif de l'intégrité de l'empire ottoman, dom- 
mageable à l'indépendance du sultan , funeste à l'équilibre des puissances, ét dan- 
gereux dans ses résultats pour la paix de l’Europe. 

« Maintenant aucune de ces considérations ne peut avoir été modifiée | par “les cir- 
constances qui ônt fait succéder M. Guizot à M. Thiers, et qui ont donné à M. Guizot 
“là direction des affaires extérieures;"car alors même que la force de ces Considéra- 
tions dépendrait, ce qui n’est pas évidemment, du caractère personnel.dé l'individu 
qui occuperait à un certain moment certain poste ministériel-en France, il faut se 
rappeler que les arrangemens auxquels se rapportent les concessions en question 
doivent être permanens, tandis que la. possession du pouvoir-par-un'individu en 
France ou ailleurs est nécessairement incertaine et précaire. » (Dépêche de lord 
Palmerston à lord Granville, 20 novembre 1840.) 
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fera tous ses efforts pour détérminer Méhémet-Ali à se- prévaloir de la com- 
munication que l'amiral USER a ordre de lui NE à Rÿ; ilne doute es, du. 


mains des alliés. CE HS Rides A | rt 
Ainsi, les puissances nous ds des toit: di la E Or ne: ta re— 
fusait rien ! Ce concours moral de la France, que lord Palmerston 
lle Le auniquant à M. Guizot la nou- 
| tra clu depuis de et que M. Guizot lui-même, 
| au nom de M Then, rar déchré n'être pas une obligation pour 
_ nous; cetteinfluence que M. le ministre des affaires étrangères, agis- 
| sébhie Disc comme membre du gouvernement, se défendait en- 
core, le 6 novembre, d'employer auprès de Méhémet-Ali, à moins 
qu’une compensation quelconque ne fût offerte à la France, il laccor- 
_dait dix jours plus tard sans compensation, au service d’un arrange- 
ment qui n’était pas aussi favorable au pacha que le traité de juillet, 
fe ayant de connaître la prise de Saint-Jean-d’Acre, et après des affronts 
réitérés! Dès le 16 novembre, M. Guizot abandonnait la note du 
| 8 octobre et: la position prise, dans cette note, par. le gouvernement 
français ! Ce que nous avions maintenu comme un droit, il le deman- 
dait commeune faveur, et contraignait Méhémet-Ali à le demander! 
Quelle reconnaissance plus formelle des prétentions écrites dans le 
traité du 15 juillet! Ce jour-là, M. Guizot a soumis la France à la die- 
tature de la coalition; il aratifié lui-même l’abaissement de son pays! 
M. Passy était donc dans le secret du ministère actuel, lorsqu'il fai- 
sait entendre ces sinistres et humiliantes paroles : «M. Thiers vient 
de nous dire tout. à l'heure : « Posez un principe certain ; déclarez 
que vous maintiendrez le pacha d'Égypte en possession de l'Égypte 
même. » Eh bien! messieurs, quant à moi, je reste convaincu que la 
Chambre ne. pourrait pas commettre, dans l'intérêt même du pacha 
d'Égypte, une plus haute imprudence. » | 
Au moment où M. Guizot se gardait bien de commettre cette im- 
prudence, Méhémet-Ali, avec une confiance que notre gouverne- 
ment ne méritait plus, se mettait à la discrétion de la France. Voici 
la lettre que le vice-roi écrivait, le 41 novembre, au roi des Français. 
Ce document historique a une trop grande valeur pour que l'on 
s'étonne de le trouver reproduit ici Fo PASEen et dans toute son 

étendue. M 


« SIRE, 
«Je sens le besoin ertiiee à votre majesté ar reconnaissance dont je 
suis pénétré. Depuis long-temps le gouvernement du roi m’a témoigné de l’in- 
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térêt. Aujourd'hui votre majesté met le comble à ses bôntés. pour te 
déclarant aux puissances qu’elle considère mon existence politique comme: RS 
indispensable à l’é équilibre européen. Cette nouvelle marque si signalée de 
l'intérêt que daigne me porter votre majesté m'impose des devoirs que je 
saurai remplir, et d’abord celui d'exprimer ( clairement et succinctement | au roi 
de la France les motifs de ma conduite. à 
_« Dans tous les temps, le vœu le plus sincère de mon cœur a été pour la 
prospérité de l'empire ottoman. Je désirais le voir heureux , tranquille et puis- 
sant; mon ambition la plus grande a toujours été de lui venir en aïde contre. 
ses ennemis et de sacrifier pour sa défense tout ce que j'ai acquis péniblement 
par de longs travaux. Et, je le dirai ici avec franchise, ce qui m'a toujours 
porté vers la France, ce qui m'a tou jours engagé à me conformer à ses con- 
seils c’est que je savais que, de tous les gouvernemens de l'Europe, c'était 
celui qui voulait le plus de bien et de la manière Ja plus désintéressée LS 
pire ottoman. APS ie 

« Je prie votre majesté de croire que c "est l'amour de mon | pays qui a tou- 
ours dirigé ma conduite. | 

« Ainsi , après bien des efforts, bien des Sons j'étais parvenu à faire 
régner l’ordre en Syrie, à faire succéder la paix et la tranquillité à lanar- 
chie et au désordre. Et si j'ai insisté si vivement pour que cette province res- 
tât sous mon gouvernement, c’est que j'avais la conviction que, si elle m'était 
enlevée, tous les maux que j’en avais extirpés retomberaient de nouveau sur 
elle. Entre mes mains, la Syrie était un élément de force qui me mettait à 
même de porter des secours au sultan et à la Turquie ; entre les mains dela 
Porte, j'ose le dire , la Syrie était vouée à l'anarchie, au désordre, à la guerre 
civile. Mais, aujourd’hui, ce que je craignais s’est en partie réalisé. L’in- 
fluence étrangère est venue en aide aux élémens de discorde et d’insurrection. 
Une première tentative avait été impuissante pour faire soulever les popula- 
tions; cette fois-ci les efforts de ceux qui ont cru travailler pour l'intégrité de 
l'empire ottoman , en excitant à la révolte une de ses provinces, ont réussi, 
non à insurger tout le pays, mais à armer les unes contre les autres les popu- 
lations, et à amener la guerre civile. Les motifs d'intérêt général qui me por- 
taient à désirer de conserver la Syrie sous mon gouvernement, n'existent done 
plus. Il reste mes intérêts personnels et ceux de ma famille; ceux-là, je suis 
prêt à les sacrifier à la paix du monde. C’est à la haute sagesse du roi des 
Français que je m'adresse; je mets mon sort entre ses mains, elle règlera à à sa 
volonté les arrangemens qui doivent terminer le différend. 

« Si votre majesté le juge convenable, je suis prêt à me contenter en Syrie 
du pachalik d’Acre. Ce pays a résisté à tous les efforts que l’on a tentés pour 
le soulever contre moi. Votre majesté trouvera juste peut-être de me faire 
laisser l’île de Candie, qui jouit depuis long-temps, sous mon gouvernément, 
d’une prospérité inaltérable. 

« Mais si, au contraire, les hautes piepr de votre majesté la portent à 
croire que le moment des concessions est passé et que celui d’une résistance 
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_Opiniâtre est arrivé, je suis prêt à combattre j jusqu’ à mon dernier soupir, et 
mes enfans aussi. Mon armée de Syrie est encore considérable ; ; Damas, Alep, 
toutes les principales villés sont en mon pouvoir; mon armée du Hedjaz est 
en marche, une partie est déjà au Caire, le reste y sera sous peu. Les cheiks 


_ influens du Liban partent pour la montagne « et me répondent de ramener les. 


Druses et les Maronites à la soumission. J'ai quarante bâtimens prêts à pren- 
dre la mer au premier signal de votre majesté. J'espère done que personne ne 
se méprendra sur les véritables motifs qui m "inspirent la démarche que je fais 


aujourd’hui. Personne ne croira que c’est la peur qui me fait agir; j'ai pour 


moi toute ma vie pour répondre à à une pareille accusation. Il y a quinze jours 
encore, quand toute mon existence était menacée, on aurait pu voir de la fai- 
blesse dans 1 ma conduite, si j'avais cédé; mais aujourd’hui que mon existence 


politique est sauvée par la dédéretiou de la France , je ne risque que peu de | 


chose à prolonger la guerre. Non, ce ne sont pas les forces qu’on déploie con- 
tre moi qui m’effraient. Ce qui m’effraie , c’est d’être cause d’une guerre géné- 
rale; c’est d'entraîner la France, à qui je dois tant, dans une guerre qui 
n aurait d'autre but que mes intérêts personnels. Dans cette circonstance , je 
: viens m adresser à votre majesté : la reconnaissance m’en faisait un devoir, et, 
d’ailleurs, j'ai pour le roi « des Français l'admiration, la confiance que sa 
sagesse et ses lumières inspirent au monde. Je viens mettre mon sort entre ses 
mains. Quelle que soit la décision du roi, je l’accepterai avec reconnaissance, 
pourvu que votre majesté veuille bien prendre part au traité qui interviendra 


entre les grandes puissances pour régler ma destinée. Enfin, quoi qu'il arrive, 


… jé prie le roi de me permettre de lui dire que ma reconnaissance pour lui et 
pour la France sera éternelle dans mon cœur, que je la léguerai à mes enfans 
et à mes petits-enfans comme un devoir sacré. » 


Cette lettre surprit M. Guizot au milieu de la discussion engagée 
devant les chambres. Elle arrivait trop tard. Le pacha implorait la 
France et lui faisait hommage, en quelque sorte, de son pouvoir, au 
moment où la France l'avait déjà livré. « La seule réponse qu’on lui 
donnera, dit quelque part lord Granville dans une dépêche à lord 


Palmerston (1), ce sera de renouveler les avis que M. Cochelet a reçu, 
ordre de lui transmettre, et qui pressent le pacha d’accéder aux con-_ 
ditions que l'amiral Stopford a été chargé de lui offrir (2). » Il est vrai. 


(1) Lord Granville à lord Palmerston, Paris, 30 novembre, 

(2) Le récit de lord Granville explique et confirme en partie les paroles que 
M. Guizot a prononcées dans la discussion de l’adresse, 
Rd: Des ordres ont été transmis à l'amiral Stopford pour qu'il envoyât au pacha un 

officier chargé de lui dire que, S'il consentait à cesser les hostilités et à rendre la 
flotte, les quatre puissances s'engageaient à demander pour lui à Ra Porte le pachalik 
héréditaire de l'Égypte et à le lui obtenir. » 

On peut rectifier, par les dépêches déjà citées, l'opinion de M. Guizot. Les puis- 


| 
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À 


ea 


922 RTTe REVUE. DES, DEUX MONDES... ci HAN | 


que. M. Guizot Re ces conditions comme ji ayant été 
à la nine tite de la __. mais on n ie que, ie 


oh AEcirées . 15 éetoité: sous Ke sofnistät Sa Th liers. 

La première idée de la convention qui a été signée le‘ 
apparaît dans le mois de décembre 1840. Les alliés as 
la France du concert européen, tant qu’elle pouvait y exercer une 
influence quelconque et y représenter d’autres intérêts que les leurs. À 
«Si la France entrait maintenant dans la conférence, dit lord Pal- 
merston (1), pour régler les dernières difficultés. epise ke ‘sultan et 
Méhémet-Ali, elle y entrerait comme la protectrice avoué se Li 
“roi, et elle introduirait ainsi dans la conférence un sé ment de : 
corde, au lieu d’y apporter des moyens de conciliat ation. » Mais, Rats 
la soumission de Méhémet-Ali, l'humiliation de la France étant com 
plète, et son impuissance volontaire n'étant pas moins avérée, les’ 

puissances songèrent à tirer parti de la bonne volonté de M. Guizot, 
_ pour mettre le sceau à leur œuvre de ténèbres. Ajoutez que | les arme 
mens entrepris par le ministère du 1° mars et maintenus par les 
chambres avaient obligé les coalisés à augmenter leurs escadres et 
leurs forces militaires, en leur imposant des dépenses qu'ils étaient 
hors d'état de soutenir. On avait isolé la France dans l’espoirque 
cet isolement resterait pacifique; mais on ne voulait pas d'un isole- 
ment qui avait les ue de la guerre, et qui ne: en faire naître 
les dangers. 

Lord Palmerston, qui toyau sa St Etre menacée par ds 
_embarras financiers du cabinet, prit l'initiative d’un arrangement. On 
voit, par une dépêche de lord Clanricarde , à la date du 22 décem- 
bre, qu’il soumit au cabinet russe les bases d’une convention par 
laquelle la France, de concert avec les quatre cours, aurait garanti 
l'intégrité de l'empire ottoman, C'était reproduire, sous la forme 


sances exigeaient non pas seulement que le pacha cessàt les hostilités, mais qu’il se 
soumît sans condition. Elles promettaient de demander pour lui l'hérédité de 
l "Égypte, mais elles ne s ’engageaient pas à l'obtenir. 

M. Guizot disait encore : « Ce pachalik héréditaire est offert à à Méhémet-Ali au 
nom des puissances. Dans cet état des faits, des faits accomplis et, diplomatiques, 
que voulez-vous qu’on fasse? Si vous étiez encore aux affaires, quel conseil donne- 
riez-vous au ,pacha? Lui donneriez-vous ré conseil de refuser l'Égypte? » (Séance 
du 26 novembre 1840.) | 144 

..{t) Dépêche de lord Palmerston. à M. Bloomfield, 2 décembre 1840. 
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“plus solennelle d'untraité, la déclaration contenue dans la dépèche 
-circulaire-du maréchal Soult. On serait revenu ainsi, après deux ans 

de controverse et après avoir bouleversé l'Orient , au point de départ 

de la politique du 12 mai. L'Angleterre ÿ D encore Prin æ lier les 

“mains à Russie 
M. 7 0 fit bon visage à ce Mets il l'accueillit comme il ; 
avait accueilli la dépêche du maréchal; il déclara même « qu’il n avait 
pas la plus a nefon à y faire, que la France devait la signer, 
‘puisqu'elle, avait signé la note collective du 27 juillet 1839, et que 
sans doute M. Guizot ne demanderait rien de plus. » Mais ils s'ar- 
% _rangén de façon à ce que l'opposition vint d'ailleurs. 
L'opposition ne vint pas de ka France. Lord Granville écrivait, 
a après une conversation avec M. Guizot, le 4 janvier 18%1: 


‘« La question pendante entre le Sultan ét Méhémet-Ali, dit M. Guizot, a 
‘été conclue par les quatre cours sans l'intervention de la France, et, si uétques 
‘difficultés restent à régler touchant la condition future du pacha d'Égypte, le 
gouvernement ‘français veut demeurer étranger à ce règlement. La Situation 
de l'empire ottoman dans ses rapports avec les puissances européennes est 
* üne-question toute différente; et, quoique je ne sois pas préparé à faire une 
-proposition, legouvernement frañgais est disposé à se concerter avecles autres 
puissances qui sont également intéressées à maintenir Hahn dre et la 
; népiralité de la Turquie. » 


_ La France était prête à tout, comme il est facile de le voir : prête 
en janvier à garantir l'indépendance, l'intégrité, la neutralité de 
l'empire ottoman, enfin tout ce qu'il plairait aux puissances; prête en 
juillet à signer la convention des détroits. Mais l'Autriche, poussée 
apparemment par la Russie, trouva mauvais que cette idée d’une 
garantie générale à -donner à la Turquie, émise-d’abord par lord Pal- 
_ merston en décembre 1840, eût fait l’objet d’une proposition for- 
melle du divan. M. de Metternich écrivit donc ab irato à M. de Stürmer 
la dépêche qu’on va lire. {La date est du 20 avril 1844.) 


« Le divan vient de concevoir une bien malheureuse idée en exprimant le 
vœu de placer l'empire ottoman sous la garantie des grandes puissances euro- 
. péennes. Cette idée, qui est fausse dans son point de départ, «est à la fois mo- 

ralement et matériellement inexécutable. L'idée est fausse , parce qu’un état 
ne doit pas accepter, et dès-lors bien moins encore demander à d’autres états 
un’service pour lequel il ne saurait offrir en retour une stricte réciprocité. 
Dans les circonstances où il en est autrement, l'état qui accepte la faveur perd 
“par de fait la-fleur de son indépendance. Un état placé sous une garantie 
devient un état médiatisé; car, pour qu’une garantie puisse étre accordée, il 
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faut que l’état qui la réclame fasse un acte de soumission: ses 
l'état qui aura la charge de la défendre. Le garant, pour être quelq 
doit assumer la charge d’un protecteur, et, si un protecteur est pour le moins 
ue incommode, plusieurs protecteurs deviennent une charge insoutenable. Il n’y 
a qu'une forme connue pour atteindre le but de la garantie et cependant é\ éviter 
les inconvéniens de la chose; cette forme est celle de l'alliance défensive. Est- 
ce là ce que veut le divan ? Ce sera à lui à le Prop mais KE ne crois ets. 
e il trouve une issue à sa proposition. » 


>> 


‘Lord paliierétonit ne manquait pas, en ti ‘occasion, dé rs 
sagesse, la sagacité, l'élévation et la profondeur des vues du prince 
Metternich. Toutefois les prétentions littéraires du ministre autrichien 
parlant de Za fleur de l'indépendance et ses airs d'oracle importu- 
naient quelquefois le ministre anglais, qui laissait paraître son bu- 
. meur. Lord Palmerston céda sur la question de la garantie, mais il 
céda en grondant, et en rappelant à M. de Metternich qu'il n'avait 
. pas toujours professé la même opinion sur ce point, notamment 
lorsque les puissances avaient garanti la neutralité de la Belgique. 

Mais laissons les querelles d’amour-propre et reprenons le récit 
des faits. La convention des détroits, substituée à la garantie, fut 
_ paraphée, le 15 mars 1841, par M. de Bourqueney. Voici les raisons 

qui déterminèrent M. Guizot à en différer la signature : s | 


« Dans les circonstances actes, me dit M. Guizot, lorsque. ” sultan rie 
posait à Méhémet-Ali des conditions que le pacha ne jugeait pas ‘conformes 
aux espérances, sinon aux promesses que les alliés lui avaient données, et 
auxquelles il refusait par conséquent de se soumettre, lorsqu'on ignorait en- 
core si les alliés aideraient le sultan à se faire obéir ou s’ils useraient de leur 
influence à Constantinople pour modifier les termes du hatti-shériff, ou même, | 
en cas de non succès, s’ils laisseraient le sultan et son vassal arranger entre 
eux le différend comme ils pourraient; dans cette situation , il était impossible 
au gouvernement français de faire plus qu’autoriser son PRES à Lon- 
dres à parapher la convention. | 

«En donnant cetté autorisation, je considère le gouvernement français 
comme prenant l'engagement positif de signer la convention, aussitôt que la 
- question turco-égyptienne sera réellement terminée. » (Lord Granville à lord 
Palmerston, 15 mars 1841.) 


. M. Guizot eût montré plus de dignité en s’abstenant. La conven—. 
tion des détroits demeura dans cet état pendant quatre mois. L'énu- 
mération des intrigues et des incidens qui ont rempli l'intervalle est 
. à peu près sans importance : on peut les caractériser en pi 
mots. 


| 
: 
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Par le hatti-shériff du 13 février, la Porte éludait les obligations 


que lui avait imposées la soumission de Méhémet-Ali. L'hérédité 


que l’on accordait au vice-roi était dérisoire, car la Porte se réservait 


- dechoisir, parmi les enfans de Méhémet-Ali, celui qu’elle appellerait 


au gouvernement de TÉgypte, et l'héritier désigné devait se rendre 
à Constantinople pour y recevoir l'investiture des mains du sultan. 
On avait inventé en outre un moyen de ruiner l'Égypte, et de mettre 
celui qui la gouvernerait dans l'impuissance d'agir; et, dans ce but, 


 le-hatti-shériff exigeait que le quart du revenu brut de l'Égypte fût 


versé dans le trésor impérial, Enfin, l'on ne se contentait pas de ré- 


.!  duire l'armée égyptienne à dix-huit mille hommes, et d'interdire à . 
— Méhémet-Ali de construire dés vaisseaux, mais on lui enlevait encore 

- la nomination des officiers supérieurs de son armée, à re du une 

- de #ol-aghassi (major). 


Ce firman avait été rédigé sur un projet fourni, après beaucoup 


‘d’hésitations (1 (4}, par lord Ponsonby, et il était conforme aux in- 
structions de lord Palmerston. Le refus que fit Méhémet-Ali de s’y 
- soumettre lui attira l'improbation de lord Palmerston. Lord Pon- 


sonby conseilla au sultan d’en rester là, sous prétexte qu’en adressant 
une nouvelle communication à Méhémet-Ali, la Porte aurait l'air de 
négocier avec son sujet. ‘Enfin, lord Palmerston, vers le milieu 
d'avril, tout en invitant la Porte à en finir promptement, se tenait 


- dans des termes vagues, et semblait . nee à voir ‘durer cette 
* anarchie. | 


Les cabinets allemands, qui n hvétént pas hé étés raisons que 
raraléteré d'achever la démolition de la puissance égyptienne, 
prirent ombrage de la conduite équivoque de lord Palmerston. Pen- 
dant que le gouvernement prussien faisait dire au ministère anglais 


. qu'il considérait les conséquences du traité de juillet comme épui- 


(1) Au mois de janvier, M. de Stürmer adressa, par l’ordre de M. de Mettérnich 
à la Porte, une note où il l’invitait à accorder l’hérédité de l'Égypte à Méhémet-Ali. 
Tous ses collègues s’associèrent à cette démarche, excepté lord Ponsonby, qui donna 
ses moifs dans la lettre suivante adressée à Reschid-Pacha, le 9 janvier 18#%1: 

” « J'ai dit que j'avais reçu ordre de mon gouvernement de donner certains conseils 
à la Porte, au nom du gouvernement britannique, pourvu que la sublime Porte füt 
satisfaite de la soumission de Méhémet-Ali ,et j'ajoutai que le conseil à donner à 
la Porte, dans le cas où elle serait satisfaite de la soumission de Méhémet-Ali, serait 
celui d'accorder à Méhémet-Ali le gouvernement héréditaire de l'Égypte, sous cer- 
taines conditions que je me réservais de détailler en temps opportun. Votre excel- 
lence à déclaré qu'elle n’était pas satisfaite de la soumission de Méhémet-Ali. » 
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| sées (M. de dulferient enjoignait à RE US 

huis que, s’il hésitait à modifier le firman d’investiture ; l'émpereur 
se regarderait comme étañt relevé par cela même des ‘obligations 

wi ‘il âvait contractées en signant le traité du 15 juillet, et comme 
rendu à toute sa liberté d'action (2). En même temps, le ministre au- 

trichien s'emportait contre la pensée d'étendre à re 

“vations mal digérées du hatti-shériff de Gulhhés MUR ER | 


“« Si tout ne imé trompe, la Porte devra abandonner dans la hit 
‘de ses domaines le mode de perception nouvellement introduit dans plusieurs 
d’éntre eux. En faisant pércévoir Pimpôt par ses propres recéveurs, elle - 

n'aura fait qu” augmenter les exactions pour ses sujets et les non-valeurs pôur 
‘son trésor. L'abonnement-fixe, fondé sur une loitutélaite pour les Een: 
‘buables, ie sernblé le-seul mode de perception ‘pôssible dans Ver À 
man. Les ineptes novateurs dans cet empire ont cru qu’il. suffisait d’em- 
-prunter des formes et des noms à la civilisation chrétienne pour s assurer # 
mêmes effets. Ils ne.les obtiendront pas, etretomberont dans les usages d'u 
passé qu ’ils auront contribué à à détruire. » | 


“Placée entre les empressemens tardifs 4 l'Adtiiche et les. répu- 
gnances persistantes de l'Angleterre, la-Porte, ne sachant à -qui 
“entendre, adressa une note à la conférence, priant les puissances.de 
régler elles-mêmes les points qui étaient en litige. La réponse-de.la 
conférence est du 10 mai, et le hatti-shériff-du 22 mai n’a fait.que 
l’homologuer. Elle pose en principe : 4° qu'Ibrahim succédera à Mé- 
hémet-Ali, et le plus âgé de la famille à Ibrahim; 2 que le tribut 
sera une somme fixe à payer tous les ans; 3° quant aux promotions 
militaires, le sultan pourra déléguer ses pouvoirs au gouverneur de 
l'Égypte, en les étendant ou les restréignant selon les-cas. (-« On 
pourra nommer en Égypte jusqu’au rang de colonel; lorsqu'il s’agira 
d'un rang supérieur, on le demandera à la Porte, qui l’accordera gra- 
cieusement., » Memorandum de la Porte, 19 avril. } 

En adressant le nouveau firman à lord Pälmerston, l'ambassadeur 
anglais à Constantinople ne peut retenir une expression de dépit. 
Son ennemi personnel, le pacha d'Égypte, lui échappé blessé, mu- 
tilé, sanglant et dépouillé, il.est vrai, mais encore vivant. « Je-pense 
aujourd’hui comme toujours, -écrit-il-à lord-Palmerston-le 46 juin, 
que Méhémet=Ali n’exécutera jamais les mesures: ordonnées par le 
sultan sur l’avis des quatre cours. » 


(1) Dépêche de lord William Russel à lord Palerston, Berlin, 44 avril 1841. 
(2) Le prince Metternich au baron Stürmer, Vienne, 2'avril et 20 avril 1841. 
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… Aussitôt que M, Guizof eut appris que Ja Porte avait obtempéré au 
cu des puissances, il pressa lord. Palmerston de signer la eouven- 
détroits, sas attendre la FKRARSS, dé Méhémet-Ali aux der- 


res COI ressions du.sultan. Dans une dépêche du 1£ juin, adressée, 
lwer, » lord RE ee les motifs de son, refus ho: 6 


ni ma cu les prétentions. de 
an An LL se dise prêt à signer | 
: A hatti-shériff, os cepen- 


ur, assurer l' accomplissesient des des rates dans ce traité. AE 

es puissances faisaient aujourd’hui une. telle déclaration, qu'en résulterait-il? | 
e Méhémet-Ali aurait le bénéfice des modifications opérées par -le sultan 

ns les articles que. les puissances lui ont conseillé de modifier, et que Méhé- 

RUN aurait encore le bénéfice de son propre refus d’accéder, à ces autres 
conditions du hatti-shériff que les puissances ont déclaré être indispen- 
sables. . La France pourrai! t affirmer que, sur son injonction, les puissances 
ont: relevé Méhéret-Ali des conditions distinctement spécifiées dans le traité 
de he Ce serait . les quatre né ele une bumiliation” à à laquelle on 


oh obue olairement r inteation. dés recourir, SOUS 
_un-prétexte quelconque, à de nouvelles mesures de contrainte contre 
le pacha. M. Guizot ne dissimula pas l'étonnement qu'il en éprouvait; 
mais da position qu'ilavait prise à l’égard des puissances ne lui per-. 
_ mettait pas de répondre avec plus de fermeté. Ilse borna donc à. 
faire ressortir les contradictions dans lesquelles tombait la politique. 
anglaise. «On m'assurait, dit-il, le 10 mars, qu'aucune force d’au- 
cune espèce ne pourrait désormais être employée contre Méhémet- 
Ali, et maintenant on me dit que l'emploi de la force est encore pos- 
sible. Je ne blime pas ce à dd pu de Re mais Fe le fais 
remarquer (2).» | A 

L’adhésion. de Méhémet-Ali mit fin à ce débat. _ 10 )juillet 1844, 
et pour servir de préliminaire à la convention qui devait placer sous 
la protection du droit européen le principe de la clôture des détroits 
. qui joignent la mer Noire à la Méditerranée, les signataires du traité 


(1) Dépêche de M. Bulwer à lord Palmerston, Paris, 18 juin 4841. 
(2) La Russie approuva la conduite de lord :Palmerston, ainsi que le prouve une 
dépêche de M. Bloomfeld, datée de Pétersbourg le 19 juin. 
É 60. 
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de Londres rédigèrent, au Foreign Office, un protocole qui déclarait 
que, les difficultés qui avaient provoqué l'union des quatre cours 
étant aplanies, la France serait invitée à concourir à cette trans | 
action. Le 13 per M. e Houraueney bn la APR au “à 
_ nom de la France. | 

M. Duvergier de He a pleitentent: fait Fessoitie, les consé- 
quences de cet acte diplomatique; mais il est précieux de connaître 


le jugement que lord Palmerston lui-même en a porté : « Les Fran- 


çais, dit-il dans une dépêche à lord Beauvale {10 mai 1841), pensent 
que l'isolement de la France cessera par la signature de la convention 
qui a été proposée, et que cette convention fera rentrer la France 
dans le concert européen; cependant le traité proposé ne contient 
aucune stipulation qui ait trait à une action commune, à un concert; 
il ne fait que mentionner la détermination prise par les grandes 
puissances de respecter la décision et l'intention du sultan dans une - 
matière sur laquelle il a le droit, comme souverain Mn de 

_ manifester sa volonté. » 

Lord Palmerston réduisant par avance à sa juste RER la con. 
vention du 13 juillet, et raillant le gouvernement français d’en avoir 
voulu étendre la portée, quelle leçon pour M. Guizot! mais que cela 
est triste pour la France! Au fond, le ministre anglais a raison. La con- 
vention du 13 juillet ne devait rien changer à la situation relative des 
puissances, et elle n’y a rien changé en effet. Ce traité ne fait cesser 
ui l'isolement de la France, ni la coalition des quatre cours contre la 
France. Il n’amène entre les puissances et nous ni un concert actif, 
ni même un concert passif. Après comme avant, nos intérêts ne sont 
ceux d'aucun autre état; personne n’épouse notre cause, et n’admet 
la légitimité de nos prétentions. La barrière qui séparait la France 
révolutionnaire de l’Europe contre-révolutionnaire ne s’abaisse point, 
et l'alliance occidentale, Punion de la France avec PRES de- 
meure plusidifficile que jamais. 

Qu'est-ce donc que la convention du 43 juillet, et es a été son 
utilité ? Il faut considérer ce traité comme une forme, un moyen tel 
quel de faire cesser, non pas la situation d’antagonisme où s'étaient 
placées les puissances les unes à l'égard des autres, mais ce qu'il y 
avait de violent et d’immédiatement dangereux dans cette situation :. 
c’est un prétexte que l’on donne à la France pour réduire ses forces 
militaires, un prétexte que se ménage l’Europe pour demander notre 
désarmement. Mais le jour où nous cesserons d’être etre 
cesserons-nous d’être menacés? | 


— 


né 
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Le gouvernement français a signé la convention des détroits, qui 
n’est elle-même qu’un article du traité du 15 juillet 1810, dans l’es— 


_poir ou tout au moins ayec la prétention de mettre fin à l’exécution 
. toujours menaçante des mesures coercitives stipulées dans ce traité. 


Il n’avait pas besoin d'intervenir pour cela; l'Autriche et la Prusse 
Y auraient mis bon ordre, car elles étaient fatiguées de se voir traînées 
en laisse par l'Angleterre et par la Russie, et les difficultés se pro 
longeaient trop pour k leur orgueil. Ajoutons que la facilité aveclaquelle 


_ lord Palmerston et M. de Nessélrode avaient organisé la coalition des 


quatre cours. prouvait suffisamment que l'on gagnerait peu à faire 


[ _ déclarer éteint un traité que. les AUsAneSS pouvaient renouveler à 


volonté, 
Mais, si l'avantage de ares réconciliation apparente est nul pour 
la France, les inconvéniens qui y sont attachés n’en auront que plus 


ut force aux yeux d’un observateur attentif. Quelques précautions 


que l’on ait prises pour épargner notre amour-propre dans la forme, : 


il n'en est pas moins vrai que la France, en signant la convention 


de juillet. 1841, a ratifié le traité de juillet 1840, avec toutes les 
conséquences que les coalisés en avaient tirées. Dans l’ordre diplo- 
matique, il n’y a pas de différence entre reconnaître les faits accom- 


_ plis et les accepter positivement. Quand on veut se réserver le droit 


d'agir ultérieurement, comme si ces faits n’avaient pas existé, il faut 
se maintenir à l’état de protestation. La France devait faire, pour le 


_ traité de Londres, ce qu’elle a fait pour l'occupation de la Pologne 


et pour le traité d’Unkiar-Skelessi. En signant la convention de 1841, 
M. Guizot a détruit la protestation de 1840, il s’est humilié devant 
cette volonté impérieuse qui lui avait signifié que l’Angleterre ci 
rait l'Orient comme elle l’entendait. 

Ainsi, le traité de Londres subsiste, aggravé pour nous par une 
adhésion qui nous abaisse das l’opinion de l’Europe, fortifié pour 
les puissances signataires par la résistance inégale et inutile que nons 
y ayons opposée. Je me suis efforcé d’en indiquer les causes et d’en 
mettre à nu les intentions; je n’ai pas dissimulé, dans le cours de cet 
exposé, les fautes du gouvernement français, et je ne crois pas avoir 


exagéré les mauvais desseins de ses adversaires. J'ai cherché à me 


pénétrer de ce principe que l'histoire est un tribunal devant léquel 
tout le monde comparaît, mais qui doit une justice égale à tout le 
monde, qui n’éprouve ni affection ni haine, qui ne connaît ni amis 
ni ennemis, et que la vérité seule émeut. Une coalition s'était formée 
contre la France; on la soupçonnait, on l'avait dénoncée, je crois 
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l'avoir. dévoilée. sait. maintenant que le le complices de cette 
loyale conspiration. l'ayouent, et qu'ils en, ‘tirent vanité. N'a-t-on $ 
lu ces invectives de lord Palmerston confessant, à la dernière ha re, 


que le. traité de juillet avait. été dirigé contre la France, et ‘cale | FAR 


comme il le dit audacieusement, pour déjouer. nos, see dei | 
Qui, cela est démontré aujourd'hui, en dépit | des clameurs mer 
songères qui. ont retenti dans le parlement anglais, la France . n 2 
trompé ni attaqué personne; elle s’est à peine défendue, et,sa bonne, 
foi, autant que la faiblesse de son gouvernement, J'a fvrée. Quant 
aux alliés, les uns, et ce sont les moins coupables, n’ont voulu que 
séparer. la France. de. l Angleterre, et rompre une Iliance qui servait | 
trop efficacement à leur gré la cause de Ja civilisation; les autres, et 
je parle des ministres anglais, se proposaient à la fois d'humilier 

_ France et d'affaiblir l'Égypte : ils avaient tout ensemble : une ven 


A TE 2° 


sive à sas prévaloir. Le cabinet britannique a | fout Vodiere du traité 
de. Londres; reste à savoir s'il recueillera le bénéfice qu' Al s en était 
promis. | 

ha: France et. la LEE ont abordé les A avec J' LA es 
rances qui devaient. être également déçues; le gouyernement français 
supposait.que les forces de Méhémet-Ali, à peu près irrésistibles pour 
une armée turque, suffiraient pour défendre la Syrie contre une 
agression tentée, au nom de l’ Europe et avec des soldats européens; 
en cela, il s'est évidemment trompé. Le seul aspect des drapeaux 
anglais a mis en fuite les vétérans d’Ibrahim. Le gouvernement bri- 
tannique, de son côté, avait imaginé que l'ordre était possible en 
Syrie, indépendamment de la police sévère qu'y: maintenait l’armée 
égyptienne; en rétablissant dans cette province l'autorité directe du 
sultan, il prétendait y faire régner la paix et une sorte de liberté. Ce 
qu'il a restauré, PH "est la licence, c’est la guerre civile avec tous ses 
excès. La France en avait, averti lord Palmerston, et elle a eu raison 
sur ce point. 

Les puissances européennes ont essayé de faire contre nous, pèr 
la seule influence de leur. concert, ce qu’elles avaient fait en 181% 
et.en 1815 par l'union de leurs forces militaires. Elles ont voulu 
prouyer au monde que l'association des quatre cours, pour peu 
qu'elle prit une forme agressive, pouyait à tout moment paralyser 
notre action, Je le dis à regret, cette tentative leur a complètement 
réussi. Elles nous ont successivement tenus en échec, et amenés à 
composition, Nous leur avons donné le droit de répéter, après lord 
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Palmerston, qu'il n'y avait pas de gouvernement qui donnât moins 
d'inquiétude à ses adversairés avoués comme à ses énnemis ‘cachés, | 
| GONE Een français. 

La révolution dé juillet 1830 avait di: qi Dec européénne, et 
Pr ‘ans a s'est partagée entre les états constitution 

s absolues. Le droit divin était d’un côté êt la 
force-morale balançait la ‘puissance du norn- 
ous appa ar: Lee de juillet 4840 à détruit. 
Hpre en core “mal assis. Les principes ne: partagent plus l'Eu- 
,oüplutôt, par lé fait même d’une alliance entre la Russie et 
Angléterre, le principe de liberté s’est trouvé désarmé et vaincu. 
Nous: sommes restés seuls pour le représenter et pour le défendre et. 
par cela même que ce grand principe était en péril, a société a dû 
nr s’émouvoir, se préparer aù conflit. 

‘Un charigement aussi profond ne peut pas s’opérer dans le arme 
sans que chacun ait sa part des conséquences. Les cabinets ont 
-J'air de penser que la révolution de juillet à été seule atteinte, et 
que d'autres que la Francé-n’en ont pas souffert. C'est là une érreur 

grossière. Une rupture entre là France et l’Angleterre, entre deux 
nations qui avaient si largement influé l'une sur l’autre, et qui mar- 
chaïent-à la tète des peuples civilisés, doit ébranler jusque dans sés: 
fondemens l'édifice européen. Dès ce moment, il n’y à plus de: 
sécurité pour personne; d’ün jour à l autre, les ambitions peuvent. 
déborder: l'Europe ne peut plus se livrer à ces longues pensées du 
progrès Social ni aux travaux durables de l'industrie. Les quéstions de: 
principes, les intérêts territoriaux, les affinités de races et d'idées, les: 
traités même, tout est rémis en question. La paix n’est plus qu'une: 
trève. Là première étincelle allüméra un vaste incendie; 

* Pour prélude’ dés conséquences qu’il dévait porter, le traité dé Lon- 
dres à renversé trois ministèrés. En France, le ministère de M. Thiers, 
Ministère d'opposition, ainsi que M. Thiers l’a dit lui-même, a été 
immolé à l’Europe; en Angleterre, lc ninistère Melbourtie à perdu 
la majorité au milieu de ses succès, laissant après lai dés émbarras 
financiers qui ne sont pas liquidés : à Constantinople, Réschid-Paéha, 
le promoteur de la réforme, a été disgracié, Comme Ik instrument dés: 
ginours; M. de Metternich lui-même eût été fort compromis, $i l'on. 
pouvait concevoir le gouvernement autrichien en dehors de M. de 
“Metternich , et'si l'Allemagne ne le considérait comme un véritable: 
maire du palais: Mais ce qui montre bien que le traité de juillet & 
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Re une bte universelle, c’est que les trois ministères 
qui ont succombé, ministères réformistes tous les trois, ont été tous 
les trois remplacés par des ministères de réaction. 0... = 

- L’exécution du traité a sans doute amené quelques faits d'armes. 

Les Anglais ont obtenu sans peine des succès militaires, succès 
tactique devant Beyrouth, succès d'artillerie devant éninienn AGE : 
Pour récompenser les conquérans, les souverains ont fait une ample 
distribution de croix, d'étoiles et de cordons; les populations de 
l'Angleterre leur ont préparé de brillantes ovations, et le‘vainqueur 
de Saint-Jean-d’Acre est entré au parlement. Là s’arrêtent les résul- 
tats heureux de cette campagne. Le sultan lui-même, Jos: l'intérêt 
duquel on prétendait l'avoir faite, n’y a rien gagné. CAE | 

Les alliés devaient rendre la paix à l'Orient; il ne gite que 
d’abattre Méhémet-Ali, et l'empire ottoman allait, selon ses protec- 
teurs, recouvrer la vigueur qui s’éteignait en lui. Est-ce là le spectacle 
auquel nous assistons aujourd’hui? On a rempli la partie du pro- 
gramme tracé par les quatre cours, qui consistait dans: l’abaisse- 
ment du vice-roi; car il est toujours facile de détruire. Méhémet-Ali 
n’est guère plus que ce que l'on a permis qu’il fût. La force qui res- 
tait de ce côté à l'empire ottoman a décidément péri; mais l'empire 
en est-il plus robuste et plus sain? A-t-on reconstruit . __ 
pouvoir en Turquie, ou relevé quelque autre institution 2 « 

Non certes, car les signes de décrépitude et d'épuisement + se “mul 
tiplient. Pendant que l’on insiste pour soumettre l'Égypte aux pres- 
criptions du batti-shériff de Gulhané, ces innovations tombent peu 
à peu en désuétude à Constantinople, et y sont déjà réprouvées: On 
afferme de nouveau les revenus, ainsi que le voulait M: de Metter- 
nich. Rifaat, qui avait supplanté Reschid, paraît déjà un réformateur 
trop ardent, et va céder la place à Hussein. La Porte n’a ni adminis- 
tration, ni finances, ni police intérieure; seulement elle lève des sol- 
dats et fait parader des régimens qui figurent comme une te 
tion de théâtre sur cette scène d'anarchie. 

La question égyptienne, au moment où les puissances ét Ventre 
pris de la trancher, n’était déjà plus la véritable difficulté dans les 
affaires de l'Orient. Qu’importait en effet que le pacha se füt rendu 
redoutable au sultan, s’il était encore plus à craindre pour leurs én- 
nemis communs? Or, Méhémet-Ali poussait jusqu’au fanatisme le 
dévouement aux intérêts de l'empire. En 1898, il l'avait servi contre 
la Grèce; en 183%, il formait le plan d’une croisice musulmane 
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contre la Russie; en 1840, il faisait respecter la suprématie du sultan 
jusqu’au fond de l'Arabie et du Sennaar; en 1841, il eût concouru ; 
maintenir l'autorité de la Porte sur les rayas révoltés. Re 
La faiblesse de la Turquie tient à une double cause, à Ja décadence 
de la civilisation musulmane, et à la disproportion qui existe, sur le 
sol même où les Turcs sont campés,. entre la race conquérante et la. 
race des vaincus. Le déclin de l'islamisme est un mal sans remède; 
toute religion qui résiste au progrès doit périr. Quant au petit nom- 
bre des Tures; comparé au nombre des chrétiens qui peuplent l’em- 
pire ottoman, cette infériorité numérique.serait un fait moins grave, | 
s'ils avaient conservé l’organisation d’une forte aristocratie; mais ils 
ont détruit l’ordre ancien, sans fonder un ordre nouveau, et leur 
_ complète stérilité n’est pas moins évidente que leur faiblesse. Dans 
cet état de choses, l'empire ne vit en réalité que de la protection des 
à puissances chrétiennes, et ces puissances, pour le protéger, sont 
-obligées de fermer l'oreille aux plaintes des populations chrétiennes 
de la Turquie, qui, sentant naître leurs forces et revendiquant leurs 
droits, aspirent à s'émaneiper. La diplomatie européenne pourra- 
t-elle prolonger cette situation? La clameur publique fait tôt ou tard 
violence aux cabinets. Déjà il a-été impossible d’assister de sang- 


__ froid aux cruautés commises par Tahir-Pacha dans l’île de Candie. 


Que serait-ce maintenant si une révolte éclatait dans la Macédoine 
ou dans la Thessalie? La lutte est désormais en Turquie entre les 
musulmans et les chrétiens; ceux-ci ont l’Europe pour arrière-garde, 
et, quelque chose qu’il en résulte, leur destinée est de triompher. : 
Voilà les éventualités auxquelles le traité de juillet n’a pas pourvu. 
On est tenté de féliciter les populations chrétiennes de cet oubli, 
quand on voit à quels malheurs sont exposés les habitans de la Syrie, 
depuis que les Anglais y ont arboré de nouveau la bannière du sul- 
tan. Aux violences et aux exactions des troupes turques a succédé la 
guerre civile, rendue plus implacable par la différence des races et 
des religions. L’autorité est nulle. L'impôt ne rentre pas. Les routes 
sont infestées par les Bédouins. Dans les villes, les chrétiens et les 
juifs voient leur existence et leur fortune perpétuellement menacées. 
Les montagnards n’obéissent plus à la Porte; mais à quoi leur sert 
une indépendance qui ne les met pas à labri du pillage de leurs 
églises et du massacre de leurs enfans? 
- Voici d’abord sur les excès des troupes turques un image que 
l’on ne récusera pas; c’est une note des consuls européens à pers 
routh, adressée au séraskier, le 11 février 1841. 
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«Les soussignés, consuls des puissances alliées de la sbline Porn 
pressent d'appeler l'attention de son altesse, le séraskier-pacha sur les désors, 
dres commis en dernier lieu par quelques. corps de troupes. qui Par à 


pénétrer « dans cette partie de la Syrie. Le pillage et les violences Ale Qu 
exercés sur leur passage, ont répandu la terreur parmi les habitans; dans 
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plusieurs localités , ces derniers ont eu recours aux armes pour la défense de 
leurs habitations et de l'honneur de leurs familles; si une collision sérieuse 


n’a pas encore éclaté, on ne saurait l’attribuer qu’à la RU et da la pru- | 


dence des habitans. 
« Une nouvelle expédition de troupes hvégulières vient don à Bey- 
routh. Les réclamations des soussignés et la sollicitude du gouvernement ont 


empéché leur entrée en ville. Toutefois. tes cms environnantes sont en 


proie aux plus vives alarmes. » 


On voit le cenre de protection que les troupes ou sultan nn 
à ses fidèles sujets, et combien la présence de ces soldats ajoutait à 
la sécurité du pays. La lettre suivante de Constantinople, écrite le #7 
octobre 1841 par le correspondant ordinaire du Morning-Chronicle, 
montrera la part que les Anglais ont prise aux désordres qui affli= 
gent encore aujourd’hui la Syrie. 


_« Les renseignemens défavorables que l’on a reçus de la Syrie ont pro- 
duit i ici une pénible impression. Ils justifient en grande partie les prédictions. 


de ceux qui annonçaient que, si notre gouvernement montrait des préférences. 


pour une tribu plutôt que pour une autre, et si les autorités turques, d’ac- 
cord avec nos agens, ne faisaient pas tous leurs efforts pour 1 réconcilier entre 
elles ces populations rivales, il n’en pourrait résulter que l'anarchie et la 
guerre civile. Mais il paraît que Nezib-Pacha n’a rien omis pour dégoûter à la 
fois les musulmans et les chrétiens, et que nos agens et particulièrement la 
mission militaire sous les ordres du lieutenant-colonel Rose , ont suivi une 
ligne de conduite qui n’est pas moinsimpolitique. Le résultat est que.les tri- 
bus de Naplouse et d’autres dans l’intérieur, sont ouvertement à l’état de. 
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révolte contre le sultan; que les Druses.et les Maronites, qu'il était de notre 


intérêt de réunir , sont en guerre les uns contre autres; que notre influence. 
sur les derniers est complètement annulée; que Jes autorités turques.et le peu. 


ple sont très irrités contre nous, et que le pouvoir du sultan est compromis 


dans la même proportion. Si nous persistons, / ne nous restera per LAS | 


abandonner la Syrie à Méhémet-Ali et à ses partisans. ” 


Ainsi, les Anglais ont pratiqué en Syrie une politique tellement 
humaine et tellement habile, qu’ils font regretter la domination de 
Méhémet-Ali. Eux les alliés du sultan, eux les ministres de sa volonté 
et les protecteurs de ses droits, ils sont devenus odieux à la popula- 
tion musulmane. Au lieu d’affermir l'autorité de la Porte, ils l’ont 
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ompromise. 1 Ds ont allumé, soudoÿé “peut-être la : Buerre. civile. 
Enfin # cest. un 1 Anglais , ( re "est “és Horning-Chronicle, c'estle partisan 
%: lus. déterminé dé lord Palmérston qui Je dit: «llne reste plus 
à à rendre la Syrie au: vice-roi. » On le ferait certainement, si l'or- 
gueil des puissances, après avoir causé le mal, n’était là pour empê- 
cher là ré paration. Es pourtant lés résultats contre lesquels lord 

| Pat a As iance e dé là France ét Ja paix du monde! 
_ d’iroi éontre ur opinio n reçue, mais erronée, en avançant que 
rre re lmène na L'pas retiré du traité de Londres les avar- 
lle es espérait. En Orient, cd a soulevé contre lé md mu 


sde À 


Ÿ 
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| ns ie ou corrompus du sultan. En Occident, sa réputation 

de force n’a pas grandi, lorsqu’ on l'a vue äppélér à à son aidé l’Allé- 

’ magne et là Russie pour imposer à la France; quant à sa réputation 

s de bonne Foi, cette dernière trahison: devait achever. On s "est sou 
ment de Bévion - al È - 
En changeant le principe de sa East à l'extérieur, l'Angleterre 
a inévitablement changé le principe de sa politique intérieure : elle 
n'a pas pu substituer l'alliance de la Russie à celle de la France, 
sans appeler les tories à remplacer les whigs. Dès ce moment, sa 
sécurité a été menacée. Les questions de réforme ont pris des pro- 
portions révolutionnairés, et les réssentimens qui déchainent les 
classes laborieuses contre uné aristocratié Anita 9 mais oppressive, 
sont devenus un danger public. | 
“L'alliance de la Russie ne peut être une alliance utile pour a 
Grande-Bretagne qu ’en vue de la guerré. L'alliance de la France, 
alliance formée en vue de la paix, en était L plus solide Fu 

‘ele ne peut plus acquérir, et elle doit rs conserver. 

. L'alliance de la France avec l'Angleterre donnäit aux déux puis 
sances constitutionnelles de l'Europe la prépondérancé maritime, 
Élles pouvaient braver énsemble les États-Unis ét la Russié. Aujour- 
d'hui, l'Angleterre est condamnée à servir l’ambition du cabinet de 
Pétersbourg, car elle serait hors d’état de résister soit à une coalition 
de la Russie avec la France, soit à une alliance offensive ét défensive 
de la France avec les États-Unis, soit même à un concert de la Russie 
avec l'Autriche pour se partager les lambeaux de l'empire ottoman. 

Dans mon humble, mais sincère opinion, l'alliance de la France 
était encore plus nécessaire à la Grande-Bretagne que l'alliance de la 


i 
{ 
| 
| 
l 
n 
1 
| 
| 
| 


936 CRE REVUE DES DEUX MONDES. 


Se den à la France. Nous perdons à la séparation des deux 
intérêts, mais ce n’est pas encore nous qui y perdons le plus. Il a 
fallu que lord Palmerston fût frappé du vertige que donnent tou- 


jours des passions sans mesure, pour ne pas PE le péril qu wi | 


faisait naître pour son pays. 
La Russie a seule aujourd’hui le droit de se réjouir de ce qu ’elle a 
fait. Les divisions de l’Europe civilisée ne profitent qu’à la barbarie. 


Français, Anglais et Allemands, nous sommes devant elle, on l'a dit. 
justement, comme les Grecs devant Philippe de Macédoine. Nous 


oublions la prophétie de Napoléon, et chaque pas que nous laissons 
faire au cabinet de Pétersbourg rapproche également les Cosaques du 
Rhin, de la Méditerranée et de l’Indus. De 1793 à 1815, l'Angleterre 
donnait le branle à l'Europe; mais la civilisation avait alors pour se 
défendre le drapeau tricolore et l'épée du plus grand capitaine qui 
fut jamais. Aujourd’hui c’est la diplomatie russe qui fait mouvoir à sa 
volonté l'Orient et l'Occident. Qui lui résistera, si l'Angleterre la sert 
et si la France se soumet? 
= Nous entrons, comme l’a dit M. Guizot, dans un avenir de ténè- 
bres. La guerre ou la paix est-elle au bout? Je ne chercherai pas à 
pénétrer les secrets de l’avenir. Mais ce que je sais, ce que tout le 
monde sent, c’est que la France ne restera pas dans la situation dé- 
gradante à laquelle les puissances conjurées ont voulu l’acculer. 
L’humiliation de 1815, dévorée pendant quinze ans, a été effacée 
par l’explosion de 1830. La dynastie des Bourbons a payé pour l’Eu- 
rope, et le peuple français, satisfait d’avoir montré ce que pouvait 
sa colère, l’a généreusement contenue. Comment sera expiée l’hu- 
miliation de 1840? La France n'est-elle pas dispensée désormais de 
cette modération que les cabinets ont bafouée? Sa conduite peut-elle 
avoir aujourd’hui une autre règle que celle de ses droits et de ses 
intérêts? On nous a imposé, depuis dix ans, une politique euro- 
péenne; n'est-il pas temps d’avoir une politique française? Préparons- 


nous donc et ramassons nos forces. Restons armés, travaillons à 


mettre notre territoire en valeur, augmentons la richesse publique, 
qui est aussi une force; mettons un terme à nos divisions intestines, 
unissons-nous pour gouverner, et qu'aucun ministre ne puisse dire 
_€n France, quand viendra le moment de choisir entre la paix et la 
guerre : « Le pays n’était pas prêt. » | 
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Au fond de la cour intérieure de l’école des Beaux-Arts, de cette 
cour au payé de marbre, élégant souvenir d'Italie que profane notre 
climat, vous entrez dans une salle semi-circulaire, éclairée par le 
“7 haut, disposée en amphithéâtre, et réservée pour les distributions des 
prix. Les parois qui s'élèvent au-dessus des gradins présentent une 
surface de quinze à vingt pieds de hauteur sur un développement 
d'environ quatre-vingts pieds. Cette muraille ne pouvait rester nue; 

elle appelait la peinture, et offrait à un pinceau laborieux et hardi 
le champ d’une vaste composition. 

M. Paul Delaroche s’est chargé de cette œuvre difficile. th est du 
petit nombre de nos artistes contemporains dont les succès ne font 
pas sommeiller le talent, et qui s'imposent quelquefois la tâche de 
faire mieux et autrement qu’ils n’ont fait. Quand on possède, comme 
lui, le secret des faveurs du public, quand on a la certitude, en s’imi- 
tant soi-même, de recueillir de faciles et lucratifs applaudissemens, 
il est bien rare qu’on se lance volontiers dans des voies nouvelles; 
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mais, Dieu n merci, cette noble ambition de l'artiste, cette confiance 
aventureuse qui aspire sans cesse à quelque chose de plus grand et de 
plus élevé, n est pas encore complètement éteinte : aussi, quand 
même il n eût pas réussi, et ne fût-ce que pour l'honneur de l’exem- 
ple, nous féliciterions M. Delaroche d’avoir voulu faire ce noble et. 
périlleux essai de peinture monumentale. 

Sans doute ce n’est pas à la dimension des tableaux que se mesure 
le génie des peintres. Dans la plus petite toile, il y a place pour le plus 
granil chéf- d'œuvre. La Vision d'Eséchiel, ce miracle de l'art, n'a 
qu'un pied cafré tout au plus: Mais « on ne peut discônvenir que, plus 
les proportions s'étendent, plus il faut de ressources pour conce- 
voir et de force pour exécuter. La difficulté grandit encore, ou plutôt 
elle change de nature quand ce n’est plus sur une toile ou sur un 
panneau, mais sur le monument lui-même que l'imagination de l'ar- 
_ tiste doit s'exercer. Cette peinture, qui se fait sur place, sans le secours 
des fictions de l'atelier, est une œuvre à part qui a ses lois et ses 
secrets. Autre chose eêt faire dés tableaux, ces créations mobiles qu'un 
cadre doré isole et met en harmonie avec tous les lieux où le hasard 
les transportera, autre chose jeter sur une muraille des pensées qui 
s’y fixent à jamais, qui font corps avec l'édifice, et qui, se mariant à 
l'architecture, doivent s'approprier, comme elle, à la destination du 
monument. Là plus de touche ingénieuse, plus d'effets mystérieux, 
plus de glacis délicats, aucune autre séduction que la vérité de l’ex- 
pression, la justesse de la couleur, la clarté et la grandeur de ka com- 
position. 

Je ne veux pas dire. que l’un de ces ut genres soit férieur à 
l'autre. Ce serait réveiller un procès dont l'érudition s’est naguère 
emparée et que l’art doit laisser dormir, J J'indique seulement que ce 
‘Sont deux genres distinèts, L'un demande plus dé perfection, l'autre 
plus de puissance. Ils obéissent à des règles qui leur sont propres, 
ce sont presque deux arts différens. Aussi vous ne conndisséz qu’à 
‘moitié Raphaël si vous n’avez jamais admiré que ses tableaux: vous 
ignorez presque le Pérugin si vous ne l'avez vu sur les‘murs de Pe- 
rouse; André del Sarto n’ést pas sous les arcades de l'Annunziata le 
même homine que dans les galeries où brillent ses plus beaux: chefs- 
d'œuvre, et vous ne retrouvez ni dans les tableaux, ni dans les des- 
Sins de Léonard, la main qui devait tracer la Céne de Milan. HT 

Il y à donc pour un artiste qui, vers le milieu de sa ‘carrière, se 


häsarde dans ce genre nouveau, toutés les émotions, tous les périls 
d'un début. 
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_ Le rêve de M. Delaroche avait été de faire-ce premier essai sous les. 
voûtes de la future église de la Madeleine, Inspiré par une pieuse et. 
_touchante légende, il avait rapidement ramassé les matériaux d’un. 
| si beau poème. Déjà tout était préparé, ses compositions étaient 
_ faites, il allait les transporter sur la pierre, lorsqu’ il dut tout aban- 
Pre Il se retira, non par vaine susceptibilité, mais par conviction 
‘artiste. Pour quiconque a le sentiment de l’art, la première condi- 
| ds de ce genre de peinture, c’est l'unité d'exécution. Dites à deux 
£ peintres de vous faire un tableau, donnez à celui-ci la moitié des. 
Ë tre moitié, et voyez ce que produira cet amal- 
Ë game. Eh bienlici, le tableau, c’est le monument toutentier. Aucune. 


| deces peintures qui le décorent ne forme un tout à elle seule; ce ne 


sont que les fragmens, les parties d'un grand ensemble : or il faut 
qu'entre toutes ces parties il existe la même harmonie qu'entre les 
figures d’un seul.et même tableau. Ce n’est pas là une théorie in- 
ventée à plaisir; l'expérience en fait foi. À tous les âges de la grande 


_ peintureitalienne, au x1v* siècle sous le Giotto, comme au xvi° sous 


| … Raphaël, à Padoue comme à Rome, à Assise comme à Florence, c’est 
toujours. de la main ou sous la direction d’un seul homme qu ont été 
- créées ces grandes séries de peintures dont certainsmonumens nous 


| présentent l’ensemble harmonieux. Quelle disparateau contraire quand 


| les colosses d’un Michel-Ange viennent, comme dans la chapelle 
| Sixtine, heurter les figures gracieuses et presque mignonnes d’un 
Pinturrichio! Sans doute ilest des lieux et des circonstances où de 
telles dissonances peuvent être tolérées, mais quand fut-il jamais plus 
grand besoin d’unité que pour tracer la vie de. cette sainte qui sous 
tant d’aspects différens doit conserver toujours et la même nature et: 
|. Ja même beauté? Nous en jugerons bientôt. Certes on aura choisi des. 
gens habiles, et pourtant il est presque impossible que de leur asso- 
_ ciation il ne sorte pas la plus triste incohérence de couleur-et de 
| pensées, 

_ Exilé de la Madeleine, M. Doc a trouvé dans cet hémieyele de 
l’École des Beaux-Arts un théâtre moins brillant, mais qui du moins 
pouvait être à lui sans partage. Non-seulement il était sûr qu'on y 
respecterait sa solitude, mais la lumière était plus vive, plus égale, 
l'élévation plus favorable et moins fatigante pour l’œil du spectateur. 
L'artiste, tout consolé, s’est donc mis à l’œuvre, et après quatre ans 
de travaux opiniâtres, cette grande page est aujourd’hui terminée. 
Quel en est le sujet? La destination du monument nous l'indique 
| - d’avance; le programme était pour ainsi dire tout tracé. Nous sommes 
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dans l'École des Beaux-Arts, dans la salle où se distribueront les prix : 1 


évidemment les arts du dessin, la peinture, la sculpture, l’architec- 
ture, sont ici des personnages obligés, et il faut ” un rôle soit réservé 
à l'émulation, cette muse des lauréats. "2. 280 LT RE 


On s'attend, j'en suis sûr, à une scène de sy oe jamais la 
fable et l’allégorie ne semblèrent mieux de saison, et la plupart des 


peintres n’auraient pas hésité à se placer en plein Parnasse! Peut-être 
auraient-ils bien fait : on peut parler même les langues mortes; le 


talent peut tout ressusciter. Mais chacun suit sa nature. Or M. Dela- 


roche, par la trempe de son esprit, par la direction de ses études, est 


historien plus encore que poète: ses idées se plaisent peu dans le 


champ des abstractions symboliques, elles revètent plus volontiers le 
costume d’un pays ou d’une époque, elles s’attachent àun lieu, à 

une date, elles se spécialisent et se personnifient. Où d’autres ver- 
raient l’art, il aperçoit l'artiste : la sculpture, pour lui, c’est lesculp- 
teur. Aussi, qu’est-il arrivé? En promenant ses yeux sur cette longue 
muraille qu’allait couvrir son pinceau, il a vu s’y dessiner la silhouette, 
non pas de tel ou tel génie assis sur un nuage et tenant un attribut 


à la main, mais bien de tous les grands hommes qui sur cette terre 


ont eu le bonheur de peindre, de bâtir, ou de sculpter des chefs- 
d'œuvre. C'était ainsi que son sujet devait lui apparaître : c’étaient 
là les acteurs qu’il lui fallait. Il lui a semblé qu’il les voyait tous 
réunis, quel que fût leur siècle, quelle que fût leur patrie; qu'il les 
entendait discourir entre eux sur leur art, et bien vite il a pris sa 
palette pour nous faire assister à ce dialogue des morts, en-nous tra- 
duisant, sinon leurs paroles, du moîns leurs traits, leurs attitudes, 
leurs regards, comme autant de leçons et d'exemples pour cette jeu- 
nesse avide de gloire qui chaque année viendra sur ces sn ps en: 
goûter les flatteuses prémices. 

Cette manière de concevoir un tel sujét ne dose ni moins 
d'imagination ni moins d'esprit créateur que s’il fallait évoquer tout 
un cortége de divinités. Sans doute ce sont des personnages connus, 
des figures historiques qu’il s’agit de reproduire; mais suffit-il d’ha- 
biller des mannequins et de leur donner des noms? n’existe-t-il pas 


des traditions sur la physionomie, sur le costume, sur le caractère | 


de chacun de ces grands artistes? Pour les faire agir et parler avec 
vérité, que d’études et de recherches! que de pénétration, que 
d'intelligence pour vivifier ces études! C’est un drame où tout est à 
inventer et où pourtant rien ne peut être de fantaisie. Et d’un autre 
côté, comment, avec une série de portraits, composer une action 


; 
k 
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«qui touche, qui intéresse? comment grouper tous ces personnages ? 
par quels liens les réunir? comment donner un sens à leur colloque, 
-et faire planer sur eux une sorte d’idéal qui fasse comprendre que 
ce sont des ombres et non pas des vivans? Les difficultés abondent, 
comme on voit, et nous ne les disons pas toutes. Cherchons à indi- 

| epatiriet l'artiste s’est proposé d’en triompher. | 

Un long portique. à colonnes d'une élégante simplicité occupe 

‘presque tout le fond de la scène. Vers le milieu de cette colon- 
des c'est-à-dire au centre de lhémicycle, on voit dans une sorte 
è ent, auquel on monte par des degrés, un banc de marbre 
| ÉSRE lsont assis deux vieillards, et entre eux un homme dans la 

_ force de l'âge. Tous trois ils portent pour vêtement un manteau 
_ blanc qui couvre à peine leurs épaules; leur front est ceint d’une 

Couronne d'or; leur attitude est calme, majestueuse; il y a dans leur 

visage cette sérénité presque divine dont les anciens se servaient 
rs Lars exprimer l’apothéose, 

. Quels sont ces trois hommes, ces trois demi- dieux et que fontils 
- sur ce tribunal? Le plus jeune est Apelle, les deux autres Phidias et 
-Ictinus. Apelle, le dernier des grands peintres de la Grèce; Ectinus, 
-J'architecte du Parthénon, le représentant du grand siècle de l'ar- 
 chitecture; Phidias, le créateur de la sculpture à la fois idéale et 

vivante, de la plus grande et de la plus vraie des sculptures. Admis. 
-au sacré sacerdoce, ces trois génies se reposent dans leur immorta- 
- lité. Ils sont là comme juges suprêmes et éternels de nos concours. 

C’est sous leurs yeux, c’est en leur nom, que cette noble et belle: 

fille au teint oriental, au regard bienveillant, ramasse une couronne 
- et se dispose à la lancer au lauréat. 

À leurs pieds sont deux jeunes femmes assises de chaque côté des 
| degrés : ‘elles gardent un respectueux silence. L’une, par son profil, 
- rappelle le type grandiose de certaines médailles grecques; l’autre, 

le front ceint d’un diadème, a plutôt le caractère des têtes impé- 

riales. C’est l’image et la personnification de l’art antique sous ses 
deux formes les plus saillantes, la forme grecque et la forme romaine. 

On voit à leur pose calme et impassible que leur œuvre est accom- 
- plie. Elles écoutent à peine, et comme un bruit lointain, les noms de 
nos jeunes vainqueurs que l’écho de fa salle apporte à leurs oreilles: 
elles n’en détournent pas la tête et semblent comme absorbées dans 
la contemplation intérieure des merveilles qu’elles ont enfantées. 

Mais voici deux autres femmes, qui, debout sur le devant des de- 
TOME XXVIII. ee O1 
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grés, ont un aspect moins sévère et semblent se rattacherencor 

par quelques liens secrets, au monde des vivans. DÉS 
L'une porte au ciel un regard rêveur : PR Le qu'enve- 


oppe un étroit et chaste manteau, ses blonds cheveux retombent 
en nappes onduleuses; une grace virginale se mêle dans sesitraits à , 


une tendre et suave langueur, et sur son front, où brille l'inspira- 
tion céleste, on aperçoit ce découragement mélancolique que nous 
inspire le sentiment de notre infirmité comparée à la grandeur de 
Dieu. Une palme à Ja main, ce serait une sainte; mais ce modèle 
d’une église gothique nous trahit son secret. C’est le génie de l'art 


du moyen-âge, de ce sublime novateur. Stuart chemin du beau | 


sans autre guide que la foi. 


Quel contraste entre cette figure et. sa compagne! Celle-ci est belle 


aussi, mais sans retenue, sans mesure, sans pudeur. Ses riches vê- 


temens retombent en désordre, sa brillante coiffure se dénoue et 


s'échappe au hasard; courtisane audacieuse, passionnée, inconstante, 
c’est l’image de l’art moderne depuis son affranchissement des idées 
chrétiennes, avec ses phases de bons et de mauvais jours, avec.ses 
beautés et ses excès. Des souvenirs au lieu decroyance, l’amour de 
la mode, le besoin du succès à tout prix, d’admirables instincts. étouf- 
fés par l'esprit de système, des charmes éblouissans fardés par la 
coquetterie, voilà ce que respire toute sa personne. 


Ces deux femmes sont comme le chaînon qui relie Ja. rs anti- 


que et tout idéale du tableau avec sa partie moderne et presque 
vivante. Tournons en effet les yeux à droite et à gauche de ce muet 
aréopage : là plus de graves et immobiles figures; c'est une foule qui 
se meut et qui parle;‘étrange et brillant assemblage des. costumes 
les plus variés, des figures les plus diversement caractérisées. Ces 
hommes-là ne sont pas séparés de nous par vingt siècles comme les 
divins maîtres de l’art antique; le feu sacré quiiles animasur la terre 
ne doit pas avoir cessé de briller dans leurs yeux : on. dirait qu’ils 
ont encore un pied dans ce monde, tant ils parlent avec plaisir, tant 
ils s'interrogent avec curiosité sur ce qu'ils y. ont vu, sur.ce qu'ils y 
ont fait. 
Es sont tous là sans façon, sans apparat, les uns debout, les autres 
assis sur un long banc de marbre en avant du portique. Entre eux 
point de hiérarchie de talent, point de distinction de pays; de Flo- 
rentin se confond avec le Français, le Flamand.et l'Espagnol aveclle 
Vénitien; seulement, ce qui est bien naturel,:les architectes cher- 
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2 chent de préférence les architectes, les sculpteurs s'adressent aux 
sculpteurs, et quant aux peintres, eux qui sont de beaucoup les plus. 
nombreux, ils se partagent et se divisent selon leur nature et leurs 
sympa athies, les grands dessinateurs d'un côté, les eus coloristes 
de l’autre. ; | 
Ainsi l enseinble de Ja com} osition se fractionne en cinq groupes 
distincts, mais artistement ench inés. Au milieu le groupe idéal, l’art 
antique NUE une sorte de demi-teinte et d’éloignement vaporeux, 
groupe des. architectes, de l autre côté les FA pus, 
c extrémités, les peintres. 
_ Ces cla: tions symétriques , qui n ’altérent en rien l'unité du. 
tableau, y introduisent un principe d'ordre, de clarté, d'harmonie, 
sans lequel il n’est point de véritable œuvre d’art. Ce ne sont pas des 
divisions sèchement accusées : elles ne se manifestent même pas au 
* premier abord; la réflexion seule les découvre. Elles servent comme. 
de repos à l'œil du spectateur, qui, ne pouvant saisir d’un seul regard 
l’ensemble de cette longue série de personnages, a besoin de s’ar- 
rèter de distance en distañee. Le problème était donc de faire, pour 
ainsi dire, plusieurs tableaux en un seul, de leur donner à tous une 
| physionomie particulière, et de les relier si fortement entre eux, que 
_ les points de jonction fussent à peine visibles. | 
_Ce n 7est pas tout : dans chacun de ces groupes, on aperçoit bientôt 


pe dE 


soires épisodiques qui s ‘y rattachent. Ainsi, quand vos yeux se fe 
nent du côté des grands dessinateurs, ils sont frappés d’abord d’une 
noble figure de vieillard dont la longue barbe blanche laisse tomber 
ses reflets argentés sur une riche pelisse de velours cramoisi. C’est 
Léonard, le patriarche du dessin; il expose de la voix et du geste ces. 
fécondes et savantes idées dont son esprit ne cessa Aie assailli 
même pe avec respect, sinon avec une entière Un Fra 
Bartolomeo le contemple dans un pieux recueillement; le Domini- 
quin s'attache à ses paroles avec une ardente curiosité; Albrecht 
Dürer admire la justesse de ses démonstrations, et Fra Beato Ange- 
lico lui-même, s’arrachant à ses prières et à ses saintes visions, 
s’avance pour l'écouter. Mais tout le monde ne lui prête pas ainsi 
l'oreille. Seul, assis sur ce chapiteau renversé, tournant le dos à 
Léonard et à ses auditeurs, Michel-Ange semble faire bande à part; 
absorbé dans ses propres idées, il ne cache pas son dédain pour 
celles des autres, et veut rester étranger à tout ce qui se passe au- 
61. 
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tour de lui. Plus HA le Giotto,  Cimabuë, Masaccio, sont aussi dans 
une sorte d'isolement; ils écoutent à peine Léonard , et leur res 
étonné semble dire qu’ils ne peuvent s'accoutumer aux étranges dé- 
viations dans lesquelles l'art est tombé depuis ces jours où ils essayé- 
rent de lui frayer son chemin. Enfin, à l'extrémité du tableau, cette. 
grande figure vêtue de noir, au front large, à l’œil vif, vous la con | 
naissez, C’est notre Poussin. Penseur sublime, esprit solitaire, lui 
aussi il s’écarte de la foule, mais ses yeux se tournent avec amour 
sur cet auditoire où se trouveront désormais réunis toutes les espé- 
rances de la peinture française : ce regard du Poussin sur notre école, 
regard paternel, mais sévère, est en quelque sorte le résumé se la 
pensée morale de tout le tableau. QE | 
Dans le groupe des architectes, c’est le vieux x fo di Lspo.q qui 
prend la parole, c’est autour de lui que sont réunis presque tous les | 
maîtres du grand art de bâtir. Debout, dans sa longue robe florentine, 
l'architecte de Sainte-Marie-des-Fleurs raconte sans doute au milieu 
de quelles ténèbres il dirigea ses pas, quels furent ses efforts et ses 
hésitations, alors que l'Italie, n ‘acceptant pas encore le retour aux 
règles antiques, résistait néanmoins à l’invasion de ce système dont 
toute la chrétienté du Nord admirait les saintes témérités. Robert 
. de Luzarche, qui détourne la tête, lui dira tout à l'heure quels trésors 
renfermait ce mystérieux système, et combien, sous son apparence 
hasardeuse et incorrecte, il cachait de science et de pureté. Bra- 
mante, à son tour, indiquera tout ce que le génie moderne pouvait 
puiser de noblesse et de grace, non dans limitation, mais dans l'intel- 
ligence des grands modèles de l'antiquité; et quant à Palladio, il 
-expliquera sans doute, pour se justifier, comment devaient $ altérer. 
si tôt entre ses mains ces traditions de simplicité et de grandeur qu il | 
-avait reçues encore si fraîches et si pleines d'avenir. En attendant, 
le vieillard continue son récit, et tous ils le regardent en silences. 
Brunelleschi, assis sur le banc de marbre, l'écoute, mais d’un air un 
peu distrait, on voit qu’il pense encore à sa coupole. Pierre Lescot, 
“avec la pétulance d’un Français, s’'avance pour écouter le vieux Flo- 
rentin; et s'appuie familièrement sur l'épaule de Bramante : on con- 
çoit que ces deux hommes se soient pris d'intimité dans l’autre 
monde mais que Robert de Luzarche et Palladio marchent ainsi 
tendrement unis comme deux frères, c’est ce qui n’est pas si facile, 
de supposer, à en juger du moins par ce qui se passe ici-bas. Au 
contraire, il est tout-à-fait probable que si le Sansovino et Erwin de 
Steinbach se sont jamais rencontrés, ils auront eu mille choses à se 
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dire; je me m'étonne donc pas de les voir causer là, sur ce banc, en 
tête-à-tête, et tellement appliqués à ce qu'ils disent, qu’ils n’aper- 
çoivent rien de tout ce qu’on fait autour d'eux. Le maître allemand 
dit peut-être au Vénitien : Pourquoi avoir chassé nos ogives de vos 
 lagunes? elles y poussaient de si charmans rameaux, elles s’y ma- 
riaient si bien à la riche mollesse de l'Orient? Et l’autre lui répond, 
avec une insouciante bonhiomie et un laisser-aller de grand seigneur : 
Que voulez-vous? Peut-on toujours faire et admirer la même chose? Et 
connaissez-vous rien de plus gracieux que ma bibliothèque de la Piaz- 
_zetta?=A cet à parte entre Erwin et Sansovino, ajoutez la figure isolée 
de Philibert de Lorme, dont la pensée soucieuse semble poursuivre 
quelque problème de construction ; ; puis, à l’autre extrémité, Vignole 
convenant avec lui-même que, s’il revenait au monde, ce n’est pas 
seulement dans sa grammaire qu'il D à Ps et vous en 
“aurez fini avec les architectes. 

. La scène principale, dans le groupe des date est une con- 
versation entre le vieux André Pisano et Lucca della Robbia; Dona- 
tello et Ghiberti se disposent à à y prendre part, ils ont bien le droit 
de dire aussi leur mot. Derrière les deux interlocuteurs, on aperçoit 
ce présomptueux Bandinelli, qui, comme de coutume, laisse percer 
dans son sourire une envieuse malignité; Jean Goujon, au contraire, 
et plus loin Germain Pilon, cherchent à écouter avec un empresse- 
ment qui témoigne de leur déférence. Puget, assis au bout du banc, 

ne fait pas attention aux paroles des deux vieillards; il est retenu par 
Jean Bologne, qui paraît un intrépide causeur. Derrière eux, Benve- 
nuto Cellini, distrait et dédaigneux, s'éloigne en murmurant quelque 
sarcasme, pendant que Bernard Palissy rêve à ses expériences et 
regrette ses fourneaux. Enfin, le groupe est terminé par deux figures 
calmes et silencieuses, notre Pierre Bontemps, qui recueille précieu- 
sement les leçons de Della Robbia, et le rustique et naïf Peters Fis— 
cher, qui a l'air tout résolu à conserver ses IBES aussi bien” . son 
costume germaniques. 

Parvenus à l’autre extrémité de l’hémicycle, nous voici de nouveau 
en présence des peintres; mais ici c’est le rendez-vous de ces génies 
lumineux qui ont cherché la poésie de leur art moins dans la beauté 
des lignes et dans l'expression de la pensée que dans les mystérieuses 
harmonies de la couleur. Ce groupe renferme, comme les autres, 
plusieurs scènes distinctes. Et d’abord nous rencontrons les quatre 
plus grands artistes qui aient jamais exprimé les beautés du paysage, 

Claude le Lorrain, Guaspre Poussin, Ruysdaël et Paul Potter. Ils 
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sont à se racontant en confidence par. quels. artifices ils ca pat 

victorieusement, les uns contre toutes les pompes de la nature 

autres contre toutes ses naivetés. Plus loin, le théâtre s’ snif 
Rubens, Van Dyck, Rembrandt, Murillo, Velasquez, l'honneur de 

la Flandre et de l'Espagne, qui. écoutent la savante parole du Titiens 
Van Eyck lui-même prend plaisir. à l'entendre, lui, le précurseur et. 
le père de tous ces grands-coloristes; vêtu d’une de ces robes de bro- 
card d’or dont son pinceau vigoureux rendait si bien les éblouissans 

reflets, il préside avec la majesté d’un doge cette brillante assemblée 
de famille, Debout à à ses côtés, Antonio de Messine semble faire. 
l'office d'un. page soumis et docile; on voit que depuis long-temps. le 

vieux Flamand à pardonné au jeune aventurier de lui avoir. dérobé Le 
son secret et de l'avoir colporté sous un ciel où il devait enfanter de. 
tels chefs-d’œuvre. Pour écouter Titien, le sombre Caravage lui- 

même semble imposer silence à sa mauvaise: humeur ; Jean. Bellini, 

malgré son. imperturbable gravité, se complaît, intérieurement aux 

paroles de son illustre élève; et quant à Giorgione, son admiration 

a quelque chose de guerroyant; il se pose en spadassin , tout. prêt à 

tirer la dague pour l'honneur du lion-de Saint- Marc et pour la supré- 

matie de son école, Paul Véronèse, au contraire, a Yair plus modeste- 
et plus tolérant : à la manière dont il se retourne vers le Corrège; 

ne semble-t-il pas lui dire : «Avancez donc, et venez aussi NOUS La- 

conter vos secrets, vous qui êtes lumineux comme nous, qui faites 

aussi de la couleur une éclatante satisfaction pour les yeux, et qui, 
de plus, avez trouvé moyen de la faire parler à l'ame. » | 

Nous ne terminerions pas cette description si nous voulions seule- 
ment indiquer tout ce qu'un tel sujet peut renférmer de pensées et 
d’intentions : noùs ayons même, chemin faisant, oublié beaucoup de 
figures, entre autres ces deux graveurs Edelinck et Gérard Audran, 
si finement jetés au dernier plan. Il est une foule de délicatesses 
que les yeux seuls peuvent saisir, et ce n’est pas avec des mots qu'on 
peut traduire une œuvre d’art. Si nous nous sommes arrêté si long 
temps à cette analyse, c’est qu'il fallait montrer au moins par aperçu 
tout ce que ce travail exigeait de combinaisons, de calculs, d’ SERRE 
et d’habileté. 

Sous tous ces rapports, je né crois pas qu à puisse s'élever là 
moindre controverse. Tout le monde conviendra que l'ajustement 
de tous ces costumes, l’enchaînement de tous ces groupes,.-le balan- 
cement dé toutes ces lignes, révèlent une puissance et une souplesse 
de talent dont M. Delaroche avait assurément déjà donné des preuves, 
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mais qui jamais ne s'étaient manifestés chez lui avec cet éclat incon- 
testable. 11 n'est vraiment pas possible qu'une action soit plus sage- 
ment conduite, plus clairement ordonnée. L’accumulation des per- 


Sonnages n'engendre pas la moindre confusion. Cette multitude de 
jambes et de bras qui s’entremêlent ne cause pas au spectateur le 
plus petit embarras, la plus légère inquiétude. Tout est aisé, simple, 


ur L, ue + il Fe au premier coup d'œil; et poyRant, 
tribuer ses | P° nr nt ses Lie le pes n’a fait 


ui de PANTE en un mot, il: n ‘est HU pas une » difficulté qu’ il 
n'ait voulu aborder de front, et dont il n ait triomphé avec plus de 


bonheur encore que de-hardiesse. 
Que dira donc la critique? car il faut bien qu’elle ait aussi sa Du. 


Les ouvrages des plus SraATs génies ont eux-mêmes leur côté vul- 
_mérable, et personne n° a de privilège d’ échapper à la commune loi. 


Un des écueils du sujet, je ne parle pas encore du tableau, c'était la 
nécessité de faire un choix parmi tant de noms illustres que chaque 
siècle et chaque pays présentent à notre admiration. Pour l'antiquité, 

nt d’embarras : lorsqu'on ne déifie que trois artistes et qu'on 
choisit de tels noms, qui pourrait se plaindre d’être oublié? Mais pour 
les temps modernes, en élargissant le Cadre, on le rend plus difficile 
à remplir. Recevoir dans cette noble assemblée tous les hommes 
qu'on proclame les premiers dans leur art, n'est-ce pas risquer de 
se mettre en querelle avec les amis de ceux qu’on n’admet pas? C'est 
ici un livre d'or, un registre de noblesse; l'oubli ressemble à une 


exclusion, Bien des gens, par exemple, demanderont à M. Delaroche 


comment il n’a pas trouvé place pour le Guide, pour le Guerchin, 
pour les Carraches. Quant à moi, je ne lui en veux nullement, bien 
que j'aie pour quelques tableaux de ces hommes habiles une très juste 
vénération; je lui pardonne également de n’ayoir pas admis Salvator 
Rosa, .et je consens même, quoique avec plus de peine, à ne pas voir 
le Tintoretto; mais j'aurais voulu que bon gré mal gré il fit entrer 
parmi les architectes Léon-Baptiste Alberti, dût-il même exclure cet 
Inigo Jonès, auquel je ne veux aucun mal, mais qui n’est là évi- 
demment que par politesse pour l’Angleterre. Certes, si jamais homme 
a dû figurer parmi les représentans de la véritable architecture ita- 
lienne, c’est-à-dire de cette pureté presque attique, de ce goût fin 
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et délicat qui ne devait régner pour ainsi dire qu'un jour, cet homme 
“est Alberti. Et parmi nos artistes français comment expliquer Tab- 


‘sence de Jean Cousin? Ne füt-ce qu'à titre de peintre verrier et pour * 
rendre un digne hommage à un art tout national, ce grand artiste ne 


 devait-il pas être admis? Je vais plus loin; je ne trouve pas que Robert. 
de Luzarche et Erwin de Steinbach me représentent à eux seuls l’art 


chrétien, l’art du moyen- âge : c’est élaguer de cette grande époque 
deux ou trois siècles qui ne sont pas les moins glorieux ; j'aurais 
voulu, pour remplir cette lacune, un groupe d'abbés, de prieurs et 


 d'évêques, groupe anonyme, indifférent à la renommée de ce monde, 
mais portant au front la flamme de l'inspiration religieuse. Enfin, 
qu’il me soit permis de signaler encore un dernier oubli, qui n’est 
pas le moins regrettable; je veux parler de Philippe de Champagne. 
Cette sévère et noble figure n’était pas à dédaigner : ce n’est pas lui, 
dans sa pieuse modestie, qui se plaindrait d’être exclu, mais Lesueur 
et Poussin s’en étonnent assurément. ; 
Après tout, dira-t-on, qu'importe qu’il manque quelques person 
nages? Ceux que le peintre a représentés sont-ils vivans, sont-ils 


À vrais, expriment-ils l’idée qui s'attache à leur souvenir? Voilà les 


questions à résoudre. Nous en avons assez dit pour qu ’elles soient 
presque résolues d'avance. Toutefois, nous soumettrons ici à M. De- 
 laroche quelques observations, ou plutôt quelques doutes, au se 
présentent à notre esprit. 

Pour obéir aux exigences de l harmonie et pour éviter, de quel- 
ques parties importantes de sa composition, la rencontre trop fré- 
quente de certaines couleurs, il a cru devoir donner à quelques-uns 
de ses personnages des costumes qui ne sont pas ceux qu’on leur voit 
d'habitude, et qu’une tradition à peu près constante semble avoir 
consacrés. Ainsi Rubens, que tous ses portraits nous montrent vêtu 
de noir, selon la mode du temps et de son pays, Rubens dans ces 
habits de satin blanc, se fait à peine reconnaître; sa physionomie 
si fine, si expressive, au lieu de ressortir avec son feu accoutumé, 


semble en partie éteinte par l'éclat insolite de ces vêtemens. Mais 


Rubens a été ambassadeur : je le sais, et je veux bien croire que 
dans les cours étrangères il portait du satin blanc, quoiqu’à mon avis 
le contraire soit plus probable; mais ce n’est pas l’ambassadeur que 
je veux voir ici, c’est le grand peintre, c’est l’homme de génie. Ne 
cherchons pas à dire trop de choses, car nous ne les dirions qu'à 
moitié. 


La même remarque ne s’applique-t-elle pas à Raphaël? Ce riche 


e 


LA SALLE DES PRIX À L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS. 949 
costume, ce manteau blanc et bleu de ciel me déroutent complète- 
ment. Ce n’est pas là le Raphaël que je connais, dont ma mémoire 
me conserve l'image. Je sais bien que vers la fin de sa vie il avait 


pris goût à une certaine recherche dans ses vêtemens, mais n’est-ce 


pas là une de ces circonstances dont il faut tenir peu de compte? 
Lui-même n’en a-t-il pas ainsi jugé, car il a fait quelquefois son por- 
trait, et jamais s'est-il représenté dans cet apparat théâtral? M. De- 
laroche nous dira qu’un vêtement noir se serait mal ajusté avec les 
costumes environnans, et aurait fait un trou dans son tableau. J'ai 


2 ou confiance dans le savoir et dans le goût du célèbre artiste, mais. 


re les peintres sont-ils trop préoccupés de certaines lois qu’ eux 


“ue ont promulguées , et qu is pourraient impunément se per- 


mettre d’enfreindre. Pour moi, je crois que, même en supposant 
qu’un vêtement trop foncé eùt troublé certaines harmonies , mieux 


; vaut encore risquer d’offenser les yeux que de causer à l'esprit une 


inquiétude ou un regret. 
Que si au contraire ce n’est pas pour obéir aux exigences du co— 


| We qué le peintre à si. richement habillé son Raphaël, si c’esten 


toute liberté, avec intention, et par exemple pour indiquer que ce 


| grand sénie s'élève au-dessus de ses rivaux comme un prince au- 
- dessus de ses sujets, n’hésitons pas à le dire, une telle idée manque- 


rait de justesse: il y a plus, elle serait dangereuse. Se servir du cos- 
tume comme moyen d'expression, lui prêter un langage, lui donner 
un rôle qui n'appartient qu’à l'homme lui-même, ne serait-ce pas 
matérialiser l’art? C’est seulement par je ne sais quel feu secret jail- 
lissant de ses yeux, par l'inspiration rayonnant de son front, que 
cette tête de Raphaël devrait effacer toutes les autres et prendre un 


air de domination et de souveraineté. Aussi, je l'avoue, j’éprouve 


quelque regret à trouver, au lieu du roi des peintres, ce jeune homme 
que les plaisirs, non moins que le travail, vont bientôt flétrir dans 
sa fleur. Oui, cette figure souffrante, amaigrie, a peut-être été celle 
du grand artiste; oui, les derniers éclairs d’où sortit & Transfigura- 
tion furent entremêlés de ces langueurs et de cette pâle tristesse: 
mais est-ce là ce que nous venons voir? Est-ce aux accidens de sa vie 
humaine qu'il convient de faire allusion dans ce séjour de gloire et 
d'immortalité? N'est-ce pas au contraire la partie divine et immaté- 
rielle de ces nobles physionomies que l'art doit mettre en relief, tout 
en empruntant à leur individualité nues traits caractéristiques 
pour les faire reconnaître. 

. Heureusement M. Delaroche n’a pas conçu tous ses personnages 
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dans cet esprit. Si quelques rephochés du mèmé _. eur 
adressés aux figures de Lésueur, d’Orcagoa, de Michél-: 
quelques autres de moindre importance, en revanche, Rue 
Titien, Giorgione, Bellini, Ghiberti, Poussin, ét je titre en eÜx 
cet aspect grandiose, cette noblesse daltitadé éd de peñsée, en un 
mot cette hauteur de style qui n'accepté les détails dvd et 
biographiques que pour les dôminer ét les laisser ML entre= 
voir. 

Ce sont là, selon moi, les conditions san$ lesquelles il m'est est point 
dé grandé péinture, et par conséquent point de peinture ) monuméti= 
tale. Ce qué j'appelle grande peinture, c’est celle qui élève, épure, 
| ennoblit tout ce qu’ elle touche, et qui mét en saillie le côté profond | 

_ét sérieux des choses. Ce n’est-pas à dire qué pour atteindre à cette 
hauteur il faille enlever aux hommes ce qu'ils ont d’humaïn, et tom: 
ber dans les abstractions et lés bas-reliefs coloriés :non, partout où 
l'homme est en scène il faut que le sang circule ét que le cœur fasse - 
entendre ses battemens; mais si la vie vient à prédominer, si l'idéal 
ne la gouverne pas, bientôt la pensée s’abaisse ét 16 spectacle perd 
toute sa grandeur. C’est un certain mélangé indéfinissable, un certain 
accord harmonieux de l'idéal et de là vie qui constitue ces créations 
que l'esprit humain enfante si rarement et qu'il est permis ii No 
des chefs-d'œuvre. 

Nous l'avons déjà dit, quand M. Delayoche n’aurait date héfite 
que d’avoir tourné les yeux vers ces hautes régions dé l’art, d'en avoir 
fait le but de ses efforts, Son exemple serait déjà un véritable bien- 
fait. Il a osé rompre, je ne dis pas avec la peinture de genre, il s'en 
était déjà plus d'une fois affranchi, mais avec cette séduisante dé- 
ception qu’on nomme le roman historique, et qui lui à valu tant dé 
brillans succès. C’est l’histoire elle-même, l’histoire dans sa maÿjes- 
fueuse austérité, qu’il à entrepris de faire Hair Une si ‘grande ten- 
tative pouvait-elle s’accomplir complètement du premier coup? Non 
sans doute : M. Delaroche tout le prèmier nous dirait qu’il n'a pas 
cru faire un ouvrage irréprochable, mais il lui est permis d’avoir con- 
science de l’immense progrès qui s est opéré en lui, et de ii 

s'élever éncore plus haut. 

os y parvenir, son premier soin, j'en Suis sûr, sera de $’imposer 
une plus grande unité de style. Il est inévitable, dans une œuvre de 
transition, que l'artiste obéisse en quelque sorte à deux systèmes à 
la fois; la méthode qu’il se fait n’a pas encore la forcé d’exclure cellé 
qu’il abandonne; à côté des essais se glissent les habitwdes; c’est un 
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conflit d’influences contraires qui se nuisent mutuellement l'une à 
J'autre, et qui enlèvent même aux plus belles choses une partie de 
éauté. Ainsi, M. Delaroche n’a certainement jamais rien créé 
si grand, d'aussi sévère que la partie centrale de son hémicycle. 
’adn ets qu on puisse ( désirer un peu plus ( de précision et de fermeté 
dans certains contours, “un peu plus de distinction dans quelques 
“tetes et es quele ues dra per € ss mais les dispositions générales du 
du pit eff ot, etla pensée qu'il exprime est écrite 
de force que de clarté. D'où vient donc que quelques 
nes | bic en à tort selon nous, trouvent que c’est là la partie 
faible du tableau? D'où vient qu’elle leur semble plutôt froide que 
Ahques Ce n'est pas, croyez-moi, parce que le peintre a fait inter- 
venir le monde idéal au milieu du monde réel: ce n’est pas parce 
“qu'à côté de ce tribunal et de ces juges : à demi divins, il nous fait 
‘voir des hommes qui marchent et qui parlent : non, c'est parce 
be méthode différente semble avoir présidé à la conception de 
ces deux parties du tableau. Ici la méthode qui cherche le côté élevé 
_ des-choses , le grand style, à la méthode qui se plie à à toutes les va- 
riétés de la nature, le style pittoresque. Par leur voisinage immédiat, 
ces deux styles s'exagèrent l’un l’autre, et font outre mesure ressortir 
“leurs différences : le naturel de l’un semble descendre à la familiarité, 
Pidéal dé l'autre prend un aspect de roideur. 

Si, au contraire, le même style régnait sur tout l'ouvrage, si ces 
hommes réels et vivans étaient un peu plus idéalisés, ceux-là surtout 
qui s’approchent le plus du centre du tableau, la transition devien- 
drait insensible où du moins plus harmonieuse, Je ne demanderais 
pas pour cela qu'on me transformât ces bouïllans artistes en statues 
impassibles; non, mais qu'on s'attachât moins à reproduire certaines 
“particularités, certains accidens que je regarde comme exclusivement 
- pittoresques, pour s’attacher de préférence à l'expression des pensées 
ret des passions. Ainsi j'ôterais peut-être à Jean Bologne ce mouchoir 

- qui lui couvre la tête, Balthazar Perruzzi prendrait un air un peu plus 
relevé et ressemblerait moins à un simple maçon, Mansard ne se ba- 
lanceraït peut-être pas ainsi sur son banc en tenant son genou dans 

. ses mains. Ce n’est pas que je ne trouve ces détails charmans, pleins 
d'esprit; mais sont-ils bien à leur place dans cette imposante : assem- 
-blée? Ne détournent-ils pas l'attention plutôt qu'ils ne concourent à 
l'effet général? Si au lieu de toutes ces scènes si gracieusement 
naïves qui viennent jouer, pour ainsi dire, autour de l’auguste tribunal, 

je voyais s’avancer quelques-unes de ces figures graves, sévères et 
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cependant pleines de vie, que M. Delaroche a répandues dans d’autres 
parties de sa composition; si mes yeux descen/laient ainsi par degrés 
des régions éthérées sur la terre, je crois que tout y gagnerait, aussi 
bien la partie réelle que la partie idéale du tableau. E He 
Un autre moyen de ménager cette transition, c’eût été de distri- 
buer tous ces personnages par divisions plus méthodiques, c’est-à- 
dire en cherchant moins les combinaisons favorables à l'effet pitto- 
resque que l'ordonnance indiquée par l’histoire de l’art. C’est toujours, 
sous une autre face, cette même question de l'unité du style. Du 
moment qu’on imprimait au centre du tableau un grand caractère de 
symétrie et qu’on y imposait à chaque acteur une place significative, 
je crois que, dans tout le reste, il fallait ne pas abandonneraussi 
souvent au hasard le soin de donner à chacun son voisin et son inter- 
locuteur. Il est vrai qu'ici se présentait un danger que M. Delaroche: 
a eu cent fois raison d'éviter, le danger de vouloir donnertune signi- 
fication à toutes choses, de ne pas pouvoir faire asseoir deux hommes. 
à côté l’un de l’autre sans une raison historique ou philosophique, 
d'interpréter leur moindre geste, de supposer un sens à leur moindre 
regard, et de tomber ainsi dans la subtilité, et de la subtilité dans 
l’obscur. En fuyant un écueil ne risque-t-on pas quelquefois d'en 
. rencontrer un autre? J’ai entendu raconter qu'un peintre étranger 
visitant, il y a quelques années, M. Delaroche dans son amphithéâtre, 
lui avait conseillé de représenter Fra Beato Angelico à genoux, en 
prière, et comme ravi dans une pieuse extase. Assurément M. Delaro- 
_che a bien fait de ne pas suivre ce conseil; cependant ; ce moine si 
admirablement posé, si bien modelé et qui ressort sur le devant du ta- 
bleau comme une personne vivante, n’est-ce pas un moine quelconque 
. plutôt que le mystique habitant du couvent de Saint-Marc, et peut- 
on deviner, sous cette robe, l'ame à laquelle obéissait un siangé- 
lique pinceau? S'il est bon de ne pas fatiguer le spectateur par 
le luxe et le raffinement de l'esprit, faut-il le laisser dans le vague 
_sur le sens de ce qu’il voit, en se contentant de charmer ses yeux ? 
Ainsi, rien de plus heureux que la pose de Lesueur, pittoresque- 
ment parlant. Ce corps est d’une souplesse nonchalante qui fait 
_ illusion; mais Lesueur serait-il mort à trente-huit ans, dévoré parle 
travail et l'amour de son art, s’il était venu souvent s'asseoir ainsi 
au soleil, avec ce laisser-aller et cet air insouciant? 
Quoi qu’il en soit de toutes nos remarques, elles n ’affaibliront en 
rien la séduction que ce grand et bel ouvrage exerce sur tous 
ceux qui le contemplent : il n’y a qu’une voix même parmi les 


sec 
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plus difficiles pour- convenir qu’à son aspect on esf saisi d’une im- 
. pression pleine de grandeur. La réflexion seule vient ensuite faire 
des réserves. C'est quelque chose que cette séduction du premier 
coup d'œil: je sais bien qu’elle dérive en partie de cet élément pitto- 
-resque que l’auteur manie avec une si merveilleuse habileté, je sais 
. qu’en lui donnant le conseil de subordonner désormais cette por- 
_ tion de son talent à une sévérité destyle qu'il est digne de lui de pour- 
suivre exclusivement, nous lui demandons derenoncer peut-être à àun 
grand moyen de succès auprès de beaucoup de gens; mais n'est-il pas 
vrai que, si M. Delaroche aime la gloire avec cette ardeur passionnée 
_ etpersévérante quin ‘appartient qu'à un véritable artiste, ilest homme 
_à aimer son art plus encore que la gloire même. Grandir dans son art 
_non-seulement, s’il le faut, aux dépens de sa fortune, maisaux dépens 
de toute renommée qui ne serait pas complètement légitime, tel est 
le but auquel M. Delaroche semble avoir voué sa vie. Il est quel- 
_ quefois pénible d'indiquer aux hommes de talent ce qu’on trouve 
_ d’imparfait dans leurs œuvres : la critique les offense plutôt qu’elle 
ne les aiguillonne; on sent qu'on les blesse sans profit. Il y a plaisir 
au contraire à dire à M. Delaroche ce qu’on attend de lui, ce qu’il peut 
ajouter encore à ses brillantes qualités, car si par hasard la critique 
est juste, si l'observation a la moindre valeur, la moindre portée, on 
peut être sûr qu'il en profitera : le talent est toujours perfectible 
avec un esprit ouvert et une invincible volonté, 

Aussi je désire vivement qu’on ne laisse pas M. Delaroche en si 
beau chemin, et que bientôt on lui donne occasion de décorer encore 
quelque autre monument. Puisse la même faveur être aussi réservée 
à tous ceux de nos jeunes peintres qui aspirent à de sérieuses épreuves, 
mais dont l'imagination languit sur ces toiles étroites et banales qu’on 
leur commande par charité. La peinture monumentale élève et exalte 
l'esprit; elle force, pour ainsi dire, le style à s’agrandir; elle donnerait 
de la conscience à ceux qui en ont le moins, car il n'ya pas d’exil 
dans quelque garde -meuble qui puisse couvrir d’un bienveillant 
oubli les négligences commises sur la face même d'une muraille. 
_Les fautes sont assurées de leur:châtiment comme les beautés de 
leur récompense. Je sais bien que ce genre de peinture a aussi ses. 
dangers, car il peut entrainer à l’enflure du style, aux exagérations 
du dessin, et à toutes les folies de la décoration théâtrale; mais, 
grace à Dieu, notre tendance actuelle n’est pas là : malgré quelques 
restes d’anarchie dans quelques jeunes têtes, le besoin de la disci- 
pline, le goût des fortes études commence à pénétrer dans l’école et 
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nous mét, j'espère, à l'abri de telles aberrations. ol Ca M | 


ceux qui, aux divers degrés du pouvoir, ont mission de protég 
arts, comprendre combien il serait utile que tous ces encoura 
mens qu’on éparpille en petites sommes fussent concentrés sur un 
certain nombre de monumens dont on confierait la décoration tantôt 
à nos maîtres les plus habiles, tantôt à nos jeunes gens de plus haute 
espérance! Et ce n’est pas seulement à Paris, c’est par tout le: royaume 
qu’il faudrait en faire l’essai. N'y a-t-il pas en province des églises, 
des hôtels-de-ville, des tribunaux, dont les murailles pourraient se 
couvrir soit des scènes sacrées de la religion, soit des hauts faits de 
notre histoire? Et ne serait-ce rien, , pour enflammer une ame d'ar- 
tiste, que l'honneur d’une telle mission et l'espoir | de faire une œuvre 
qui devienne un jour pour toute une € ville un sujet pa et ia 
Justration? 

Bientôt, il faut l’espérer, de nouveaux exemples, de nouveaux 
auxiliaires, viendront en aide à ces idées que bien des gens ont comme 
nous, mais qu’on n’ose réaliser qu’à demi; parmi les hommes dont 
notre école s’honore à bon droit, il en est plusieurs qui, en ce 
moment même, préparent aussi des peintures monumentales, et qui, 
chacun dans son genre, feront voir la diversité des ressources que 
renferme cette manière de peindre. Peut-être enfin l'attente des amis 
de l’art ne sera-t-elle pas trompée, et l’auteur de Za Sératonice, accep- 
tant la belle mission qu’il a reçue, nous donnera-t-il, au Luxem- 
bourg, une digne sœur de l’Apothéose d'Homère. x 

Mais, sans attendre l'avenir, cette foule qui se porte à l'École des 
Beaux-Arts, la sensation qu'a produite ce brillant . hémicycle, ne 
suffiront-elles pas pour ouvrir les yeux sur la nécessité d'agrandir 
la carrière ouverte à nos artistes et de combattre ainsi cette pente 
vers le petit et le mesquin, vrai fléau de l’état de société où nous 
sommes ? J'ai l'espoir que le succès de M. Delaroche servira puis- 
samment à la propagation de ces idées: mais, avant tout, je sou- 
haite qu’il lui soit profitable à lui-même, c’est-à-dire à son talent et 
à sa gloire. Si donc il est quelque monument plus grand, plus im- 
. posant que cet amphithéâtre, et où l’art doive se mettre aux prises 
avec des difficultés encore plus sérieuses, je le lui souhaite, 'et il Pa 
trop bien conquis, ce me semble, pour qu’il ne lui soit pas accordé. 


L. Virer. | 
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« Le peuple, sous bien des rapports, dit un écrivain démocrate, 
le peuple au moins tel qu'on le fait ne sort guère de l'enfance (1). »- 
Il y a effectivement entre l’état moral de l’enfant et celui du peuple 
de frappantes analogies. Dans l’un et dans l’autre, la raison ne jette 
que des lueurs indécises et courtes; dans l’un et dans l’autre, l'esprit, 
comme un sol vierge, attend les impressions, les images et les idées 
qui en détérmineront le caractère et la force. Avec quels soins la 
tendre vigilance d’une mère et d’un père doit cultiver et diriger leg 
premiers développemens d’une intelligence enfantine! À ce moment 
de la vie tout a son importance; ce qu’on met dans la tête et dans 
l’amé d’un enfant décidera plus tard de sa destinée : pesez vos pa- 
roles et méditez vos leçons, car eHes renferment l'avenir d’un homme. 
Nous né connaissons rien de plus respectable et de plus sacré que les 
efforts sincères dù peuple pour s'élever à la vie morale. Quand uw. 


_({)M de La Ménnais, Esquisse d'une Philosophie, t. I, p. 247. 
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artisan, après avoir demandé à l’industrieuse activité de ses bras le 
pain de chaque jour, dispute soit au sommeil, soit à des distraction 
grossières, quelques instans pour acquérir des connaissances q ai di oj- 
vent à la fois lui ouvrir l'esprit et de nouveaux moyens de travail 
de bien-être, on ne saurait accorder trop d'estime à L-cetees initiation a 
laborieuse et volontaire. GÈRE 

C’est surtout depuis 1830 qu’on a considéré en. Foi ot 
tion populaire comme une dette que la société et l’état: devaient 
scrupuleusement acquitter. D’autres peuples, surtout ceux dont la - 
réforme religieuse du xvr° siècle a modifié les mœurs, nous avaiént 
précédés dans cette voie. En Allemagne, en Suisse, en Angleterre, 
dans la péninsule scandinave, l'instruction se distribue: depuis trois 
_ siècles au peuple sous la consécration de la morale de. VÉvangile. 
Dans le temps même où la France, par l'éclat de sa littérature et la 
vivacité de ses idées, donnait des leçons à l’Europe, l'ignorance res- 
tait le partage d’une grande partie de ses enfans. Aussi, au moment 
suprême de la régénération politique, on vit dans les classes moyennes 
une fécondité singulière de pensées et de théories, tandis que le 
peuple manquait des notions les plus simples et les plus nécessaires. 
Cette disproportion nous a été funeste. Les idées fausses, les para- 
doxes, les passions coupables, purent souvent se donner pour com- 
plice l'ignorance populaire; c’est là une des principales causes de 
l'association sinistre du bien et du mal dans l’histoire de notrerévo= 
lution. 

Eninstruisant à peuple, on travaille maintenant à net un grand 
vide dans la trame de la civilisation française,.et, pour arriver à ce | 
désirable but, les efforts sont universels. Le gouvernement, l'opposis 
tion, tous les partis politiques, les diverses écoles philosophiques, se R 
sont mis à l’œuvre avec ardeur. Ce n’est pas trop d’un tel concours | 
pour percer un peu d'aussi épaisses ténèbres. Le temps, de sages et S 
patientes méthodes, les intentions droites et le zèle persévérant de | 
générations nombreuses peuvent seuls élever la France au niveau des ; 
pays où depuis des siècles une instruction, saine et morale circule au | 
sein des classes laborieuses. 

Mais voici que tout à coup, à peine au | début sd aussi longue 
carrière, nous entendons des cris de victoire et des chants de triom- 
phe. On nous dénonce l’ayènement du génie des lettres dans les classes 
populaires; on nous signifie que, la bourgeoisie étant à bout d'idées et 
de verve, ce seront désormais les prolétaires qui écriront et pense- 
ront pour elle. S'il faut en croire quelques-uns, la civilisation intel- 
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lectuelle se déplace et passe enseignes déployées dans les rangs de ceux 
qui hier encore ignoraient les premiers rudimens de toutes choses. 
Voilà une énorme assertion qui mérite qu’on s'arrête à l’examiner. 
Si elle est vraie, on ne saurait trop rechercher les causes d’une aussi 
merveilleuse révolution: fausse, il importe d’en reconnaitre l'illusion 
ou le mensonge. 54 
El fut un temps où la profession d'écrivain était jugée chose une | 
_ difficile. On n’y entrait qu'avec une vocation que l’on croyait sin- 
:cères qu’ après des études longues et opiniâtres. Quand son nom 
| n'était lus tout-à-fait inconnu. l'écrivain demandait à des travaux 
pers is une réputation mieux établie et plus étendue. Enfin il 
ji DA sec ae la carrière qu’il avait choisie une sorte de culte et pour lui. 
même du respect. Sans doute, alors comme aujourd’hui, nombre d’es- 
4: prits s’exagéraient leurs forces, et pour s'être mépris sur le genre, sur 
Ja portée de leur talent, ne dépassaient guère la médiocrité. Toute- 
fois, dans les deux siècles littéraires qui ont précédé notre époque, 
dans l’âge de Corneille-anssi bien qu’au temps de Voltaire, on trou- 


_ vait-chez les auteurs du-second et même du troisième ordre une 


_ dignité, un amour du travail qui les soutenaient et corrigeaient au- 
tant que possible la stérilité d’une nature ingrate. 

- Aujourd'huion se fait écrivain avec une facilité vraiment daéble 
et rien ne paraît plus simple que de prendre une plume, de s’instituer 
auteur. Tout n'est-il pas accessible au génie qui saura se montrer 
d'autant plus libre et d'autant plus puissant qu’il ne sera pas retardé 
dans sa marche par le lourd bagage d’une science inutile? Avec ce 
magnifique espoir, on s'aventure, on entreprend de réformer soit 
l'art, soit la religion ou bien la société; souvent même on ne recule 
pas devant l’œuvre d’une triple régénération. Personne ne se recon- 
naîtra une-vocation restreinte; tous voudront mettre le pied sur le 
faîte : dans ce mouvement anarchique, on cherche en vain les combat- 
_ täns modestes, on n’aperçoit que des fronts qui appellent une cou- 
ronne. De quel réveil amer sont presque toujours suivis ces rêves 
insensés ! 

Tous ces naufrages, aussi vastes que les espérances dont ils furent 
précédés, n’aboutissent pas seulement à des effets ridicules; ils 
sont encore la cause de profondes douleurs. Ici nous entrons dans 
un ordre de maladies morales, qui, sans être nouvelles dans notre 
siècle, n’ont jamais eu un tel caractère de gravité malfaisante. De 
nos jours, le mécompte en fait de succès littéraires est allé jusqu’au 
désespoir, la vanité blessée s’est emportée jusqu’à la frénésie, et l'or- 

TOME XXVDR 62 


958 VUE IONDE | 
_guéil déçu est monté jusqu’ au délire. © Oûtré le mine des indivi 
oùtré les catastrophes particulières, ce triste état de chose 
pour Ja société une déperdition de forcés morales qui la paraly: 
vent dans la puissance de son action. Les carrières utiles, MINE 
vaux sérieux, perdent tout ce que dévore une ambition folle, til 
arrive que, dans un pays où, dit-on, le génie pullulé, hate publie | 
est souvent réduit à à n'avoir que des instrumens médiocres. 

fl semblait que cette fièvre pernicieuse de l'ambition et # jé vä= 
hitc littéraire ne devait pas gagner au-delà dés classes moyennes 6ù 
elle fait tant dé ravagés; mais le mal s’est étendu plus loin, etles | 
classés ouvrièrés courent risque à leur tour de connaître ces agita- | 
tions maladives qui portent le trouble dans: l’'ame’et dans la vie. Ce 
pendant c’est un des avantages de ces rüdes travaux où le corps sur: 
tout s'éxerce et se fatigué, d’éloigner de ceux qui s’y livrent les soucis 
qui accompagnent toujours l’usagé assidu de la pensée. Que de fois, 
en voyant vérs la fin du jour l’ouvrier au bras vigoureux, aux larges 
épaules, à la démarche un peu alourdie par la fatigue, regagner le 


gite où ildoit trouver le repas du soir et le sommeil, nousavonssongé 


à l'équité distributive de la Providence qui a voulu qu’aver la tâche 
de la journée finissent pour lui toutes les inquiétudes et tous les cha: 
grins ! Son labeur à été pénible, mais du moins, quand il l’a terminé, 
il échappe à toutes cés douleurs artificielles et vives que nous crée à 
nous, hommes d’étude et du monde, le raffinement de nos passions. 
Des veilles ardentés n’allumeront pas son imagination, et n’attise- 
ront pas dans son cerveau ces excitations redoutables qui tiennent 
l'esprit et le destin d'un homme suspendus entre le pe æ le 
génie. | 
Voilà ce que nous avions Cru jusqu ’à présent : nous nous sommes 

trompé. Le démon de l’orgueil est venu heurter à la porte de l'ar= 
tisan: il s'est assis à son foyer, à Son chevet. Avec lui sont venus les 
soucis rongeurs, les tourmens et les anxiétés. Adiewla simplicité du 
cœur, adieu la paix de l'amé, adieu ce repos profond et païsible qui 
régénère l’homme et fait disparaître comme par enchantement les 
fatigues de la veille! Voyéz cet ouvrier qui doit àson' travail, à son 
“habileté un pain abondant : ilest heureux, il va cesser de l'être parce 
qu'il a laissé des pensées ambitieuses le circonvenir, lassiéger, le 
maîtriser enfin; son état, qui jusqu'alors avec raïson était son plaisir 
et son orgueil, lui pèse; il n'apporte plus à son atelier cette activité 
allègre qui lui permettait de faire plus et mieux que ses camarades; 
son corps est présent, son amé est ailleurs. L'ouvrier rêve lagloire 


Î 
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des lettres; il aspire à un but qu il ne peut atteindre. Bientôt il ne 


se se dissimuler à lui-même la chimère de ses. “espérances; alors il 


ë avec effroi son ‘impuissance et son ambition, une immense 
nce lui prend au cœur, et sous cet affaissement crüel il se 


F ses aber dans les bras de Ja mort. 


phe Boyer n'eut d’abord que la did binsblé à et oué 


| de sinstruire. Ouvrier, il voulut étudier Vorganisation du travail. Il 


s des économistes s contemporains. I en fit de nom-_ 
Malh Mescsaiieot après avoir lu, Adolphe Boyer s’ima- 

a qu’il pouvai écrire : au sage désir d'acquérir des notions utiles 
ccédi He manie qui devait devenir funeste, Ce n’est plus l’ouvrier 


: à CT et intelligent qui consacre quelques loisirs à d’intéressantes 


“études, c’est presque déjà un homme de lettres prétentieux qui 


trouve au-dessous de lui J'art de Guttenberg e et des Estienne. Adolphe 


‘Boyer donne à exécuter à d’autres ouvriers le travail qu "on lui confie; 
il a d’autres pensées, il veut faire un livre. Il ne soupçonne pas dans 


‘quelle carrière il s engage. I veut faire un livre sans songer à se 


demander s'il a dans la tête un système d'idées justes et fortes, s’il 


asus ‘approprier ces idées par une élaboration profonde, etleuri im- 
primer un caractère de nouveauté par Papplication qu'il se LR 
_d’en faire, par l'expression dont il saura les revêtir, 


Le téméraire et novice écrivain ne s’est adressé aucune de ces 


_ questions; aussi, lorsque quelques personnes consultées par lui sur le 
mérite de son œuvre et de son style lui en indiqueront la faiblesse 
et les fautes, il éprouyera une surprise amère; la critique, même en 


prenant le caractère d’une confidence de l'amitié, lui causera de cui- 


_santes douleurs, car elle lui révélera son néant qu’il ne soupçonpait 


| pas. Voici encore d’autres tourmens: autour de lui, personne ne eroit 


à sa vocation d'écrivain. Sa femme le blâme de sacrifier à la satisfac- 


tion vaniteuse d’une publicité stérile des ressources si nécessaires à 


leur vie commune; ses camarades le raillent, et leur bon sens impi- 


 toyable lui donne de nouvelles et affreuses lumières sur la pauvreté 


de ses conceptions et de son œuvre. On lui aurait à peine pardonné 
s’il avait eu du génie. . 
A toutes ces causes d’ fitation et vase vint se joindre Fin- 


différence du public, quand le livre d’Adolphe Boyer parut. L'ouvrier 


s'était imaginé qu’en traitant de l'état des ouvriers et de son amélio- 

ration par l'organisation du travail, il deviendrait Yobjet de latten- 

tion généra!e : illusion qui ferait sourire si elle n’avait pas eu d’aussi 

lamentables effets. 2 comme avant l'apparition de son livre, le 
62. 
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nom d'Adolphe Boyer était inconnu. Il ne devait arriver à lac célébrité 
d’un jour qu’à travers le suicide. Le livre de Boyer ne se vendit point, 
et l’auteur se vit dans l'impuissance de satisfaire aux engagemens 
qu’il avait souscrits pour jouir des honneurs,de la publicité. Il se crut 
abandonné de tous et ils ’abandonna lui-même; il ne se sentit pas la 


force de rester dans un monde qu’il trouvait sourd à sa voix, et,avant 
de se donner la mort, il exprima cette pensée, que tout ouvrier qui 


aime la société et ses semblables doit finir comme lui. Voilà bien l’ex- 


travagance du désespoir. Pauvre insensé qui veut entraîner avec lui 


dansla mort ses compagnons et ses frères, qui dans son égoïsme les 
déshérite de la vie et de l'avenir! Étrange réformateur qui, pour ne 


savoir pas supporter un premier revers, pense qu le genre humain 


_ne doit point lui survivre! 

Le petit livre d’Adolphe Boyer n’est guère qu une e compilation ee 
ses lectures. Quand il s'élève contre la concurrence illimitée, et veut 
substituer l'association à l’individualisme, il répète, il copié ce qui a 
été dit avant lui. La recomposition du conseil des prud'hommes, où 
_il veut faire entrer par égales portions les délégués des fabricans et 
es représentans des travailleurs, serait une guerre organisée qui 
amèneraitd'interminables conflits. Boyer, qui sans doute était démo- 
crate, arrive à mettre l'industrie tout entière entre les mains du gou- 
. vernement; puis, par une autre tendance contradictoire, il voudrait 
rattacher l'association des classes laborieuses à l’organisation du com- 
pagnonage. L’incohérence des idées est peu rachetée par les qua- 
lités du style. Nous n’eussions pas demandé à l’auteur les habiles 
effets d’une plume exercée, mais nous avons cherché en vain une 
saillie originale, un trait individuel. Cependant les mots énergiques 
et simples ne sont pas rares dans les rangs populaires. 

Le compagnonage est la vie intime de certaines classes d'ouvriers. 
Jusqu'à présent il était resté dans le cercle obscur de ses habitudes 
et deses mœurs exceptionnelles; mais aujourd’hui on affichepour lui 
de hautes prétentions, et Ze Livre du Compagnonage s'étale au pre- 
mier rang des publications démocratiques entre les ouvrages de M. de 
La Mennais et les pamphlets de M. de Cormenin. On appelle les re- 
gards du public sur les enfans de Salomon, les enfans de maître Jac- 
ques et les enfans du père Soubise; on nous raconte l’histoire des 
gavots et des dévorans; nous connaissons maintenant l’organisation 
intérieure de ces associations , la mère, le rouleur, les coteries et 
pays, le topage. Enfin les chansons du compagnonage ne se conten- 
tent plus de la tradition orale; elles passent dans la littérature écrite, 


27 


DE LA LITTÉRATURE DES OUVRIERS. 961 


et nous pouvons lire aujourd’hui la poésie. de Bourguignon la Fidé- 
dité, de Guépin l'Aimable et de Vendôme la Clé des Cœurs. 
Le menuisier qui s’est fait l'Hérodote du compagnonage ne 
que, lorsqu'il communiqua son dessein de faire imprimer les chansons 
des frères et amis, les uns lui riaient au nez, les autres lui disaient 
_ qu'une {elle chose n’avait jamais été faite et ne devait jamais se faire. 
_C’étaient, convenons-en, des compagnons de bon sens, Ils compre- 
naient dans leur instinct tout ce qu’il y avait de vanité périlleuse à 
livrer le secret de leurs délassemens et de leurs joies à un monde qui 
les prime par l'éducation et les lumières, Quand le peuple trouve 
-Foubli de ses fatigues dans l'explosion d’une allégresse naïve, per- 
sonne assurément ne songe à soumettre à une critique frondeuse les 
Chants grossiers et simples dont il fait retentir les airs. Mais aussi 
qu’on n’ait pas pour lui des prétentions qu’il désavoue, et qu’on n’ex- 


4 posepas:e qui le-divertit à une publicité solennelle. C’est bien au 


peuple qu’on peut appliquer ce que le duc de Saint-Simon disait de 
Jui-même, «qu'ilne fut jamais un sujet académique. » $ 
Le Livre du Compagnonage n’est pas seulement l’œuvre d’un his- 
torien; le compagnon qui l’a publié a une ambition plus vaste, il 
s'annonce en réformateur. Avignonais la Vertu, c’est le surnom 


_ .d’Agricol Perdiguier, voudrait faire des diverses sociétés du com- 
_ pagnonage une seule et grande association. Les compagnons menui- 


siers, qui se partagent en deux sociétés, jalouses l’une de l’autre, 
_ devraient n’en plus former qu’une. Ce qu’Avignonais la Vertu dit aux 
menuisiers , il le dit également aux tailleurs de pierre, aux charpen- 
__ tiers, aux serruriers. Il invite aussi à entrer dans le compagnonage 
_régénéré les mécaniciens, les typographes, les tailleurs. « Que le 
compagnonage, dit-il, se grossisse, S’étende et se rende puissant ; 
qu’il soit. l’école de la jeunesse et l'espoir des travailleurs; cela se 
. peut, si nous le voulons bien. » Et encore : « Ayant réuni les hommes 
d’un mème état en un seul faisceau, il faut, je le répète, faire al- 
. liance entre tous les corps d'état; on pourrait, à des époques fixes, 
. et au moins trois ou quatre fois par an, avoir dans chaque ville une 
assemblée générale, une espèce de congrès dans lequel chaque 
société d'état différent se ferait représenter par un ou deux députés 
pris dans son sein. Ces représentans de l’industrie et du travail, réu- 
. mis de la sorte, connaîtraient parfaitement les crises de tous les états 
et les misères de tous les individus qui les exercent, et porteraient à 
bien des maux des remèdes efficaces. Si un corps de métier souffre 
plus qu'aucun autre, le congrès s’en occupera, et saura sans violence 
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‘aucune équilibrés son : gain avec sa peine. » Cé plan ne te adrait à rie 
“moins, en rassemblant les travailleurs dans une associatio Le 
| qu'à créer un. sut dans l'état, à investir la M ouvrière du po | 
or législatif. BA HU 
Quand au Pr Jes artistes ado pisse qui éleraeuties 
ï ‘ethédraes et les manoirs formaient entre eux pt a 
vernées par des statuts rigoureux et secrets, ils ne fasañent qu'initer 


“les nombreux exemples que leur donnait la société au sein de la- 


quelle ils travaillaient. Dans l'ordre religieux, dans ordre politique, 
ce n'étaient partout que des individualités qui cherchaïént à vivre 
d’une vie propre. Léglise, la noblesse’et la chevalerie étaient par- 
tagées en d'innombrables corporations. Il était tout naturel que les 

artistes et les ouvriers eussent alors des privilèges, des règlem en, 
formant comme une législation civile et religieuse qui les suivait 
- dans tous les détails de leur vie; alors ils vivaient ( en confréries ayant 
“un caractère mystique. Mais, à mesure que la liberté pénétra par- 
-tout, dans Part, dans la religion, dans les mœurs, dans les idées, ces 
associations perdirent non-seulement leur importance, mais même 


« 


$ toute utilité, toute signification. Le compagnonage n’est plus que le 


“débris informe d'une civilisation depuis Tong-temps éteinte; s’il lui 
reste quelque vie, c’est par d'assez mauvais côtés qu'il subsiste en- 
core; c’est surtout l'amour des querelles, c’est surtout un esprit de 
corps étroit et barbare qui le caractérise. Hl ya au sein du compa- 
gnonage des inimitiés déraisonnables et cruelles. L’ennemi de Fou- 


_vrier n’est plus le noble, le chevalier, le prélat, c’est l'ouvrier Re 


même. 
Ce serait une singulière fitériséiqnelo que de ébTèsé au nom du 
progrés, éterniser les formes du compagnonage. Ainsi la révolution 
française aurait tout nivelé; sur les ruines de tous les privilèges, de 
toutes les juridictions exceptionnelles, de tous les préjugés d’esprit 
de corps, de caste et de province, elle aurait élevé Yunité dela na- 
“tion, du sol et dé la loi, l'égalité civile et l'énergique simplicité d’un 
pouvoir central; mais il lui sera prescrit de reculer devant quelque 
vestige obscur et dégradé de la franc-maçonnerie du moyen-âgé. On 
ne s'aperçoit donc pas qu’on déprime le peuple en le retenant dans 
les liens d’une vieille organisation sans rapport avec la société nou- 
velle. Nous regrettons infiniment que les hommes illustres auxquels 
le Livre du Compagnonage a été adressé, MM. de Châteaubriand, de 
Béranger, de Lamartine et de La Mennais, n'aient pas pris là peine, 
tout en remerciant l’auteur, de l’éclairer sur la pensée fausse qui 
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sert de base à sa püblication et à son entreprise. Ce qui est tout- 
dti en dehors de l'esprit et des développemens du siècle finit par 

s'étendre et mourir : il n° y à de transformations possibles que pour 
élémens d'où ne s’est pas retirée la vie générale. Régénérer le 
compagnonage ! Maïs c’est étérniser la caste pour le peuple, c’est 
_emiprisonner r l'ouvrier dans des mœurs inférieures ét basses, c'ést 
frapper au As ci LISE et cie. 


| it servir dé prétexte 4 de moÿeti pour former 
de ligue, d'association politique de la classe ouvrière, 
dont " | Noudrait pervertir lés instinets ét enflammer les passions, 
ÉReapie, si peu sensée et si impraticable qu ’éllé soit, né de 
vrait pas passer inaperçue des gens dé bien ét du gouvérnemént. 
L'idée de donner à tous les travailleurs prolétaires üne organisation 


- - distincte qui les isolerait des autres citoyens est fausse et subversivé 


de l'unité sociale. Dans ce système, où seraient les lumières et lim- 
partialité nécessaires À la rédaction des règlémens et dés lois, et 
comment les prolétaires parviéndraient-ils à à imposér à la nation ellé- 
même la législation qu'ils FEnen décrétée? La guérré civilé est au 
fond de cette théorie. 

"2 majorité dé la classe ouvrière est sainé; elle aime le travail. 
EE a le désir fort näturél d'améliorer sa condition, et quand ellé 
cherche à accroître son bien-être par l’activité, par l’économie, ce 
louable effort veut être encouragé. Pourquoi donc les réformateurs 
qui parlent d’enrôlér les ouvriers dans une confédération monstrueuse 
etunique ferment-ils les yeux devant les diverses associations philan- 
tropiques que des ouvriers laborieux ont su former entre eux? Il ÿ à 
én ce moment plus de deux cents associations créées ét régies par des 
ouvriers : là, sur un fonds commun, on indemnise les malades, afin 
que l'interdiction de tout travail ne devienne pas pour eux üne cause 
dé misère; on sert de petites pensions aux vieillards, et l’imdigence 
ne vient plus flétrir les derniers jours de ceux que l’âge ou des infir- 
mités éloignent des ateliers. La plupart de ces associations placent 
leurs fonds soit à la caisse d'épargne, soit au trésor. C’est dire assez 
que céux qui en sont membres confondent leurs intérêts avec les 
intérêts généraux, et ne font pas d’un bouleversement social la con- 
dition de leur bonheur. Ainsi, sans brüit, sans faste, béaucoup de 
bien s’accomplit. Le gouvernement ne saurait accorder trop d'encou- 
ragement à ces créations utiles, et ici sa protection né sera que jus— 
tice, car les secours que distribuent ces associations alègent les 
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_ charges des établissemens publics api reçoivent les malades et les 
vieillards. | Ms 

La sollicitude du pouvoir doit Do Sie Los La ne ouvrière. 
se trouve, par la nature des choses, ouverte à toutes les suggestions, à 
toutes les erreurs, . à toutes les passions, De tout temps, mais surtout 
aujourd’hui, les théoriciens chimériques et les ambitieux désappointés 
ont cherché dans le peuple un auditoire complaisant, un instrument: 
docile. Plus que jamais les faux prophètes et les agitateurs exploitent 
la crédulité, l'ignorance, et aussi les sentimens mauvais que la pau— 
vreté traine parfois à sa suite. A les entendre, le peuple ne souffri- 
rait plus si tel système triompbhait, ou bien encore tous ses maux 
finiront le jour. où l'ordre politique sera changé. Pour confondre ces 
sophismes, il ny a pas de moyen plus sûr que d’aller droit aux ques- 
tions même à l’aide desquelles on s’efforce de tromper les esprits. Le. 
gouvernement ne doit céder à à personne le soin d'étudier et de ré- 
soudre les problèmes d'économie sociale, tels que l’organisation du. 
travail dans les professions industrielles, leur régime intérieur. et 
l'accord de Ja liberté individuelle avec les droits de l’état, représenté 
par l’administration. Il dispose de moyens puissans pour remplir 
cette tâche : les deux chambres, la haute administration, le conseil 
d'état, les conseils supérieurs de l’agriculture, des manufactures et 
du commerce, forment une masse de lumières qu'il faut savoir faire 
rayonner sur les points encore obscurs de la science sociale. : ee 

Il importe de prouver au peuple qu’on songe à lui. 11 importe de 
le convaincre que les maux et les abus dont il se plaint éveillent chez 
ceux qui le précèdent une sympathie active, et peuvent seulement 
trouver un remède efficace dans des connaissances supérieures à 
celles qu'il possède. Il importe de ne pas laisser s’accréditer dans les 
. classes ouvrières cette opinion, qu’elles peuvent et doivent se réfor- 
mer elles-mêmes en s’isolant de la bourgeoisie. MEN | 

À ce propos, nous avons remarqué dans ceux des bte qui 
s’essaient à manier une plume une singulière intolérance: la moindre 
contradiction les irrite; ces écrivains novices ne connaissent pas en— 
core la liberté que comportent les débats de la presse. Voici un échan- 
tillon de la polémique d’Avignonaïs la Vertu. «Puissent les hommes 
de lettres qui ne veulent pas donner la main aux réformes ouvrières 
garder au moins le silence, et ne pas les entraver par des paroles peu 
réfléchies, que les ouvriers regardent comme des bravades indé- 
centes ! » Ainsi la discussion n’est pas permise, et le silence devient 
une loi pour ceux qui ne souscriront pas à toutes lestidées d’Avigno- 
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| nais-la Vertu. De nos jours, tout a été soumis à une controverse inci- 
sive, les principes et les formes de l'ordre social, la religion, la 
_ royauté; mais la critique deyra S arrêter silencieuse devant le com 
D. | 
Ce qui ne contribue pas peu ai inspirer à quelques écrivains pro- 
. létaires cette impatience de toute discussion, ce sont les adulations 
- que leur adressent plusieurs personnes en se disant les organes de la 
_ démocratie. Elles traitent le peuple comme les courtisans traitent les 
= rois; tout ce qu’écrit le peuple est beau, sa prose est forte, sa poésie 
sublime’ On dit qu'un jour Louis XIV eut la faiblesse de montrer à 
£ Boileau quelques vers que de sa main royale il avait crayonnés. 
«€ Sire, lui répondit l’ami de Racine, je suis plus convaineu que jamais 
que rien n’est impossible à votre majesté, car elle a voulu faire de 
+ mauvais vers, et elle en a fait de détestables. » Est-il beaucoup de 
démocrates qui auraient le courage de déclarer au peuple que sa sou- 
yeraineté peut aussi aller jusque-là ? 
Avant de jeter un coup d'œil sur les Poésies sociales des ouvriers 
qw’ on nous offre eomme-le symptôme d'un mouvement notable, 
nous voudrions déterminer en peu de mots le point où en sont les 
lettres aujourd'hui. Depuis vingt-cinq ans, la production littéraire a 
été immense, et depuis dix ans surtout il y à eu dans l’enfantement 
des œuvres de l'esprit une surexcitation singulière. Sous la restaura- 
tion, on a beaucoup étudié, et les talens se dévéloppaient avec une 
sorte de gravité lente, mais féconde. Avec la révolution de 1830, 
l’effervescence gagna les imaginations : dans les genres qui deman- 
daient surtout plus d'invention que de science acquise, on s’emporta 
par d’aventureux élans. On accumula les drames, les romans, les 
poèmes lyriques et épiques : quelques années virent éclore ce qui 
jadis eût suffi à la consommation d’un siècle. À ce paroxisme ont 
succédé la fatigue et l'abattement : tous les esprits sont las, et beau- 
coup semblent épuisés. Heureux ceux qui ont gardé dans le fond de 
Jeur ame quelque source vive d’où pourra jaillir encore à l’heure 
marquée l'inspiration! Au milieu de cette lassitude générale, les 
études sérieuses retiennent encore la meilleure part : l’histoire, la 
philosophie , la science politique, trouvent, dans les progrès qu’elles 
continuent à faire et dans l'estime où on les tient, la récompense de 
n'avoir pas abusé d’elles-mêmes. 
Il y a donc dans le domaine de l'invention et de l’art engourdisse- 
ment et stérilité, et les œuvres qui se produisent sont inférieures à 
celles qui les ont précédées. A coup sûr, l'impulsion nouvelle qui 
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viendrait, nous tirer de cette torpeur. serait bien acepeillie % tous, et 
si, après avoir lu les Poésies sociales des ouvriers, nous eussions 
nous écrier : Deus, ecce Deus! notre joie eût été grande. Mais nous 


avons été obligé de reconnaître que, si dans l’äntiquité Apollon s ét: ; 


fait berger, de nos jours ilnes "était pas encore fait compagnon. 
Ce qui manque précisément aux poésies sociales ttes par 


M. Rodrigues, c’est le cachet de l'originalité populaire. Si on Jisait 


ces vers sans les voir signés d’un nom prolétaire, on ne devinerait 
pas leur origine, et nous connaissons nombre de bourgeois capables 
d’en faire d'aussi méchans. C’est quelque chose de prétentieux et de 
médiocre où l’imitation domine; nous n° y avons pas senti l'ame, nous 
n’y ayons pas trouvé l'accent du peuple. Trois poètes contemporains 
ont laissé leur empreinte dans ces informes essais. Vous} passez d’une 
réminiscence de M. de Béranger à une contrefaçon grossière du genre 
de M. de Lamartine et de M. Victor Hugo. La chanson, les médita- 


tions et les odes de ces trois lyriques ont produit dans la tête de 
quelques ouvriers une excitation qui n’a pu s'élever jusqu'à l’origi- 


nalité individuelle. Dans les salles d’études de tous les colléges de la 


bourgeoisie, vous trouverez des vers de celte force, ni meilleurs, ni 


pires. 
Nous nous abstiendrons de critiques de détails, nous ne relèverons 
pas la barbare emphase d’une poésie où l’on s’écrie : 


Ami! roulons notre ame avec toutes les ames 
De ces beaux avenirs où roule l'univers ; 


où un autre, c’est le cordonnier Savinien Lapointe, appellela société 
Radoteuse qui dort dans les, cendres de Pâtre ù 
et apostrophe ainsi l’opinion publique è 


Ortie où l’être-humain 
Laisse un lambeau de lui quand il prend ton chemin. 


Nous ne signalerons pas les offenses sans nombre faites à la langue, 
à la logique, au bon sens par une inexpérience présomptueuse. On 


s'est beaucoup moqué des gentilshommes qui s ’imaginaient devoir 


tout savoir sans avoir rien appris; que dirons-nous de ceux qui per- 
suadent au peuple que, dès qu’il prend une plume, il est écrivain? 
C’est un ras dicton «qu’il n’y a pas en géométrie de route royale, » 


à ZA 


HOMO ÉSUE ENS FL | ee . 
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plier n ni deyant les priviléges de la naissance, ni devant les faisceaux. 
populaires : ces deux 1 lois sont l'é stude etle:génie. ….. « ” 
Oh! si vous nous montriez quelque homme véritablement touché. 
Ro une main célestes, Si des accens et; des Repiers NOUVEAUX 


L Lai d’ LE autres ae 8 que Le Ti litté. ‘a 
peine, au u siècle side le fils d'un aaniEe jar. 


-peir ture | RE des tourmens. de re di sa TE 
OI m Re . Avant que Robert Burns eûtrien publié, ses chants étaient. 
dans la : mémoire. et dans la bouche des montagnards et des citadins. 
Telle est souvent l'allure de la gloire; elle éclate irrésistiblement. 
Toutefois Burns ne fut pas heureux: il mourut à trente-sept ans , en 
ne | pouvant se plaindre. que de: lui-même, de ses passions; ses Con 
temporains ne Jui firent pas défaut; il eut les suffrages de Robertson, 
et pendant un temps. d'appui de ce qu’ "Édimbourg comptait de plus: 
illustre; mais il dégrada, il | détruisit lui-mênre l’admirable instrument: 
dont Dieu l'avait armé. Quoi qu’il en soit, dans la littérature de son. 
pays, son nom brille radieux entre tous les autres, parce. que, sans 
- imiter. personne, c'était à la charrue, comme il l'a dit lui-même ” 
qu’ il était devenu poète. L'agriculture est une grande école : il Y à, 
dans ce commerce laborieux et assidu que |’ homme entretient avec 
la nature, une cause déterminante et féconde de nobles inspirations. 
Que d’hommes d'état et de guerre, qué d'artistes la charrue a en- 
voyés au monde! | = | 
« Rien n’était plus conxensble à à mon humeur, ni plus propre à 
me rendre heureux, écrit Rousseau dans ses Confessions, que l état- 
tranquille et obscur d’un bon artisan, dans certaines classes surtout; 
telle qu est à Genève celle des graveurs. » Mais la: fatalité l’em- 
porte; à seize ans, Rousseau quitte son pays, ses parens, un appren-— 
tissage à moitié fait, sans savoir son métier assez pour en vivre, et 
se livre à à tous les hasards d’une destinée qui ne pouvait être que la 
misère. Cependant ce n’est. pas encore la vocation littéraire quille 
pousse, mais une inquiétude indomptable; Durant vingt-quatre ans, 
Rousseau traversera toutes les émotions et toutes les conditions de- 
Ja vie, conversions religieuses, passions, domesticité, Juttes contre le- 
besoin, indépendance conquise par des travaux subalternes, jusqu’à: 
ce que, dans un de ces rapides éclairs par lesquels Dieu se révèle à 
l’homme, il ait entrevu le monde immense de la pensée. Alors il 


968 REVUE DES DEUX MONDES. 


sort de ce norieiE als et douloureux pour prendre sénnesion mi 


lieu des maîtres de son siècle, et ses contemporains ne peuvent se 


lasser d'admirer par cs Le détpis il a dos Ce âla 


gloire. 


les livres d'histoire qu’il pouvait saisir. Ni ses voyages, ni ses ayen— 


tures, n’interrompirent l’éducation incomplète, mais originale, qu'il 


ne devait qu'à lui-même; aussi, quand son génie parla, sans avoir 


la culture de Voltaire et de Montesquieu, Rousseau n’était pas un 
ignorant. D'ailleurs Jean-Jacques, même avant d’être célèbre, avait 
pu, dans les entretiens des femmes, des grands seigneurs et des écri- 


vains, se pénétrer de cette politesse indéfinissable et subtile qui cor- 


rigeait à son insu la rudesse naturelle de l'apprenti de Genève. Rous- 


seau n’a pas été dans la situation d’un prolétaire auquel son genre 
de vie rend tout commerce impraticable avec le monde et les lettres. 
Nous en dirons autant d’un contemporain que plusieurs affectent de 


mettre à la tête des ouvriers poètes. M. de Béranger est un poète popu- 
laire plus qu’un poète du peuple. Il a passé sa vie avec les hommes 
les plus distingués de son époque; il a connu tour à tour Lucien 
Bonaparte, Benjamin Constant, M. Thiers. On dit qu'il ignore la 
langue d’Horace : nous ne savons pas si, de sa part, c’est üne coquet- 
terie de plus; mais certes sa poésie ne porte pas moins l'empreinte 
du travail et de la réflexion que celle du chantre de Venouse. Rien 
de moins naïf que son talent, qui est, au contraire, le résultat des 


Toutefois, il ne faut pas oublier que, dat le cours orageux et 

bizarre de sa première vie, Rousseau n'avait jamais été étranger aux 
lettres, à l'éveil et aux plaisirs qu’elles donnent à l'esprit. Dès son 
enfance, il dévorait des romans, les biographies de Plutarqueet tous 


æ. 


savans efforts d’un esprit juste et fin. Par des lectures assidues, M. de 


Béranger s’est initié lui-même à tout ce que notre langue a de secrets 


et de ressources. C’est ainsi que non-seulement il a su donner à son 
style cette concision profonde qui est un des procédés d'Horace’et de 
Tacite, mais qu’il a su encore rendre plus pénétrante et plus solide 
la sagacité naturelle de son jugement. M. de Béranger a peut-être 


autant de critique dans l'esprit que d'imagination, et la chanson 


n’absorbe pas toutes ses forces. Dans les jugemens que le poète peut 


porter sur les questions qui préoccupent le siècle, on retrouve sans. 


doute ses instincts et ses sympathies démocratiques, mais la rectitude 
de son bon sens le préserve tant des conceptions chimériques que des 
déclamations grossières. Ceux qui s'imaginent que M. de Béranger 


les approuve, les suit dans leurs exagérations, dans leurs théories. 
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“folles: parce qu'il juge à propos de se taire, connaissent peu la raison 
droite, le tact délicat et la judicieuse ironie avec lesquels, au fond 
de sa solitude et de sa pensée, il se réserve d'apprécier ses D piuis | 
porains. 

Si les esprits és mieux doués n'arrivent que par lé ras | 
fécondité heureuse , un travail opiniâtre est plus indispensable encore 


_ àa médiocrité. Il arrive que dans la jeunesse on saisit étourdiment 


une plume, on prend l’effervescence de l’âge , l’ardeur du sang pour 
une vocation réelle, et, dans les rêves de l’orgueil, la vivacité du 
tempérament se traduit en supériorité de l’esprit. Un moment arrive 
_où ces illusions, si tenaces qu’elles soient, doivent tomber. Alors, 
dans cette déchéance que la plus haute présomption ne peut se dis- 
simuler à elle-même, il ne reste plus qu’une ressource, le travail. On 
peut appliquer à la république des lettres cette parole du Christ, qu’il 
y à plusieurs places dans la maison de son père. L'écrivain à qui 
l'expérience a donné la vraie mesure de son talent, peut encore con 
quérir un rang honorable par des efforts persévérans auxquels il ne 
-risquera plus d'imprimer une direction fausse. Mais ce travail si néces- 
saire de tous les jours, de tous les instans , comment l’ouvrier s’y 
livrera-t-il? Désertera-t-il l'atelier? Alors comment se procurera- 
t-ille pain de chaque jour ? S'il prétend concilier l'exercice de son 
_ état avec des études littéraires, il éprouvera combien les grandes fati- 
gues du corps nuisent au développement de l'esprit, et aussi com- 
bien des préoccupations étrangères portent le trouble dans la vie et 
l'ouvrage de l'artisan. Il n’y a qu’une situation favorable aux travaux 
de l'intelligence, c’est cette médiocrité de fortune qui ne tombe 
jamais jusqu’à la détresse et ne s’élève pas non plus à l’opulence. Un 
| grand seigneur fort riche qui aimait la peinture et s’y livrait en ama- 

teur, montra un jour au Poussin un tableau qu’il venait d’achever. 
Après avoir accordé quelques éloges à l'ouvrage : «Il ne vous man- 
que, monseigneur, ajouta Poussin, pour devenir très habile, qu’un 
peu de pauvreté.» Cet illustre peintre, qui, quoique gentilhomme, 
avait senti parfois dans sa jeunesse le besoin aiguillonner son génie, 
savait que l’art a deux ennemis, le découragement amer qu’inspire 
l'indigence, et l’apathique mollesse que traînent après elles de trop 
grandes prospérités. 

Et quel temps choisirait-on pour exciter de pauvres ouvriers à 
hasarder des œuvres informes! Précisément une époque où tout 
semble avoir été dit et pensé. Dans leur ignorance, ces écrivains 
s’imagineront être nouveaux en reproduisant des sentimens mille 
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aile KE EME à: 
fois. aie es ne. sauront pas. que sur. les bn naître: 
de. J'art ont. passé; ils. ne soupçonneront même. pas les: difficultés: 
innombrables que dans tous les genres l'artiste aujourd’hui rouve. 
sur sa route. I y à deux cents.ans, le bon sens donnait ce conseil 
aux écrivains : ï Ra 


FEU | CONIPS PONS NI NII tot 


ts ‘c 


Soÿez plutôt maçon, si € "est vôtre talent, RATE 
‘Ouvrier estimé dans un art : nécessaire, bic di RON, 
Qu écrivain dû comañün ét poète vulgaire. ee de ii RP et 


it 


De avait sax les: Poiti PRESS Et ee dirait à au. 
jourd'hui aux ouvriers : Ne soyez plus. maçons , quittez la truelle, 
déposez le rabot, abandonnez vos ateliers! Pourquoi? pour que « ces 
malheureux, ainsi abusés, viennent s’exposer aux dédains de la foule. 
et contribuent à dégrader l’art, qui n’est déjà que trop. compromis. 
Les vrais intérêts des lettres ont donc tout à redouter. de cette invasion 
de nouveaux producteurs sans ersinaltés sans mission, sans génie. 

Eux-mêmes, ces artisans qu’on déplace, qu’on veut pousser de. 
l'échoppe au Parnasse, seront -ils plus heureux? On.ne sait pas tout. 
ce que le rêve insensé d’une gloire impossible apporte de perturba= 
tion douloureuse dans: l'organisation et la destinée d’un homme. Que 
de victimes obscures fait partout la manie des lettres! Dans'une ville 
de province vivait content un jeune cordonnier; il soutenait sa mère 
et sa sœur en continuant l’état que lui avait légué son père, dont il 
parle ainsi dans ces vers manuscrits qu’on a: mis sous nos yeux: 

Mon père, pauvre éordonnier, 
Fan le OH pue roturier : 


dite il me nomma Sans-Souct, 
Et me dit : Pour chasser ennui, : 
Dès le matin … MERE 
. À ton joyeux refrain. "4 Here 
Accorde, en battant la semelle. , . : 


Amis , depuis que j'ai goûté 
De ses principés de gaieté, jar 4 
Le plaisir m’est toujours fidèle. 
Je vis heureux, je vis content; LAON 
Un roi peut-il en dire autant ? 
Dès le matin 
À mon joyeux refrain 
J'accorde en battant la semelle. 
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 Jusquedi tout était bien, et la muse du cordonnier ne s'égarait 
pas; mais cette facilité à rimer la chansonnette dégénéra en une 
amition à laquelle des livres de science et de haute poésie qu'on lui 
trop fac:lement, apportèrent un aliment funeste. Ces lectures, 

uelles s l'artisan n’était en aucune façon préparé, Jui ôtèrent 


où 138 once d’ incohérentes. réminiscences de son Ft de 
la veille, et des symptômes de désordre dans l'esprit. En effet, sa 
raison ne torda pas à faiblir; tant de sentimens nouveaux, d'idées 
prof ondes l'avaient, non pas agrandie, mais accablée, et la tristesse 
de louyrier est devenue. folie, Aujourd’hui il ne travaille plus: quand 


on lui présente ses outils, il les rejette, disant que maintenant l'ou- 


vrage ne presse plus. Cependant sa mère et sa sœur manquent de 
pain, et l’on s'occupe en ce moment de réclamer pour elles quel- 
ques secours auprès de l'édrainistrafion, Voilà Hour le sort des indi- 


- vidus. 


Maintenant la dignité du ou honte beaucoup AREA ces 
prétentions littéraires ? Quand le plus. démocrate de tous nos philo-- 
sophes’, Jean-Jacques Roussèau, veut nous montrer dans Émile le 
type de l’homme libre, du plébéien, il écarte de lui tous les oripeaux 
de la vanitélittéraire ou mondaine, et lui apprend un art mécanique; 


- il m'en fait pas un académicien, mais un ouvrier. «Je veux absolu- 


ment qu'Émile apprenne un métier, dit Jean-Jacques, je veux qu’ilne 
Soit ni musicien, ni comédien, ni faiseur de livres ..… » Vous l’en- 
tendez, vous tous qui entreprenez de broder sur la veste de l'artisan 
la palme académique. Mais continuons. « J'aime mieux qu’il soit cor- 
donnier que poète. » Ceite fois la leçon est directe, et profitera, 
nous J’espérons, à ceux qui associent un cordonnier aux premiers 
poètes de notre temps. Dans Rousseau, c’est une idée fondamentale 
et persévérante, et non pas une boutade. « La sphère des connais- 
sances d’Émile ne s'étend pas plus loin que ce qui est profitable. Sa 
route est étroite et bien marquée; n’étant point tenté d’en sortir, il 
reste confondu avec ceux qui la suivent; il ne veut ni s’égarer, ni 
briller. Émile est un homme de bon sens, et ne veut pas être autre 


.Æ<hose; on aura beau vouloir l’injürier par ce titre, il s’en tiendra tou- 
. jours honoré. » Le bon sens, l’horreur d’un faux éclat, une per- 


sévérance modeste et digne dans une carrière utile et obscure, voilà 
à quels signes Rousseau reconnaît l’homme vraiment libre; et, pour 
mieux réussir à enraciner dans l’ame de son élève ces sentimens et 
ces principes, il lui montre «les égouts de la littérature dans les réser- 
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voirs des modèrnes compilateur; journaux, traductions , diction- 
naires, Émile jette un coup d'œil sur cela, puis le laisse pot 
plus revenir. » Celui qui a écrit ces lignes aurait-il jamais conseillé 
‘à personne de quitter l'équerre ou la lime pour la plume, etd’aban- 
donner d’estimables et utiles travaux pas de stériles Haha 5 
Sans profit et sans honneur? 
| En vérité, certaines personnes qui se et pour les avocats du 
peuple ont singulièrement perdu le sens intime de la démocratie. 


Faut-il donc leur rappeler quelles sont les vertus qui de tout temps 


ont été prêchées au peuple par les théoriciens et les réformateurs 
républicains ? Ces vertus sont la modestie, le goût d’une vie obscure, 
l'abjuration de toute vanité, une immolation pérpétuelle de l'amour- 
propre à l'intérêt commun. C’est même le génie des républiques de 
pousser à une exagération farouche ces difficiles vertus; souvent c'est 


par l'exil et la mort qu elles ont corrigé l'orgueil des individus, et 


qu'elles ont inculqué dans l'esprit de tous des leçons de modestie. 
Aujourd’hui que fait-on? On éveille dans les cœurs la vanité la plus 
“irritable de toutes, la vanité du poète : dans les ames qui, jusqu alors, 
étaient restées simples et tranquilles, on jette l'agitation et le calcul 
de sentimens factices. Vous imagineriez-vous, par hasard, faire ainsi 
des citoyens? Eh ! lej jour où vous viendriez fonder votre république, 
au milieu de tant d’ambitions provoquées, le as aa 
mille candidats, et la loi pas un sujet obéissant. : 
- Au surplus, les flatteurs du peuple ne lui srottsaett pas dé ire 
lations sans motifs. Ils espèrent qu’en retour le peupleléurvouera une 
admiration sans bornes pour leurs systèmes et leurs œuvres: On s'ou- 
vre ainsi des chances nouvelles pour être salué du titre de grand 
homme. Les classes moyennes sont animées d’un méchant esprit de 
critique, elles raisonnent , elles discutent sur les théories qu’on leur 
apporte; il y a dans leur sein de mauvais esprits qui prétendent en 
signaler les contradictions , les plagiats: il y a là aussi un goût difficile 
et délicat qui ne supporte pas de voir certaines convenances oubliées 
et enfreintes. Cette société est si corrompue! Ne pourrait-on échap- 
per à ces censures incommodes en faisant appel à un public plus 
inexpérimenté? Chez le peuple, la foi est plus vive, la crédulité plus 
grossière, l'admiration plus facile; on peut sans danger lui parler 
philosophie et métaphysique, on n’a pas à craindre de sa part d'objec- 
tions impertinentes, tirées soit de l’histoire, soit de la nature des 


choses. Cela rappelle un peu la prudence de Sganarelle s’informant. 


préalablement auprès de Géronte s’il entend le latin. 


ny 
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a Le hesaié mérite plus de respect et ne doit pas être traité comme 


-un sujetà expériences. Ce n’est pas sur lui qu’il faut essayer des doc-. 


sine qui ne peuvent séduire que la plus profonde igno- 
>MIlLy a certains docteurs qui, à l'égard du peuple, semblent 
: Faciamus experimentum in anima vili. Apparaît-il à quelques 
esprits une imagination chimérique, une idée fausse, une théorie 
folle; ils les jettent au peuple et c’est là ce qu’ils appellent le pain 
des forts. Ainsi on représente le communisme comme ayant peut- 
ées, mais comme formant une transition 


“1 y a dns te apologie à la Te détturnée et téméraire du com- 
munisme un bien étrange oubli des premiers principes de la nature et 
- de lasociabilité humaine. Comment le communisme pourrait-il con- 
- duiré à un ordre politique nouveau, puisqu'il est la négation même 


des lois qui président à la formation de l’homme social? Là où l'indi- 


_vidualité est méconnue, proscrite , dans ses sentimens, ses pensées 


et ses. droits, comment voulez-vous bâtir une humanité? Là où le 


communisme prétend imposer ses maximes, ni l’état ni la famille ne 
_peuventss’élever. Le plus grand effort du communisme est d’aboutir 
à quelque secte infime et obscure dont les membres ne tendent pas 
_àse disputer les lambeaux de la chose qu'ils disaient commune. 

Le communisme et le panthéisme ; nous dit-on, sont liés ensemble 
comme l'effet à la cause. Quand le panthéisme tend à devenir la phi- 
Jlosophie d’un peuple , le communisme ne tarde pas à s’y établir. En 
- vérité, ceux qui dogmatisent ainsi n’ont pu mettre leurs espérances 
que dans la plus ignorante crédulité de leurs lecteurs. H y a de grandes 
nations chez lesquelles, depuis des siècles, le panthéisme est l'ame 


des, systèmes religieux et philosophiques, et dans ces nations tous . 


les droits civils de l'individu et de la famille sont expressément recon- 
nus par les lois. Dans l'Inde, les successions sont déférées aux des- 
cendans suivant l’ordre naturel ; à défaut des descendans, la succes- 


_. sion passe aux ascendans les plus proches ; à défaut de ces derniers, 


à la ligne collatérale. La législation contient aussi des dispositions. 
nombreuses sur le partage que peut faire un père à ses fils tant de la 
propriété qu'il a gagnée par son industrie que de la propriété qué lui 
ont laissée ses ancêtres, et ces dispositions consacrent l'égalité des. 
partages. Enfin nous trouvons dans les lois de l’Inde le principe de: 
notre code civil, que nu ne peut étre contraint à demeurer dans l'in- 
TOME XXVIII. “ * 63 
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division. En Chine, les mêmes notions de droit privé réveent, A 
-mort du père et de la mère, le fils aîné entre en posse | 
les biens et de la puissance paternelle Sur. lesfrères. Ce endan: 
derniers sont libres de se séparer ou de rester dans la maïsor 
cas de séparation, l'aîné est obligé de leur donner unevportion: 
biens égale à celle qu’il garde pour lui-même.Moilà, ce nous semble, 
une assez large part faite à la liberté ainsi qu'aux droits des individus, 
et cependant dans l’Inde,.en Chine, dans ces immenses none dont 
l'histoire est si vieille, la civilisation si profonde et si raffinée, lewpan- 
théisme est au fond des dogmes et des incarnations. S'imaginer que 
_les progrès que peut faire l'esprit humain dans la généralisation des 
idées implique nécessairement l’anéantissement-du-sens.et du droit 
individuel , c’est mentir à l’histoire et à la: DA ve 
l'homme, par ses conceptions, étend la sphère du grand'tout n. 
duquelilse meut, plus il éprouve le besoin dese maintenir libre, indi- 
viduel et fort, par une réaction qui est une des lois de sa viemorale. 
Le communisme n’a donc rien à voir dans les grands systèmes de 
la philosophie humaine. Et cet incohérent assemblage des ‘aberra- 
tions les plus tristes, s’il est réprouvé par la science, ne réveille pas 
une répugnance moins vive chez les hommes qui ne consultent que 
le bon sens. Ainsi /’Afelier, qui sert d’organe aux intérêts morauxet 


matériels des ouvriers, a, dans plusieurs circonstances, accablé les 


théories communistes de la réprobation la plus énergique: La “con- 
science du peuple s’est soulevée contre d'aussi: -monstrueuses ichi- 
mères. Puisque nous avons cité /’ Atelier, nousdirons l'impression que 
nous à laissée la lecture de cette feuille, qui paraît tous les mois-de- 
puis plus d’un an. Cette feuille a d’abord le-mérite d’être exclusive- 
ment rédigée par des ouvriers, par des ouvriers qui n’ontpas la 
pensée, nous citons leurs expressions, de sortir de l'humble*et hono- 
rable position qu’ils occupent, et qu'on ne saurait accuser, dans la 
mission qu’ils se donnent, ni d’ambition ni d'ignorance. À ces ou- 
vriers, des gens de lettres, des journalistes, des écrivains courtisans 
du peuple, offrirent leur concours; il fut refusé. Les-prolétaires ont 
voulu seuls tenir la plume, et seuls parler de leurs affaires. C’estbien. 
Le point de départ était excellent. Des ouvriers laborieux etpurs con- 
sacrent quelques loisirs, un peu de leur‘argent «et‘de celui devleurs 
frères, à publier par mois quelques pages où les intérêts de lawclasse 
ouvrière sont exposés et défendus. C'était déjà beaucoup quetlapré- 
tention littéraire ne vint pas gâter cet utile et modeste projet, et; si 
on eût su également se préserver de la passion politique, la publica- 
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_ tion eût été irréprochable. Quand nous régrettons les invasions de 
dre : dûtis la politique, notre pensée n’est pas de dérober aux 
is des ouv iers Te spectacle de la chose publique; mais quél i in. 
it où dés travaillétirs à ce qu'à la discussion de leurs affaires on 
ocie dés déclamations outrées sur les évènemens du jour, et des 
pe tr révolutionnaires où les jacobins sont exaltés : aux dé- 
pit pp Dans l'Atelier, il ÿ a deux tendances, la ten 
t la te dance politique : nous serions fâché que 
ar étouffe ta première. Ce n’est pas sous les inspi- 
n sombre fan: tisme que les ouvriers parviendront à éclairer 
les questions € ta convaincre les esprits. L'homme qui se sent libre 
% & dt de le devenir de plus en plus ne parle pas à ses semblables 
lamenace et l'injure à la bouche; il a de la modération dans son 
lañgage, parce qu'il a de là fermeté dans le cœur. D'ailleurs, la dis- 
cussion des problèmes industriels ne comporte pas les allures d’une 
polémique farouche. Dans les questions encore si obscures pour tous 
de l'organisation du travail, Aa passion n’est pas la lumière. L'Atelier 
a étle Couragé dé repousser le communisme, et le bon sens de se 
tairé sur 1és Poésies sociales; une idée juste et des sentimens hono- 
_ rablés ont mis à ses rédacteurs la plüme À la-main; qu’ils ne permet- 
tent pas à des éxagérations politiques de dénaturer léur entreprise. 
QU'ilS travaillent Pour éux, non pour d'autres. 

D surplus, quand on considère la vie rude et pénible qu'ont à 
métier les classes laboriéuses, 6n demeure convaincu que, parmi les 
ouvriers, les hommes les plus remarquables par leur bon sens et leur 
activité ne’sont pas ceux qui se hâtent de prendre une plume. V oyez 
dans les ateliers quels sont les hommes qui exercent sur leurs cama- 
rades l'influence la plus sérieuse et la plus légitime : ce ne sont pas 

| ceux qui écrivent, mais ceux qui agissent. Ce sont ces travailleurs à 
| l’amieaüssr forte que lé corps, qui trouvent toujours moyen d'ajouter 
quelques heures de plus à la tâche ordinaire, et dont l’expérience a 
toujours"un bon avis à donner aux autres ouvriers, aux jeunes ap 
préñtis. Sans phrases, sans charlatanisme, ces hommes intelligens et 


LE? modéstes se trouvent naturellement les chefs de la classe ouvrière: 


ce*sont eux qui'en connaissent l'esprit et les besoins, et qui pour- 
raient le mieux éclairer sur les réformes nécessaires les Ni 
et les gouvernans. 

La division du travail, qui'assigne aux uns l’ action, aux autres la 
pensée, est donc toujours dans la nature des choses. S'il est incon- 
testable que de nos jours le peuple ait un sentiment plus vif de 

k 63. 


976 | REVUE DES DEUX MONDES. 


ses misères, et de l'obligation qu'a la société de s'occuper de # | 


adoucir, il n’est pas vrai qu’illuminé tout à coup par des clartés mer- 


veilleuses, il se trouve aujourd’hui doué du génie DANS EEES | 
littéraire. La prose et les vers qui, dans ces derniers temps, à 
:. 


publiés avec des noms d'auteurs appartenant à à la classe o 


manquent de toute vie originale : l'imitation en est le caractère. 
Nous ne disons point que le génie individuel ne puisse nriller dans 


les rangs du peuple, mais il n’a point paru. 


Il n’y a pas plus à fonder une littérature prolétaire qu’ lune. caste 


ouvrière dont l’organisation politique et les intérêts seraient hostiles 


à la bourgeoisie. Ne comprendra-t-on jamais que le véritable génie. | 


de la démocratie est d’unir et non pas de séparer? . 


Sans doute, le mouvement démocratique qui pousse’ Je monde doit 
réagir puissamment sur les lettres; mais les ministres de cette réac-. 
tion ne peuvent être pendant bien long-temps encore que les classes 
moyennes. C’est l'ambition de l'esprit humain, dans ces époques où 


tout est soumis à la juridiction souveraine de la pensée, de tout saisir 
et de tout embrasser. Surtout aujourd'hui les connaissances,de tout 


enre ne se perfectionnent que par les comparaisons que l'esprit éta- 
8 P q | | 


blit entre elles; or, pour bien comparer, il faut beaucoup connaître. 
Qui peut mieux satisfaire à ces conditions de la science et de la 
pensée que l’homme des classes moyennes? Il peut beaucoup ap 


prendre et tout saisir; il n’est pas emprisonné dans l'orgueil. d'une … 


caste aristocratique; il n’est pas la proie de la misère et de l’igno- 
rance qui entravent dans les classes ouvrières l'essor de la pensée. 


Il aura précisément cette liberté morale qui permet de tout voir - 
€t de tout dire. Tout élever à une généralisation juste et féconde, … 
“associer la théorie à la pratique, la spéculation scientifique à l’inven- 
tion industrielle, voilà le propre du génie démocratique dont nous 


-sommes tous les soldats. L'influence de la démocratie sur les lettres 
-est chose trop essentielle pour qu’il n’y ait point de danger à laisser 


-s’accréditer au sujet d’un fait aussi fondamental des assertions men- 


-songères et des sentimens faux. Cette influence ne se voit clairement 
que depuis cinquante années; elle a des siècles pourse développer, 


“et il lui sera donné d’enfanter de grandes choses. Elle aura aussi, 


<omme elle a déjà, ses intermittences, ses langueurs et ses contre- 
sens : c'est donc le devoir de la critique, dont ici les préoccupations 
sont plus philosophiques que littéraires, de signaler les écueils où 
elle pourrait trouver un naufrage accidentel. 

- LERMINIER. 
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DESCRIPTION DES HORDES ET DES STEPPES DES KIRGIIZ-KAZAKS, 
PAR M. DE LEVCHINE. ! 
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En 1717, le prince Békovitch, envoyé par Pierre I auprès du 
khan de Khiva pour chercher à établir des relations de commerce 
entre la Russie et les provinces centrales de l'Asie, tomba, victime 
de son zèle, sous le poignard d’un assassin. Le czar ne vengea point 

. Ja mort de son ambassadeur ; mais, avec la puissance réelle qu’il avait 
fondée, il légua à à ses successeurs un gigantesque dessein, dont ils 
n'ont pas cessé jusqu'à ce jour de poursuivre l’accomplissement. Doué 


(1) Librairie d’Arthus Bertrand, rue Hautefeuille. ( 
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de cet Shane instinct, de cette seconde vue que lp patriotisme 
donne au génie, Pierre pressentit le premier les destinées d’un en 
pire que sa position géographique paraissait alors condamner à ut 
isolement éternel. Avant le siècle dernier, la Russie n ‘appartenait | 
pas plus à l’Asie qu’à l'Europe, et s'épuisait en vains efforts sur son 
propre berceau; Pierre la délivra de ses langes séculaires, et lorsqu'à 
sa voix elle essaya de marcher, comme déjà elle était un colosse; elle 
mit un pied sur la Baltique et garda l’autre sur la mer Caspienne. 

A peine entrée dans le monde politique, elle ÿ trouva som ôle tout 
_ tracé. Ces deux continens qu’elle séparaït sans pouvoir s s incorporer 
à l’un ou à l’autre, désormais elle entreprendra de les unir, de terre 
neutre qu’elle était, elle s’efforcera de devenir un champ d'alliance. 
‘ ‘Telle fut, on n’en peut douter, la pensée dominante dé Pierre- 
le-Grand. En effet, du jour où la Russie, façgonnée à nos mœurs, 
instruite par nous-mêmes, put se servir du levier que nous lui avions 
mis dans les mains, elle en dirigea la pointe du côté de l’Asie. Pen- 
dant ces cinquante dernières années, si elle a profité des bouleverse- 
mens qui ont désolé l'Europe pour peser de tout son poids sur l'AI= 
lemagne, elle n’a pas un instant perdu de vue ses autres intérêts. Sans 
vouloir parler ici des Turcs réduits à l'impuissance, la conquête de la 
Crimée, celle de la Géorgie, la guerre de Perse, la lutte désespérée 
et sans doute inutile des peuples du Caucase, tous ces faits démon 
trent que l'esprit de Pierre-le-Grand est demeuré la règle constante 
de la politique des czars. Mais ce n’est pas seulement vers le sud que 
la Russie propage de jour en jour son irrésistible influence, elle ne 
met pas moins de ténacité à la faire pénétrer dans le centre de l'Asie. 
De ce côté, toutefois, sa marche est lente, embarrassée, obscure, cé 
pur si muove; tächons donc de la suivre et de faire jaillir une faible 
lueur dans les ténèbres qui l’environnent. 

Le cœur de l'Asie n’a pas cessé d’être en proie à des déchiremens, 
à des guerres et à des révolutions physiques dont une terre infé— 
conde, à peine remise de ses secousses, et des populations nomades, 
sans lien entre elles, sont presque partout les tristes et'irrécusables 
témoignages. Les Slaves, les Huns, les ‘Furcs, les Tartarés, se sont 
tour à tour élancés de cette contrée sur les portions-de l'ancien 
monde qu'ils ont conquises ou dévastées. La longüe succession de 
ces hôtes impatiens, qu’une main puissante et invisible poussait sans 
relâche devant elle, ne s’est arrêtée dans l'Asie centrale que depuis 
trois siècles. Les races jadis dominantes y ont toutes laissé des héri- 
tiers dignes d'elles; cependant, au milieu de ces tribus errantes et à 
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demi sauvages qui vivent dans les steppes, sans autres richesses, sans 

ses prie que-leurs: troupeaux, il s'est reformé quelques petits 

H où l'agriculture, le commerce et les arts, ont acquis un certain 

| em 1t. Les principaux sont le Khôkhan, le pays de Khiva 
oukharie. Dans l'antiquité, ces provinces ont eu un moment de 
ur, et le commerce de l'Asie se faisait alors en grande partie 
ienne: rte 4-24 ; a eu des ‘débouchés en Perse, 


en Syrie e et en] Égypte. En définit x 


Ji ais ue pense à. à ramener, À son AE ds Li 
64 première voie : telle est toute la question ; question pleine d'intérêt, 
non-seulement pour le pays, qui deviendrait ainsi le marché. de deux 

Mods. mais encore pour l’Europe entière. La puissance de l’An- 
* leterre réside dans sa marine et dans son commerce; ces deux élé- 
mens de sa prospérité sont menacés à la fois par le projet de la 
| Russie. Qu'ilréussisse : en temps de paix, la vieille compagnie de la 
Cité ne sera plus sans-rivale; vienne la guerre, et une guerre mari- 
time, l'Europe, approvisiannée par les caravanes, se passera des arri- 
vages des navires britanniques. Bien que cet avenir soit encore éloi- 
gné, le tableau des-relations de là Russie avec les provinces de l'Asie 
moyenne, en faisant connaître le chemin que cette ambitieuse 
puissance a déjà parcouru, donnera la mesure de ce qu’elle peut 
entreprendre. 

_ Al ne sera pas sans utilité d'indiquer d’abord les limites et les con 
ditions physiques de la région que les géographes.ont long-temps 
désignée sous le nom fort inexact de Grande Tartarie, et que de 
savans voyageurs tels que Klaproth, Meyendorff, Levchine, préfè- 
rent appeler simplement Asie centrale. Fixer ces limites, c’est aussi 
poser les bornes entre lesquelles les Russes exerceront certainement 
l'influence qu’ils doivent à leur position et à leur rôle de représen- 
fans de l’Europe et de la civilisation vis-à-vis de peuples arriérés et 
nomades. Le vaste plateau qui s'étend du nord au sud entre la Si- 
bérie et les montagnes du Caboul et de la Perse, et de l’est à l’ouest, 
entre la chaîne de lOural, le fleuve de ce nom, la côte orientale de 
la mer Caspienne et la frontière occidentale de la Chine, comprend 
plusieurs provinces distinctes, que nous décrirons successivement, et 
dont la plus importante, quant à son étendue, est le pays des Kir- 
ghiz-Kazaks. Cette immense steppe, situéeentre les 55° et 42° degrés 
de latitude du nord au sud, et de l’ouest à l’est entre les 68° et 102° 
degrés de longitude, occupe toute la largeur de la Haute-Asie; elle 
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| va de la mer Caspienne à la Chine. Au nord, elle touche par tous ses 
points à la Sibérie; au sud, elle est terminée par une ligne brisée 
qui, partant du nord de la mer Caspienne, va rejoindre les fortifi sations 

chinoises après avoir côtoyé le pays des Turkomans, le HSE de 
. Khiva, les monts Ghaour, la Boukharie et le Turkhestan. La région | 
occidentale de la steppe des Kirghiz-Kazaks, comprise ‘entre lem- 
bouchure de l’'Emba dans la mer Caspienne et les sources dela rivière 
de la Tobol, est entièrement occupée par de hautes montagnes dont 
les plus remarquables ne paraissent être que des ramifications des 
Ourals. Cette longue chaîne, qui forme une des barrières de l'empire | 
russe, se prolonge dans la steppe sur deux points différens. La pre- 
mière de ces branches, qui domine le cours du fleuve Oural, entre 
les forteresses d’Orsk et de Gouberlinsk, porte le nom de monts Gou- 
berlines sur le territoire moscovite; sur la rive opposée, elle. reçoit 
le nom de Tachkitchou. Quelques géographes regardent: même cette 
branche comme la véritable chaîne de l’Oural et repoussent jusque-là 
les limites naturelles de l'Europe. Quoi qu’il en soit, c’est de ce point 
que semblent sortir toutes les arêtes de montagnes qui couvrent 
cette partie de la steppe. Nous mentionnerons particulièrement les 
monts Mougodjar, qui, par leur élévation, leur aspect sauvage et lés 
richesses de leurs entrailles, méritent à bien des titres toute l’atten- 
tion des naturalistes. La deuxième branche de POural s'étend entre 
le fleuve de ce nom et la rivière de l’Ouil, et finit par se réunir aux 
monts Mougodjar. Les mines nombreuses et variées que toutes ces 
roches recèlent dans leur sein n’ont pas encore été fouillées par l’in- 
dustrie-humaine. «Les Kirghiz, dit M. de Levchine, semblables aux 
griffons d’Hérodote, sont les SarUenS de ces trésors au profit de fa 
postérité ou d'une nation civilisée qui saura les produire à la lumière. » 
Déjà des officiers et quelques voyageurs russes et allemands, ‘hommes 
patiens, énergiques et dévoués à la science, MM. Pander, Eversman, 
Changhine, Meyendorff, ete., ont été interroger la nature dans ces 
lieux où elle est demeurée souveraine, et leurs belles MVESBAMUNS 
ne seront point perdues pour l'avenir. 

C’est à l’ouest et au nord que se trouvent les che vastes forêts, dont 
l'importance n’est pas, au surplus, en rapport avec l'étendue de la 
steppe. Dans leur voisinage, et dans quelques fraîches vallées des 
Mougodjar, on admire une fertilité bien rare sur un sol en général 
sablonneux et chargé de matières salines et nitreuses, en quantité 
tellement énorme, que l'hypothèse d’un déluge local et d’une date 
assez récente est admise par plusieurs savans. Les cimes des mon- 
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tagnes, enfouies sous les neiges durant quelques mois, versent sur les 
lieux moins élevés un grand nombre de cours d’eau, qui, dans les : 
premiers jours du printemps, roulent avec impétuosité leurs vagues 
torrentueuses, mais qui se tarissent bientôt sous la double action 
_ d’un soleil brülant et d’une terre friable et dévorante. Les trois prin- 
cipales rivières sont l’Oural et l'Emba, qui se jettent dans la mer 
Caspienne, et la Tobol, qui après une course des plus irréguliers, 
va se perdre dans lirtych, à quelque distance de Tobolsk. 
_.: L’isthme qui sépare la mer Caspienne de la mer d’ Aral doit être 
cossidées comme un des plus remarquables objets d'étude que la 
_ steppe ait à offrir aux géologues. C’est un plateau assez vaste, appelé 
 Oust-Ourt ou haute plaine par les Kirghiz-Kazaks, et élevé de six 
cents pieds environ au-dessus des deux mers voisines, qui à, suivant 
* toutes les apparences, formé jadis une presqu'ile. Le barrière impé- 
nétrable de rochers le termine au sud; per ses anfractuosités et par 
ses découpures, elle présente l'aspect d’un rivage abandonné des 
flots, mais où l'œil reconnait encore l'ancien emplacement des golfes 
et des caps. Au-delà de cette imposante ruine naturelle, la plaine 
s'abaisse, et, par sa composition géognostique, autorise à prendre 
les mers Caspienne et d’Aral pour les derniers réservoirs d’une eau 
. diluvienne. L'Oust-Ourt est la rive la plus escarpée de la mer d’Aral, 
qui, à l’est et au sud, se trouve bornée par des plaines. Ce grand lac 
n’a pas encore été exploré avec soin dans toute son étendue; vers sa 
partie méridionale, qui est la plus fréquentée, il est parsemé d'îles 
où habitent des tribus de pêcheurs. Ses eaux sont moins salées que 
celles des autres mers; dans certains endroits, notamment aux em- 
bouchures des fleuves Amou et Syr-Daria, ae ont perdu toute leur 
âcreté. Elles gèlent pendant l'hiver, et leur surface polie procure 
alors une voie facile de communication aux hordes du voisinage. Les 
Kirghiz-Kazaks racontent qu’il se trouve, vers le centre de la mer 
d’Aral, un gouffre dont les tourbillons furieux engloutiraient les 
plus forts navires. Pluéieurs savans regardent aussi comme très pre 
bable cette union souterraine et mystérieuse des deux mers de la 
steppe, et ils ont cherché à appuyer leur hypothèse sur le témoi- 
gnage de cette tradition locale. 

Du rivage de la mer d’Aral aux limites du Turkhestan, la steppe se 
montre dans toute sa nudité; c'est le désert avec ses sables mouvans, 
ses tourbillons et ses insupportables chaleurs. Presque partout, cepen- 
dant, la nature y manifeste sa vie languissante par la présence d’un 
herbage assez épais et de couleur foncée appelf bourane, qui jette 
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comme une istoté lugübre sur ces lieux déjà si tristes. Heureusement 
un fleuve, le Syr-Daria, les traverse; il répand quelque faicheu sur 
ses bords, et alimente un grand nombre de canaux d'irrigation qui 
fournissent aux champs voisins un peu de force végétative. Le Syr- 
Daria est le cours d’eau le plus considérable de la contrée; il sort 
d'une branche de cette chaîne que, dans leur langage figuré, les. 
Chinois appellent ‘les Montagnes du Ciel, et tombe my Ja mer | 
d’Aral. Ce fleuve peut devenir d’une grande utilité com: ale. Na- 

_ vigable dans la plus vaste partie de son cours, il ne pr ne. 
ville importante; mais des ruines, notamment celles d’Otrar, où se 
termina Ja terrible carrière de Tamerlan, attestent Yäncienne activité 
de ses bords. Le Syr-Daria coule d’ailleurs $ une distance fort Tap= 
prochée des villes de Khôkhan, de Turkhestan et de Tachkend, qui 


offrent à l’industrie russe des débouchés et des marchés d'échange. Poe 


La Russie a conçu le projet gigantesque d'unir'par un canal la! 
mer Caspienne à la mer d’Aral. De cette façon, le Syr-Daria devien= 
drait une artère magnifique par où s’écouleraient les richesses de 
l'Asie centrale et les divers produits de Europe. L'esprit peut à peine 
se figurer l’aspect nouveau que prendraient alors ces'contrées per 
dues. Qu’était la Russie il y à deux cents ans, et qui pourrait pré- 
dire ce qu’elle sera dans deux siècles? Au-delà du Syr-Daria, s'étend 
une plaine entrecoupée de lacs et de marais, et assez abondante en 
pâturages, où séjournait la horde kalmouk des Cara-Kalpaks, avant 
que des guerres avec les Zungars et les Kirghiz l’eussent contrainte 
à chercher un refuge sur les territoires de Boulthara et de'Khiva: | 

Plus loin se trouve un prolongement de la chaîne des monts Altai, 
qui forment la frontière méridionale de la Sibérie et se rattachent, 
par de nombreuses ramifications, aux montagnes du Thibet, du Ca- 
boul et de la Perse. Le khannat de Khôkhan et la Boukharie, qui 
sont traversés par le Syr et l’Amou-Daria, occupent une longue 
vallée, et, en suivant le cours du second de ces grands fleuves, on 
rencontre le khannat de Khiva. Ces trois pays conservent les débris 
de la vieille civilisation asiatique; là, si la force brutale règne encore, | 
du moins elle n’a pas tout détruit. Mais dans la steppe: l'industrie 
n'offre rien, absolument rien à observer; il n°y à pas une ville,.pas 
un village; les campemens ne laissent dans le désert d'autres traces 
que des tombeaux. A Khôkhan, à Boukhara et à Khiva, le:travail | 
de l'homme reprend ses droïts. | | 

En 1839, un corps d’armée envoyé contre les Khiviens se trouva 
presque entièrement détruit par la rigueur des élémens'avant d’avoir 
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rencontrer l'ennemi. Cette expédition est restée entourée de mys- 
» les documens officiels n’ont pas été publiés. On avait entre 
ë la guer re sous le spécieux prétexte de rendre à la liberté les 
es qui, en enlevés sur les lignes d'Orenbourg et d’Astrakhan, subis- 


| Mééiot, ‘un oukase impérial, motivé, dit-on, par les représentations de 
de FE nue doute aussi par la prévision des évênemens plus 


jee 


Ja fin des ho tilités. Den attendant l'occasion d’une nouvelle prise 
_ da l'armes, la Russie, pour parvenir à ses fins, doit se contenter d’user 
D oyéns pacifiques du commerce. Sous ce rapport, le pays de 
… Khiva lui présente des ressources qu’il est bon de connaître, et que 
“les années rendront encore plus importantes et plus fécondes. En- 

_ tourée de tous côtés par des déserts arides et sablonneux, cette petite 
province, dont la population ne dépasse pas six cent mille ames et 

“qui ne comprend pas plus de cent cinquante verstes dans toute sa 
longueur, doit au parcours du fleuve Amou-Daria, l'Oxus des an- 
_ciens, un sol fertile où l'agriculture a enfanté des merveilles, Les tra- 
ditions de l’Inde'y sont encore assez vivaces, et les habitans peuvent 

y être classés en trois tribus bien distinctes : celle des guerriers, com- 

posée des derniers conquérans, celle des laboureurs, et enfin celle 

des négocians ou des sartys. La première de ces castes domine et 

‘rançonne les deux autres, qui, malgré les entraves de tout genre 
opposées au développement de leur activité, n’en ont pas moins 

donné par leurs efforts la mesure de ce qu’elles deviendraient sous 

là tutelle d’un pouvoir moins tyrannique et plus intelligent. Une 
grande quantité de canaux, qui s’abreuvent dans l'Oxus, divise la 
contrée en une foule de petites îles converties, les unes en gras pâ- 

turages où s'élèvent dé belles races de moutons, de bœufs et de che- 
vaux, les autres en champs de sarrazin et de froment. Les villages y 

sont populeux, mais le manque de débouchés et les excursions des 

cens de guerre ralentissent l’essor de leur prospérité. Toutefois, les 

laboureurs expédient leurs denrées à Khiva, où les Turkomars, trop 

occupés chez eux de pillage et de luttes intestines pour essayer de 

tirer parti de la terre qu’ils habitent, viennent acheter leurs provi- 

sions d'hiver. me | 

Le commerce a pris plus d’extension, el la ville d’ Ourghend; j qu'il 

a choisie pour le centre de ses opérations est devenue un vaste ba= 

zar où l’on voit confondues les marchandises d'Europe et d'Asie. Et 

pourtant que d'obstacles n’ont pas à vaincre les sartys! Un gouver- 


nt dans le khannat un long et cruel esclavage. Ce but une fois 


ôt éclater en Orient, annonça brusquement 
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nement avide, jaloux de leur fortune, qu'il regarde comme sa ré 
| des déserts à à traverser, des hordes nomades à éviter, rien ne les ar- 
rête; ils luttent ayec une ténacité inconcevable contre tous les enne- 
mis, et chaque année dirigent leurs caravanes sur Boukhara et sur 
Astrakhan. Ils ont ainsi dans” les mains tout le commerce de transit de 
la Russie avec l'Asie centrale. Sept jours d’une marche pénible les 
séparent de Boukhara; pour franchir cette distance, ils se servent de 
chameaux originaires du pays et depuis long-temps habitués aux 
privations et aux fatigues. Ils font aussi flotter sur l'Oxus des radeaux 
_ qu’ils ne chargent de marchandises qu’à leur rétour du Turkhestan. 
Ce pays, situé sur les confins du Caboul et de la Chine, abonde en 
_objets d'exportation. On y trouve, entre autres choses, du coton filé, 
des étoffes de soie, des cachemires, des porcelaines chinoises et des 
peaux d’agneaux morts-nés, qui sont les plus recherchées de l'Orient. 
Khiva ne peut pas seule absorber toutes ces richesses, mais la Russie, 
dont en 1819 le czar faisait dire au khan Mohammed, dans le lan- 
gage fleuri de la diplomatie asiatique : Je désire sincèrement que les 
relations de nos deux états soient liées d’une chaîne de roses immor- 
telles et célébrées par le chant du rossignol; la Russie offre à tous 
ces produits de luxe un écoulement avantageux. Les sartys font 
partir leurs caravanes pour Manghichlak sur la mer Caspienne, et à 
époque fixe ils y trouvent des navires russes qui les transportent : à 
Astrakhan. De cette ville, qui s'accroît sans cesse, grace surtout à ses 
magnifiques établissemens de pêcherie, ils envoient leurs cargaisons 
à Nijnéj-Novogorod et à Moscou; ou bien, ils rencontrent sur les lieux 
mêmes des facteurs arméniens tout prêts à leur acheter leurs mar— . 
chandises ou à Les leur échanger contre des velours, des draps légers, 
des torsades d’or et d'argent, du sucre, des ustensiles en cuivre et en 
fonte, et contre des objets de pacotille. 

Ce commerce serait susceptible d’une grande extension, Si la Russie 
parvenait, sinon à conquérir la province de Khiva, du moins à y faire 
prédominer son influence. Il serait facile alors d'ouvrir à travers les 
steppes des Turkomans, qui de la mer Caspienne à Ourghendj cou- 
vrent une étendue de huit cents verstes, une route protégée par plu- 
sieurs forts. On a même songé à lier par un canal l’Oxus à la mer 
Caspienne, où il se jetait autrefois, avant qu’un bouleversement dont 
les conjectures de la science peuvent seules déterminer l'époque, 
l'eût forcé à se creuser un nouveau lit. L'un ou l’autre de ces travaux 
une fois achevé, la mer Caspienne verrait renaître son ancienne acti- 
vité, et la Russie, mise pour ainsi dire en contact avec le Turkhestan, 
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é la En et le Gaboul, n l'aurait plus a un n pas à faire pour étendre son 


veau: int pour se Fe procurer. de 

_. Les négocians de Novogorod, de Moscou et d’ Astrakhan sont encore 
| obligés de livrer leurs opérations avec Khôkhan et Boukhara à tous 
_les risques du désert. Cependant, en 1838, le commerce russe s’est 
. montré : assez actifs sur ces divers points. Le chiffre de ses importations 
a été de 10,030, 513 fr., et celui des exportations de 6,794,906 fr. 


Le Cabinet de Saint Péterslouré a plusieurs fois tenté de nouer 


‘avec ( ces pays des PAPRE plus directes, et en 1820 notamment, 


ME Le 


uns était une petite armée composée de deux ae er 


} de deux cents fantassins, d'un corps de cavaliers bachirs et même 
d'un train d'artillerie. Cette mission n’eut point de résultats positifs; 
elle contribua cependant à donner aux Boukhares une assez haute 


idée de la puissance de Ja Russie, et à fournir au gouvernement du 
czar des renseignemens exacts et précieux sur un pays où les voya- 


_geurs ne peuvent pas s’aventurer sans courir les plus grands périls. 
M. le baron de Meyendorff faisait partie de l'expédition, etilen a été 


‘historien. 

Les principales villes de là Boukharie sont Boukhara, Carchi, Cara- 
koul et Samarcande, où l’on consacre l'avènement du souverain par 
des cérémonies religieuses. La population de Boukhara, qui, en pre- 
nant la moyenne de diverses évaluations, contient environ cent mille 
ames, forme un singulier mélange d’Arabes, de Kalmouks, d’Afghans, 


_de Tartares et de Juifs. Cette grande ville n’a pas de monumens 


remarquables, “cependant l'architecture de ses mosquées rappelle un 


peu les élégans dessins du style mauresque. En revanche, les cara- 
_vanserais et les bazars y abondent, mais les produits sortis des mains 


boukhares sont encore dans l’enfance. fls consistent en étoffes de 
coton et de soie, remarquables seulement par l'éclat de leurs cou- 
leurs, en armes Pizarres, et en une quantité d'objets usuels assez 
grossiers qui ne peuvent être consommés que dans l’intérieur. Le 


_ commerce étranger est beaucoup plus considérable, et à toutes les 
_ époques, sous la domination d'Alexandre comme sous celle de Tchin- 


gis-Khan et de Timour, le pays que nous appelons aujourd'hui 
Boukharie a été la place intermédiaire du commerce de la Perse, 


ré 
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de l'Inde. el de la Chine. Le commerce de. ns, plus.que tous les 


Apec aes raie Le Khiviens, FT Men 4 autre 
mode de transport que les chameaux, et leur route, qui serait re 
s'ils traversaient le Khannat, s’alonge considérablement parce que 
des mesures fiscales et souY ent des hostilités déolapées les orcent à 


soumise à la Russie, fe at di trajet ne tarder ait p: nn 
une nouvelle impulsion à l’activité du négoce, et le. Caboul «y 5 
de Kachemir, où les Boukhares font des achats considérables, de- 
viendraient deux marchés qui réuniraient les produits. des. Lin 
tures russes aux marchandises anglaises. k | 
Le sultan de la Boukharie porte le titre d'Emour-el-Mouménin ou 
de chef des croyans. Son pouvoir despotique ne laisse pas d’être 
contrebalancé par l'influence des ulémas, qui entretiennent soigneu- 
sement autour d'eux l’exaltation religieuse si naturelle aux musul- 
mans et aux Orientaux. Comme leurs frères de Turquie, ces ulémas 
rassemblent dans leurs mains des attributions religieuses, judiciaires 
et administratives. Le Koran sert de loi politique, et le gouverne- 
ment de Dieu ne peut pas avoir ici-bas d’autres organes que les prè- 
-tres. Les ulémas possèdent seuls le dépôt bien. léger de la culture 
intellectuelle de ces contrées. Sous la dynastie des Samanides et au 
temps d’Ayicenne, Boukhara et Samarcande ont jeté un certain éclat. 
Aujourd’hui, comme en Gaule et en Italie, pendant l'invasion des : 
barbares, l'activité des esprits ne s’y manifeste plus que par des dis- 
cussions théologiques, et c’est un fait à noter que cette tendance des 
sociétés à affecter toujours les mêmes erreurs et les mêmes futilités 
aux époques de désastres et de décadence. À Boukhara, la médecine 
ne se distingue pas de lempirisme, ni l'astronomie de l'astrologie. 
Le moyen-âge s’y est perpétué dans toute sa force. L'étude de lhis- 
toire y est nulle, et, chose bizarre, le hardi conquérant que nos trou- 
vères et nos troubadours ont si étrangement transfiguré, Alexandre- 
le-Grand, sous le nom asiatique de Zskander-Zoul-Karneïn, enflamme 
aussi les imaginations boukhares. Si l’on peut trouver quelque res- 


| 
| 


PROGRÈS DE LA RUSSIE DANS L'ASIE: CENTRALE. 987 


semblance entre ces provinces lointaines et l’Europe du moyen-àge, 
il ne faut pas désespérer de les voir un jour développer aussi les. 
germes de civilisation qu’elles portent dans leur sein. 
-Le-khannat de Khôkhan est situé à l’est de la Boukharie. Les ses 
de Tachkend et de Khôkhan, ses deux capitales, sont vastes et com= 
merçantes. Ce khannat, oh l’organisation intérieure ressemble: 
beaucoup à celle de la] iarie, lui-est toutefois inférieur en étendue. 
et en population. Ces-deux/pays voisins sont-souvent en guerre. La 
Ébne. militaire y réside tout entière dans les mains des begs, 
seigneurs féodaux, qu’un caprice ou qu’une subite ardeur de 
‘suffit pour mettre aux prises. Pour parvenir aux échelles de 
“Ja mer Caspienne, les négocians-de Tachkend suivent la même voie 
que les Boukhares. Comme ces derniers, ils gagneraient beaucoup 


à la réunion de la Khivie à l'émpire russe, ét cette grande puissance 


trouverait elle-même alors, du côté du Khôkhan, un nouveau dé= 
- bouché "à son commerce de Chine, qui se fait entièrement aujour- 


… d'hui par Kiakhta, sur les:frontières de la Sibérie. 


Ce commerce, du reste, » & acquis une assez grande importance pour 
que nous en disions quelques mots; ce ne sera point sortir de notre 
sujét, puisque là aussi la Russie se pose en rivale de l'Angleterre. 
_ L’effrayante distance de cinq mille huit cent sept verstes, c’est-à- 
_ dire de plus de quatorze cents de nos anciennes lieues, sépare Moscou 
de Kiakhta, et cependant les principaux négocians de la première de 


_ ces villes possèdent aussi des comptoirs dans la seconde. La grande 


expédition des marchandises a lieu dans les premiers jours du prin= 
temps; une route desservie par la poste impériale la conduit jusqu'aux 
limites chinoises, en passant par les gouvernemens de Moscou, Wla- 
dimir, Nijnej-Novogorod, Kazan, Wiatka, Perme, Tobolsk, Kolivano 
et Koskressenske. Les marchés se font à la douane de Troitz-Kos- 
savskaya pendant un temps fixé et sous les yeux des mandarins. Les 
Russes y apportent des tissus de coton et de laine, des pelleteries, 
des cuirs ouvrés et même des grains, qui manquent souvent dans le 
nord-ouest du grand empire; les Chinoïs leur donnent en échange 
des soieries ét du thé, dont la Russie commence à faire une grande 
consommation. En 1823, elle en avait importé 130,256 puds (le pud 
vaut 17 kilog. environ), pour une somme de 5,302,510 francs; en 
1837, elle en a acheté 213,063 puds pour la somme de 8,277,204 fr. 
Ce dernier chiffre ne représente que le prix d’achat acquitté sur les 
lieux mêmes; le taux de la revente est toujours quatre ou cinq fois- 
plus considérable. Outre les frais du voyage, les marchands de Moscou 
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doivent encore supportée des droits d’entrée, et la douane de Küal hta 
qui ne percevait pas 6,000,000 il y a vingt ans, a fait en 1836 une 
recette de 11,262,834 francs. Cet accroissement de la fortune publi 
que, sous un pouvoir éclairé, dénote de la part de rte 
des progrès que des chiffres authentiques prouveront mieux'encore. 
La fabrication des tissus s'améliore assez en Russie pour sage ses 
draps aient complètement triomphé à Kiakhta de la concurre 
étrangère. Le _—— suivant mérite As attention Re 


a + 


1823 1828. 1833. 1838 


Draps russes vendus : à XKiakhta. . 19,711 archines () 228,418 | 247,176 961,630 
Draps DRE RES NAN Re » SL DER ue est ie _ 738 
Draps étrangers... messe. 422,203 (ASE 6510" | A si 5 


Le renversement de la balance. s’est opéré rer en pe | 
Russes. Les draps étrangers ont, pour ainsi dire, abandonné la place; 
quant aux draps polonais, ils reprendront sans doute du crédit lorsque. 
la Pologne sortira de l’état de torpeur auquel les évènemens pas 
ques l’ont condamnée. 

Le commerce de la Russie. avec la Chine offre donc fe sue 
satisfaisans et tous pleins d'espérances que ne peuvent point com= 
promettre les expéditions des Anglais à Khusan et à Canton. Bien 
loin de là, le gouvernement de Saint-Pétersbourg, sans être intimidé 
par les singulières proclamations du céleste empereur, et. sans plus 
de remords que les autres barbares, songe aussi à satisfaire la mal= 
heureuse passion des Chinois pour l’opium. Cette idée a été inspirée 
en 1838 à M. le comte Cankrine, ministre des finances, parun négo- 
ciant grec habile, aventureux, actif comme ceux de sa nation, et à 
qui de fréquens rapports avec Odessa, Trébisondeet Tiflisont procuré 
une connaissance exacte du commerce de l'Asie. Ce négociant obtint. 
du ministre plusieurs audiences pendant lesquelles il lui développa 
ses plans. Il lui fit observer que l’on voyait des: marchands de Khiva 
et du Turkhestan acheter à Moscou et à Novogorod de trop grandes. 
quantités d’opium pour qu’ils ne trouvassent pas les moyens d’intro- 
duire cette substance au-delà des frontières de la Chine. Les flancs 
de cet empire sont couverts de Tartares et de hordes nomades qui 
doivent être au besoin d’excellens agens de contrebande, Pourquoi. 
la Russie mettrait-elle à les employer plus de scrupule que les Anglais 
n'en ont mis à se servir des jonques de Canton? Ce raisonnement 


(t) L’archine vaut 1 mètre 25 centimètres. 
(2) Dont #1#,000 archines de draps de Prusse par transit. 
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. séduisit M: le comte Cankrine; et lè négociant grec ne tarda pas à 
“obtenir le privilége-de faire transporter pendant vingt ans, et aux 
ner i Pr ces cargaisons d’opium jusqu’à la douane de Kiakhta. | 
eureusement nous \G6er0us le dénouement de cette conspiration 
ide, qui, jusqu'ici, n re ee été ébruitée, So 20e fût 
bien digne d’être connue. tx; 
Tous ces détails démontrent sait que la R Me est rar 
_ rée fidèle au double rôle que lui assigne son heureuse position. 
_ Ambitieuse, et cependant pleine de prudence, elle demande d’abord 
ne nn et par son commerce ce qu’elle ne croit pas pou- 
r encore exiger par les armes; mais, au rebours de l’adage si vis 
| pacem, para bellum, elle ne profite de la paix que pour songer à la 
_ guerre. Aussi, dans l'attente de la lutte, elle a eu le soin de se ména- 
‘ger l'assistance d’une armée innombrable, brave, ardente, avide de 
combats et de pillage; cette armée, toute semblable à celle de Gengis 
‘et de Timour, c’est le peuple des Kirghiz-Kazaks. Quelle est l’origine 
de cette nation à demi sauvage dont le nom lui-même nous est peu 
familier? Quelles sont ses mœurs? Quelles sont les phases les plus : 
importantes de son histoire? Jusqu'à présent l’éthnographie et l’his- 
toire n'avaient fourni à toutes ces questions que des réponses vagues 
et fort peu satisfaisantes. Pour combler une lacune dont souffrait 
_ là science, il fallait le travail d’un homme habile qui eût visité 
avec fruit le pays à décrire et compulsé les matériaux assemblés 
par ses devanciers et conservés dans les archives de l'état. M. de 
Levchine, conseiller d'état impérial, a complètement rempli ces 
deux conditions difficiles: aussi la description qu’il a donnée des 
hordes et des steppes des Kirghiz-Kazaks mérite, à divers titres, 
une sérieuse attention. M. de Levchine a passé deux années dans 
les steppes au-delà de l’Oural. Envoyé du gouvernement russe, il 
a profité de tous les avantages de sa position pour entrer en Tap— 
port avec les hommes les plus capables de Pinstruire de l'état du pays. 
Ila pénétré dans l'intérieur des différentes hordes, observé leurs 
mœurs, recueilli leurs traditions ; enfin, pour compléter ses remar- 
ques , il a pu examiner librement les précieuses archives de la com- 
mission-frontière d'Orenbourg. La Description des hordes et des steppes 
des Kirghiz-Kazaks, traduite par MM. Ferry de Pigny et Charrière, 
est l'œuvre d’un homme grave, exact, beaucoup plus désireux d’in- 
struire ses lecteurs que soucieux de leur plaire. Ce n’est point, du 
reste, un reproche que j’adresse à M. de Levchine, c’est bien plu- 
tôt le caractère principal de son livre que je tiens à préciser. Celui 
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qui voudrait SL aus autre chose que de la science:serà 
rement trompé dans son attente. On n'y est dot nt 
ces ornemens frivoles destinés d'ordinaire à cacher un fonds pauvre! 
ou épuisé; mais, à défaut de couleur locale et d’impressions-pittoæ 
_resques, on y trouve des faits, des observations mater à 
avec ordre et méthode, une grande variété de docume les, et 
une érudition véritable, car elle est modeste. La partie DCpesse: | 
l'ouvrage est traitée avec une grande réserve, je dirai mêméqu'elle, 
est presque nulle; il faut que le lecteur réfléchisse long-temps pour: 
saisir le véritable esprit: des faits qui luisont présentés, et pour en 
tirer des conséquences que l’auteur n’a nullement songé à faire res— 
sortir. La Description des hordes ct des steppes w’enestp ‘une 
publication fort utile qui jette un jour tout nouveau. ne: \ 
d’un peuple curieux à observer. La Russie a tenu, à l'égard de cetté 
nation, dont l’analogie avec les Bédouins de PAlgérie est frappante,. 
une conduite d’une habileté remarquable. Aussi, tout en laissant de 
côté beaucoup de faits, beaucoup de détails sans intérêt pour nous, 
devrons-nous surtout nous attacher à suivre, d’après M. de: Ley= 
chine, les progrès des: sera russes dans les ee res enil 
l'Oural. À 

Par une anomalie bizarre, les habitans des steppes Dot dans 
le monde scientifique et politique un nom qui n'est pas le leur et 
qu'ils repoussent comme une injure. Ils n’acceptent que celui de 
Kazaks; c’est ainsi qu’on les trouve désignés dans les historiens 
persans et que les appellent les nations voisines de Boukhara et de 
Khiva. Le nom de Kirghiz appartient à une peuplade d’une origine 
bien distincte, qui, après avoir long-temps inquiété les marches de 
lempire , a été refoulée dans la partie occidentale du Turkhestan:; 
où elle est réduite à l'impuissance. Comme les Russes rencontrèrent 
d’abord ces barbares, et qu'ils ont trouvé dans le caractère etles: 
mœurs des Kazaks de nombreux points de ressemblance avec leurs - 
devanciers, ils ont fini par appliquer la même dénomination aux uns 
et aux autres, mais l’historien ne doit pas les confondre. 

Les peuples, comme les individus , aiment à se créer une origine 
antique et mystérieuse. Fidèles à ces instincts de vanité si profondé- 
ment enracinés dans le cœur de l'homme, les Kirghiz-Kazaks ont 
entouré leur berceau de fables plus ou moins ambitieuses et poéti= 
ques, que les vieillards transmettent avec orgueil aux jeunes guer= 
riers de: leur tribu, mais qui toutes ont une valeur historique trop: 
légère et trop contestable pour être rapportée ici. Ik suffit de dire 
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hiz-Kazaks forment une branche de la race turque, et 
| Se PE Eentioané dans, les 5 Ris Anciennes ul 
> et d 
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Khan, 
ER yainçu Von nn de. Rome, réunit Sous ses pres les 


ne mis | 


S10) kr rer À Pt ee maintenir SOUS: ‘une mn ii 
ion des races ennemies et habituées. depuis. des siècles. à 


her aussi leurs vieilles haines ne tardèrent. -pas à renaî- 


tre avec leurs nationalités. Sous Ja conduite d’un chef nommé Arslane, 
- les Kirghiz-Kazaks, alliés au sultan Baber, fondateur. de: l'empire, du 
Grand-Mogol, acquirent dans les luttes intestines de l’Asie une cer- 
{taine  prépondérance qui fit bientôt place à une nullité tellement com- 
plète, qu'il ya dans leur histoire une véritable solution de continuité 
jusqu’à l’époque de leurs} premières relations avec la. Russie. L'exis- 
 tence d’une horde nomade peut.être comparée au cours irrégulier 
d’un torrent qui se perd dans les sables à une faible distance des 


_ lieux où il roule avec le plus de fracas. 


En 1573,.Ivan-le-Terrible régnait à Moscou. Sollicité par nes ..- 
gonofs. dont le commerce avait su trouver dans les steppes un mou- 
veau débouché à quelques-uns de ses produits, le czar voulut tenter 
d'entrer en rapport avec les Kirghiz-Kazaks, et, dans ce but, il en- 
voya un ambassadeur à leur chef. Mais le khan de Sibérie, qui .dé- 
fendait alors les restes de son. indépendance contre les agressions 
moscovites, empêcha, par un habile coup de main, le négociateur 
d'accomplir sa mission; bien plus, il eut l’adresse de se faire.unauxi- 
liaire de ce même peuple que ses ennemis avaient désiré de gagner 
à leur cause. Malgré son courage et les secours du dehors, la Sibérie 
succomba, et le hasard de la guerre jeta dans les mains des Russes 
le neveu de Tevkel, khan des Kirghiz-Kazaks, de façon que les armes 
opérèrent entre ces deux nations un rapprochement cherché en vain 
par des voies plus paisibles. La lutte est maintenant commencée; 
elle demeurera sourde et languissante pendant plus d’un siècle, mais 
nous verrons toujours la Russie poursuivre son œuvre avec cette ha- 
bileté pleine de prudence et cette infatigable ténacité’qui paraissent 
être les bases de sa politique et les causes principales de ses succès. 

? | C, 
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Pour obtenir la délivrance de son neveu, et sans doute Er 
| 1 crainte de voir les Russes se tourner contre lui, Tevkel écrivit 

| czar pour lui faire sa soumission et celle de son peuple. Voilà l'ori- 


 gine première du droit de la Russie sur les hordes kazaks. Elle prit 


au sérieux ces protestations d’obéissance au moment même où la 
vanité lui en était démontrée par les inquiétudes que ses prétendus 
sujets donnaient à ses nouvelles colonies sibériennes. En revanche, 
le pays limitrophe de l’Oural faisait quelque commerce avec les tribus 
les plus voisines et travaillait, pour ainsi dire, à les faconners au joug 
qui devait finir par peser sur elles. 

Au commencement du XvIr° siècle, les Kazaks se More: mai- 
tres de la ville de Turkhestan, où plusieurs de leurs chefs fixèrent 
successivement leur résidence. L'un d'eux, le khan Tiayka, dont le 
nom rappelle encore aujourd’hui aux habitans des steppes l'âge d’or 
de leur histoire, sut se faire respecter des grande, moyenne et petite 
hordes, qui forment la nation kirghize, sans qu’il soit possible de de- 
viner l’origine et le motif de cette division d'un même peuple en 
trois branches distinctes. Tiavka se livra à quelques essais de civili- 
sation qui furent arrêtés à sa mort, et dont les traces ne tardèrent 
pas à être effacées par de nouvelles guerres. Les Zungars, chassés 
des terres qu’ils occupaient en Chine, vinrent porter le trouble et 
l'effroi dans les steppes: ils s'emparèrent du Turkhestan et subju- 
guèrent la grande horde, qui depuis lors demeura moins nombreuse 

et beaucoup moins importante que les deux autres. Le reste de la 
nation eut aussi à souffrir des attaques des mêmes ennemis et de 
celles des Kalmouks du Volga et des Bachirs. Dans leur détresse, les 
Kirghiz-Kazaks recoururent à la Russie, qui, grace à l'influence du 
génie créateur de Pierre [*, se préparait à des destinées nouvelles 
et glorieuses par l’accomplissement d’un grandtravail intérieur. 

Tout occupé de la réforme de ses sujets et de sa lutte avec la Suède, 
Pierre-le-Grand ne pouvait prendre une part bien active aux affaires 
de l'Asie, mais son regard profond mesurait l'avenir. 11 comprit quels 
avantages politiques et commerciaux étaient attachés à la possession 
des steppes, et il résolut de les procurer un jour à sa patrie. Pour y 
parvenir, il entretint des relations avec les chefs des hordes, et il est 
permis de supposer que son habile politique contribua puissamment 
à faire naître les graves évènemens qui se pese de ce côté après 
sa mort. 

En 1730, les Kalmouks, les Cosaques de l'Oural et les fe plus 
forts et plus hardis que jamais, se pressaient en foule autour du pays 
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“des Kirghiz-Kazaks. Aboulkaïr gouvernait alors la petite horde, et 

son influence s'étendait : sur quelques tribus de la moyenne. Ambi- 

tieux à l'excès, mais assez habile pour ne pas s’abuser sur la faiblesse 

de ses ressources, le khan résolut de se servir de la Russie pour re- 

pousser ses ennemis du dehors et pour affermir sa domination dans 
ms steppes. x - 

Un simulacre d’assemblée publique, où ne parurent que ses parti- 
‘sans et plusieurs chefs de tribus séduits par. le souvenir des promesses 
de Pierre-le-Grand, déclara qu’une soumission volontaire à à la Russie 
se seule conjurer les périls qui menaçaient d’anéantir la nation 
irghize. Aboulkaïr fit aussitôt partir pour Saint-Pétersbourg une 
‘ambassade, qui vint, au nom du peuple entier des Kirghiz-Kazaks, 
: déposer aux pieds de l'impératrice Anne l'hommage d’une perpé- 
 tuelle vassalité, implorer sa protection, et promettre de combattre les 
,  Kkivièns, les Karakalpaks, et les autres ennemis des czars. Le gou- 

| _vernement russe, encore animé de l'esprit de son réformateur, saisit 
aussitôt l’occasion qui s ’olfrait à lui de reculer, sans coup férir, les 
bornes de sa domination. Les Cosaques, les Bachirs et les Kalmouks, 
- nations sauvages et turbulentes, campées sur le territoire moscovite 
sans être soumises à ses lois, se jouaient sans cesse de la tactique des 
- troupes impériales chargées de réprimer leurs fréquentes rébellions: 
dorénavant les Kirghiz-Kazaks, habitués aux guerres de partisans. 
dont les défilés et les forêts sont le théâtre, ne serviraient-ils pas à 
faire rentrer dans l’obéissance ces voisins qu'ils avaient si long-temps 
combattus, et que la Russie leur opposerait de nouveau, si eux- 
mêmes se révoltaient? Les sujets barbares de l’empire se tiendraient 
réciproquement en échec, et le sang de ses soldats ne serait plus 
“versé que pour de grandes causes. Enfin, si, comme Aboulkair en 
prenait l'engagement, les Khiviens, les Turkomans et les hordes 
voisines de là mer d’Aral trouvaient en lui un ennemi redoutable, 
les caravanes, mises à l'abri du pillage, colporteraient dans l’Asie 
centrale les produits du commerce russe. Telles étaient les espé- 
rances du DT nEnENt de Saint-Pétersbourg ; il nous reste à voir 
comment il s’y prit pour parvenir à la complète réalisation de ce plan. 

Les députés du khan retournèrent dans les steppes, comblés de 
présens pour eux et pour leur maître. En même temps, l’impératrice 
envoya auprès d’Aboulkair quelques officiers qui devaient recevoir 
son serment de fidélité, et un homme d’une grande habileté, Mourza- 
TFékelef, interprète au collége des affaires étrangères. 

Aujourd'hui, comme à cette époque, à côté de la diplomatie russe, 
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déni officielle, chargée de rédiger les D et der 
senter le czar auprès des grandés cours de l'Europe, il 
encore une autre diplomatie, tout aussi adroite que la p 
dont les services n’ont pas moins d' importance. Dans beaucot 


casions où la hardiesse, lhabileté, le mépris.des fatigues et Eos 
. sont plus utiles au succès de ses vues que FPE big À 


aucun à Scrupule, d sum qu’ ’elle Her paens dans. son den et 
hors de chez elle, en Europe et en Asie; qu'ils soient Chrétiens, 
schismatiques ou musulmans, peu lui importe, car, si du reste ils Jui 
conviennent, elle saura tirer parti. de la diversité. même de leurs 
croyances. Mourza-Tékelef était ua aventurier qui devait dnnier 
à merveille ses projets sur les Kirghiz-Kazaks. Avide de renommée, 
brave, éloquent, et capable de parler tous les dialectes. En à 
avait en outre la même foi religieuse que les peuples de l'Asie cen- 
trale, il était musulman, — La présence de la légation russe au milieu 
des Kirghiz-Kazaks ne servit d’abord qu’à exciter au plus baut degré 
leur défiance et leur colère. Furieux de se voir à la veille de perdre 
leur sauvage indépendance, ils insultèrent les envoyés de la czarine, 
et Aboulkaïr lui-même ne fut pas à l'abri de leurs menaces. Tékelef 
ne perdit pas courage; abandonné de ses compagnons, il demeura 
dans les steppes pour entreprendre une lutte. étrange, inouie dans 
l'histoire, celle d’un seul homme contre tout. un peuple.Son héroïque 
intrépidité, l'exaltation religieuse qu’il savait feindre, et surtout son 
éicquence à la fois mâle et persuasive, le firent bientôt passer aux 
yeux. de la multitude pour un être d’une espèce supérieure. Mais 
l'ascendant qu'il prit sur une partie de la nation redoubla la haine de 
tous ceux qui ne voyaient en lui que l'instrument d’une ambition 
étrangère. Tékelef avait su échapper à plusieurs embuscades; ses 
adversaires résolurent alors de l’offrir publiquement en holocauste à 
la. patrie, et, dans ce but, ils convoquèrent une assemblée générale 
des Kirghiz-Kazaks. Tékelef mit à profit le peu d’instans qui lui res- 
taient. Il parcourut les diverses tribus, campa sous les tentes des 
chefs, qu'il séduisit en partie par des promesses, et conquit même à 
sa cause les plus ardens de ses ennemis. Au jour fixé, il parut seul au 
milieu du peuple réuni en armes dans une plaine immense. Un ancien 
de la petite horde, Boukenbaï, qui depuis long-temps ne voyait 
d’autre ressource aux maux de son pays que la protection des ezars, 
prit la parole le premier. I1 rappela les malheurs qui n'avaient pas 
cessé de fondre sur les Kirghiz-Kazaks, « poursuivis par les Kal- 
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mouks, les Bachirs etles Zungars, comme des lièvres par des chiens 
pes 2 Aboulkair, ensuite, présenta sa démarche auprès de l’im- 

\trice Anne sous les couleurs les plus favorables à son patriotisme 
1ou: enr son peuple. Le tour de Tékelef vint enfin, et 
éductions de son langage ne parurent plus irrésistibles. 
fi avec un de force tous les avantages de Ia réunion 

rodigua tant de promesses, que l’assem- 

| ar e couronna-sestefforts en prétant ser 
fidélité à la Russ . Voilà certes un des-plus beaux triomphes 
nie d’un homme ait “jamais remportés sur les préjugés des. 


à Dobiites0 son Er et ses Hfspatés eussent assisté au etat chats 
de mars de la nation, la moyenne horde, plus éloignée de la Russie, 
Plus attachée à ses mœurs, témoïigna, par une attaque soudaine di- 
rigée contre la Sibérie, des vives répugnances que lui inspirait une 
suzeraineté étrangère. La petite horde commençait elle-même à 
s'émouvoir, lorsqu’Aboulkair passa le Syr-Daria pour éloigner son | 
peuple du foyer qui menaçait de ranimer tous ses instincts nomades. 
L'influence du khan, jointe à l’habileté de Tékelef, amena la sou- 
mission volontaire à la Russie de là petite nation des Karakalpaks, 
_qui campait à peu de distance du Syr-Daria. Cet exemple calma 
Vagitation des Kirghiz; Aboulkair revint camper en-deçà du Syr, et 
Tékelef prit le chemin de Saint-Pétersbourg, où l’on ne s'attendait 
plus à le revoir. Son retour rendit au gouvernement ses anciennes 
espérances. Bientôtune ambassade kirghize, conduite par Erali sultan, 
fils d'Aboulkair, parut avec éclat à la cour de l'impératrice et con- 
firma toutes les paroles de Tékelef en y ajoutant mille promesses 
dont l'exagération n’échappa point à la sagacité du cabinet russe. 
Toutefois, le moment d'agir était venu. Le conseiller d'état Kirilof, 
qui par ses travaux sur lés peuples de l'Asie avait mérité d’attirer 
attention de Pierre-le-Grand, fut choisi pour exécuter les des- 
seins de l’impératrice. Une révolte des Bachirs ne lui permit pas de 
s'occuper activement dés affaires kirghizes; cependant il parvint à 
fonder la forteresse d'Orenbourg, qui, construite au confluent de 
YOural et de Ori, va devenir le centre des relations de la Russie 
avec les steppes. Cette œuvre accomplie, Kirilof mourut. Son sue” 
cesseur, Tatischef, plus heureux que lui, sut, à force d'adresse ét de 
zèle, amener Aboulkaïr à reconnaître la suprématie des czars sous 
les murailles même d'Orenbourg. Suivi des principaux chefs de la 
horde, le khan vint poser sa-tente en vue de la nouvelle forteresse, 
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Les troupes russes s défilèrent devant lui dans un PR magnifique 
l'artillerie fit entendre à à ses oreilles étonnées un bruit qui lui FRPIA 
les effrayans orages de son pays. Un feu d'artifice enfin lui donna I 
plus haute idée de ses alliés, «assez puissans pour ravir au ciel ses 
myriades d'étoiles et son soleil. » L'imagination vivement frappée 
de tout ce qu'il avait vu, Aboulkaïr s'avança Vers. Tatischef et lui | 
dit : « Sa majesté l'impératrice de Russie surpasse tous les. autres 
souverains, de même que le soleil dans les cieux éclipse les autres . 
astres. Quoique l'éloignement ne permette pas de la voir, cependant | 
je sens sa grace dans le fond de mon cœur, et vous, seigneur et 
illustre chef, je vous considère comme la lune, éclairée dè la lumière 
de sa majesté. C’est pourquoi je vous déclare ma soumission à elle 
et mon obéissance comme son fidèle sujet. Je vous félicite des. vic- 
toires remportées sur l'ennemi, et vous souhaite des succès pour 
l'avenir. Je me mets moi-même, ma famille et mes hordes, sous la 
défense et la protection de sa majesté, comme sous l'aile d’un aigle : 
puissant, promettant de ma part une soumission éternelle. Et vous, 
seigneur général et mon ami, je vous complimente sur votre. arrivée 
ici; je confie à votre amitié moi et mes proches, et je vous assure ici 
d’une amitié réciproque de ma part (1). » Tatischef répondit au khan 
et lui remit un sabre qu’Aboulkair jura de ne tirer que contre les en- 
nemis des Russes. Cette entrevue n’eut pas de résultats immédiats. Un 

. peuple nomade ne se croit jamais engagé par la parole de son chef. 
Un grand nombre de petites tribus continuèrent de vivre comme par 
le passé, et plusieurs caravanes dirigées vers Turkhestan n’arrivèrent 
point à leur destination. Aboulkaïr lui-mème, malgré ses sermens, 
n’était point dévoué à la Russie; son but unique était l'accroissement 
de son pouvoir. Ainsi, pendant qu'il ordonnait en secret d'attaquer 
les ingénieurs chargés de fortifier les rives de l'Oural, il fomentait 
dans le sein de la horde des insurrections partielles qu il réprimait 
aussitôt, pour se faire, aux yeux des Russes, un mérite de sa Re 
et de sa force. 

Ce jeu double ne mit pas « en défaut la grande habileté du nouveau 
gouverneur Néplouief; sa conduite fut tout entière marquée au coin 
d’une politique prudente et ferme. Envoyer une armée russe dans 
les steppes, c’eût été l’exposer à des dangers certains, à des pertes 
énormes, que les succès les plus complets n'auraient point com- 
pensés. Néplouief se garda bien d'accorder à Aboulkair l'honneur 


DE 


(1) Traduction de MM. de Pigny et Charrière. 
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que nos premières imprudences nous forcent de faire à Abd-el-Kader; 
_ilne le mit pas aux prises avec des soldats braves et disciplinés; ce- 
pendant, comme il fallait le punir, il lcha contre lui les Kalmouks 
et les Bachirs. Surpris de cette invasion soudaine, pourchassé j jusque 
Se déserts, Aboulkaïr implora la clémence du gouverneur 
d’Orenbor rg, qui consentit à rappeler ses sauvages auxiliaires. 

Du côté de l'Asie, les Kirghiz-Kazaks avaient encore d’autres en- 
-nemis dont les oppressions étaient fréquentes et terribles, c’étaient 
les Zungars et les K iviens. Le gouvernement russe voulait bien chà- 
_tier lui-même ses nouveaux sujets, mais il ne pouvait plus souffrir 
“que les étrangers les attaquassent. Néplouief ouvrit des négociations 
‘avec tous les peuples de l'Asie centrale, il attira leurs chefs à Oren- 
bourg ou députa vers eux ses aides-de-camp; il proclama bien haut 
‘que, les steppes des Kirghiz-Kazaks étant une dépendance de l’em- 
pire; il fallait les respecter comme ses autres provinces. Sans doute 
‘les invasions ne cessérent pas; mais, à dater de cette époque, elles 
‘devinrent plus rares, et Me différens chefs en Pre presque 
toujours Ja responsabilité! 
SAME mort d’Aboulkair, arrivée en 1749 , son fils Nourali fut pro- 
 clamé khan sur la recommandation de Néplouief, qui lui donna l'in- 
vestiture de sa nouvelle dignité. 

— Depuis ce moment, la prépondérance de la Russie demeura hors de 
conteste. Les Kirghiz-Kazaks cherchèrent bien encore à lutter con- 
tre la domination étrangère, mais toutes leurs tentatives de révolte 
échouërent si misérablement, qu'il serait superflu d’entrer dans les 
détails de leur agonie politique. Ce qu’il importe le plus de remar- 
quer, c’est la marche lente et toujours sûre du gouvernement russe. 
Exilés au milieu d’une nuée de barbares, ses agens à Orenbourg, 
sans autre ressource que leur génie, ont augmenté de deux millions 
le nombre des sujets de l'empire, créé des débouchés à son commerce 
et préparé à son ambition une voie dont l’Inde pourrait bien être le 
terme. 
. Le grand travail auquel la Russie se livre aujourd’hui à l’égard 
des Kirghiz-Kazaks a pour but de les assimiler à ses autres sujets. 
C’est à Catherine IT que revient l'honneur de cette difficile et chan- 
ceuse tentative. Le baron Igelstrom fut à Orenbourg l'instrument des 
pensées de l’impératrice. Après avoir rendu complètement insigni- 
fiante la dignité de khan par le partage des steppes en un certain 
nombre de districts où tout le pouvoir n’est pas confié aux mêmes 
mains, il a cherché les moyens de répandre dans les hordes quel- 
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ques idées éivisationn Pour rendre plus fréquent: le contac 
Kirghiz-Kazaks avec les autorités russes, il fit construire, s 
des forts de l'Oural, des mosquées-et des écoles, où furent 
enfans des principales familles. Les vastes plaines de l’Astrak 
rent désormais aux pasteurs nomades un refuge con 
de l'hiver, Enfin, on s’efforça de donner plus.d’activité aux we 
commerciales des deux pays. Les Kirghiz à 
leté les peaux de chèvre et de mouton, et cet article forme leur prin- 
cipal objet d'échange. Comme tous les peuples à demi sauvages, ils 
ne comprennent point l'utilité de la monnaie et rejettent toutes. les 
transactions qui se résolvent par le paiement:d’ ne somme CHE 
Orenbourg est le marché où ils se rendent. de préférence 
qu'ilsamènentleurs: troupeaux: et apportent, ocdie orm me quan- 
tité de pelleteries, des tissus de poils de chameau, des pie 
de vêtement à l’usage des Kalraouks, des cornes d’antilope, quelques 
graines-et de la racine de garance. En 1890, ils exportèrent quatre 
cent onze mille têtes de bétail. Les Russes, à leur tour, leur fournis- 
sent la plupart des objets manufacturés dont ilstont besoin, tels que 
des chaudrons, des haches, des ciseaux, des faucilles, des étoffes 
communes en drap et.en velours, des coffrets, de petits miroirs, des 
perles fausses, des cuirs ouvrés, du tabac, singulier té amine 
manque pas d’une certaine signification. 
Les revenus du commerce compensent outre mesure de SEE 
que le gouvernement est obligé de faire pour «entretenir les forts, 
payer les khans, les escortes armées des caravanes, et mêmeles agens 
russes qui continuent à s’immiscer dans l’administration intérieure 
des hordes. Toutefois, on change les mœurs d’un peuple moins faci- 
lement que sa constitution politique; quelques mots montreront 
combien les idées et les habitudes des Kirghiz-Kazaks ont encore 
gardé d'originalité et de-vigueur sauyage. Les obligations de l'homme 
dérivent de trois sources qui sont Dieu, la famille et l’état. Quelque 
soit le degré qu’un peuple occupe dans l'échelle de la civilisation, tou- 
jours on retrouve.en lui l'instinct ou le souvenir de ces grands:de- 
voirs, indispensables au maintien comme au développement destoute 
société. Les Kirghiz-Kazaks ne les méconnaissent donc pas entière 
ment; mais ils sont guidés par une si faible lueur,/que leur marche 
demeurera long-temps incertaine et pénible. EAN ; 
Quelle. est votre religion? demandait un jour M. de lue 
à deux Kirghiz : Nous ne savons pas, répondirent=ils:, Prononcé 
chez nous, au sein de notre société sceptique et railleuse, ce.mot 
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passerait peut-être pour une boutade originale; mais, là où il a été 
_ dit, il faut le prendre pour la naïve expression d’un fait. Ces mêmes 
; qui n’obéissent à aucune loi religieuse tremblent à la vue 
réier, tant il est vrai que nous ressentons tous au fond du. 
ur ét la conscience de notre faiblesse et le besoin de nous ap- 
juyer sur une force supérieure. Parmi les’ Kirghiz-Kazaks, les uns, 
| espèce de manichéens, reconnaissent l'existence de deux principes 

et craignent le dieu-du mal beaucoup plus qu’ils n’adorent le dieu 
du bien; les autres se divrent à Loutes les pratiques d’un paganisme 
Eh la plus grande partie de la nation cependant peut être con- 
sidérée comme musulmane. Malheureusement, si la loi de Mahomet 
coéeñ des préceptes fort sages et d’une morale presque toujours 
belle et vraie, les Kirghiz-Kazaks ne la connaissent que dans cé 
” qu’elle a de défectueux et d'absurde. On ne trouverait pas dans les 
hordes un indigène qui sût lire ét parler l'arabe; aussi tous les inter- 
prètes du Koran Ÿ arrivent du déhors. Ces étranges missionnaires, 
qui ont le gain pour but et la fourberie pour moyen, viennent de 
Boukhara ou de Samarcandé chercher fortune dans les steppes en 
colportant des tâlismans, des charmes, ét d’infaillibles remèdes à tous 
les maux. Depuis quelques années, le gouvernement russe envoie 
lüi-même des mollahs au-delà de l'Oural et les place, en qualité dé 
sécrétaires, auprès des khans et des principaux chefs. Il est permis 
de croire que ces prêtres, tout en n’oubliant pas les intérêts de leur 
foi, ne négligént point non plus ceux du ezar. Quant à la famille, 
que peut-elle être dans un pays où la femme est plutôt l’esclave de 
l’hotnme que sa compagne? et là où la religion se dégage à peine 
des ténèbres de la superstition, là où la famille est mal constituée, 
que peut être l’état? Une agrégation d'hommes parmi lesquels lha- 
bitude et la force établissent un semblant de société, mais où l’on 
chercheraït en vain une organisation raisonnable, basée sur des in- 
térêts généraux. Quoi qu'il en soit, à défaut de sujets soumis, la 
stéppe dés Kirghiz-Kazaks peut toujours fournir à la Russie des 
corps nombreux de cavaliers agiles, infatigables, habitués dès l’en- 
fance aux dangers et aux privations de toute espèce. 

L’Angleterre doit suivre d’un regard curieux et inquiet tous les 
mouvemens de sa rivale dans les plateaux de la Haute-Asie. Un 
homme dont la mort affecte douloureusement et comme une perte 
de famille le cœur de tous ceux qui lisent ses lettres si pleines de 
charme, de bon sens et d'esprit, Victor Jacquemont, a caricaturé 
avec sa verve ordinaire ces politiques aux bottes de sept liéues, qui 
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franchissent en un clin d'œil les chaînes de montagnes et les dés 
Il regardait comme une chimère absurde la crainte exprimée par ‘4 
quelques publicistes | de Londres, de voir un jour le magnifique eme. 
pire de l’Inde servir de champ de bataille aux. armées ennemies . 3 
d’ Angleterre et de Russie. Sans doute, les hommes qui font mouvoir 
ces deux colosses redoutent également l'heure de cette effrayante. 
lutte corps à corps, où le complet anéantissement du vaincu serait le 
seul gage de la sécurité du vainqueur; mais, depuis dix ans, les évè-. 
nemens ont marché avec une telle vitesse, que les spirituelles raille- 
ries de l’infortuné voyageur ont perdu quelque chose de leur, force. 
Il faut rire encore de ces hommes d'état de carrefour qui . menacent 


l'Angleterre d’une descente de la Russie dans la grande péninsule, 


sans comprendre toutes les difficultés de cette gigantesque entre. 
prise; toutefois, il y aurait de l’aveuglement à ne point s'apercevoir 
des craintes très sérieuses que le cabinet de Saint-Pétersbourg inspire 
à la compagnie des Indes. En ordonnant, sur sa seule responsabilité k 
et sans l'avis du gouvernement britannique, la prémière expédition 
de l'Afghanistan, lord Auckland a fourni lui-même toute la mesure 
de ces appréhensions. Les intrigues de la Russie en Perse avaient pris 
un développement tel qu’il y allait de l’avenir de ses colonies que. 
l'Angleterre frappât sans retard un grand coup, et se mît, pour ainsi . 
dire, à l'abri derrière les hautes montagnes du Caboul. Le plan du 
lord-gouverneur n’a réussi qu’à demi, et les affaires de Chine sont 
venues augmenter son embarras. Ce serait folie que de regarder 
comme facile et prochaine la chute de la puissance anglaise en Asie, 
mais enfin elle n’est plus dans tout l’éclat de son prestige. Quels 
auxiliaires excellens la Russie ne trouverait-elle pas dans ces peuples 
belliqueux des steppes, si jamais elle les conviait au pillage de l’Inde, 
à la conquête de cette terre d’or, comme ils la nomment, que leurs 
ancêtres ont déjà ravagée, et que de tout temps ils ont regardée 
comme leur proie! D’un autre côté, l'on se demande s’il n’y a point. 
place en Asie pour deux empires? L'Inde anglaise n’est-elle pas avant 
tout une immense factorerie? Pourquoi s’obstinerait-elle à fermer 
ses comptoirs aux négocians moscovites? 

Mais que la lutte éclate entre les deux rivaux, ou, ce qui serait 
tout aussi dangereux pour la liberté des peuples, que: l'Angleterre et 
la Russie étendent chacune, sans se heurter, leur domination en 
Asie, les faits qui se passent sur ces plans lointains du monde poli- 
tique n’en méritent pas moins toute l'attention des hommes sérieux. 
Forte de la position que les derniers traités lui ont faite, d’ailleurs 
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hardie et aventureuse comme doit l'être une nation de marins et de 
_ commérçans, l'Angleterre dédaigne de cacher que son intérêt ne soit 
pas l’unique mobile de toute sa politique, et ses guerres l’ont bien 
souvent prouvé. La Russie, au contraire, véritable fille du bas-empire, 
n’en appelle jamais au bras de ses soldats que lorsque ses négocia- 
teurs ont entouré la proie qu’elle convoite d’un inextricable réseau 
de prévenances intéressées, de dons corrupteurs et de trahisons ha- 
. bilement colorées. Son succès n’est plus alors qu’une simple ques- 
__ tion de temps. A la veille de signer le fatal traité d'Unkiar-Skelessi, 
Mahmoud disait à de fidèles serviteurs, effrayés de le voir se jeter 
| dans les bras de la Russie, ces paroles que j'ai bien souvent entendu 
& citer à Constantinople : Que voulez-vous, mes amis? Au risque d'être 
 étouffé plus tard, un homme qui $e noie s'accroche à un serpent. 
Tandis que deux empires immenses agissent, l’un à ciel ouvert, 
l'autre dans l'ombre, et ne rêvent également que de nouvelles con- 
-quêtes, les autres nations de l’Europe, plus ou moins ralenties dans 
leur essor par des préoccupations domestiques, demeurent dans un 
état stationnaire et ne paraissent pas s'inquiéter assez des graves _ 
intérêts de leur avenir. Le danger sans doute n’est pas encore à leurs 
_ portes; on peut conjurer l'orage, mais c’est aussi en politique qu’il 
est vrai de dire d’une trop grande immobilité qu’elle est un symptôme 
- de Por: | 
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Il faut qu’il y ait dans toutes les choses de ce monde deux principes qui se 
combattent. Dans la-littérature, les-deux élémens qui luttent entre eux, c’est 
l’industrie et la pensée. L'un s’accroît aux dépens de l’autre : plus l'industrie 
est active et bruyante, plus la pensée est sujette à des défaillances et à des 
Jangueurs. Or, dans ces derniers temps, il est impossible de ne pas le recon- 
naître, c’est le côté industriel qui se développe chez nos écrivains, et qui se 
développe tous les jours dans de plus effrayantes proportions. On dit qu'il y 
a dans les ateliers d’arts mécaniques une façon de distribuer le travail qui le 
rend plus facile et plus rapide: s’il s’agit de faire un carrosse, l’un est chargé 
des roues, l’autre des ressorts, un troisième du vernis et des dorures. Nous 
serions vraiment tenté de croire, en voyant certaines œuvres qui se disent à 
pourtant des œuvres d'intelligence, qu'il y a des fabriques littéraires où l’on a 
recours à ces procédés. | | 

Si l’on veut chercher la cause de ce déplorable mouvement, qui pousse la 
plupart de nos romanciers dans des voies purement commerciales, il faut 
remonter à une création déjà ancienne dans le journalisme, celle du roman- 
feuilleton. Ta presse n’a pas assez du monde réel pour les besoins de son acti= 
vité incessante, il lui faut le monde imaginaire. C’est une tendance qui n’est 
pas blämable en elle-même. Qu’on fasse à la fiction une plus large part dans 
l'existence de tous, rien de mieux; mais plus elle sera appelée à exercer de 
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charmes et de prestiges , plus elle devra être une-pure et brillante émanation 
de l'esprit, et e’est:précisément cette condition que le romancier, transformé 
en improvisateur par la dévorante influence du feuilleton, devient moins 
“apte à remplir, L'homme qui doit porter un jugement rapide sur les choses 

_de la veille, prévoir celles du lendemain, s'associer aux émotions du jour, n’a 
que des excitations salutaires à puiser dans le mouvement hâtif de la presse 
-quotidienne, dans les continuelles exigences de son impérieuse activité. Quand 
Fréron a la joue encore chaude des soufflets de Voltaire, il écrit sur ? Écos- 
saise des pages presque sublimes; quand Ja voix de M°° Catalani vibre encore 
aux oreilles de Geoffroy, malgré son austérité pédante, le vieux critique en 
rabat trouve presque de la grace pour la vanter. Mais, si Fielding avait écrit 

. Tom Jones avec l'impatience fiévreuse de quelques romanciers d'aujourd'hui, 


*  aurions-nous maintenant la figure si consciencieusement tracée-de M. Alwor- 


thy? Aurions-nous le type charmant de Sophie Western? Walter Scott, Fiel- 
ding, ces hommes qui possédaient la puissance inestimable de créer, auraient 
ils consenti d’ailleurs à briser leur talent pour satisfaire aux insatiables ap- 
pétits. de la foule? N’auraient-ils : pas craint de voir s'épanouir moins richemen 
au milieu de l'atmosphère meurtrière du monde réel le beau monde de leur 
rer Vit-on jamais ces charmantes héroïnes qui sont sorties du feuillage 
d’un bosquet, comme la Julie. de Rousseau , ou des vapeurs d’un lac, comme 
re des blanches filles de Walter Scott, promener leurs robes traînantes dans cette 
arène, ou plutôt, pour employer l'expression d’un éminent critique, sur ce 
poudreux boulevart de la littérature qu’on appelle la presse quotidienne ? 
Nous savonsique, parmi les héros meurtris du feuilleton, il n’est pas d’écri- 
_vains de la taille de Scott ou de Rousseau , et que la triste influence de l’im- 
--provisation journalière les empécherait d'arriver à cette hauteur, si ides:fa- 
cultés pareilles leur donnaient le droit d'y prétendre; mais doit-on voir sans 
regret des talens recommandables s’aventurer dans cette voie funeste? Ici-bas, 
comme disent les bonnes gens, toute chose a son lieu. Laissez le tapis du bo- 
hémien sur la place publique, et-le fauteuil du conteur.au coin de la .che- 
minée. 

“Pourtant, siF ne n y perdait pas, peu importerait, nous le répétons, 
qu'elle fût débitée auprès du foyer:ou en plein vent; ce que nous déplorons, 
c'est que l’histoire se ressente de l'endroit où elle.est racontée. Un matin, on 
commence témérairement un récit dont la durée doit être aussi longue que 
celle d’un ministère ou d’une session; on croit de la vie et de la santé pour 
long-temps aux personnages qu’on met au monde : malheureusement les êtres 
imaginaires sont soumis.comme les êtres réels à des infirmités sans nombre. 
Dès le lendemain, le. héros devient radoteur, et.l’héroïne tombe en défail- 
lance. Le romancier avait entrepris une.trayersée de plusieurs mois avec des 
‘provisions pour quelques heures; il avait des décorations pour son théâtre, 
des costumes pour ses acteurs; il n’avait oublié que la pièce , ou plutôt il avait 

“espéré.qu’elle se feraittoute seule; et ce qu’il y a de malheureux, c’est qu’ef- 
fectivementelle se fait! Elle se fait à la façon de ces proverbes qu’on impro- 
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_ visait tous les soirs, au xvITI° siècle, sur les théâtres de sociélés ._. 
| excitations dé toute sorte qu on trouve dans l’affluence du publie, la curiosité 
qu’il témoigne, les encouragemens qu’il donne, chacun finit par trouver de 
“quoi remplir son rôle. Il y avait un drame de joué au bout d’une heure: il ya 
un roman de terminé au bout d’un mois. Mais ceux qui, au xwim siècle, fai- 
saient tous les soirs ce gaspillage d'intelligence étaient de grands seigneurs 
propres seulement à composer quelques madrigaux pour amuser leurs loisirs 
et ennuyer ceux des autres, tandis que les hommes qui font aujourd’huiun 
usage si prodigue de leur esprit sont de véritables gens de lettres, destinés, 
sinon à glorifier la pensée humaine par des œuvres impérissables, du moins 
à comprendre l’art et à poursuivre un but élevé. 

Parmi les romanciers feuilletonnistes, nous ne parlerons pas de ceux dont 
les œuvres sont encore enfouies sous les colonnes des journaux. Laissons-les 
eux-mêmes exhumer les morts qu’ils ont semés çà et là sur les champs de 
bataille de la presse quotidienne, pour leur donner la sépulture définitive de 
l'in-octavo. Aujourd'hui, parlons seulement de ceux qui se sont acquittés de ce 
pieux devoir envers les créations de leur esprit. Mathilde est l'exemple le plus 
frappant que nous puissions citer à l'appui de ce que nous avons dit contrele 
funeste mode de publication qu’ont adopté la plupart de nos romanciers. C’est 
un roman qui, malgré tous ses défauts, ses prétentions psychologiques, ses 
- interminables longueurs, ses affectations un peu puériles d'élégance mondaine, 
excite cependant l'intérêt et justifie jusqu’à un certain point la curiosité dont 
il a été entouré. Je crois que cette œuvre, méditée avec soin par M. Sue, aurait 
eu son genre de valeur en présentant plus de correction dans son style, et sur- 
tout en paraissant sous des proportions raisonnables. Six volumes, grand 
- Dieu! c’est plus long que les Confessions de Jeans Jacques. Il est vrai qu’il ne 
s'agissait de rien moins que de nous initier à tous les es du cœur 
d’une jeune femme. +: 

Des connaissances complètes en pareille matière supposent chez l'écrivain 
des études faites autre part qu’aux écoles, et c'est une supposition qu'il est 
agréable de faire naître dans l’esprit de ses lecteurs. La Mathilde de M. Sue 
. ne nous fait grace d'aucune de ses pensées. Je me souviens d’une phrase où 
elle dit : « Moi qui ai toujours , hélas ! abusé de l’analyse. » Il faut convenir 
qu’elle se rend un peu justice. Je crois que les philosophes de l'école écossaise 
eux-mêmes seraient vaincus par elle dans l’observation de tous les phéno- 
mènes de l’ame. Du reste, ce n’est pas une psychologie pleine d’afféterie et 
de manière, comme celle de la Marianne de Marivaux; la finesse des détails, 
le soin extrême de l’examen, n’excluent pas une certaine impétuosité de 
sentiment, qui s’épanche avec assez de bonheur en quelques passages de ce 
roman. Cet amour plein d’effusion et de reconnaissance, que la jeune fille 
pure a pour son époux, est rendu avec force et avec charme: L’attachement 
qu’inspire plus tard M. de Rochegune, et celui qu’il ressent lui-même, ont 
- le grand inconvénient des tardives amours : je ne crois pas que les dieux leur 
sourient. Dans le roman et dans la vie réelle, ces attachemens ont toujours. 
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quelque chose d’incomplet. I faut que deux ames qui se. mirent, pour ainsi 
dire, l’une dans l’autre, ne voient pas fiotter à la surface des belles ondes où 

elles se contemplent desi images mal effacées. Et puis, ce M. de Rochegune a 

un caractère qui rappelle par trop aussi celui du chevalier Grandisson. Voilà 

un reproche nouveau adressé à M. Sue, qui nous avait toujours montré l'hu- 
manité sous une couleur si désespérante dans ses romans, et surtout dans ses 
préfaces pleines d’une ironie désolée. Quoique la critique fasse profession 
d'encourager cette tendance à des pensées plus douces, on ne peut point s’em- 
| pécher en de prier l’auteur d’épargner à notre mauvaise nature le dépit 

7 ssenttoujours en face d’une image trop parfaite de la vertu. La ma- 

nière épée dont M. de Rochegune proclame son amour pour Ma- 

_ thilde à Ja face de tous, manque de naturel et de vérité. Le romancier tom be, 
d’ailleurs, dans une faute qu’on à bien des fois signalée. Après avoir prêté à 

son héros un langage quelque peu chargé d’effets oratoires et de métaphores, 

“il s’extasie lui-même sur l’éloquence de celui qu’il a fait parler. Hélas! un seul 
homme a pu dire de lui, en rapportant ses propres paroles : « J'étais sublime. v 
C'est Jean-Jacques, quand , après s’être jeté aux genoux de M°° d’ Houdetot, 

“sous les bosquèts de la Chevrette, il se relèvé tout à coup rayonnant et inspiré. 
Depuis, les romanciers ont t appliqué bien des fois le mot de Rousseau ou à- 
eux-mêmes ou à leurs personnages, mais ils l'ont fait sans en avoir le droit, 
et le lecteur à toujours cassé leur jugement. Un seul des êtres créés par M. Sue 
peut disputer le prix de la vertu à M. de Rochegune : c'est M. de Mortagne, 

_ son maître. Ce vénérable vieillard n’a que deux défauts, il est bonapartiste, 
et il laisse croître une barbe blanche fort malséante avec les habits étri- 
qués de notre temps. Du reste, il emploie toute sa fortune ? à soulager le mal- 
heur et à faire bénir son nom. Malheureusement son caractère, naturellement 
fougueux, donne à sa philantropie quelque chose d’ infpétueux et de violent 
qui lui attire souvent des affaires périlleuses. D’infames machinations l'ont 
fait enfermer sous les plombs de Venise, ét, au lieu d’en rapporter la rési- 
gnation soporifique dont sont empreints les Mémoires de Silvio Pellico, il en 

est revenu avec un sang plus ardent et une humeur plus aigrie.En définitive, 
c’'estun personnage assez dangereux, car son honnéteté, qui peut l’égarer- 
quelquefois; lui met les armes à la main aussi souvent que la bourse. Saint 
Vincent de Paule faisait autant de bien que lui, sans cacher sous sa soutane- 
une ceinture garnie de poignards et de pistolets. L’amie de M. de Mortagne, 
Ja duchesse de Richeville, est la mère que les poètes dramatiques nous ont si 
souvent représentée, M Abauns de rougir devant son enfant. Emma, cette 
enfant bien-aimée , est la sensitive que nous connaissons aussi, une de ces 
jeunes filles comme, Dieu merci, il n’en existe pas ici-bas, qu’un seul regard 
peut rendre folle, qu’un seul mot peut tuer. Son ame reçoit toutes les impres- 
sions et tressaille au moindre choc; aussi il arrive qu’un souffle un peu trop . 
fort brise un jour cette harpe éolienne. Mais, pour qu’un personnage fictif 
arrache une larme, il faut qu’il appartienne à cette terre, que la vie dont 
lavait doué et dont le prive une imagination créatrice, ait été puisée non-seu-- 
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lement dans l'esprit du romancier, mais dans son ame et dans celle du les 
lui-même; quand c’est une de ces figures, à demi fantastiques. qui s’éve 
avec la vapeur dont elles étaient formées, on peut éprouver une douce. 

on ne ressent point de véritable attendrissement. Nous basant 
Virginie, plus encore peut-être sur Manon Lescaut; il n’y. RASE IS et 
les anges qui puiser RIenres. sur Emma, car c’est pour eux seul 
une sœur. 

À côté de ces êtres parfaits, Mathilde, En Jochegune, M Sue it 
figurer cependant quelques personnages odieux et bien.complètement o 
L'auteur d’4{ar-Gullse retrouve toutentier dans le portrait de Pt est 
pas, dans cette ame torturée par toutes les douleurs,des passions cruelles.et 
honteuses, un seul sentiment généreux qui. porte le lecteur au pardon. 
Lugarto est lâche, fourbe, débauché, assassin ; c’est un deces enfans-maudits 
de l’imagination que Je poète fait naître avec.un.sceau. fatal et qu’il poursuit 
_ de son courroux. Le caractère de Lugarto est aussi invraisemblable dans sa 

corruption et dans sa perfidie que celui d'Emma.dans sa pureté.et dans sa can- 
deur. On croit toujours qu’on découvrira un pied fourchu sous:sa botte vernie. 
Quoiqu'il disparaisse dans une trappe, ce n’est pas encore assez ; on's'attend. 
à voir sortir des flammes de Bengale de l'endroit .où il s'enfonce. M!!: de 
Maran a un cœur aussi haineux que celui de Lugarto, maïs.sa méchanceté 
estservie par un esprit plein de saillies amusantes; sa gaieté, toute cruelle 
qu’elle est, amène souvent le sourire. C’est au.point de vue du monde. qu'il 
faut se mettre pour apprécier tout le talent avec lequel: ce caractère est tracé. 
Ursule est encore une de.ces inexplicables créatures qui n’ont jamais peuplé 
que le monde de la fantaisie. Il y a cependant des.partiesmaturelles et. bien 
senties dans son rôle. Son intrigue avec un sous-préfet .de.province.estun trait 
d’une douloureuse mais incontestable vérité. Sa.conduite envers Mathildeest 
d’une noirceur pleine d'exagération. La coquetterie effrénée.et. perverse qu’elle 
déploie pour subjuguer Gontran rappelle la fameuse marquise des Liaisons 
dangereuses; ses lettres inspirent les mêmes réflexions que.celles de M2£de 
Merteuil. Il y'a des limites que le cynisme le plus impudent ne franchit pas 
dans ses aveux : toutes les limites sont franchies par Ursule dans sa.correspon- 
dance avec M. de Lancry. Quant à son amour pour M. de Rochegune, il rentre | 
dans la classe de ces bizarres affections qui s’épanouissent tout à coup au fond 
des ames les plus desséchées, comme ces plantes qu’on voit fleurir entre les 
fentes d’un mur à moitié détruit. Il y a de la Marion de Lormeret de la Lu- 
crèce Borgia dans cet amour à grands élans pour un homme av.cœur noble 
et pur, ainsi qu’on disait jadis. Les remords que la providence de.M.Suelui 
accorde au moment suprême ont quelque chose de touchant, quoique d’un 
peu tardif, et l’on espère après tout que le suicide n'empêchera pas son 
-ame d'aller au ciel, au moins parle trajet indirect du purgatoire. L'homme 
dont elle a torturé le cœur avec tant de persévérance etitant d’art,.le vicomte 
-Gontran.de Lancry, a une de ces natures qui restent foncièrement vulgaires 
-en prenant le cachet de la classe où le sort a voulu qu’elles aient à se dévelop- 


\ 


“REVUE “LITTÉRAIRE. ss | 1007 


nr. Pourtant la passion désordonnée qu'Ursule : allume en lui jette par instans 
sur $és traits, effacés” à dessein, de vives el saisissantes clartés. La rage im- 


den ii 


Po une femme dont les baisers de la veille ne vous garantis. 


ant des these toujours ane HF ‘être jamais Fri sont. Rare 
avec une impétuosité entraînante et une prodigieuse énergie. Mais ce qu’on 
. Me SAUraÎt os louer dans le roman de M. Sue, c’est tout ce qui regarde le. 

d'Ürsule. Rien de ] lus vrai et de mieux senti que l'af- 
| a pour la emme qui fait servir, avec une com- 


a es idees d'ün époux au-dessous d'elle, au bonheur 
iidieulé d’un intérieur bourgeois. Quand la mère de Sécherin a forcé 


| tien se séparer de sa femme, en lui dévoilant toutes les iniquités qu'avait. 


cachées sa maison, rien n’est d’une beauté plus poignante et plus réelle que 
la peinture du ressentiment sombre ét mal contenu qu il conserve au fond de 
-son cœur pour celle dont l'inflexible austérité l’a privé de la seule joie de sa 
vie. JF y a aussi dans Mathilde une scène où sont abordées les grandes émo- 
tions du cœur, celle où M. Eugène Sue nous représente en face l’un de l’autre, 
dans ‘une attitude presque menaçante, la mère vertueuse et rigide qui s’irrite 
d’être impuissante à faire oublier à son fils une femme coupable, et le fils 
qui compare intérieurement, avec des regrets pleins de fiel, la fraîche et 
joÿeuse compagne qui égayait son foyer à la compagne morose % chagrine 
de’sa destinée brisée. 

Tous ces différens caractères, toutes ces situations d’ame variées et chan- 


géantes, enfin tout ce qui constitue la partie morale de Mathilde, révèle 


certainement chez M. Sue, ou plutôt continue à nous montrer un vrai talent 
d'observation ét une façon profonde de sentir. D'ailleurs, on doit l'avouer, ce 
qui tient à la psychologie a toujours pour le lecteur, en dépit de lui-même, 
ui charme d’un ordre tout particulier. Les livres où l’on trouve une peinture 
minutieuse des passions font sur nous la même impression que les traités de 
médecine; on suspend à chaque instant sa lecture pour s’assurer qu’on n’a 
aucune des maladies qu’on voit décrites. Ce genre d'intérêt plein d'émotions 
intimes n’est pas le seul que présente le roman de Mathilde; on peut encore 
en signaler dans ce livre un nouveau, peut-être le plus piquant de tous, 
celui qu'offre une étude louable et souvent heureuse des mœurs du monde 
élégant. 

Où prétend que certains traits des personnages de M. Sue ont prêté à des 
applications malignes. C’est un grand honneur pour le roman et un grand 
enhiui pour le romancier, mais c’est un honneur et un ennui qui ne sont pas 
noüveaux. Me de Genlis, qui, malgré le ton un peu rogue de son stylé et la 
tourfiure fort prétentieuse de son esprit, avait du tact, une grande habitude 
du monde, et vivait en définitive dans la meilleure société, M”° de Genlis s’est 
moquée quelque part, avec raison , de cette manie qu’on a toujours eue de voir 


partout des portraits. La médisance de ceux qui appartiennent au monde que 
65. 
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l’auteur a en vue, la sotte vanité de ceux qui, en bien plus grand nombre, 
veulent à toute force reconnaître des gens qu’ils n’ont jamais connus, $ Gr 
cette crédulité si vainement raillée ou maudite du public indifférent, propa- 
gent bien vite de faux bruits. II est inutile de dire que la que ne doit pas 
les répéter, à peine devrait-elle les savoir. Nous croyons qu’il y a dans le 
roman de M. Sue des types et non pas des portraits. Ainsi Me de Maran, 
avec ce langage dédaigneusement trivial que M. de Richelieu mit le premier à 
la mode, peut rappeler des souvenirs à tous. Je ne sais rien de plus vrai et de 
plus joli que son mot en entrant à l' Opéra : «Il doit y avoir ici toute la fleur. 
des pois de la banque; c’est riche à faire peur aux honnêtes gens. » Puis, 
comme M. de Lancry lui parle des chances funestes des opérations financières, 
des désastres soudains de la Bourse : « II ne manquerait plus, ajoute-t-elle, 
que de voir ces gens-là riches à perpétuité; ce serait d’un joli exemple pour. 
les autres malfaiteurs. » Presque tout le rôle est écrit de cette façon ferme et. 
enjouée, qui rappelle la bonne manière française de Lesage dans son inimi- 
table chef-d'œuvre de Turcaret. 11 n’y a qu’une seule scène où Mle de Maran 
dépasse un peu les bornes qu’elle doit s'imposer elle-même, malgré les pri- 
vautés de son rang et de son âge : c’est la scène où elle apostrophe M. Lugarto 
d’une facon si foudroyante sur le blason qu'il s’est fabriqué. On est trop porté, 
dans le roman, à forcer l'expression dés visages toujours calmes et reposés 
des gens du monde; et puis, c’est une remarque bien puérile, mais je suis 
fâché que M'° de Maran, qui montre dans l’art béraldique de si grandes con- 
naissances, veuille voir, comme elle le dit elle-même, un exemple de blason 
unique dans les macles des Rohan. | 
Au reste, cette légère faute contre la science d’Ulson de ja Colombière et 
du père Ménestrier est largement compensée chez M. Sue par une connais- 
sance bien réelle du monde, et surtout par un véritable amour pour les choses 
de l'élégance et du bon ton. Il est amusant et curieux de voir la littérature, 
après avoir tant fait contre l’aristocratie au temps de sa puissance, lui ouvrir 
anaintenant un asile et pousser même jusqu’à l’empressement son accueil. 
‘hospitalier. M. Eugène Sue se sent attiré vers la distinction partout où elle se 
“trouve : on ne peut pas nier que cette disposition si louable en elle-même 
n'ait ses périls et ses écueils. La science du monde, si elle n’est pas pré- 
sentée avec des ménagemens infinis, est un peu comme celle dont nous par- 
‘lions tout à l’heure, la science de la femme : elle met l’auteur à découvert 
et fait chercher jusque dans les habitudes de sa vie l'explication des fautes 
-qu'il peut commettre contre l'exactitude ou contre le goût. M. Sue nous a 
“paru se tirer fort bien de ces dangers. Peut-être donne-t-il un peu trop de 
-soin à la peinture de l'élégance matérielle. Il y a des pages à dilater le cœur 
-d'un sellier, d'autres à faire lire à un tapissier pour son instruction , d’autres 
à former le goût d’un tailleur. Et cependant tout ce luxe amuse; on aime à 
voir rouler sur le sable fin des avenues les voitures armoriées, on s'inté- 
resse à l'inventaire de tous les meubles que renferme l’hôtel de Rochegune: 
enfin la description des vêtemens et des tentures vous fait éprouver un peu du 
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plaisir qu’on sent à la vue de ces étoffes vénitiennes dont Véronèse fait si 
bien briller les riches reflets. Toutes ces splendides décorations servent-à un 
théâtre dont les acteurs sont choisis parmi les_plus nobles et les plus bril- 
ans. M. Eugène Sue place son drame aux derniers j jours de la restauration. 
 æ loge des gentilshommes de la chambre n'a pas encore été. remplacée à 
l'Opéra par celle où les membres. du Jockey-Club étalent leurs célébrités 
nn Il existe encore un monde compacte et homogène, où la division 
s’est pas glissée. Puis la révolution de juillet arrive, et, après les premières 
Re ensevelies : OUS | rages des parcs, on voit se rassembler peu 
à peu sur leterrain neutr us grand nombre de précoces émigrés 
revenus de leur exil d’une saison. Quelques-uns : vont même jusqu’à risquer 
de poser leur talon rouge sur le tapis foulé par la botte du garde national. 
2, une lettre fort amusante de M"° de Richeville, il y a un tableau où toutes 
es nuances sont très finement rendues. Au reste, on ne doit pas s’exagérer le 
mérite de tous ces détails de la vie mondaine: ceux qui appartiennent pure- 
ment à l'ordre moral donnent souvent sujet à des railleries ou à des contesta- 
1 tions; ceux. qui appartiennent en quelque sorte à l’ordre physique peuvent 
- produire. aux yeux du publie des effets bizarres et peu goûtés. Qu'on se sou- 
vienne du fameux plat de l'École du Monde. Il faut se défier de toutes les 
“éruditions, il n’en est pas une qui n’ait son pédantisme. 
Nous voudrions pourtant ne pas avoir à adresser d’autres reproches à 
M. Sue que cette exactitude trop scrupuleuse à à reproduire des usages sans 
importance, cette affectation trop sensible à mettre en évidence des bagatelles 
__ qu’on doit savoir laisser de côté; mais il y a dans Mathilde des défauts plus 
graves qu’ilestimpossible de passer sous silence. Le style de ceroman échappe 
la plupart du temps à toute espèce d'appréciation littéraire. Habituellement, 
c’est une causerie verbeuse; par instans c’est une déclamation Aer 
excepté dans les rares passages que nous avons indiqués, les mots n’ont 
jamais cette signification précise et cette physionomie pittoresque qui donnent 
à un livre de la couleur et de la vie. Cependant M. Sue est bien loin d’avoir 
pour le style le dédain que semblent affecter plusieurs romanciers; il a très 
souvent au contraire des tendances vers ce qui exige le plus de soin et le plus 
de délicatesse dans l'art d'écrire. Il y a dans Mathilde des passages où l’auteur 
ne s’est proposé rien moins que d’imiter La Rochefoucauld et La Bruyère. Le 
récit est quelquefois coupé par des maximes sur l’amour, sur la vanité, enfin 
sur tous. les sujets qui ont exercé les esprits les plus ingénieux des meil- 
leurs siècles de notre littérature. Ces tentatives ne sont pas heureuses. Là où 
lon devrait reconnaître le résultat d’une méditation laborieuse , d’une exis- 
tence sagement ménagée, on sent l'influence du travail hâtif qu’ impose la | 
presse, du mouvement presque fébrile de sa funeste activité. Le roman de 
Mathilde, comme presque tous les romans-feuilletons, semble, par son “style, 
le produit d’une sorte d'improvisation bâtarde, qui n’a même pas les tours 
énergiques et les effets inattendus de la véritable improvisation. On y ren- 
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contre plutôt des défaillances que des hardièsses. Cette expression 

tique des gens de Part: « ‘Voilà une phrase qui n’est pas faite, von uttéé 
page qui n’est pas écrite, » se présente sans cesse à l'esprit pendant cette. 
longue lecture. Si M. Eugène Sue veut obtenir d'autres suffrages quê ceux 
dont son dernier livre a été entouré, €’est en homme de lettres plutôt 
homme du monde qu’il doit se montrer l'ennemi de-la trivialité. Toute la 
distinction possible dans les mœurs qu’on cherche à décriré n'empêche pas 
le style d’être commun. On parle dans les cercles lès plus élégans un langäge 
qui est aussi vulgaire pour l'écrivain quelle langage des places publiques: C'est 
celui-là que M. Sue, dans sa PERD ESS a G0b souvent bg conne 
l'instrument qui était le plus à sa portée. 

“Mais en définitive, malgré les défauts inévitables due écrit à la He 
la faiblesse du style, la diffusion, les longueurs, les affaissenténs dettoute. 
espèce dans la charpente de l’ouvrage, il y a dans Mathilde dés qualités 
éminentes et même, nous le maintenons, quelques parties entièrement loua- 
bles. Nous ne pouvons pas en dire autant du roman de M. Soulié. Passer de: 
Mathilde aux Quatre Sœurs, c’est quitter une longue suite d’appartemens 
dorés où l’on réspirait à l'aise sous des voûtes hautes ét spacieuses, pour s’en 
fermer sous le plafond écrasé d’un entresol. Les béaux meubles dé Boule, les” 
dressoirs antiques, les lits aux colonnes d’ébèné, sont rénplacés par la causeusé 
d’acajou et les fauteuils en velours d’Utrecht. La table de whist se change en 
table de loto. On n’est ni dans le monde élégant ni dans les dernières classess 
on se trouve dans une de ces innombrables sociétés que chaque quartier de 
Paris renfermé, sociétés sans physionomie et sans cachet, dont la voix lamen= 
table du piano célèbre les fêtes mornés et ternes. Ce n’est pas une bonne ét 
franche bourgeoisie comme celle de quelques täbleaux flamands et dé quel- 
ques contes d'Hoffmann. Plût au ciel que nous fussions à la table de maître 
Martin le tonnelier, chantant le verre en main les joues fraîchés de sa belle 
fille Rosa! Non, c’est une bourgeoisie maussade, mesquine et mal à l'aise, 
connaissant toutes les misères et toutes les douleurs dé la vanité. Encore, Si 
on était au milieu d'honnêtes gens! mais les personnages de M. Soulié b’ont 
même pas le mérite d’être probes. Ce ne sont pas non plus des fripons amusans 
et hardis comme ceux de Lesage, pleins dé verve et d’entrain dans leur €y- 
nisme, avec la casaque galonnée et le chapeau fièrement placé sur l'oreille. Ce 
sont de tristes fripons du x1x° siècle, avec des habits noirs, des lunettes et dés 
gants trop larges, ouvrant la bouche pour faire des dissertations sur la rente, 
ou dévoiler les secrets d’un journalisme de bas étage. II n°ÿ à pas mémé dans 
les entraînemens de la presse quotidienne et dans la précipitation qu’ellé im- 
pose au travail des excuses suffisantes pour uné pareille œuvre. Si l’on voulait 
trouver quelque chose qui eût de l’analogie avec ce déplorable roman, il fau- 
drait toucher à une littérature qui ne doit point avoir de place dans cette 
Revue. Le héros de M. Frédéric Soulié s'appelle Félix Morland Trucindor. 
Ceux qui se souviennent de la gravure si populaire de /a Famille du mauvais 
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sujet peuvent se faire une hé des Quatre Sœurs; € "est de l’art de la même 
nature. Quatre sœurs dont l’une s’attache à un séducteur vulgaire, et dont les 
trois autres épousent des escrocs, voilà les personnages que M. Soulié met sous 
| nos yeux pendant le cours de quatre volumes, je veux dire de trente ou quarante 
Il ya chez presque tous les lecteurs de justes répugnances pour cette 
on aux mystères honteux de la vie parisienne, dont M. de Balzac a fait 
and abus. 7 sé qu’éveilleraient ces peintures de vices est un sen- 
rimer. Lesang vaut encore mieux que la fange: il est moins 

: un peuple  d'applaudir à la mort yaillante d’un taureau qu'à 
fonne MAS dons temps où M: Saulié faisait retentir les 


| de reg qu’ ’on est heureux sa n'avoir am vues. Le style des Sin 
Sœurs est dans un parfait. rapport avee le fond de l’ouvrage. M. Soulié, qui 

. veut nous donner une idée de l'élégance d’une actrice, nous conduit dans 
un boudoir truffé de meubles. A chaque : instant; ce sont des conversations 
; qui, vous feraient prendre la fuite si on venait les tenir à yos oreilles, des 

| <onversations comme.ceiles que M. de Balzac aime tant à prolonger dans ses 
livres. sur des roueries.d’usnrier ou d’agioteur. Quand le dialogue est bon- 
nête, c’est-à-dire-quand M: Trucindor paraît, nous pouvons croire que nous 
assistons, dans une loge du Vaudeville, à quelques-unes de ces pièces qu’on 

crée pour le héros des Zmpressions de Voyage ou du Plastron. 

_M. Frédérie Soulié a dans l'imagination une force incontestable. Il peut 

- teniren main les fils de mille intrigues, qu’il noue et dénoue à sa volonté. 
Quelques-uns de ses romans présentent des complications prodigieuses, qui 
exigent de la part des lecteurs-une attention fatigante, mais.finissent quelque- 
fois par produire sur les esprits une. vive impression. Son influence ne peut 
pas s'exercer dans un monde littéraire, car, en littérature, l'influence ne 
s'exerce qu’ayec le secours du style, et M. Soulié paraît ne s’être jamais préoc- 
cupé du style; mais elle peut régner sur ce public trop nombreux qui cherche 
des émotions dans la vie imaginaire à défaut de celles que lui refuse Ja vie 
réelle. Chez lui, tout se revêt de ces formes matérielles et sensibles que les 
yeux de la foule distinguent de loin. Dans ses drames, l’action de la fatalité 
ou de. la justice ne s'exerce pas d’une façon occulte comme dans les poèmes 
antiques, elle est représentée par des juges et par des gendarmes. Enfin c’est 
une de ces natures qui semblent appartenir à l’ordre physique plutôt qu’à 
l'ordre moral, un de ces talens qui occupent les appétits ardens et les curiosités 
avides auxquels les émotions de la cour d’assises ne suffisent pas. Long-temps 
M.Souliés'en tintau moule du drame et duroman; maisil vint à se présenter tout 
à coup un nouveau moyen de parler à la multitude et de répondre à ses besoins. 
On inventa l’action journalière de la fiction sur les masses; M. Soulié dut em- 
brasser une pareille innovation avec ferveur. Eh bien! si robuste que fût son 
organisation, elle a suecombé aux fatigues de la presse quotidienne. Il est 
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l'exemple le plus frappant qu’on puisse citer. pour montrer ce qu lya de fatal 
et de destructeur dans le tourbillon où Je journalisme entraîne la plupart de . 
je écrivains. dat mérite de hardiesse dans x ORNE et Ke ie à dans Ë 


du style, s’est presque entièrement effacé de ses œuvres. Celle que nous prie = 
sous les yeux ne présente pas plus de vigueur dans le dessin que de finesse oT 
dans le coloris. M. Soulié doit y prendre garde : les excitations de la presse 
font passer le talent par les mêmes phases que celles où les excès précipitent 


le corps. On ne meurt point sur la brèche, comme on l'avait d’abord espéré; 
il faut subir la maladie de langueur. Les cordes de la lyre, dirai-je pour me 
servir d’une expression un peu dithy rambique, mais qui rend bien ma pensée, 


les cordes de la lyre ne se brisent pas sur un son éclatant; elles s ’affaiblissent 
d’une facon graduelle, jusqu’à ce qu’elles cessent entièrement dése. faire en— 


tendre. Quoique les Quatre Sœurs soient d’un genre tout différent de Mathilde, 
la même cause a produit les mêmeseffets dans ces deux livres; pour tout ce qui 
regarde la monotonie, la diffusion et la faiblesse, on peu adresser à à es RE 
les mêmes reproches qu’à M. Sue. 

Parlons maintenant d’un écrivain dont le nom devrait nous entraîner bien 
loin des idées soulevées par M. Soulié. M. de Bernard était dans sés débuts , 
et par le style et par la conception de ses œuvres, en dehors de toutes les 


exagérations dont le goût public commençait à se lasser déjà. On ne trouvait 


en lui ni cet esprit fastidieux d'analyse qui poussait certains romanciers des 
régions de la métaphysique à celles de là médecine, ni ée besoin violent d'émo- 
tions qui transportait dans l’art cette puissance du glaive qu'on voudrait 
proscrire de la société. C'était un de ces hommes qui se rattachent à leur 


époque par des observations ingénieuses plutôt que par des enthousiasmes 


passionnés. M. de Bernard n’a pas une de ces natures qui se révoltent contre 
l'atmosphère au milieu de laquelle elles sont obligées de se développer. Il ne: 
semble jamais éprouver cette nécessité qui s’impose constamment à quelques 
écrivains, de placer sur le théâtre plus élégant du passé les scènes que leur 
imagination enfante. Il est des poètes qui ne pourraient renoncer ni à l’habit 
de velours ni à la poudre, qui ne consentiraient pas à peindre un gentil- 
homme sans épée , un tabellion sans écritoire, une grande dame sans paniers. 
M. de Bernard , comme un de nos auteurs comiques dont on apprécie depuis 
long-temps la verve facile, sait aussi bien s'arranger des costumes de son siècle 
que de ses mœurs. Il peint ce qu’il a sous les yeux sans demander à l’art defaire 
subir aux objets des transformations magiques. Un banquier chez lui n’a pas 
plus le langage de Turcaret qu'il n’a sa volumineuse perruque et sa veste de 
drap d’or. Il est heureux qu’il y ait dans la littérature de semblables esprits, 
traitant sans dédain la société qui les a produits, et s'accommodant de ses 
défauts en sachant les décrire avec un enjouement railleur. Si, au milieu du 
xviti® siècle, Lesage eût rêvé paladins, et Marivaux courtisans de François °° 
ou mignons d'Henri IT, nous n’aurions pas les chefs-d’œuvre qui complètent 
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pour nous , avec les peintures de Boucher et de Greuze, le plus gracieux côté 
de cette époque. Mais il est un écueil bien facile à pressentir pour les talens 
qui côtoient ainsi, d’une façon prudente et avisée, les réalités de la vie : c’est 
la vulgarité, cette vulgarité dont les poètes ont tant d’effroi, que, pour fuir 
les bords où on la rencontre, ils s’enfoncent souvent dans les profondeurs les 
plus nébuleuses d’un océan inconnu. M. de Bernard n’avait qu’un moyen de 
AADER 4 ne de produire avec sobriété et mesure, en se tenant le plus pos- 
1 s'était ouverte par ses premiers ouvrages. Si quelqu'un 
| Et Lésth à l'écart du mouvement du journalisme, c'était lui. Quand un 
. roman appartient déjà à la vie réelle par le sujet, s’il s’y rattache encore 
ls par Je rip ire si le dialogue garde toute l’incorvection et toutes 
les redondances de la conversation ordinaire, il reste peu de place à Part; 
- Je dernier livre de M. de Bernard nous le prouve. Presque toutes les pro- 
ductions qu’il a réunies sous un même titre : ’Écueil, ont paru, à différentes 
époques, dans des feuilles périodiques. Il y à toujours, chez M. de Bernard, 
- des aperçus pleins de finesse; mais, au lieu de les relever, comme il le faisait 
jadis, par un tour recherché, quelquefois même un peu prétentieux dans 
l'expression, il les rend avec les mots qui se présentent. Ce n’est pas le ton 
animé d’une causerie, car dans la causerie il y a des interlocuteurs qui pro- 
voquent aux saillies; c’est. plutôt le ton familier d’une correspondance. On 
. dirait une plume qui a peut-être écrit déjà vingt longues épîtres, et dont la 
rapidité s est accrue au fur et à mesure qu’elle était moins sévèrement guidée 
__ parla réflexion. L'auteur du Nœud gordien et de Gerfaut savait quelquefois 
donner à ses œuvres un cachet particulier par une discrétion que recommande 
bien vainement la critique à la plupart des écrivains de nos jours. Je me sou- 
viens d’un de ses contes dont le dénouement est un modèle de cet ingénieux 
procédé qui consiste à laisser au lecteur le soin de compléter une action habile- 
ment inachevée. Comment faire agir ces ressources de l’art qui demandent 
tant de soin et d'attention, quand chaque heure employée à réfléchir doit 
diminuer une mesure de temps qu’il n’est pas possible d'augmenter? Si un 
poète dramatique était obligé de travailler derrière un rideau près de se lever 
sur chacune des scènes de son œuvre au moment où il la termine, comment 
pourrait-il s'occuper des finesses du dialogue et de ces mille convenances 
théâtrales qui font souvent tout le suecès d’une pièce? Nos romanciers se sont 
mis dans cette position bizarre : s’il y a quelque chaleur dans ces écrits qu'ils 
livrent fragment par fragment, les cris d’impatience du public peuvent péné- 
trer jusque dans la retraite où ils travaillent; si leur verve est glacée, le bruit 
des bâillemens de auditoire peut venir les troubler dans leurs efforts. Un état 
d’exaltation dangereuse ou de découragement funeste, voilà tout ce que peut 
amener, pour eux, ce contact perpétuel avec leurs juges de chaque jour. 
Parmi les fantômes des mois écoulés que nous évoquons tour à tour, en 
voici deux, et deux des plus aimables sans nul doute, qui d’abord n’avaient 
pas attiré nos regards. La Petite Reine et Madame de Rieux sont, je crois, 
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jes aïnées de Mau LE héromes dé Mine Reybaud n'ont ps soit 
pendant le cours d'autant de volumes que l'héroïne ün peu écrivassière de. 
M. Sue; mais leurs douleurs, pour avoir pa se renfermer date a Mare 

octavo, n’en ont pas été moins vives et moins poignantes. La Petite Reine 

ést un roman plein dé terribles scènes qui rappelle parfois le Dernier des 

Mohicans. Toutefois , malgré l'incontestable intérét qui vous captivé daris les 

dernières productions de Me Reybaud, nous n’y rétrouvons plus au même 

degré qu’autrefois ce talent si flexible et si hardi auquel nous devons Théo- 

bald, Claude Stocg, et tant d’autres récits émouvans. 

Si un talent comme celui de M. Soulié, un talent dont la Hautes pe 
rait presque s’évaluer d’une facon numérique et brutale comme celle dés 
machines à vapeur, dont on pourrait dire par exemple : « C'est un talent de 
Ja force de dix romanciers, pouvant donner par an de vingt à trente in:0C- 
tavos; » si une imagination comme celle qui a conçules Mémoires du Diable, 
la Confession générale, et tant d’autres entreprises effrayantes; en ün mot, 
Si la plus robuste de toutes les organisations littéraires vient à Se briser dans 
les rouages implacables du journalisme , quel sera le sort d’ün ‘esprit qui doit 
tenir de la nature elle-même des organes fins et délicats? Madame de Rieux 
a été publiée par feuilletons; nous savons que plus d’unéhéroïné de M®°Reÿ- 
baud mêle en ce moment sa voix éloquente ou plaintive aux cris qui se pous- 
sent dans la mêlée politique de tous les jours. Ce qui distinguüaïit surtout l’au- 
teur des Deux Perles, c'était une louable étude de cétte couleur locale dont 
ôn s’est si vivernent préoccupé, il ÿ à dix ans, dés efforts de Style quelque- 
fois heureux , constamment soutenus, enfin quelque chose qui sentait la mé- 
ditation et le travail sans nuire aux effets de l'harmonie gracieuse et facile à 
Saisir que doit présenter toute œuvre d'imagination. Le développement de ces 
précieuses qualités éxige dans la vie littéraire un grand Calme et un grand 
récueillement. J'aimerais à montrer à Me Réÿbaud cé qu'elle a été et ce | 
qu’elle pourrait être pour lui faire comprendre quel danger elle court dans les 
voies nouvelles où elle s'engage. J'ai sous les yeux deux Yolümes intitulés 
Espagnoles et Françaises, où sont rassemblées plusieurs productions pu- 
bliées à différentes époques de sa carrière. Je nié puis pas dire qu’il y ait dans 
ce livre quelques-unes de ces créations presque divines dont l'esprit conserve 
et bénit long-temps les traces enchantées. Après l'avoir fermé, je n'ai pas 
Sous mon front, comme en ferinant #’éréher où Manon Léscaut, le regard 
de deux yeux noirs ou lé Sourire d’utie bouche vermeillé que je n’ai jamais 
vus et dont jé me souviendrai toujours. Jé n'ai pas eu une dé cés dangereuses 
ét séduisantes visions que les gens d'église cherchaîent jadis à conjurer en 
brûlant les romans; mais il me reste des émotions qui ont du charme, ét que 
je savoure doucement jusqu’à ce qu’elles s’éteignent tout-àfait après s'être 
graduellement affaiblies. On trouve, en lisant /es Deux Perles, un récit plein 
d’une mélancolie douloureuse, habilément encadré dans un tableau dés 
mœurs à la fois austères et passionnées de l'Espagne. L'Espagne est une con- 
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trée. chère à M°° Roue son esprit s'est vivement préoccupé de ce mé- 
E-— idée & racieuses et de sombres conceptions qui nous frappe dans ce | 

où les peintres font. leurs Vierges. si attrayantes avec l'expression mutine 
brillantes prunelles, et leurs Christs si repoussans. avec leurs corps 
sr plaies. Elle aime à faire comme. Zurbaran, qui a mis auprès 
a tête hidquse, et gigantesque d'Holopherne une Judith élégante et frêle, 
la pourrait Haas souIErer son affreux trophée. Cependant, 
s, M Reybaud s'efforce d’en adoucir les 
nt d’un drame mystérieux | et terrible 
s les profc À embaumées de. quelque jardin ,.c’est pour que le sang 
est. s oée de répandre soit bu bien vite par uneterre en fleurs. Elle 
as repoussé les images funèbres qui assiégèrent avec tant de persis- 
tance, il.y a dix ans, les cerveaux de nos romanciers; mais mille délica- 
tesses féminines de pensée et de langage empêchent leur éclat lugubre de 
_ jeter sur ses œuvres des reflets trop. effrayans. Dans l'analyse des passions, 
- dans la manière de poser et -de défendre les principes, dans tout ce qui con- 
__stitue la partie. morale du talent, M”° Reybaud a la même retenue que dans 
-ce qui en est pour ainsi dire Ja partie matérielle. Une seule fois, à une époque 
où l'on avait vu s'élever de tous les côtés des apôtres d’une prétendue régéné- 
ration sociale, 6ù presque tous. les romanciers étaient brouillés avec le ma- 
riage, où chaque page des. livres nouveaux contenait une apologie de Ja femme 
et une diatribe contre son tyran, Me Reybaud crut pouvoir, dans son roman 
de Deux à Deux, hasarder son plaidoyer en faveur de la victime dont tout 
le monde embrassait la cause; mais elle le fit sans trop d’aigreur pour la 
société et de haine pour le code civil. Dans la suite, elle ne manifesta plus 
jamais ces velléités réformatrices. Espagnoles et Françaises, ces nouvelles 
que nous avons choisies pour montrer quelle mesure cette intelligence distin- 
guée pouvait remplir, sont complètement exemptes de toute tendance ambi- 
tieuse.. Un sentiment de la réalité, qui répand de la chaleur et de la vie, une 
remarquable énergie dans les peintures du cœur, quelquefois des tendances à 
des pensées élevées, voilà ce qui fait, avec la poésie des descriptions et le luxe 
des détails, le charme de ces contes dont nous rappelons aujourd’hui le souve- 
nir à Me Revbaud. Ce n’est pas que ses dernières productions aient perdu 
toute trace de ces aimables et sérieuses qualités. Loin de faire un contraste 
frappant avec les œuvres du passé, Madame de Rieux rappellerait plutôt. sa 
meilleure époque littéraire. Ainsi les chastes confidences de l'ame y font sou- 
vent place à à des emportemens d’éloquence, et jusque dans les descriptions 
qui sont d'ordinaire abondantes.et poétiques, on trouve ce besoin, .ou, pour 
mieux dire, cette habitude d'émotions qui caractérisait une fire dont l’in- 
.fluence.s’est bien affaiblie. Quand Me de Rieux va.errer à travers les vastes 
campagnes. de l'Amérique, € est presque. toujours un air de tempête qu’elle 
respire; lesoir, si.elle ouvre sa fenêtre pour contempler le ciel , il y a dans 
l’espace des nuages inquiets, suivant la belle expression d’un poète, et le vent 
qui s'élève des profondes allées du jardin lui apporte des exhalaisons brû- 
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lantes. Le dénouement nous ramène aussi au temps où les romanciers a avaient 
enlevé à l'amour son vieux guide mythologique, la folie, pour le faire escor- 
ter de Ja mort. Mais ce qui nous reporte d’une façon malheureuse à une 
époque plus récente, cest l’action qui est moins fortement nouée, , le style 
qui présente quelques négligences. Voilà, je crois, des défauts dont la cause 
est bien facile à découvrir et partant à faire disparaître. Mme Reybaud a con- 
servé ce talent de paysagiste qui, chez plusieurs écrivains d'aujourd'hui, 

vivifie des créations malsaines, en faisant circuler dans le livre un air chargé 
de bonnes et fraîches odeurs. Elle éxcelle toujours à faire murmurer douce- 
ment le feuillage des saules du sentier, et surtout à étoiler de roses blanches 
les sombres massifs du parc; mais, hélas! de quels lieux s'élèvent mainte- 
nant tous les bruits enchanteurs, tous les tendres parfums qu ’elle rassemble? 


D'un feuilleton, € *est-à-dire d’une sorte de galerie souterraine construite sous = 


les colonnes d’un journal, comme un passage aux voûtes écrasées Sous les 
rues bruyantes d’une ville. Est-ce bien là que pe S épanouir tant de flc- 
raisons et de senteurs! Fr 
Quel triomphe ce serait pour nous, si, après avoir protesté contre l'influence 
du feuilleton dans l'art, après l’avoir attaquée de toutes nos forces, nous 
avions sous les yeux quelque ouvrage fait avec talent et conscience, que nous 
pourrions montrer en disant : Voilà un livre dont l'intrigue n’a pas été livrée 
au hasard, dont le style n’a pas un caractère hâtif, dont les pensées ne viennent 
pas d’une inspiration journalière; voilà un livre qui rappelle les beaux jours 
de notre littérature. Hélas! nous avons sous les yeux l’Émerance de M"° An- 
celot. Oui, Émerance arriverait merveilleusement à propos pour montrer tout 
ce qu’une œuvre gagne en distinction et en fraîcheur à ne pas S’ être trouvée 
déjà en contact avec le public. Mon Dieu! quelle occasion notre conscience 
va sans doute nous faire manquer! Il aurait été si agréable de dire : « M”° An- 
_celot vient de nous donner un roman qui, au milieu de ce gaspillage intellec- 
tuel, repose la pensée sur des études intelligentes et sérieuses. Son livre est 
plus qu’un tableau piquant des mœurs du monde, c’est un ouvrage où les plus 
grandes questions de l’ordre social sont traitées à chaque instant dans des 
pages pleines d'une verve éloquente. Toutes les classes sont passées en revue, 
toutes les opinions sont jugées; et, au milieu de tant d’ingénieuses satires, de 
tant de réflexions mordantes, de tant de peintures douloureusement vraies, 
l'auteur a trouvé place pour une pure et charmante création qui rappelle 
tout ce que la poésie a de plus éthéré. Son Émerance pourrait être née comme 
Éloa d’une larme divine tombée sur la terre, etc. » Ces éloges seraient d’autant 
plus doux à prononcer qu’ils répondent tous à des prétentions manifestement 
exprimées dans le roman de M° Ancelot; et quel espoir plus propre à séduire 
que celui de se rencontrer avec l’auteur dans le jugement qu’on portera sur 
son œuvre! Pourquoi faut-il qu’il y ait en nous une autre voix impérieuse 
et rogue, qui veuille forcer au silence cette voix caressante que nous aimerions 
tant à laisser parler? | 


Le livre de M®° Ancelot est dédié à M. Emmanuel Dupaty, le livre de M®° An- 
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| celot s'appelle ; Émerance. Je crois que maintenant nous en savons assez pour 
rer de nous en faire une idée exacte, même avant de l'ouvrir. Un livre 
| à M. Dupaty ne doit pas être dans sa forme un livre novateur. Il faut, 

UE r qu’il puisse plaire à celui dont on lui a donné le patronage, qu *jl ait un 
ir r malin et délicat rappelant l'atticisme de l'empire. Le roman de M*® An- 


celot pourrait bien être empreint d’une raillerie légèrement sceptique; je crain- 


drais même pour lui Asa, chose fun go voltairien, s’il ne s'appelait pas 
heureusement 4 Émerance. Éme 


F pl de lire cet one Ne phare n'est-ce point là le 
mélange qu'on y trouve? Voltaire;-tel qu’il a été compris par les académiciens 


de l'empire; Châteaubriand, tel qu’il a été imité par les troubadours de la res- 


tauration. 

Les deux pièces de Mme Ancelot qui D nt les deux cordes de sa lyre, 
Je est le Château de ma Nièce et Marie. On a beaucoup parlé du marivau- 
dage du Château de ma Nièce. Il y a dans cette petite comédie une façon de 

comprendre Marivaux, qui m'a toujours rappelé la façon dont Mie Mars 
comprenait les modes du xvrni° siècle. La grande actrice, attachée au costume 
_qui avait rehaussé jadis l'éclat de sa beauté, n'avait jamais d’autre souci que 
de rétrécir les manches trop larges et de raccourcir les tailles trop longues. 
C’est ainsi que M*° Ancelot réduit à des proportions étriquées et mesquines 
ce charmant langage de notre vieille comédie, plein d’une si gracieuse am- 
 pleur. Elle a la tradition de Marivaux telle qu’aurait pu la lui transmettre 
_ Andrieux. Quant à Marie, c’est un drame écrit dans une phraséologie plus 
moderne. Les douleurs récemment inventées de la femme y sont racontées 
d’une façon ambitieuse. Enfin, on doit reconnaître qu’il s’y trouve un genre 
de déclamation encore inconnu au temps de La Harpe et de La Chaussée. 
C’est des deux manières combinées du Château de ma Nièce et de Marie 
quest né le roman d'Émerance. Je crois pourtant que la manière de Marie 
domine. Un jeune homme à l'esprit exalté et au cœur candide, M. Antonin 
Dermond , arrive à Paris avec un grand ouvrage sur lequel il fonde tout l’es- 
poir de son avenir. Il n’est pas difficile de s’imaginer quelles déceptions il 
rencontre dans le séjour de toutes les grandeurs et de toutes les misères. 
Me Ancelot se livre à ces exagérations déclamatoires dont on a déjà fait 
un si grand abus sur la puissance et sur la vénalité des journalistes. Pour ce 
qui nous regarde, nous n’avons reconnu personne dans les sombres portraits 
qu’elle a tracés de ces éyrans de l'opinion publique. L'auteur dE merance, 
qui ne visait à rien moins qu’à présenter un tableau de la société tout-éntière 
en la décrivant dans chacune de ses classes, a voulu nous introduire aussi dans 
l’intérieur des salons aristocratiques. Le roman de M*° Ancelot nous prouve 
qu’il ne suffit pas d’être initié aux usages du monde pour en reproduire les 
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mœurs dans une œuvre d'art. Les écrivains du monde sont souvent 3 - 
‘traire ceux qui S entendent le plus mal à à peindre ce qu'ils ont sans cesse 

les yeux. Les uns croient qu'il faut conserver soigneusement dans le s 
toutes les négligences de la conversation; les autres s'imagipent qu'il, ne aura 
y avoir, pour traduire la pensée écrite, des expressions trop recherchées et 
pompeuses. M Ancelot appartient en littérature à cette ‘dernière écoIE 4 
si elle affectionne les tours les plus ambitieux du langage, elle dédaigne sou- 
vent les bumbles règles de la grammaire. Quant à la. disposition même des 
scènes, je m’empresse de le reconnaître, elle n’est pas plus théâtrale dans 
“ce roman que dans toutes les œuvres où Pon a voulu peindre le monde, que 
dans Mathilde par exemple. C'est la même ‘exagération d'effets dramatiques: 
‘au milieu d'une soirée, un homme à la voix mâle ét éloquente provoque tout 
à coup entre lui et ceux qui l'ont attaqué dans ses affect tions les plus chères 
“une explication décisive; ou bien, à la fin d’un bal, une femme: élégante et 
parée raconte d’un ton élégiäque les souffrances de sa vie intime en forçant : 
tous ceux qui l’écoutent à respecter ses nobles malheurs. 1 y a dans Éme- 
rance un M. de Vergennes qui n’aurait eu rien à envier au prince d’'Héri- 
court de Mathilde. La scène où la baronne de Yalincourt raconte les douleurs 
qu’elle a subies pendant vingt ans de mariage aurait aussi bien pu se passer 
dans l'hôtel de M° de Richeville que dans celui de M®° de Savigny. 

Nous avons trouvé pourtant dans M°° Ancelot une innovation dont elle 
peut réclamer entièrement l'honneur. L'auteur d’Éinerance à imaginé de 
faire paraître comme comparses , sur le théâtre où jouent ses acteurs, des per- 
sonnages de la vie réelle conservant leurs véritables noms. M. Guizot avait 
déjà posé dans Gabrielle; aujourd’hui nous avons la princesse Czartoriska, 
M. Martinez de la Rosa, et bien d’autres encore qu’on a pu maintes fois 
rencontrer. C’est une manière ingénieuse de dire des choses aimables aux 
personnes de sa société; on donne un souvenir à chacune d'elles. Maintenant 
on s’acquittera de ses devoirs de politesse par cartes de Apr par lettres et 
par romans. 

Mais c’est nous occuper trop long-temps d’une œuvre qui n'appartient pas 
plus à l’art véritable que les proverbes qu’on peut jouer l’été sur un théâtre 
de château. Revenons aux écrivains purement littéraires. Hélas! il y à pour 
ceux-là, dans la vie du journalisme, un dissolvant aussi dangereux que celui 
qui existe dans la vie du monde. Il s'exerce une double action également 
funeste du public sur les écrivains, et des écrivains sur le public. Chez les écri- 
vains, c’est une sorte d’excitation fébrile qui fait éclore la pensée avant le 
temps, mais la fait éclore incomplète et chétive; chez le public, c'est unbesoin 
toujours plus impérieux d’une nourriture forcément malsaine. Autrefois on 
ne donnait guère aux exigences de l’imagination que quelques heures de la 
soirée employées à lire un roman nouveau ou à voir jouer une pièce en vogue. 
À présent, c’est chaque matin que le monde imaginaire fait irruption dans 
la vie réelle, Nous ne sommes pas de ceux qui s’exagèrent la funeste influence 
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du roman. Pourtant, qu’un père de famille, rempli de préjugés, si l’on veut, 
. mais enfin rempli de préjugés honnêtes, püisse lui défendre son foyer sans: 
se condamner à ne plus rien savoir de tout ce qui se passe au dehors! Que 

hambrière et la Vieille Fille ne pénètrent f ER Sr: ns chez lui avec la: 
te des jurés ee ésttat des élections! 

- Enfin, ce n’est pas seulemént l’art qui se perd, cê st les mœurs littéraires. 
elles-mêmes qui sont altérées sn joûr par les habitudes vénales et légères. 
qu'engendrent ce trafic d'int : gence et ce gaspillage de pensées. Autrefois, 

meux xvIr° siècle qu "péut jamais nommer sans rêver périls et 
entreprises, quand on°sè etats cœur hardi et Fesprit audacieux, on sus- 

; té une rapière pour aller chercher fortune. Nitenatt, pour 
AE nent, c'est la plume qui remplace l'épée. Mais, si l'activité 
_ quis’exerce dansle monde matériel Sur des théâtres périlleux, comme celle dés 
soldats ou des gens dé mer, est plus dangereuse pour lé corps que l’activité 
. qu'on déploie dans le monde moral, je crois qu’elle est meilleure gardienne 
_ des-forces de l'intelligence et surtout de la dignité du cœur. Après avoir eu 
ni bras mutilé : à Lépante, après avoir passé nombre d’années sur les galères; 
“Gif après avoir fait dé son corps, en l'exposant à tous les nobles périls de la 
guerre, un vêtement glorieux, mais délabré, pour sa pensée immortelle, le vieux 
Cervantes avait, je crois, plus-de jeunesse et de fraîcheur sous son front basané 
+. tél aventurier ns de notre temps FsAl n "est jamais sorti æ Lo 


que lé royaume de la etais à est borné pour sen RéE à Fées ace 
que lés parois de sôn crâne peuvent contenir : quand on se fatigue à le par- 
courir dans des excursions désordonnées, on deviént semblable au Fantasio 
de M. de Musset, qui se plaint de ce qué les détours de son cerveau lui sont 
plus connus que les carrefours et les rues de la maudite ville qu’il habite. Un 
artiste doit donc voyager à petites journées dans le monde de son imagination, 
en faisant des haltes prudentes pour ne pas lavoir trop rapidement parcouru; 
car, uné fois qu'il en est venu à ne plus rien rencontrer qui ne Jui cause de la 
lassitude où du dégoût, il ne peut se livrer qu’à une exploitation meréantile. 
de son intelligence, et c'est alors qu'après avoir perdu la fraîcheur de ses sen- 
timens, il perd aussi leur dignité. Au lieu de se trahir par la rareté des pro- 
duéctions, son impuissance se manifeste au contraire par une incroyable abon- 


dance d'œuvres diffuses et négligées. Du moment qu’on ne se propose plus 


d'autre but qu'un gain journalier et quelques éloges éphémères, comment 
pourrait-on s’isoler dans un rêve et suspendre son existence à une pensée uni- 

que? Quand Jean-Jacques composait sa Vouvelle Héloïse, il aurait chassé 
toutes les ombres qui seraient venues se mettre sous les allées de la Chevrette, 
devant les fantômes de sa Claire ou de’ sa Julie. Un seul roman suffisait pour 
“occuper toutes les facultés aïmantes et toutes les forces créatrices de cétté ame 
si puissante. A présent nos romanciers en publient deux où trois en même 
jtd fl$ ont une nouvelle commencée dans un journal, une nouvelle à 
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moitié terminée dans une autre. Ils ressemblent à ces riches manufacturiers 
qui surveillent à à la fois plusieurs. usines en pleine exploitation. - ee UNE 
Autrefois il y avait dans la littérature des groupes d'écrivains qui, rangés 
| sous un même drapeau, s’avançaient vers un même but. Dans ces phalanges | 
qu'unissaient des sympathies communes, tous ne prenaient Joint un | 
semblable aux luttes de la politique ou aux discussions littéraires. Les uns s’at- 
tachaient aux principes sociaux, les autres à ceux de l'esthétique; maïs tous 
formaient une réunion compacte et pour ainsi dire solidaire. Le poète ou le 
critique ne donnait point par ses tendances au publiciste-ou au pamphlétaire | 
un perpétuel démenti. A présent des écrivains, dont les œuvres paraissent côte 
à côte devait le publie, se combattent, etmême. quelquefois se bafouent dans 
les idées qu'ils énoncent. Le feuilletoniste d’un journal démocratique s'étudie 
à parler le langage de M. de Richelieu et affecte les principes. de la ee 
De cette confusion bizarre d° opinions naît une propension deplus er 
quée à ne plus attacher aucun sens sérieux à tout ce qui se néitte dcr 
auditoire. On joue tous les matins un drame où les uns sont vêtus en paysans, 
les autres en grands seigneurs: chacun parle le langage que son costume Jui 
impose; mais, une fois ce costume mis de côté, il n’y a plus ni gentilshommes 
ni villageois, il n’y a que les acteurs d'une même ReEe ou comptent la 
recette et se la partagent. Bisepetq"à 
Et ce qu’il y a de fâcheux dans la légèreté de ces mœurs, c'est que la répro- 
bation dont une partie du publie les frappe décourage quelques intellisences 
d’élite au milieu de leurs travaux solitaires et consciencieux. Ilest des esprits 
véritablement amoureux de l’art, mais qui l’aiment d’une tendresse ombra- 
geuse et hautaine; ceux-là s’écartent de lui avec un dédain douloureux quand 
ils le voient flétri et dégradé. Demandez à ce poëte qui vous rappelait tantôt. 
Child-Harold, tantôt le chevalier Desgrieux, pourquoi nous n’avons pas lu 
depuis plus d’un an une page de sa prose si limpide, malgré tous les voiles 
charmans qu’elle conserve à la pensée; pourquoi ses vers tombent à présent 
comme des gouttes transparentes et cristallines au lieu de s’épancher en flots 
abondans? Il vous répondra que son ame est froissée, et, tandis qu'il secon- 
damne à un silence dont il souffre et dont nous souffrons aussi, on entend 
mille voix babillardes s'élever de toutes parts. En abaissant l'art, on le rend 
accessible à tous. Quand les bornes servaient de chaire aux vérités de la Bible, 
tout le monde était prédicant; depuis que les conteurs descendent aussi dans 
la rue, tout le monde a son histoire à conter. Quel dégoût devaient ressentir 
ceux qui entouraient au fond de leur cœur la parole divine d’un triple voile 
de respect, et qui n’osaient la faire monter sur leur bouche qu'après avoir. 
prié le ciel de purifier leurs lèvres, quel dégoût ils devaient ressentir quand ils 
rencontraient sur les places et dans les carrefours des lambeaux de celangage 
sacré! Comment n'en serait-il pas de même de ceux qui, dans cet âge scepti- 
tique, ont reporté sur le culte de l'intelligence toute lardeur de leur amour, 
toute la force de leurs croyances, quand ils rencontrent, mélés aux vulgarités 
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dela sisi par les bouches les plus grossières, des débris du langage 
divin qu’ils parlent ou plutôt qu’ils laissent nee en eux avec tant de trem- 
blementeet de bonheur inquiet! 
Cependant la cause de la saine étés are pas à jamais nus: 
Ds ter qui l'ont compromise peuvent encore la sauver. La génération 
. d'écrivains qui a fait un si grand abus de ses richesses est toujours jeune par 
son âge, en dépit de tous ses efforts pour attirer sur elle une vieillesse pré- 
maturée. Parmi ceux qui firent le plus de bruit il y a dix ans, en lâchant tout 
“à coup au milieu des-débats de la polémique littéraire l’essaim turbulent de 
leurs  - - cl qui excitèrent autour d’eux le plus de surprises et 
quère -plus grande attente, combien à présent consument leurs 
| forces dans des entreprises obscures et sans valeur ! Il en est un surtout dont 
. Jestalent avait assez de mirages pour éblouir à la fois les yeux de la foule de 
tous les côtés; qui, du fond des vieilles chroniques, des annales du Bas-Em- 
pire, des mémoires libertins de la régence, évoquait mille ombres vivantes 
qu’il amenait, sérieuses ou caustiques, gracieuses ou terribles, sanglantes ou 
. parées, derrière la rampe du théâtre. Quel usage celui-là fait-il des trésors de 
son imagination et de sa verve? Il les répand à pleines mains, avec une in- 
différence superbe pour les lieux où ils tombent. L'autre jour, on jouait un_ 
de ses drames sur un théâtre-auquel j'aurais préféré la grange des hôtelle- 
ries de Cervantes. Si la pensée était une manne céleste qui pût tomber par- 
tout, même dans la fange, sans rien perdre de sa divine saveur, peu nous 
importerait la scène que se choisiraient les poètes; mais il n’en est pas ainsi. 
- L'intelligence s’altère au contact de tout ce qui est abrupte et fangeux. Eh 
bien! pourtant, malgré l'épuisement qui a dû suivre tant de prodigalités dé- 
daigneuses, celui dont je parle, et bien d’autres avec lui, pourraient encore 
_ trouver assez de ressources dans leur esprit pour nous récréer comme autre- 
fois par des drames merveilleux et des récits enchantés. Pendant que maître 
Wolframb ‘était livré à la mélancolie, et que maître Henri d'Ofterdingen 
était tourmenté par le démon. les chanteurs sans talent accouraient en foule 
à la cour du landgrave de Thuringe; mais, quand les voix des deux grands 
musiciens se firent entendre de nouveau dans tout leur éclat et dans toute 
leur pureté, tous les maîtres subalternes furent réduits à se taire et à retour- 
ner au petit pas de leurs mules dans les provinces obscures d’où ils étaient 
sortis. Que les hommes qui ont vraiment le droit d'occuper le public recou- 
vrent la vigueur de leur talent par une vie littéraire forte et saine, et l’on 
verra disparaître tous ceux que Ja médiocrité a fait naître et fait seule sub- 
sister. 

Il y a onze ou douze ans, c'était pour des intérêts moins sérieux que la 
critique avait à combattre; il s'agissait de savoir quelle serait l’issue d’une 
lutte que le chef de la nouvelle école appelait lui-même dans une de ses pré- 
faces le duel ridicule des romantiques'et des classiques. Maintenant ce 
n’est plus seulement l’art qui est compromis, c’est en quelque sorte la dignité 
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fera entre les personnages d’un drame à la ses 


et l'honneur de ceux qui sont ses représentans. On nes sde 


peut pas ébranler une pierre, où comme un édifice der haque + 
doit agrandir ou diminuer l’enceinte, suivant ses sarsats hate Sale 
ceux qui parlent au publie peuvent se jouer impunément de norte 
de sa confiance, en corrompant son jugement par di des œuvres don 
eux-mêmes les défauts. Le goût a sa conscience comme la probité ceux qui 
vont à l'encontre dés lois que cette conscience prescrit, par néglig >, par 
paresse ou par désir de lucre, manquent à leurs devoirs d'écrivains Quand 
on a sous les yeux des œuvres comme celles qui se multiplient si déplora- 


‘blement depuis quelques années, est-ce de: Part lui-même qu’il faut parler? 


Non, c’est à l'artiste qu’il faut s’en prendre. Nous lui dirons : Si cest aux 
bénéfices de l'industrie que vous visez, servez l’industrie elle-même Li 


des canaux, abattez des forêts, défrichez des landes, enfin po | 


maine de la matière à toutes les tortures que Pamour du gain peut suggérer; 


ais épargnez les jardins de l'imagination : ne cueillez pas, pour les vendre, 


lorsqu'ils sont encore privés de leurs parfums et de res SEEN EN Dee 
fruits rie il faut sergent à ‘laisser _— | 
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L'approche de la session agite les esprits, ranime les partis, et ouvre un 
vaste champ aux prévisions politiques. Chacun aiguise ses armes et se prépare 
à la bataïlle. On y prélude déjà par de Ÿives escarmouches et par des com- 
bats singuliers. En attendant le jour des luttes personnelles au sein du parle- 
ment, les hommes politiques trouvent dans la presse des champions dévoués 
- qui se battent avec un acharnement et une violence dont il faudrait s’effrayer, 
si on pouvait craindre de retrouver plus tard ces fureurs dans les combats de 
la tribune. Triste spectacle pour les amis du pays, pour tous ceux qui, forte- 
ment préoccupés de la situation générale des affaires, savent qu’il n’est pas 

un homme d’expérience et de valeur dont le concours ne puisse, à un moment 
donné, selon les circonstances , devenir non-seulement utile, mais nécessaire. 
Et on voudrait aujourd’hui briser, anéantir des hommes qui ont fait leurs 
preuves dans les momens les plus difficiles, des hommes qui ont rendu au 
pays des services éminens! Il est juste d’ajouter que les amis du cabinet ont 
pris les devans dans ces déplorables attaques, comme si le gouvernement de- 
vait chercher sa force dans une polémique agressive plutôt que dans ses actes, 
comme si par cela seul qu’il est gouvernement il n’était pas certain de ne 
jamais avoir, dans les luttes de cette nature, ni le dernier mot ni le dessus. Il 
s’agit bien, pour les hommes qui sont au pouvoir, de disserter sur ce que 
d’autres ont fait l’an dernier : ce qu’il faut prouver, c’est l’utilité, c’est Ja 
sagesse de ce qu’on fait aujourd’hui. Un ministère ne vit pas de critique : il 
ne peut vivre que par l’action, que par-une action forte, digne, conforme aux 

intérêts du pays. . “ 

Au surplus, ce besoin de luttes personnelles, cette polémique ardente et 
passionnée contre des hommes qu’on prônait hier et qu’on prônera peut-être 


demain, il faut le dire tout haut et à tous les partis, n’est malheureusement 
| 66. 
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qu’un symptôme de l’état général des esprits, je dirais presque de leur abais- 
sement. Dans les affaires publiques, dans le gouvernement du pays, on 


n’apercoit plus de grands principes à défendre, des intérêts nationaux à pro- 


téger, un système à faire prévaloir. Cela a pu être bon autrefois. Aujourd’hui 
qui songe à s'élever à ces hauteurs? C’est un effort qui paraîtrait ridicule; on 
l'appellerait une prétention de visionnaire, un, rêve de théoricien. Ce qu’on 
veut avant tout, c’est d’être gouverné par les siens, ou, pour mieux dire, 
c’est de gouverner avec eux ou sous leur nom. Peu importe les choses; nul 
n’y regarde; on ne songe qu’aux hommes; les perdre ou les exalter, c’est là 
toute la politique. | 

Aussi ne sommes-nous pas surpris < de voir des hommes d'expérience et cas 


torité se préoccuper tristement de l'avenir, et se demander où est le point 


d’arrêt sur cette pente au bas de laquelle nous attend, nul ne ignore, une 
effroyable anarchie. Que peut-on espérer, disent-ils, d’une session älaquelle 
on prélude par d’implacables colères, d’une chambre où les partis paraissent 
vouloir se fractionner de plus en plus? Que peut-on espérer d’un ministère qui 
ne pourra avoir d’autre souci que celui de sa propre existence, et d’une oppo- 
sition qui, n’étant pas homogène, ne pourrait pas offrir au pays un cabinet 
et une majorité prête à le soutenir? Si le ministère, grace à la puissance et à 


la hardiesse de ses orateurs, parvient à franchir les défilés où l’attendent ses | 


redoutables adversaires, il n’en sera pas moins affaibli par la lutte; il aura 
vécu, mais aura-t-il pu gouverner? Le pourra-t-il? S'il succombe, qui osera 
recueillir ce périlleux héritage? Qui pourrait se faire illusion sur les immenses 
difficultés qui environnent aujourd’hui le pouvoir? du on: 

A l'intérieur, d’un côté, des esprits agités, des préventions enraginées, 
des conspirations permanentes , des associations redoutables , et des prin- 
cipes subversifs s’infiltrant jusque dans les ateliers et les chaumières; de l’au- 
tre côté, le découragement, l’apathie, ce funeste laisser-aller qui prépare dans 
les états le triomphe, momentané du moins, des minorités. 

A l'extérieur, l’aspect général des affaires n’est guère plus favorable. Il est 
quelques nuages à l'horizon. Sans vouloir affirmer qu’ils ne tarderont pas 
_ à grandir et à nous menacer d’une tempête, il faut du moins reconnaître 
que l’homme d'état ne doit pas les perdre de vue, qu’ils doivent au contraire 
fixer son attention, éveiller sa sollicitude. Que signifient les armemens mari- 
times de l’Angleterre ? Est-ce l'Inde, est-ce la Chine qui réclame ces nombreux 
renforts, qui met en mouvement tous les arsenaux de la Grande-Bretagne? 
N'y a-t-il pas un but plus rapproché pour ces efforts. pour ces dépenses faites 
dans un temps où les finances de l’Angleterre paraissaient commander la 
plus stricte économie ? | 

Que signifient les armemens de la Turquie, de la Turquie impuissante par 
elle-même, et dont les folles démonstrations offrent un contraste si choquant 
avec l’épuisement du trésor impérial et la misère du pays? Que signifient les 
troubles qui se renouvellent, dit-on, en Syrie, et l'influence que s’arrogent 
dans ce pays les agens officiels et les agens déguisés de l'Angleterre? Que 
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signifiént les craintes que LE Porte affecte à l'endroit de la Grèce, et les me- 
naces qu’elle dissimule 2 avec peine, et toutes ces intrigues dont Constantinople 
ethéâtre ét dont elle sera un jour lafvictime? En présence de tous ces indi- 
es, et lorsqu'il est évident pour tout le monde que l’ébranlement donné au 
système oriental par l'expédition de Beyrouth n’a été ni un évènement pas- 
sager, ni un accident sans suites, n’a-t-on pas raison de redouter des faits plus 
graves encore, et peut-on croire que le printemps pe fera pas éclore en Orient 
de nouvelles luttes et de terrib es complications? 
 N'est-il pas évident ue la question du commerce du monde agite réelle- 
ment les esprits ,et qu’en particulier elle domine i impérieusement les conseils 
ume-uni ? Nous l'avons souvent dit, nous ne craignons pas de le ré- 
L Meeterre se trouve, à cet égard, sur une pente où rien ne peut l’ar- 
rêter. Le système prohibitif a porté des fruits que les amis de la paix trouveront 
“un jour fort amers. La Belgique étouffe; l’Angleterré, forte et prévoyante, ne 
veut pas étouffer. Bon gré, mal gré, il lui faut des débouchés, de vastes mar- 
| chés, des marchés de plus en plus étendus. Dût-elle mettre le monde en feu, 
elle ira droit à son but, car une lutte violente vaudrait encore mieux qu’un 
dépérissément honteux, que le contre-coup, inévitable chez elle, d’une révolu- 
tion intérieure. En Espagne, enftalie, en Égypte, en Syrie, dansl’Inde, en Chine, 
en Amérique, dans l’Australie, partout l'Angleterre agit, par l’adresse, par la 
force, dans le même but, dans les mêmes vues, sous l'influence du mêmeintérêt. 
Que lui importe, à elle, puissance insulaire, conservant toute son originalité 
et sa vie propre, l’ordre politique de ces pays et toutes les questions qui s’y 
rattachent, questions dont, à tort ou à raison, nous nous préoceupons si fort? 
L'influence de l'Angleterre, et par là le triomphe de l’industrie et du commerce 
_ anglais, voilà la pensée dominante du gouvernement britannique, voilà le but 
réel de ses efforts. Il soutiendra ici le despotisme, là le régime constitutionnel; 
ici il excitera les contre-révolutionnaires, ailleurs les démagogues; ici il fera 
hardiment une conquête sous le prétexte le plus frivole, ailleurs il mettra aux 
prises deux chefs rivaux; il peut également inspirer la guerre et la paix, la 
conciliation et la violence. De là toutes ces accusations de perfidie qui sont 
aujourd'hui une sorte de banalité dans le langage de la politique. A vrai dire 
cependant, l'Angleterre ne trompe personne, elle ne trompe du moins que 
ceux qui veulent bien fermer les yeux et les oreilles, ne pas voir les faits qu’elle 
étale devant l’univers, ne pas entendre ce que les Anglais disent tout haut au 
sein du parlement, sur les Austings, dans les meetings, dans leur journaux, 
dans tous leurs ouvrages sur l’économie nationale et l’industrie de leur pays. 
Londres compte aujourd’hui près de deux millions d’habitans, la population 
de la Suisse. Ce fait seul suffirait à dessiller les yeux d’un homme intelligent. 
C’est là une donnée dont il ne serait pas difficile de déduire toute la situation 
économique et toutes les nécessités politiques de l’Angleterre..L’Angleterre 
fait ce que la Belgique ferait si elle en avait le pouvoir. Elle fait en grand et 
souvent , il est vrai, d’une manière violente et déloyale ce que la Prusse a fait 
avec une grande habileté, sur des proportions plus modestes, en organisant 
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tion … savoir > nous. aurons. vingt. sta dlectous: de Ms à de] Ê 
la France ne court pas à sa perte parce qu un aide- -de-camp 0 ou un pr EU reur 
du roi peut être nommé député. En attendant, FAn leterr fait ses af faires, et 
Ja Russie voit arriver à maturité Jes projets immuables de sa Jente et ferme 
politique. Les. deux géans grandissent, chacun à sa guise et selon les prin- 
cipes de sa nature. De bonne. foi, grandissons-nousen. proportion? Ce que 
l'Angleterre et la Russie pourront tenter un jour (et ce.jour peut se Jever 
demain), l’Europe le sait, 11 n’y a guère qu’un peu plus d'un demi-siècle 
que la Russie nous a appris, sur le. terrain sanglant de la Hu quels 
pactes elle sait proposer à ceux dont elle veut faire des con > | 
s’il lui tenait à cœur de ne pas laisser effacer ces souve ne ellen nn. dons 
un nouvel échantillon de ses transactions politiques. dans Fes pe du 15 juil- 
let. Un jour.ou l’autre l’Angleterre et la Russie pourraient bien, en secondant 
nos goûts pacifiques, s’attribuer réciproquement en Orient, sans coup férir, 
par un touchant accord, le lot que chacune d'elles regarde comme une né- 
cessité de sa politique. L'Angleterre convoite l'Égypte comme la Russie Con- 
stantinople. II faudrait ne jamais -avoir déployé une carte de. géographie 
et ne rien connaître des tendances et de la situation économique. de l’Angle- 
terre pour en douter. Si ce partage amical se fait un jour, nous calculerons 
d'abord par a + b ce que coûte une grande flotte, une armée formidable; 
puis nous nous consolerons de l'évènement comme d’un fait aecompli,.et 
enfin nos statisticiens achèveront d’endormir nos douleurs en nous prouvant 
clairement, et surtout longuement, qu'au bout du compte notre commerce 
avec P AS et la Turquie est bien peu de chose COMpAES avec notre com- 
inerce intérieur. 

Mais, pour en revenir à notre Dis de départ, est-ce à tort que des ne 
graves, des hommes d’expérience, serviteurs dévoués de la monarchie et du 
pays, ne se sentent pas rassurés sur notre situation extérieure. et intérieure? 
est-ce à tort qu'ils s'alarment, qu’ils redoutent l’avenir, qu’ils déplorent ces 
tristes et mesquines querelles politiques qui troublent la vue des hommes les 
plus éclairés, et en consument les forces dans des combats où la victoire est 
presque aussi fÂcheuse et aussi embarrassante que la défaite? | 

Les préoccupations des hommes impartiaux et consciencieux sont d’autant 
plus douloureuses, qu’une nouvelle et grave circonstance vient,.s’ajouter à la 
triste situation que nous ont faite les passions politiques et l’égoïsme des partis. 
Nous voulons parler des élections générales. Il est évident pour tout le monde 
que ce grand évènement ne peut être long-temps ajourné. Qui oserait, dans 
la situation où nous sommes , épuiser le droit de la chambre et.la laisser vivre 
jusqu’au jour où, quelles que fussent les circonstances politiques, force serait 
d’en convoquer une nouvelle? Encore, si la chambre actuelle offrait une ma- 
jorité compacte, si elle pouvait être à la fois la cause et le soutien d’un gou- 
vernement fort, d’une administration qui, tout en étant prudente et contenue, 
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ven serait pas moins activé, härdié, entreprenante, ainsi que le voudraient 
di à Sp du pays. Hélas! on ne le saît que trop, cette majorité 
_ Compacte; disciplinée, ayant soi drapeau, ses croyances ; son symbole, cette 
majorité, qui est pour le gouvernement un principe de vie et de force, la 

offre à personne. Elle ne peut pas offrir ce qu’elle n’a pas, ce 

atiedésérinaisiliuest inpussiite d’enfanter. Le fractionnement de la chambre 

actuelle est un fait irréparable : tant pis, sila chambre actuelle représentait 

its; Pétat politique du pays: C’est le fraction- 

> qui fait naître ces luttes politiques dont nous sommes 

témoins st il n’y a pas de majorité fixe, il y a éspoir pour 

olonger l'existence de Ja chambre jusqu'au dernier jour de 

‘sa vie légale serait courir les chances d’un avenir inconnu sans compensation 

dans le présent; à à mieux dire, ce serait aggraver la situation : car les débats 

dune chambre ainsi fractionnée, les luttes violentes dont elle devient le 

théâtre, et les crises ministérielles dont elle ne cesse de menacer le pays, ne 
pad certes pas exercer une-influence heureuse sur les esprits. 

On est ainsi à peu près-d’accord sur ce point, que cette session est la der- 

aère session de la chambre actuelle, que la dissolution en sera prononcée au 

plus tard après le vote du büdget. Dès-lors; chacun de se demander par 


. quiet au profit dequél système se feront les élections générales. On com- 


prend qu’en présence d’une si grave question, d’une question peut-être si déci- 

sive, les partis redoublent d’efforts et d'activité. On comprend que chaque 

parti cherche à effrayer le pays en lui parlant de l'influence que le parti con- 
‘traire exercerait sur les colléges électoraux. 

Un ministère de centre gauche, disent les conservateurs, serait forcé de 
‘faire, dans les élections, d'énormes concessions à la gauche. Il lui aplanirait 
lés voies du pouvoir. Ce serait préparer une révolution. 

C’est le ministère actuel, disent ses adversaires, qui, en obtenant la dissolti- 
lution de la chambre, ferait naître dans les esprits irrités une réaction funeste 
à la monarchie constitutionnelle. Pour renverser le cabinet, le pays nous en- 
vérrait une chambre violente. Après avoir renversé les hommes, respecte- 
rait-elle les institutions? 

Ce qu'il ÿ à de vrai pour tout homme calme et impartial, c'est que les pro- 
chaïnes élections générales sont en effet la question Capitale du moment; nous 
l'annoncions il y a déjà quelques mois; le temps n’a fait que confirmer nos 
prévisions et nos craintes. Aujourd'hui tous les esprits en sont frappés. Laïs- 
sons aux partis ces accusations exagérées dontils sont tour à tour les propaga- 
teurs et les victimes. Bornofs-nous à en conclure, fidèles à cé juste-milieu 
qu’il ne suffit pas de précher, mais qu’il faut pratiquer, que les élections 
seraient en effet un danger pour le pays, si elles n'étaient pas faites dans un 
esprit de sagesse et de modération, si on voulait en faire un moyen de parti 
plutôt qu’un moyen de gouvernement; si, au lieu de songer à donner à la France 
un gouvérnemvnt fort, éclairé, fidèle aux principes de notre constitution et de 
notre monarchie, on ne Songeait qu’à écraser ses adversaires politiques: 
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Nous: savons bien ce qu'il faudrait pour-obtenir des élections sus ré 
“tats. que pourraient désirer les amis sincères de la monarchie -onstit 
nelle. Qui ne le sait. pas ? Mais, hélas! le moyen: est devenu tellement : 
sible, il serait si ridicule d’y compter, qu’on n’ose plus en parler. Il dérbbie 
en effet qu’il ne soit plus permis à un homme sérieux d'arrêter sa pensée sur 
‘aucun projet: de réunion entre les hommes éminens de notre pays. À la vérité, 
“hier encore (car six ou sept ans ne sont pourtant pas un siècle) ils siégeaient 
-dans le même cabinet, ils servaient la même politique, ils consolidaient, en 
la contenant, la révolution de 1830, ils préparaient d’une maïn sûre et habile 

‘ Javenir de la France. Qu'importe? Aujourd’hui nos hommes d'état sont 
comme des oiseaux de proie : il faut que chacun se perche seul sur les rochers 
escarpés du pouvoir. La France doit-elle se féliciter de cette humeur solitaire? 
Il est facile de répondre en considérant l’état du pays, en comparant ce qu’il 
était et ce qu’il a fait au milieu des terribles difficultés d'une révolution encore 
brûlante, avec ce a il fait et ce qu il est pan: spas onze diet de 
repos. , | 

Mais , encore une fois, nous ne réa pas insister sur une pensée qui, | 
vraie et seule vraie, n’en est pas moins aujourd’hui d’une réalisation i impos- L À 
sible, et qui est par là même frappée de ridicule. Notre politique nesera, pen- 
-dant long-temps. encore, qu’une suite de combats singuliers, de véritables à 

duels; les combattans peuvent changer, la forme du combat sera la même. Il 
faut se résigner. Est-il moins vrai que dans cette situation les élections géné- 
-rales sont un véritable danger? Chaque parti, croyant y apercevoir une ques- 
tion de vie et de mort pour lui, abdiquera tout seru pie etne SRRERR vaille 
que vaille, qu’à la victoire du moment. e 

Quoi qu’il en soit, nous espérons du moins que Du aucun Cas, quoi qu wil | 
arrive, nul ne donnera à la couronne le conseil de proclamer la dissolution 
de la chambre dans un moment où cette mesure paraîtrait décrétée ab irato. 
Ce serait là une provocation imprudente. Les conséquences pourraient en être 
des plus fâcheuses ; il est aisé de le voir. | | 

Nous disions quoi qu’il arrive, car, sans désirer de crise eye ,ilest 
impossible de ne pas la regarder comme probable. Le parti conservateur a 
paru vouloir la préparer lui-même, tant sont graves les difficultés qu'il a 
suscitées au ministère en opposant pour la présidence de la chambre la candi- 
dature de M. Lamartine à la candidature de M. Sauzet. C'était là briser la 
phalange ministérielle, car, en supposant même, ce qui était un rêve, que 
tout le centre droit eût adopté le nouveau candidat, toujours est-il que le cabi- | 
net aurait perdu l’appui de MM. Dufaure et Passy. Â te 

La gauche, il faut être juste, a eu raison de saisir au vol un moyen que ses 
adversaires lui offraient. Si la phalange ministérielle veut se briser, est-ce à 
l'opposition d’y mettre obstacle? Mais la gauche elle-même n’est passuffi- 
Samment disciplinée; elle aussi a poussé, dit on, les choses trop loin et man- 
qué d’habileté. Dans son intérêt, eile aurait dû Jaisser le débat aux conserva- 
teurs, elle aurait dû garder le secret de son vote final, laisser concevoir des 
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espérances et ne pas faire de promesses. On dit que ce n’est pas ainsi que 
les choses se sont passées; on assure que trois députés de la gauche : se sont 


Éd 257 2 de M. de Lamartine pour lui offrir la candidature au nom de 


x parti; on ajoute que l’illustre orateur aurait été touché de cette démarche 
ion d’une preuve que les partis savaient oublier leurs discordes pour lui 
témoigner leur estime. Nous ne voulons pas contredire cette légitime induc- 
tion; mais, comme après tout les partis, dans les momens décisifs, suivent 
& leurs instincts politiques, sans trop s'arrêter à la valeur relative des personnes, 

il est à croire que, par celà seul que M. de Lamartine serait le candidat avoué 
dela gauche, les conservateurs se réuniront sur le candidat de MM. Dufaure 
et Passy. Disons cependant que M. de Lamartine doit compter sur un certain 
nombre de voix de son parti 1. qe ’il lui suffirait de bien as de ns . 
assurer son élection. Ë SE 

Les affaires d’Espagne sn PR une tournure de plus en plus 
favorable au rétablissement de l’ordre. Les mesures qu’Espartero vient d’a- 
dopter, nous nous plaisons à le reconnaître, sont tout-à-fait dignes d’é loges. 
Espérons que notre nouvel ambassadeur, M. de Salvandy, contribuera à res- 
_ serrer les liens qui doivent naturellement exister entre les deux pays. 

Une ordonnance royale, précédée d’un rapport au roi, par M. le maréchal 
Soult, vient de régler l’organisation de l’armée dans le but de la mettre d’ac- 
cord avec notre situation financière. Ce difficile et délicat problème a été résolu 
par M. le maréchal au moyen d’une réduction, en temps de paix, d'une 
compagnie par bataillon d'infanterie, ce qui réduit la force totale de l'armée à 
_ trois cent quarante-quatre mille hommes, et procure une économie annuelle 
d'environ trente millions. Nous avons à peine eu le temps de parcourir l’or- 
donnance et le rapport; mais, si une lecture rapide ne nous a pas induits en 
erreur, nous avons eu la satisfaction de reconnaître que M. le maréchal ne 
s’est point écarté des idées que nous avons toujours recommandées sur ce 
point si important de notre organisation politique. Les cadres et les armes 
spéciales, ces Frans créations de 1840, sont conservées. Les nee ne 


mie, désorganiser ce vaste Le qu’on a dû i Ar en 1840. La France 
ne sera plus surprise désarmée. C’est dire que, si le RTE est fort et 
résolu, nul n’osera plus la surprendre. 

La question des chemins de fer sera décidément portée devant les cham- 
bres. Plusieurs conseils-généraux ont été convoqués à l’effet de délibérer sur 
des projets divers. Il s’agit du chemin direct de Paris à Strasbourg, du chemin 
de Paris à Lyon, et du chemin de Marseille au Rhône. Nul ne contestera 
l'importance de ces lignes. Le chemin de Paris à Strasbourg est nécessaire à 
nos ports de l’Océan. Il les mettra en communication directe avec nos produc- 
tions de l’Alsace et avec les marchés de la Suisse, de l'Allemagne et du nord 
de l'Italie. Le chemin de Paris à Strasbourg est à la fois indispensable à notre 
commerce et à notre puissance militaire. L'Allemagne sera bientôt sillonnée 
dans tous les sens par des rail-ways. Comment pourrions-nous rester dans 
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une infériorité mentir, qui pousrait un jour depenie BRUEAIE sun grand 

danger? : race av Se 

Nous apprenons. avec me que datag villes offrent des sommes 6 Si 

dérables pour faciliter l'exécution de ces projets. Le conseil-gé PAube 

a voté un million, et le conseil municipal de Troyes vient. de voter une som 

de 500,000 francs. Espérons que l'élan deviendra général Pre eenenn 

locaux ne parviendront pas à paralyser dans les grrr re À 

prises nationales. C’est par les chemins de fer que les départemens.se 

cheront de Paris, de notre grand foyer d'action et de: vies c'est par ma | 

_ qu'ils verront se développer toutes les ressources de leurs localités, que leur 
industrie pourra prendre tout son essor, et qu’ils. saison: enfin de cet état. 

de torpeur et d’inaction dont ils se plaignent et dontiils accuse 

C’est au contraire de la puissance industrielle et commerc #3 > de 

profiteront, lorsque -des communications régulières et rapides leur perme 

tront de penser à cette source si abondante de la richesse. nn oRE DS 5 aù 


Shi: 


Le conseil d'état n’a pas eu la bonne fortune dont on l'avait flatté : 
M. Vivien n’est pas rentré dans son sein. Ce sont de part et d’autre des con- 
sidérations politiques qui ont fait obstacle à une nomination dont l’intérét 
administratif aurait eu si fort à s ’applaudir. Du côté du ministère, on a semblé 
craindre, en offrant immédiatement à M. Vivien le siége unique qui était 
alors vacant, de trop honorer par cet empressement un adversaire politique, 
un ancien membre du ministère du 1°* mars ; et M. Vivien, qui n ’eût pas résisté 
à une ouverture spontanée, s’est trouvé peu disposé à subir les hésitations, à 
se prêter à toutes les combinaisons du cabinet. L'absence de M. Vivien laisse 
dans le conseil d’état un véritable vide. Les lecteurs de la Revue n’ont rien à 
apprendre sur la haute compétence de l’ancien garde-des-sceaux du 1°* mars 
dans les questions administratives. M. Vivien achèvera à la tribune d'éclairer 
des lumières de son expérience la question de l’organisation du conseil 
d'état. 


— L'article de M. de Cazalès intitulé : Études Ph et politiques sur 
l'Allemagne, inséré dans la Revue du 15 août 1841, contenait, entre autres 
choses, un récit de la dernière révolution de Brunswick, qui a donné lieu à 
une réclamation de la part du prince dépossédé; un de ses amis, M. Flügel, a 
été chargé par lui de s'inscrire en faux contre les faits exposés dans cetravail. 
Cette réclamation a été envoyée à l’auteur de article, qui, se trouvant en ce 
moment dans le midi de l'Italie, n’a sous la main aucun des documens où il 
pourrait trouver la justification de ses assertions : il se bornera donc à dire que 
son travail a été rédigé avec l’aide d’une des plus riches bibliothèques publi- 
ques de l’Allemagne, que, n’ayant aucune raison quelconque qui pût l'en- 
gager d'avance à prendre parti pour ou contre la révolution de Brunswick, il a 
dû naturellement former son opinionen lisant les divers écrits publiés sur.ce 


“REVUE. — — CHRONIQUE. * 1031 - 


en a consulté un certain nombre dont la plupart, émanant de per-. 
igè res au duché de Brunswick, lui ont paru des garanties suffi- 
art alité; qu enfin, n ’ayant pas eu occasion de séjourner dans le 
ne e possède sur les évènemens en question aucun renseignement qui | 
ersonnel et dont il. puisse répondre. Du reste, il ne demande pas 
An que ‘de rétracter ce qu'il pourrait y avoir de trop dur dans ses expres- 
sions relativement à la vie | privée d du duë Charles, car on doit des égards aux 
rtout quand rin pus Quant aux actes publics, 
; qui sont du dom ne C tout prêt à à les qualifier autrement. 
PR ne l'a | tait prouvé que les sources où il a puisé sont erronées 
igères on à ais il doit avouer ici que la lettre de M. Flügel n’a nulle- 

| porté cette ( conviction dans son esprit, et qu ‘elle ne lui a paru guère con- 
_ ten ir que des affirmations sans preuves. Ainsi M. Flügel, après avoir lancé les 
plus graves accusations contre le roi d'Angleterre George IV, dont le nom, 
selon lui, a été grossir la liste de ceux que l'histoire livre aux malédictions 

. des peuples, déclare qu’ ‘il eut tous les torts, et des torts inexcusables dans sa 
| querelle. avec le duc Charles. Il ajoute que celui-ci n° a eu à se reprocher aucun 
acte arbitraire, à moins qu'on n "appelle ainsi tout exercice quese permet 
un souverain des droits que. la loi lui confère, qu’il ne laissait pas l’admi- 
nistration de ses élats aux mains de ses favoris, et cela par une bonne 
raison, c’esl qui il n'a jamais eu de favoris; que l’anecdote puisée dans 
l'ouvrage de M. Kock est entièrement de son invention, etc., etc. Ce sont là 

| de simples dénégations, c ce ne sont pas des réponses concluantes. L'avocat du 
due Charles ajoute que la révolution de septembre 1830 a été faite par les 
nobles, qui ne lui pardonnaient pas d’avoir supprimé dans l'intérêt du peuple 
une constitution qui leur était trop favorable, Selon lui, ce ne sont pas les 
habitans de la capitale qui ont assailli à coups-de pierres la voiture du duc, 
mais des misérables soudoyés par la noblesse. Si le prince eût favorisé l’aristo- 
cratie, il serait encore aujourd’hui prince régnant. Il ne paraît pas fort vrai- 
semblable qu’une révolution évidemment causée par le contre-coup de celle 
de juillet ait été faite par Ia noblesse brunswickoise contrairement aux inté- 
rêts et à la volonté du peuple, lequel n'aurait vu cet évènement qu'avec dou- 
 Jeur et surprise; mais enfin voilà l'explication qu’en donne M. Flügel. C’est 
aux lecteurs à juger si elle réfute victorieusement l'exposé présenté dans la: 

Revue. 


VIE DE SAINT DOMINIQUE, par M. l’abbé Lacordaire (1). — Depuis dix: 
ans; la société et la religion ont été travaillées par bien des schismes, et; fort 
heureusement pour le repos général, les réformateurs modernes s'en sont 
tenus aux théories. Nous avons vu naître et mourir plus d’un meéssie, mais 
personne n’a été crucifié, et les prophètes sont descendus du trépied sans que 


(1) Un volume in-8°. Paris, Debécourt, 1841. 
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Ja foule se soit émue. Ils avaient préché dans le désert: Vox clamantis 


deserto! Les uns ont eu des visions rembrunies comme l’Apocalypse, etils 


ont pleuré sur nos ruines avec des gémissemens plus tristes que Jérémie, des 


malédictions plus sombres qu'Ézéchiel. Les autres, tout en maudissant ur su 


présent, nous ont prédit l’âge d’or dans un temps très rapproché, et tandis 
que les plus aventureux démolissaient sans pitié le passé pour assurer le pro- 


grès dans Pavenir, d’autres se repliaient dans ce passé, car c’était là seulement 


qu’ils espéraient trouver l'œuvre de salut. Au milieu de tant de contradictions, À 


la vérité, et surtout le bon sens, sont souvent fort difficiles à déméler. À qui. 


l'avenir doit-il donner raison? Je l’ignore, et je crois même que ce vieux monde, 


où il y a toujours eu tant de vices et de misères, pourrait bien mourir quelque 
jour dans l’impénitence finale. Mais, tout en désespérant de la perfectibilité ab- 


solue, je respecte les esprits sincères qui travaillent à secorriger et se dévouent 


6". 


à une idée qui a le progrès pour but. M. Lacordaire est au premier rang de. 


ces esprits sincères. Prêtre catholique, il est resté fidèle à l’orthodoxie; il n’a 


jamais rien eu à démêler avec le pape, et tout en marchant, ainsi qu'il le dit 


lui-même, vers le pôle de l'avenir, il est resté immobile dans la foi des vieux 
âges. Toutefois je crains qu’il ne se soit fait par là une situation souvent 
fausse, et qu’il ne se trouve souvent placé entre une exagération et un ana- 
chronisme. Je le crains surtout pour cette Vie de saint Dominique. 

On se rappelle le mémoire que M. Lacordaire a publié il y a deux ans 
pour le rétablissement de l’ordre des frères précheurs, mémoire dont il a été 
rendu compte dans cette Revue. Il annonçait alors l'intention de quitter la 
France, de chercher la solitude dans un couvent romain, et de se préparer là, 
sous la bure, et les reins serrés de la ceinture du pénitent, accinctis lumbis, 
à des missions qui, dans sa pensée, doivent probablement faire luire à tra- 
vers nos ténèbres quelques rayons de la grace. Ce projet a reçu son exécution. 
M. Lacordaire habite aujourd’hui le couvent de Sainte-Sabine, au mont 
Aventin, et là il se prépare au combat. En attendant, comme il s’agit de 
replanter sur le sol français cet ordre des frères prêcheurs qui a eu la gloire 
de donner des martyrs à l’église et le tort de fournir des juges aux tribunaux 
de l’inquisition, l’auteur de la J’ie de saint Dominique, afin de lever les pré- 
ventions, a voulu justifier l’apôtre espagnol des reproches que des écrivains 
peu orthodoxes ont souvent adressés à sa mémoire, à propos de l’inquisition. 
L'histoire des origines de ce redoutable tribunal est assez obscure, et il serait 
difficile de déterminer d’une manière précise quel personnage de l’église en a 
conçu la première idée. Mais, en supposant que saint Dominique y soit tout- 
à-fait étranger, qu’il n’ait jamais prononcé un arrêt de mort, il me semble 
néanmoins qu’on pourra toujours avec raison l’accuser d’une certaine com- 
plicité. L'apôtre était chargé de convaincre les hérétiques, c’est-à-dire d’es- 
sayer par la persuasion et les argumens théologiques de les ramener à la foi, 
et, quand les hérétiques ne se laissaient pas convaincre, il les livrait au bras 
séculier. Dieu sait avec quelle charité le bras séculier traitait les hérétiques. 
endurcis! Dans ce drame sanglant des Albigeois, tous ceux qui s'étaient 
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_ séparés de l'église devaient d'autant moins espérer de pitié, qu’ils avaient 


déclaré un duel à mort au clergé, à ses richesses et à ses vices, et qu’ils justi- 
fiaient leur insurrection par la nécessité de mettre‘un terme à des scandales 


sans nom. Ce n’était plus seulement le dogme, mais le pouvoir, mais le bien- 
être matériel, qu’il s’agissait de défendre; et quand de telles questions se 
_ mélent à des querelles religieuses, il est difficile que ceux qui triomphent 
après avoir été sérieusement menacés se montrent généreux. 
La discussion , du reste, n’est point facile avec M. Lacordaire. Il se couvre 
de l'autorité du bienheureux Jourdain de Saxe, de Constantin Médicis, évêque 
_d'Orviète, | du père Humbert, de Barthélemy de Trente, de Thomas de Ca- 
 timpré, de Vincent de Beauvais, et, retranché derrière ces agiographes, il 
déclare qu’il accepte en tout leur témoignage invincible. La critique, en ma- 


_ tière “de légende, lui semble une hérésie. De compléter le catalogue de 


_ ses sources irrécusables , il ne lui restait plus qu’à citer Jacques de Vorage. 
Avant de canoniser ainsi tous les historiens crédules ou prévenus d’une époque 
barbare, il conviendrait de lire les traités de Mabillon sur le discernement 
des reliques. Qu'est-il arrivé de cette confiance si pleinement accordée? C’est 
qu’en lisant M. Lacordaire, on se croirait ramené au xrrr° siècle. Depuis la 


naissance de l’apôtre jusqu’à : sa mort, c’est un enchaînemént de prodiges - 


dont quelques-uns, je- avoue ,-me paraissent assez contestables. Sa mère, 
pendant sa grossesse, rêve qu'elle donne le jour à un chien qui aboïe en nais- 
sant et jette des flammes par la gueule, et ce songe, qui rappelle un peu 
_ celui d'Olympias, la mère d'Alexandre, se trouve plus tard parfaitement 
réalisé, attendu que le saint & aboyé contre les hérétiques. Au moment où 
Von baptise saint Dominique, on voit descendre une étoile sur son front; et 
quand, après lavoir enveloppé dans des langes, on le couche dans un ber- 
ceau, lenfant nouveau-né se relève et va s'étendre sur la pierre, attendu 
qu’il veut faire pénitence et qu’il a horreur de la noblesse. Quand le saint est 
Jancé dans les labeurs et les périls de l’apostolat, les miracles se multiplient et 
deviennent souvent de plus en plus puérils. Saint Dominique ouvre une con- 
férence avec des hérétiques; il écrit ses argumens sur un morceau de parche- 
_ min, et, jetant ce parchemin dans la flamme, il dit aux Albigeois: Si ma 
doctrine est vraie, le feu respectera ces lignes que je viens de tracer. Le feu 
respecte le parchemin, et les Albigeois sont convertis. Je ne nie point ce 
miracle, mais il me semble que cette fois saint Dominique s’était mis en con- 
travention avec les conciles, car je crois me rappeler qu’un concile tenu à 
Lyon au x° siècle avait proscrit, sous les peines canoniques les plus sévères, 
cette espèce d’épreuve, sous prétexte que c'était tenter Dieu et lui imposer 
un miracle. Une autre fois, des femmes repentantes viennent consulter saint 
Dominique, et le saint, après leur avoir’ fait sur leur conduite passée de très 
justes reproches, leur dit : Voulez-vous voir le maître que vous avez suivi 
jusqu’à présent? Et d’un signe il fait paraître le diable sous la forme d’un 
pourceau. Nous retrouvons encore Satan dans les dortoirs, dans les parloirs, 
dans les églises des couvens fondés par saint Dominique. Il poursuit les frères 


L 
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précheurs , comme autrefois les saints dans la Thébaïde, A menaçant, 
tantôt railleur, et visant même à l'esprit; mais il n’est pas: plus heureux, à 
l'égard des dominicains du. Languedoc, qu ‘il ne l'avait été à l'égard de saint. 
Antoine. dans les grottes de l'Égypte, et il.se retire toujours vaincu: bé ‘nl 

Je regrette que M. Lacordaire ait. ainsi mêlé la légende à-une ( œuvre sérieuse, 
remplie de recherches et vraiment éloquente, La foi, je le sais, est inflexible,. 
et n’admet pas de restrictions; mais le miracle des saints est-il toujours un 
article de foi irrécusable, et la cause du christianisme peut-elle gagner quelque 
chose à à être ainsi étayée sur des prodiges? N’aurait-elle pas plus de profit à 
s’appuyer sur l'histoire sévère et la: raison ? Et de ce point de vue sa défense est 
facile, surtout quand, pour traduire des convictions profondes, on-a la plume 
de M. Lacordaire. L'auteur, en rappelant dans sa préface les travaux qu'ila 
déjà consacrés à l’histoire de son ordre, se félicite de ce que personne n'ait. 
signalé son œuvre à l’animadversion du pays , de ce qu’ aucune voix ne l'ait 
dénoncée à la tribune, de ce qu'aucun fait n’ait révélé du mépris ou de la: 
haine. En manifestant cette surprise, il me paraît avoir entièrement mé 
connu l'esprit de son temps. Personne, je le crois, n’oserait aujourd’hui 
dénoncer, accuser un homme généreux, qui, pouvant aspirer aux plus légi- 
times succès, s’exile et s’isole pour se préparer par l'étude et le silence. à: 
une mission difficile, et rapporter dans son pays, ainsi qu’il le dit lui-même, 
les droits qui résultent toujours d’un dévouement éprouvé par le temps. 
M. Lacordaire rencontrera de l’incrédulité; bien des gens iront l’entendre sans 
se frapper la poitrine et sans se confesser, car nous sommes loin des.j jours de. 
saint Dominique, et pour ressusciter la foi du vieux tempssil faudrait un mi- 

racle et la puissance du Dieu qui ressuscita Lazare. Mais, s'ils ne dépouillent 
”_ pas le vieil homme, comme dit l’église, les plus sceptiques eux-mêmes accor- 
déront à M. Lacordaire les sympathies que méritent à tant d’égards son carae- 
tère et son talent, et le fervent prédicateur n’aura pas plus à redouter la per- 
sécution et la haine que nous n’aurons à redouter nous-mêmes linquisition , 
quand l’ordre de saint Dominique aura jeté de.nouvelles racines sur le sol 
de cette France où l'indifférence et la foi-vivent en très bon voisinage: 


— Sous cé titre : Les Petites Misères de la vie humaine, le dessinateur 
Grandville publie un recueil d'illustrations où l’on retrouve. la verve et la 
fécondité de son talent; un spirituel écrivain s’est chargé du texte, qui doit 
compléter l’œuvre du dessinateur. Une donnée piquante et l’ingénieuse fan- 
taisie de l'artiste assurent le succès de gette publication. 
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